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Encouragés  par  l'accueil  bienveillant  fait  à  noire  Histoire  résumés  de*  t$mp$ 
anciens,  nous  publions  avec  plus  de  confiance  l'Histoire  du  Moyen  Age,  ou- 
vrage conçu  dans  le  même  esprit,  mais  exécuté  dans  de  plus  larges  propor- 
tions. 

À  nos  yeux  comme  à  ceux  de  nos  juges,  le  passé  est  une  garantie  de  l'avenir. 
Aussi  nous  nous  étions  trop  bien  trouvés  do  patronage  de  Gillies  pour  ne  point 
chercher  de  nouveau  dans  l'autorité  d'un  nom  justement  célèbre  un  appui  cer- 
tain, un  élément  de  succès  et  un  moyen  de  bien  faire.  Notre  choix  a  dû  natu- 
rellement s'arrêter  sur  Édouard  Gibbon,  dont  l'Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  romain  appartient  presque  entièrement  à  la  période  histori- 
que que  nous  nous  proposons  de  retracer.  La  réputation  de  ce  livre  est  si  bien 
établie,  sa  valeur  si  généralement  reconnue  ;  il  unit  d'une  manière  si  émi- 
nente  la  sagacité  à  l'érudition,  que  l'on  ne  peut  que  gagner  à  marcher  avec  lui. 

Mais  la  nouvelle  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  a  été  bien  plus  dif- 
ficile que  la  première.  Malgré  ses  lacunes,  ses  transpositions  et  ses  erreurs, 
Gillies  nous  avait  fourni  pour  écrire  l'histoire  de  la  Grèce  les  éléments  néces- 
saires, les  matériaux  convenablement  disposés.  Nous  avions  pu  sans  peine 
joindre  au  corps  de  l'ouvrage  les  deux  appendices  qui  le  complètent  Alors  les 
trésors  de  l'antiquité  étaient  ouverts  devant  nous,  et,  on  le  sait,  les  historieus 
anciens ,  moins  variés ,  moins  nombreux,  moins  contradictoires  que  ceux  du 
moyen  âge,  offrent  aussi  des  sources  plus  commodes  à  consulter.  Avec  Gibbon, 
an  contraire,  se  présentaient  trois  difficultés  capitales  :  son  insuffisance,  son 
manque  d'ordre,  son  scepticisme. 
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L'auteur  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain,  préoccupé  par 
une  idée  dominante,  n'a  abordé  que  les  questions  qui  concouraient  essentiel- 
lement an  développement  de  son  sujet.  En  faisant  davantage,  il  aurait  dépassé 
son  titre.  Aussi  combien  de  points  importants  pour  l'Histoire  générale,  il  a  lais- 
sés dans  l'ombre  !  Que  de  grands  événements  il  n'a  pas  même  effleurés  î  Sur  les 
Étals  slaves  et  Scandinaves ,  sauf  les  commencements  de  l'Empire  russe,  pres- 
que rien  ;  sur  la  France ,  à  partir  de  la  seconde  race ,  à  peine  quelques  mots  : 
même  silence  sur  l'Angleterre,  aux  diverses  époques  de  son  histoire.  L'éta- 
blissement de  l'Empire  germanique  n'est  qu'indiqué.  La  querelle  des  Papes 
et  des  Empereurs,  lutte  terrible  qui  renaît  sans  cesse,  remplit  à  elle  seule 
plus  de  deux  siècles:  Gibbon  s'abstient  d'en  parier.  Pour  l'Espagne,  il  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  conquête  arabe.  Il  est  fort  incomplet  sur  l'Italie.  Quant  aux 
Croisades,  il  n'a  raconté  avec  quelque  développement  que  la  première  et  la 
quatrième,  cette  dernière  surtout  pénétrant  au  cœur  de  son  sujet  On  pour- 
rait pousser  plus  loin  rémunération  :  mais  en  résumé ,  et  nous  le  disons  sin- 
cèrement ,  les  travaux  de  Gibbon ,  que  nous  avons  pu  mettre  à  profit  pour  le 
premier  volume  de  cette  histoire ,  nous  ont  offert  bien  moins  de  ressources 
pour  le  second. 

D'ailleurs  ces  ressources,  quand  elles  se  trouvent  abondantes,  pèchent 
quelquefois  £ar  leur  confusion.  C'est  un  grand  défaut  dans  le  livre  de  l'his- 
torien anglais;  c'en  était  un  plus  grand  pour  les  besoins  du  nôtre.  Il  arrive 
souvent  à  Gibbon  de  passer  brusquement,  ou  avec  des  transitions  forcées,  d'un 
pays,  d'un  peuple,  d'un  fait,  à  un  fait,  à  un  peuple,  à  un  pays  tout  opposé. 
Il  entremêle  les  questions  religieuses  et  politiques  de  dissertations  philosophi- 
ques, historiques,  littéraires,  qui  font  perdre  de  vue  l'objet  en  discussion. 
Nous  avons  dû  nous  frayer  une  route  dans  ce  dédale ,  en  prenant  pour  guide 
constant  le  programme  universitaire,  et  en  forçant  Gibbon  à  nous  suivre  par- 
tout où  sa  présence  nous  paraissait  nécessaire.  Il  nous  a  fallu  aussi  supprimer 
ou  singulièrement  abréger  ses  digressions.  Avec  tout  cela,  son  livre  a  un  ca- 
chet particulier  qui  est  celui  du  talent,  et  nous  avons  pris  soin  de  conserver 
cette  empreinte  originale. 

•  Je  rechercherai  toujours  la  vérité ,  disait  Gibbon  dans  une  de  ses  lettres , 

•  quoique  jusqu'ici  je  n'aie  guère  trouvé  que  la  vraisemblance.  »  Un  esprit  si 
inquisitif,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Guizot*,  manifesta  de  bonne 
heure  une  grande  indépendance  d'opinions  :  cependant  on  a  peine  à  s'expli- 
quer sa  tendance  continuelle  à  mettre  en  cause  le  christianisme,  si  l'on  ne 
réfléchit  aux  paroles  suivantes  :  «  Ce  fut  à  Rome,  dit-il,  le  15  octobre  176a, 

•  qu'étant  assis  et  rêvant  au  milieu  des  ruines  du  Capitole,  tandis  que  des  moi- 
»  nés  déchaussés  chantaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  je  me  sentis 

«  Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Gibbon,  p.  24,  édit.  dt  1628. 
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•  frappé  de  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  choie  de  cette 
»  ville  *.  »  Cette  première  impression  laissa  dans  son  cœur  des  traces  profon- 
des. Le  christianisme ,  qui  avait  renversé  te  polythéisme,  fut  aux  yen*  de  Gib- 
bon coupable  d'avoir  détruit  la  grandeur  romaine.  L'époque  d'incrédulité  où 
il  écrivit  explique  le  reste.  Quoi  qo*il  en  soit,  nous  ne  pouvions  laisser  passer 
le  ton  sceptique,  les  intentions  irréligieuses  qui  soulevèrent  contre  Gibbon  de 
si  violentes,  et  disons-le,  de  si  justes  attaques,  au  moment  où  son  livre  parut. 
Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'adopter  une  marche  plus  sage ,  plus  ré- 
servée, plus  conforme,  non-seulement  à  l'enseignement  donné  aux  élèves  de 
nos  collèges,  mais  encore  à  nos  sympathies  personnelles.  Car  nous  ne  saurions 
trop  blâmer  ce  dénigrement  des  choses  respectables ,  dont  l'historien  anglais 
semble  se  faire  une  loi,  et  se  fait  souvent  un  mérite. 

Ce  n'était  pas  assez  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  Gibbon ,  de  réparer  son 
désordre ,  de  nous  tenir  en  garde  contre  son  scepticisme  :  nous  n'avons  pas 
hésité  à  modifier  ses  assertions  historiques,  lorsqu'après  comparaison  elles 
nous  ont  paru  hasardées  ou  inexactes.  11  est  juste  de  dire  que  ce  travail  de  cri- 
tique est  facilité  par  le  soin  avec  lequel  Gibbon  indique  les  sources  où  il  a 
puisé.  Mais  cette  étude  accidentelle  des  textes  est  devenue  pour  nous  une  oc- 
cupation sérieuse  et  obligatoire ,  toutes  les  fois  que  notre  guide  nous  manquait. 
Nous  avons  rouvert  avec  lui  Zozime,  Jornandès,  Procope,  Grégoire  de  Tours, 
Aboulféda ,  Eginbard.  A  partir  de  la  mort  de  Charlemagne ,  là  où  Gibbon 
nous  fait  défaut,  nous  nous  sommes  adressés  aux  grandes  collections  :  pour 
l'Italie,  à  Muratori,  à  Graevius;  pour  l'Espagne,  à  Mariana  ;  pour  l'Allemagne, 
à  Pistorius,  Freher,  Leibnitz,  Eccard,  Pertz;  pour  l'Angleterre,  àSelden, 
Gale,  Saville;  pour  la  France,  au  recueil  des  Historiens  et  à  la  collection  des 
Mémoires;  pour  les  Étals  du  Nord,  à  Schloezer,  Torfaeus,  Langebeck.  Citons 
encore  les  historiens  des  Croisades  rassemblés  par  Bongars;  les  Annales  ecclé- 
siastiques de  Raynaldi;  Joinville,  Matthieu  Paris,  Froissard.  Telles  sont  les  au- 
torités que  nous  avons  consultées  de  préférence ,  sans  négliger  pourtant  les 
travaux  modernes  publiés  sur  le  moyen  âge,  ni  les  ouvrages  spéciaux  qui 
éclairent  la  route  en  l'abrégeant  *. 

Dans  cet  état  de  choses ,  appuyés  sur  Gibbon  d'une  part ,  de  l'autre  sur  les 
auteurs  qui  pouvaient  le  mieux  le  compléter,  nous  avions  devant  nous  un  vaste 
horizon.  Mais  nous  nous  sommes  prudemment  posé  des  limites,  limites  que 
nous  prescrivaient  d'ailleurs  le  caractère  et  les  nécessités  de  l'enseignement 
universitaire.  Nous  avons  essayé  de  nous  tenir  entre  les  deux  extrêmes,  d'évi- 
ter les  développements  excessifs,  aussi  bien  que  l'aridité  des  faits  présentés  sans 

1  Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Gibbon,  p.  33 ,  édit.  de  1828. 

3  Par  exemple,  nous  avons  consulté  souvent  et  avec  fruit  la  Géograplùe  historique 
universelle  de  MM.  Barberet  et  Magiu  ,  et  la  sixième  édition  de  Y  Histoire  des  Croi- 
sades, par  Michaud,  de  l'Académie  française. 
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explications  et  sans  détails.  Nous  avons  voulu  ne  rien  omettre  et  laisser  cha- 
que chose  à  sa  place.  Certes,  nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  les  difficul- 
tés de  l'entreprise;  mais  si  nous  pouvons  réussir  à  aplanir  aux  élèves  l'étude  du 
moyen  âge,  à  rendre  pour  les  maîtres  l'enseignement  plus  commode,  à  ré- 
pandre parmi  les  gens  du  monde  la  connaissance  de  cette  partie  importante 
de  l'histoire  universelle ,  nos  peines  seront  oubliées,  puisque  nous  aurons  at- 
teint notre  but. 
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On  entend  par  moyen  âge  l'époque  qui  tient  le  milieu  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes.  Sur  les  débris  du  monde  Ro- 
main, dont  la  ruine  commence  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  de  nouveaux  peuples  s'établissent,  de  nouveaux  royau- 
mes se  fondent ,  de  nouvelles  institutions  s'organisent.  A  ces  socié- 
tés nouvelles,  il  faut  un  nouveau  culte,  de  nouvelles  idées,  un  nou- 
veau langage.  Ce  travail  dure  plus  de  mille  ans,  et  s'arrête  à  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Alors  les  limites  des  États  se 
fixent,  leur  nationalité  est  parfaitement  distincte,  leur  langage  sé- 
paré pour  toujours.  Ils  ont  une  religion  commune,  mais  des  ins- 
titutions politiques  particulières  dont  les  bases  serviront  aux  édi- 
fices futurs.  Désormais  il  y  aura  des  modifications,  des  réformes, 
mais  non  pas  une  rénovation  sociale  complète,  analogue  à  celle  qu'a 
subie  le  monde  romain. 

Pour  préciser  les  bornes  de  cette  vaste  époque,  on  a  pris  deux 
faits  et  deux  dates  :  la  mort  de  Théodose-le-Grand  (395);  la  prise 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs  Ottomans  (1453).  Le  programme 
universitaire  que  nous  avons  suivi  divise  le  moyen  âge  en  cinq  Pé- 
riodes, séparation  conforme  à  la  marche  des  événements. 

Première  Période  :  Depuis  la  mort  de  Théodose-le-Grand  jus- 
qu'à V avènement  de  Justinien  —  C'est  le  tumulte  de  l'invasion 
barbare,  les  grandes  mêlées,  les  conquêtes.  Six  royaumes  nouveaux 
sont  créés:  Bourguignons,  Suèves ,  Visigoths,  Vandales,  Francs, 
Ostrogoths. 

Deuxième  Période  :  Depuis  l'avènement  de  Justinien  icr  jus- 
qu'à  l'avènement  de  Pépin-le-Bref.  —  Quatre  de  ces  royaumes  sont 
bouleversés  :  les  Bourguignons  sont  absorbés  par  les  Francs,  les 
Suèves  par  les  Visigoths ,  les  Vandales  et  les  Ostrogoths  par  les 
Grecs  de  Bysance.  Alors  paraissent  les  Arabes  qui  dominent  en 
Asie  et  font  trembler  l'Europe,  où  ils  anéantissent  les  Visigoths. 
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Deux  peuples  nouveaux  s'élèvent,  les  Lombards  et  les  Anglo- 
Saxons. 

Troisième  Période  :  Depuis  Y  avènement  de  PèpinAe-Bref  jus- 
qu'au commencement  de  la  Querelle  des  Investitures.  —  Un  Franc- 
Germain,  Charlemagne,  fonde  un  vaste  empire,  démembré  après  lui. 
Les  Lombards  s'effacent.  Les  pirates  sarrasins  et  deux  peuples  nou- 
veaux, les  Hongrois  et  les  Normands,  menacent  d'une  seconde 
invasion  les  jeunes  États  issus  de  l'Empire  Carlovingien.  Les  Hon- 
grois se  fixent.  Les  Normands  prennent  les  Deux-Siciles  et  l'Angle- 
terre. Le  khalifat  d'Orient  et  celui  d'Occident  sont  en  décadence. 
Les  États  slaves  et  Scandinaves  se  révèlent. 

Quatrième  Période  :  Depuis  le  commencement  de  la  Querelle  des 
Investitures  jusqu'au  pontificat  de  Boni  face  VIII.  —  Les  empereurs 
germains  réclament  la  succession  entière  de  Charlemagne.  Leurs 
prétentions  compromettent  l'indépendance  de  l'Église  j  les  Papes 
résistent,  et  après  une  lutte  terrible  restent  vainqueurs.  L'Europe 
et  l'Asie  se  combattent  dans  les  Croisades  et  apprennent  à  se  con- 
naître. L'Italie  se  consume  en  discordes.  Les  rois  chrétiens  d'Es- 
pagne gagnent  du  terrain  sur  le  mahométisme  expirant.  La  France 
et  l'Angleterre  s'observent  et  s'organisent.  Les  États  slaves  et  Scan- 
dinaves prennent  leur  place  en  Europe. 

Cinquième  Période  :  Depuis  l'exaltation  de  Boni  face  VIII  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople.  —  La  maison  d'Autriche  se  met  en 
possession  de  l'Empire  d'Allemagne,  qui  régularise  sa  constitution. 
La  maison  d'Aragon  reste  maîtresse  des  Deux-Siciles.  La  fin  du 
grand  schisme  rend  la  paix  à  l'Église  déchirée  par  la  translation 
du  Saint-Siège  à  Avignon.  La  France  et  l'Angleterre  se  prennent 
corps  à  corps  :  la  France  vaincue  se  relève  grande  et  forte;  l'An- 
gleterre demeure  épuisée  par  ses  victoires.  L'Espagne  est  pleine  de 
troubles.  L'acte  de  Colmar  réunit  un  moment  les  États  Scandina- 
ves. La  Pologne  domine  le  monde  slave.  Au  midi,  les  Turcs  passent 
d'Asie  en  Europe,  et  portent  le  croissant  jusqu'au  Danube;  l'Em- 
pire Grec  depuis  long-temps  oublié  s'éteint. 
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DEPUIS  LA  MORT  DE    THEODOSE-LE-GRAN  D  JUSQUA 
LAVÈHEMEKT  DE  JUST1NIEH  1er, 

(395—527). 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  DE  L'EMPIRE  ROMAIN.    ETHNOGRAPHIE  DU  MONDE  BARBARE. 

MOEURS  DES  GERMAINS. 

Décadence  de  l'Empire.  —  Organisation  politique  et  financière.  —  Sources  du  revenu 
public.  —  État  des  personnes.  —  Esclaves.  —  Patriciens.  —  Guriales.  —  Le  défaut 
d'obéissance ,  de  liberté ,  de  foi ,  considéré  comme  cause  de  la  dissolution  sociale. 

—  Division  du  monde  barbare. —  Famille  Scylhique.  —  Famille  Sarmale  ou  Slave. 

—  Révolutions  de  la  Germanie.  —  Position  des  tribus  Germaniques  à  l'époque  de 
l'invasion.  —  Peuples  de  l'Est  :  Goths.  —  Peuples  du  midi  :  Suèves.  —  Peuples  de 
l'Ouest  :  Francs.  —  Peuples  du  nord  :  Vandales.—  Religion  des  Germains.—  Chefs 

militaires.  —  Assemblées.  —  Bandes  guerrières.  —  Majorité  militaire  et  civile.  

Nature  de  la  propriété. —  Mariages.—  Festins.  —  Force  et  moralité  des  institutions 
germaniques. 

Si  jamais  spectacle  a  mérité  d'attirer  les  méditations  de  l'histoire, 
c'est,  sans  contredit,  le  démembrement  du  colosse  romain  par  les  Barba- 
res, la  régénération  de  l'humanité  par  le  christianisme  et  la  fondation 
d'un  nouvel  ordre  social,  base  des  états  modernes.  Depuis  long-temps  les 
peuples  du  nord  et  du  midi ,  refoulés  dans  leurs  déserts ,  s'agitaient , 
menaçants,  aux  limites  de  l'Empire,  dont  ils  avaient  tant  de  fois  franchi 
les  impuissantes  barrières  :  leur  réaction  victorieuse  était  un  événement 
inévitable,  et  les  exploits  de  Claude  II,  d'Aurélien,  de  Probus  n'em- 
pêchèrent point  la  défaite  de  Valens.  L'héritage  légué  par  la  république 
aux  Césars,  et  agrandi  par  les  victoires  des  premiers  empereurs, 
avait  bientôt  dépassé  les  forces  d'un  seul  homme.  «  Marc-Aurèle,  dit 
Bossuet,  associe  son  frère  à  l'empire  ;  Sévère  fait  ses  deux  enfants  ein- 
1.  I 
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pereurs  ;  la  nécessité  des  affaires  oblige  Dioctétien  à  partager  l'Orient 
et  l'Occident  entre  lui  et  Maximien  ;  chacun  d'eux,  surchargé,  se  sou- 
lage en  élisant  deux  Césars.  Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  Cé- 
sars, l'État  est  accablé  d'une  dépense  excessive  :  le  corps  de  l'Empire  est 
désuni,  et  les  guerres  civiles  se  multiplient.  Constantin  partage  l'empire 
comme  un  héritage  entre  ses  enfants  ;  la  postérité  suit  cet  exemple,  et 
on  ne  voit  presque  plus  un  seul  empereur.  » 

Théodose  rendit  un  moment  l'unité  au  monde  romain.  Son  génie  et 
ses  vertus  en  retardèrent  la  chute  ,  et,  à  sa  mort,  il  le  laissa  debout, 
mais  avec  des  principes  de  dèstruction,  qui  allaient  se  développer  d'une 
manière  effrayante.  Les  voluptueux  patriciens,  satisfaits  d'une  vie  in- 
dolente et  inutile,  uniquement  occupés  à  la  recherche  de  grossiers  plai- 
sirs, purent  encore  se  faire  illusion  sur  les  causes  de  dissolution  et  de 
ruine,  qui  depuis  quatre  siècles  minaient  l'antique  édifice.  Au  premier 
aspect,  il  est  vrai,  ses  proportions  semblaient  majestueuses,  et  ses  bases 
solidement  affermies.  Mais,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  coûtait  de  sang 
et  de  larmes,  en  considérant  lès  haines  profondes  qui  conspiraient  pour 
sa  destruction ,  en  entendant  résonner  dans  le  lointain  le  pas  précipité 
des  cavales  barbares,  les  esprits  sérieux  et  attentifs  devaient  s'inquié- 
ter dè  l'avenir.  Ils  sentaient  que  le  sol  tremblait,  que  chaque  pierre  de 
cette  œuvre  de  corruption  et  de  violence  menaçait  de  s'écrouler  sur  des 
maîtres  orgueilleux ,  et  qu'à  l'heure  du  châtiment  nul  bras  ne  serait 
assez  fort  pour  sauver  ce  que  Dieu  lui-même  avait  condamné  à  périr. 

En  effet,  si  nous  examinons  l'organisation  apparente  et  l'état  réel  de 
la  société  romaine  à  la  mort  de  Théodose ,  il  sera  facile  de  reconnaître 
combien  les  institutions  étaient  en  désaccord  avec  les  mœurs,  et  combien 
les  ressources  des  populations  étaient  au-dessous  des  besoins  ou  des  exi- 
gences du  pouvoir.  Au  centre,  l'empereur  entouré  des  grands  officiers 
du  palais  dont  les  principaux  étaient  le  préposé  à  la  chambre  sacrée, 
les  deux  comtes  des  domestiques ,  lé  maître  des  offices ,  le  questeur  ou 
chancelier ,  le  ministre  du  trésor  impérial  ;  dans  les  provinces ,  deux 
classes  d'ofiieiers,  les  uns  civils ,  les  autres  militaires  :  chacun  des  deux 
empires  étant  divisé 1  en  deux  préfectures ,  les  préfectures  en  diocèses , 
les  diocèses  eu  provinces ,  les  provinces  en  cités ,  les  charges  publiques 
suivaient  cet  ordre  hiérarchique.  Le  préfet  du  prétoire ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  préfet  de  Rome  ou  de  Constantinople,  était  le  chef 
suprême  de  l'administratiou  :  après  lui  le  vicaire  dans  chaque  diocèse , 

Voyez  pour  la  division  et  le  partage  de  l'Empire,  le  chapitre  suivant. 
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le  président  ou  consulaire  dans  chaque  province ,  les  duumvirs  et  le  dc- 
feuseur  dans  chaque  cité.  Ces  différents  magistrats  rendaient  la  justice 
dans  toutes  les  affaires  qui  ressortissaient  de  leur  juridiction.  On  appe- 
lait du  défenseur  aux  duumvirs  ,  des  duumvirs  au  président ,  du  prési- 
dent au  vicaire,  du  vicaire  au  préfet  du  prétoire.  Lorsqu'il  s'agissait  de 
cas  particuliers  réservés  à  l'empereur,  le  jugement  était  déféré  au  ques- 
teur et  quelquefois  au  sénat.  Les  grands  officiers  militaires  dans  chaque 
préfecture  étaient  un  maître  général  de  la  milice ,  un  maître  de  la  cavale- 
rie  et  un  maître  de  l'infanterie,  des  ducs  et  comtes  provinciaux,  des 
préfets  légionnaires.  Ces  officiers  commandaient  l'armée  permanente 
composée  de  légions  et  d'auxiliaires.  Autour  du  souverain  résidaient  en 
outre  des  troupes  d'élite  connues  sous  les  noms  de  Compagnies  des  gar- 
des et  V Ecoles  du  palais.  A  mesure  que  le  nom  romain  perdait  de  son 
prestige  et  que  les  barbares  gagnaient  en  audace ,  ces  forces  devenaient 
insuffisantes  pour  protéger  l'immense  étendue  de  l'Empire.  Il  avait  fallu 
dégarnir  les  frontières  et  disperser  les  troupes  dans  l'intérieur. 

Le  mécanisme  financier  était  simple.  L'empereur  envoyait  au  préfet  du 
prétoire  un  état  des  sommes  qu'il  lui  fallait  pour  l'année  suivante-  le 
préfet  dressait  alors  une  répartition  proportionnelle  entre  les  diverses 
provinces,  et  la  transmettait  au  vicaire ,  celui-ci  au  président,  le  prési- 
dent aux  dix  premiers  curiales  de  la  cité.  Les  curiales  nommaient  aus- 
sitôt les  censeurs ,  répartiteurs ,  exacteurs  qui  étaient  chargés  de  veiller 
au  paiement  des  contributions  publiques  exigibles  le  premier  janvier  le 
premier  mai,  le  premier  septembre  de  chaque  année.  L'argent  versé  dans 
la  caisse  des  collecteurs  arrivait  aux  trésoriers  des  métropoles,  qui  le 
faisaient  passer  aux  receveurs  provinciaux.  Une  partie  restait  dans  le 
pays  pour  subvenir  aux  charges  locales  et  aux  besoins  de  l'administra- 
tion. Le  reste  était  transmis  par  les  comtes  des  largesses  au  ministre  du 
treso. -  public,  ou  comte  des  largesses  sacrées,  dont  les  attributions  étaient 
bien  distinctes  de  celles  du  ministre  fiscal  ou  ministre  du  trésor  impérial 
Voici  les  quatre  sources  du  revenu:  V  la  (aille  agraire,  exigée 
par  cinquième  ou  par  dixième  sur  les  terres  domaniales  concédées  af- 
fermées ou  abandonnées  aux  colons  partiaires;  2<>  les  contribuions 
directes,  qui  comprenaient  l'indiction  et  la  capitation  :  on  entendait  par 
capitation  le  tribut  personnel,  que  tout  homme  libre  était  tenu  de  paver 
depuis  quatorze  ans  jusqu'à  soixante-cinq  ;  3°  les  contributions  indirec- 
tes, telles  que  l'annone  de  la  milice,  les  droits  de  douane  sur  les  ports 
et  les  rives  des  fleuves,  le  quart  du  revenu  des  mines,  le  vingt-cinquième 
de  la  valeur  dos  comestibles,  l'ignoble  chrysargyre,  et  une  foule  d'autres 
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droits  onéreux  et  arbitraires  que  l'avidité  du  fisc  inventait  chaque  jour; 
4°  les  produits  éventuels,  par  exemple,  les  confiscations,  les  amendes, 
les  déshérences,  l'or  coronaire 

Les  contributions  indirectes  et  éventuelles,  d'autant  plus  dures  et 
plus  multipliées  qu'elles  n'avaient  rien  de  régulier  ni  de  fixe,  pesaient 
principalement  sur  la  seconde  classe  des  citoyens,  composée  des  curia- 
les  ou  possesseurs,  des  familles  militaires,  des  marchands  et  des  arti- 
sans libres.  La  première  classe,  c'est-à-dire  celle  des  nobles,  patriciens, 
officiers  impériaux,  sénateurs,  profitant  du  déclin  de  l'Empire,  avait 
obtenu  l'exemption  de  presque  toutes  les  charges  publiques ,  et  depuis 
longtemps  on  avait  oublié  les  sages  paroles  prêtées  à  Servius  Tuliius 
par  Denys  d'Halicarnasse  :  «  Je  veux  que  tous  les  biens  paient  le  cens, 
»  et  que  chacun  soit  taxé  selon  l'étendue  de  ses  ressources.  J'estime 
»  juste  et  utile  à  la  république,  que  ceux  qui  possèdent  beaucoup  paient 
»  beaucoup,  et  peu,  ceux  dont  les  facultés  sont  petites.  «  Quant  à  la 
troisième  classe,  celle  des  affranchis,  des  colons  tributaires  et  des  es- 
claves proprement  dits,  elle  était  en  proie  au  plus  odieux  despotisme. 
Les  esclaves  du  domaine,  écrasés  par  la  taille  agraire,  ceux  des  particu- 
liers, obligés  de  satisfaire  tous  les  caprices  du  maître,  attendaient  de  la 
mort  seule  la  fin  de  leurs  maux.  Dix  millions  d'hommes  courbaient  sous 
le  joug  soixante  millions  de  leurs  semblables,  et  ce  n'était  point  encore 
assez  pour  suffire  aux  besoins  sans  cesse  renaissants  de  la  mollesse  et 
du  luxe.  Ne  pouvant  trouver  assez  d'esclaves  sur  les  terres  de  l'empire, 
on  allait  en  chercher  dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  au  sein  des  na- 
tions barbares.  Leur  influence  funeste  précipitait  la  décadence  du  goût , 
de  l'intelligence  et  des  mœurs.  Les  jeunes  Romains  des  grandes  familles 
confiés  aux  soins  de  quelque  vieil  esclave  ne  puisaient  dans  les  leçons  de 

•  C'était  une  ancienne  coutume  que  les  alliés  de  la  république  ou  les  villes  d'Italie  qui 
devaient  leur  délivrance  aux  armées  romaines,  ornassent  le  triomphe  du  vainqueur  par 
le  don  volontaire  d'une  couronne  d'or,  que  l'on  plaçait  après  la  cérémonie  daus  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin.  C'est  ainsi  qu'au  triomphe  de  César  figurèrent  2822  couronnes  d'or 
massif,  que  le  dictateur  lit  fondre  aussitôt  après.  Son  exemple  fut  suivi  par  ses  succes- 
seurs et  l'usage  s'introduisit  de  substituer  à  ces  magoifiques  ornements  le  don  beau- 
coup plus  utile  d'une  somme  en  or  au  coin  de  l'Empire.  L'offrande  libre  finit  par  être 
exigée  comme  une  dette ,  et  les  empereurs  demandaient  l'or  coronaire  aux  villes  et  aux 
provinces ,  toutes  les  fois  qu'ils  daignaient  annoncer  leur  avèuemeut,  leur  consulat , 
la  création  d'un  César  ou  une  victoire  sur  les  barbares.  Uaurum  coronarium  exigé  du 
sénat  romain,  et  déguisé  sous  le  nom  de  Auri  oblatio ,  montait  à  1 600  livres  d'or  ;  en- 
viron 1,600,000  fr.  de  notre  monnaie.  (Lirstus  de  magtùi.Rom.  lib.  n,  c.  9, — Cod. 
*  ''liéodos.  lib.  xii  ,  lit.  1 3.  ) 
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ce  maître  grossier,  qne  des  préceptes  de  barbarie,  et  aucune  notion  de 
morale  et  de  vertu.  Devenus  grands,  ils  s'énervaient  dans  de  honteux 
plaisirs,  ne  souhaitaient  que  des  jouissances  nouvelles,  et  restaient 
étrangers  aux  souvenirs  ainsi  qu'aux  nécessités  de  la  patrie. 

Entre  la  nullité  sociale  et  politique  des  esclaves  et  l'égoïsme  inactif 
des  privilégiés,  le  dernier  espoir  de  salut  pour  l'Empire  devait  reposer 
sur  la  classe  moyenne,  sur  les  curiales.  Mais  eux  aussi  étaient  frappés 
de  mort,  et  par  les  institutions  mêmes  qui  les  régissaient.  Tout  homme 
possesseur  de  vingt-  cinq  arpents  devenait  curiale,  et  par  ce  titre  était 
asservi  à  de  sévères  devoirs.  Aucun  curiale  ne  pouvait  sortir  de  sa  con- 
dition ou  même  s'éloigner  de  la  curie  sans  une  permission  spéciale,  dont 
fa  durée  et  l'étendue  étaient  toujours  limitées.  S'il  partait,  et  qu'on  ne 
pût  le  ressaisir,  ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  de  la  curie.  Les 
curiales,  ainsi  enfermés  dans  un  cercle  infranchissable ,  devaient  admi- 
nistrer les  affaires  du  municipe,  ses  dépenses  et  ses  revenus  ;  répondre 
non-seulement  de  leur  gestion  individuelle,  mais  des  besoins  de  la  ville, 
et  pourvoir  à  ces  besoins  en  cas  d'insuffisance  du  revenu  municipal. 
Une  terre  curiale  abandonnée  était  divisée  entre  les  autres  curiales,  qui 
s'en  partageaient  aussi  les  contributions.  Tout  enfant  d'un  curiale  était 
curiale.  Le  curiale,  pour  entrer  dans  le  clergé,  devait  léguer  ses  biens  à 
quelqu'un  qui  remplit  à  sa  place  les  fonctions  de  la  curie  :  celui  qui  n'a- 
vait point  d'enfants  ne  pouvait  disposer  par  testament  que  du  quart  de 
ses  propriétés.  En  échange  de  ces  charges  onéreuses,  les  curiales  étaient 
exemptés  de  la  torture  et  de  certaines  peines  infamantes;  ceux  qui 
avaient  passé  par  toutes  les  charges  municipales  étaient  traités  avec 
honneur  et  recevaient  quelquefois  le  titre  de  comte;  ceux  que  la  misère 
atteignait  dans  leur  vieillesse  étaient  nourris  aux  dépens  du  municipe. 

Mais  ce  qui  écrasait  surtout  les  curiales,  c'est  qu'ils  étaient  tenus  de 
payer  les  impôts  à  défaut  de  contribuables  solvables.  Ils  se  trouvaient 
donc  obligés  ou  d'employer  la  violence  ou  de  se  ruiner  pour  satisfaire  à 
cette  exigence  tyrannique.  II  est  vrai  que  Dioclétien  avait  promulgué 
une  loi  qui  défendait  aux  officiers  de  l'Empire  de  rendre  les  curiales 
responsables  des  sommes  non  payées.  Cette  loi  ne  fut  suivie  que  du  vi- 
vant de  ce  prince,  et  prévalut  si  peu  contre  l'usage,  que  plus  tard,  dans 
la  Gaule,  Clovis  ne  se  fit  point  faute  d'appliquer  aux  curiales  toute  la 
rigueur  des  lois  impériales.  «  En  effet ,  dit  Montesquieu,  il  n'y  a  point 
d'état  où  Ton  ait  plus  besoin  de  tributs,  que  dans  ceux  qui  s'affaiblissent; 
de  sorte  que  l'on  est  obligé  d'augmenter  les  charges  à  mesure  que  l'on 
est  moins  en  état  de  les  payer.  Bientôt  dans  les  provinces  romaines  les 


Digitized  by  Google 


G  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

tributs  devinrent  intolérables.  Il  faut  lire  dans  Salvien  les  horribles  exac- 
tions que  l'on  faisait  sur  les  peuples  :  les  citoyens ,  poursuivis  par  les 
traitants  1 ,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  chez  les  Bar- 
bares ou  de  donner  leur  liberté  au  premier  qui  voulait  la  prendre  \  » 

Les  empereurs,  dans  leur  politique  défiante ,  s'étaient  aussi  privés  du 
concours  actif  des  curiales,  en  déclarant  les  fonctions  de  la  curie  incom- 
patibles avec  le  service  militaire,  et  en  défendant  expressément  d'a- 
voir dans  les  maisons  d'autres  armes  que  celles  dont  on  se  servait  à  la 
chasse  ou  en  voyage.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'Em- 
pire, les  propriétaires  furent  spectateurs  indifférents  des  luttes  dont  le 
résultat  inévitable  pour  eux,  était  de  changer  leur  tyran  sans  changer 
leur  oppression.  Quand  les  Barbares  parurent ,  ils  ne  leur  opposèrent 
que  la  même  apathie  ou  la  même  impuissance.  Valentinien  III  et  Théo- 
dose II  promulguèrent  vainement  un  édit  qu'ils  intitulèrent  le  Droit  des 
armes  rendues  :  vainement  ils  engagèrent  les  habitants  des  provinces  à 
défendre  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  les  ennemis  qui  dévastaient 
leur  territoire  :  il  était  trop  tard  pour  ranimer  le  courage  éteint  dans  les 
âmes,  et  pour  faire  descendre  sur  les  champs  de  bataille  des  hommes 
éuervés  par  le  despotisme. 

A  la  place  des  citoyens  et  des  sujets  provinciaux,  les  empereurs  avaient 
pris  à  leur  solde  des  corps  entiers  de  Barbares,  et  pour  récompense  de 
leurs  services,  leur  avaient  assigné  des  établissements  sur  les  frontières. 
C'est  ainsi  que  les  Francs  avaient  obtenu,  à  titre  de  gratification,  des  ter- 
res en  Belgique,  et  que  les  Vandales,  les  Alains  et  les  Goths  s'étaient 
établis  dans  la  Pannonie  et  dans  la  Thrace.  Cette  facilité,  qui  était  une 
vraie  marque  de  faiblesse,  eut  deux  résultats  funestes.  Incorporés  en 
grand  nombre,  les  Barbares  s'accoutumèrent  à  regarder  l'Empire  comme 
leur  proie,  et  ouvrirent  à  leurs  compatriotes  un  facile  accès  dans  les  pays 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  D'autre  part  les  Romains,  mêlés  avec 
ces  étrangers,  imitèrent  leur  esprit  d'indépendance  et  leur  défaut  de  dis- 
cipline. L'ancienne  tactique  fut  abandonnée  Jes  travaux  militaires  né- 
gligés, les  armes  défensives  rejetées  comme  trop  pesantes  3.  Les  soldats 

*  Parmi  les  inventions  criminelles  des  officiers  du  fisc,  on  peut  oiier  celle  qui  consis- 
tait à  exiger  le  paiement  des  impôts  en  monnaie  à  l'effigie  d'un  empereur  mort  depuis 
long-  temps,  et  dont  il  ne  restait  que  peu  de  pièces  en  circulation  ;  les  contribuables  se 
voyaient  alors  forcés  de  composer  avec  les  exacteurs  qui  réduisaient  arbitrairement 
les  espèces  présentées  à  la  place  de  celles  qu'ils  demandaient,  et  réalisaient  ainsi  des 
bénéûces  énormes. 

»  Montesquieu ,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  cliap.  xvm. 

3  Tégèce  dit  que  les  soldats  obtinrent  de  l'empereur  Gratien  de  quitter  leur  cuirasse 
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s'habituèrent  à  désobéir  à  leurs  généraux  :  les  généraux  autorisèrent  l'in- 
subordination des  soldats  dans  l'intérêt  de  leur  ambition  ou  de  leur  cupi 
dité.  A  l'exemple  des  Barbares,  les  Romains  apprirent  à  fuir  sans  honte 
et  à  chercher  le  pillage  plutôt  que  l'honneur. 

La  licence  était  partout  et  la  liberté  nulle  part.  C'est  le  propre  des  états 
qui  commencent  ou  de  ceux  qui  finissent.  L?absence  de  liberté  politique, 
outre  qu'elle  frappait  de  mort  la  dignité  morale,  laissait  sans  contre- 
poids la  violence  militaire.  Privée  à  la  fois  d'ordre  et  de  sécurité ,  la  so- 
ciété subissait  tout  le  poids  des  lois  vexatoires,  sans  pouvoir  recourir  aux 
lois  protectrices.  Elle  n'avait  pas  même  ces  croyances  élevées ,  ces  con- 
solations suprêmes,  qui  font  considérer  aux  hommes  les  maux  de  la  vie 
présente  comme  les  gages  d'une  félicité  pure  et  éternelle  :  dans  les  hautes 
classes  «  la  philosophie  d'Epicure  vainement  combattue  par  celle  de  Zénon, 
avait  flétri  toutes  les  âmes.  Impuissante  auxiliaire  de  la  morale,  la  vieille 
religion  de  l'Empire  n'avait  conservé  que  les  honteux  exemples  de  ses 
dieux  et  la  licence  de  ses  fêtes  publiques.  Conseillère  de  vices  pour  les 
uns,  objetde  mépris  pour  les  autres,  elle  se  trouvait  désormais  sans  appui, 
et  tombait  en  ruines  de  toutes  parts1.  *  Le  christianisme,  il  est  vrai, 
commençait  à  répandre  la  lumière,  à  relever  les  espérances,  à  soulager 
les  afflictions.  Mais  sa  victoire  était  récente,  sa  marche  arrêtée  par  l'hé- 
résie, son  action  paralysée  par  l'inertie  même  de  la  société  qu'il  voulait 
régénérer.  Sur  les  Barbares,  au  contraire, races  ardentes,  sincères,  éner- 
giques ,  il  devait  exercer  une  influence  nouvelle  et  durable.  Avec  eux,  il 
avait  moins  à  lutter  contre  les  mœurs,  les  usages,  les  traditions  ;  tandis 
que  la  populace  de  Rome  demandait  encore  à  ses  maftres,  comme  au  temps 
de  Juvénal,dupain  et  des  jeux,  et  applaudissait  avec  frénésie  aux  combats 
des  gladiateurs.  Le  Barbare  expirant  se  tournait  en  tombant  vers  les  ré- 
gions du  nord,  où  il  avait  laissé  sa  hutte  sauvage,  sa  femme,  ses  enfants 
au  berceau  ;  il  mourait  en  maudissant  Rome  et  en  appelant  des  vengeurs. 

Les  vastes  contrées  situées  au-delà  du  Rhin  et  du  Danube  jusqu'au 
Caucase  et  aux  monts  Altaï,  étaient  médiocrement  connues  des  anciens 
qui  les  divisaient  en  trois  régions,  sous  les  dénominations  vagues  de 
Scy thie ,  Sarmatie,  Germanie.  Cependant  les  recherches  de  la  science 
moderne  ont  prouvé  que  cette  division  pouvait  être  maintenue,  puisque 
toutes  les  peuplades  répandues  sur  cet  immense  territoire  se  rattachaient 

et  ensuite  leur  casque,  de  façon  qu'exposés  aux  coups  sans  défense  ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  fuir.  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.xvm. 
1  M.  Desnicmels,  précis  d'Uist.  du  Moyen  Age,  l"chap. 
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aisément  à  trois  familles  distinctes,  lesquelles  correspondaient  aux  trois 
régions.  La  famille  Scythique,  qui  allait  plus  loin  que  les  Romains  ne 
pouvaient  le  soupçonner  s'étendait  du  Volga  à  la  mer  de  la  Chine,  et 
des  monts  Altaï  à  l'Océan  Glacial.  Il  parait  hors  de  doute  que  toutes  les 
races  désignées  sous  le  nom  général  de  Tartares  faisaient  partie  de  cette 
famille,  à  laquelle  appartiennent  les  Mongols,  les  Turcs,  les  Hongrois  ou 
Magdiares,  les  Bulgares,  les  Avares ,  probablement  les  Alains  et  surtout 
les  Huns  ou  Hiong-Nou,  le  plus  féroce  des  peuples  qui  inondèrent  l'Em- 
pire Romain.  Originaires  du  désert  de  Cobi  et  chassés  du  Katay  par 
l'empereur  chinois  Vouti,  les  Huns,  ayant  émigré  au  commencement 
du  IVe  siècle,  avaient  entraîné  sur  leur  passage  les  Alains,  qui  habitaient 
au  nord  du  Caucase  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et  franchissant 
avec  eux  le  Tanaïs,  avaient  bouleversé  la  puissante  monarchie  desGoths. 
Ce  grand  déplacement,  en  refoulant  les  Goths  vers  le  midi,  détermina  la 
révolution  qui  devait  changer  la  face  de  l'Europe  entière. 

La  famille  Sarmate  dont  l'ancienne  histoire  est  enveloppée  d'une  obs- 
curité impénétrable,  ne  commença  à  paraître  que  depuis  le  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'historien  goth  Jornandès  en  parle  le  premier. 
Il  appelle  les  Sarmates  Slavi  ou  Slavini  et  les  partage  en  trois  branches 
principales ,  les  Vénèdes ,  les  Slaves  et  les  Antes ,  dont  les  nombreuses  tri- 
bus demeuraient  entre  laVistuIe»  leDniéper  et  le  Volga.  Ces  Slaves,  réunis 
aux  Finnois  de  la  Baltique  orientale,  ont  formé  la  nation  russe  primitive, 
et  à  mesure  que  les  peuples  de  famille  germanique  se  précipitèrent  vers 
le  midi  et  quittèrent  leurs  cantonnements,  les  Slaves  occidentaux,  gagnant 
du  terrain,  poussèrent  jusqu'à  l'Elbe  et  aux  monts  Krapaks.  Leurs  tribus 
se  répandirent  alors  sous  les  noms  de  Tchèques  (  partie  de  la  Bohème) , 
Sorabes  (Misnie,  Saxe,  Anhalt,  basse  Lusace  ),  Wilzes  et  Obotrites 
(Brandebourg,  Poméranie,  Meklembourg),  Moraves  (  Moravie,  partie  de 
la  Hongrie),  Poléniens,  Lettons  (  Pologne  et  Lithuanie);ceux  du  midi 
traversant  le  Danube  à  partir  du  sixième  siècle,  envahirent  le  Norique , 
la  Pannonie,  l'Illyrie,  et  s'établirent  entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique, 
sous  les  noms  de  Bosniens,  Serviens,  Croates,  Esclavons ,  Dalroates,  etc. 

La  famille  germanique,  la  plus  importante  et  la  plus  utile  à  étudier  , 
est  aussi  la  mieux  connue.  Ses  rapports  de  mœurs,  de  langage,  de  reli- 
gion ,  de  caractère  physique  avec  les  Celtes  ou  Gaulois ,  étaient  si  frap- 
pants que  les  Romains  avaient  désigné  la  réunion  des  peuples  situés  entre 
le  Rhin  et  la  Vistule,sous  le  nom  générique  de  Germains,  frères*.  Avant 
César,  les  tribus  dominantes  étaient* les  tribus  cimbriques  (  Gambrives , 

'  «  Je  orois,  di<  Strxbow,  que  le  nom  de  Germains  signifie  frères  et  veut  dire  une  es- 
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Teutons,  Ingœvons,  Istaevons)  ;  de  César  à  Tacite ,  les  Suèves  prirent  la 
prépondérance  avec  Arminius,  et  la  confédération  des  Hermions  dirigea 
les  destinées  de  la  Germanie.  «  Plus  tard ,  les  tribus  suéviques  reçurent 
une  civilisation  plus  haute,  un  mouvement  plus  hardi ,  plus  héroïque  par 
l'invasion  des  adorateurs  d'Odin ,  des  Goths(  Jutes,  Gépides,  Lombards, 
Burgundes  )  et  des  Saxons.  Quoique  le  système  odinique  fût  loin  sans 
doute  d'avoir  encore  les  développements  qu'il  prit  dans  la  suite,  il  appor- 
tait dès-lors  les  éléments  d'une  vie  plus  noble ,  d'une  moralité  supé- 
rieure; il  promettait  l'immortalité  aux  braves, un  paradis,  un  Wahalla, 
où  ils  pourraient  tout  le  jour  se  tailler  en  pièces  et  s'asseoir  ensuite  au 
banquet  du  soir  «.  » 

Au  moment  du  déclin  de  l'Empire,  les  nombreuses  tribus  germaniques, 
dont  plusieurs  étaient  inconnues  à  Tacite,  se  trouvaient  ainsi  disposées  : 
à  l'est,  en  dehors  de  la  Germanie  proprement  dite,  habitaient  les  Goths, 
qui  commencèrent  à  s'illustrer  depuis  le  règne  de  l'empereur  Garacallâ  ; 
ils  demeuraient  alors  entre  la  Vistule ,  le  Dniester ,  le  Borysthène  et  le 
Tanaïs *.  L'empereur  Aurélien  fut  forcé  de  leur  abandonner  la  Dacie  ro- 
maine. Cette  nation ,  la  première  des  tribus  germaniques  qui  reçut  la 
religion  du  Christ ,  mais  sous  la  forme  arienne  \  s'était  partagée  en  deux 
branches  :  les  Ostrogoths  à  l'est  vers  le  Pont-Euxin ,  entre  le  Dnieper 
et  le  Dniester  ;  les  Visigoths  à  l'est  entre  le  Dniester,  le  Danube  et  la 
Vistule.  Ces  derniers,  attaqués  par  les  Huns  vers  l'an  375 ,  après  la  dis- 
persion des  Ostrogoths,  avaient  été  forcés  de  quitter  leurs  demeures  et 
s'étaient  fixés  dans  la  Thrace,  dans  la  Mœsie  et  dans  la  Dacie  riveraine, 

pèce  d'hommes  tout-à-fait  semblables  aux  Gaulois.  »  Quelques  critiques  modernes  ont 
préféré  l'étymologie  de  Her-mann,  homme  de  pierre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas 
que  la  race  germanique  se  soit  jamais  donné  un  nom  commun  :  du  moins  aucun  ne  nous 
est  parvenu.  Ce  n'est  que  long-temps  après  l'invasion  qu'elle  a  accepté  et  gardé  celui 
$ Allemani,  pour  désigner  la  nation  entière. 

*  M.  Michblet,  Précis  d* Histoire  de  France,  pag.  29. 

'  C'était  à  la  suite  d'une  émigration  ;  car  dans  des  temps  plus  reculés ,  ils  habita'ent 
la  Scandinavie  selon  le  témoignage  de  leur  historien  Jornandès.  Les  Guitones  de  PJine, 
les  Gothones  de  Tacite ,  les  Gythones  de  Ptolémée,  qne  ces  écrivains  placent  dans  le 
nord  de  la  Germanie,  sont  vraisemblablement  la  même  nation  que  les  Goths,  et  ne  doi- 
vent pas  être  coufondus  avec  les  Gèles. 

3  On  trouve  un  évéque  goth  nommé  Théophile,  parmi  les  évêques  qui  signèrent  les 
actes  du  premier  concile  général  deNicée.  Ulfilas,  évéque  goth,  vers  le  milieu  du  iv«  siècle 
traduisit  la  Bible  dans  la  langue  de  sa  nation,  et  se  servit  de  caractères  grecs  et  romains. 
Ses  quatre  Évangiles  conservés  dans  le  Codex  argentcns  de  la  bibliothèque  d'ITpsal,  sont 
le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  la  langue  germanique  dont  le  gothique  est 
un  des  principaux  dialectes.  Note  de  Kocn,  Tabl.  des  ItA-ohit.  Pt'riod.  I. 
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du  consentement  des  empereurs,  qui  avaient  aussi  accordé  aux  Ostrogpths 
des  établissements  dans  la  Pannonie.  Les  Gépides  ou  traîneurs,  dont  la 
parenté  avec  les  Goths  est  hors  de  doute,  mais  dont  la  situation  primi- 
tive est  difficile  à  préciser,  s'établirent  après  le  départ  des  Visigoths  sur 
la  rive  gauche  du  Danube ,  où  ils  furent  détruits  par  les  Lombards  et  les 
Avares  réunis  en  565.  Après  les  Goths,  en  remontant  la  rive  gauche  du 
Danube,  venaient  à  la  suiteles  Hermundures,  les Quades,  les  Marcomans. 

Au  midi  de  la  Germanie,  on  remarquait  les  Allemani  ou  Allemands , 
confédération  qui  s'étendait  entre  le  Danube,  le  Rhin ,  le  Necker,  le  Mein, 
et  la  Lahn.  Ce  peuple,  inconnu  à  Tacite,  avait  fait  de  fréquentes  irrup- 
tions en  Gaule  et  en  Italie,  dans  le  cours  du  troisième  et  du  quatrième 
siècle.  Il  avait  pour  voisius  et  pour  alliés  les  Suèves  (  partie  de  la  Fran- 
conie  et  de  la  Souabe  moderne  ) ,  qui ,  après  avoir  long-temps  formé  une 
nation  distincte,  finirent  par  se  confondre  avec  les  Allemani.  A  côté  de 
ces  deux  peuples,  à  peu  près  dans  la  Bavière  actuelle,  les  Boiariens, 
chassés  de  la  Bohême  par  les  Marcomans,  et  dont  l'histoire  est  fort  obs- 
cure jusqu'au  moment  où  ils  subirent  la  suprématie  des  rois  francs. 

A  l'ouest,  sur  la  côte  de  l'Océan,  les  Frisons,  et  sur  la  frontière  du 
Rhin,  la  puissante  confédération  des  Francs,  nom  nouveau  dont;  la  pre- 
mière mention  se  trouve  dans  les  historiens  du  troisième  siècle.  Parmi  les 
tribus  qui  composaient  cette  association ,  on  doit  citer  les  Sicambres,  les 
Chauces,  les  Chamaves,  les  Chérusques,  les  Bructères,  les  Cattes,  les  Am- 
psivariens,  les  Ripuaires,  les  Saliens.  Ces  deux  dernières  désignations, 
tirées  évidemment  de  la  situation  de  quelques-unes  de  ces  tribus  sur  le 
Rhin  ou  sur  la  Saale,  paraissent  leur  avoir  été  données  par  les  Romains 
et  avoir  été  conservées  par  elles.  Quoique  liés  ensemble  pour  la  défense 
commune,  ces  peuples  conservaient  chacun  leurs  lois,  leurs  chefs  parti- 
culiers ,  leur  gouvernement 1 .  Au  temps  de  saint  Jérôme,  on  appelait  Fran- 
cia  le  pays  renfermé  entre  le  Rhin ,  le  Mein ,  le  W  eser  et  l'Elbe. 

Enfin ,  au  nord  les  Saxons,  établis  du  temps  de  Ptolémée  au-delà  de 
l'Elbe,  dans  le  Holstein  moderne,  et  ayant  pour  voisins  les  Angles,  ha- 
bitants du  Sleswic  actuel.  Ces  peuples,  fameux  par  leurs  pirateries,  infes- 
taient les  côtes  de  la  Gaule  et  étendaient  déjà  leurs  courses  jusque  dans 
la  Bretagne  romaine".  Plus  au  nord,  les  Cimbres  et  les  Scandinaves  de- 

»  Voy.  pour  l'histoire  des  Francs  avant  l'invasion,  le  chapitre  iv. 

*  Les  Francs  ayant  ensuite  passé  dans  la  Gaule  avec  leurs  principales  forces ,  les  Sa- 
xons franchirent  l'Elbe,  et  occupèrent  avec  le  temps  ou  entraînèrent  dans  leur  confédé- 
ration (a  plus  grande  partie  de  l'ancienne  France,  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Saxe.  On  les 
y  vit  partagés  en  trois  principales  branches,  les  Ostphaliens  à  l'Est,  les  Westphaliens  à 
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vaient  rester  étrangers  à  la  grande  irruption  des  barbares ,  et  plus  tard , 
sous  le  nom  de  Northmans,  menacer  à  leur  tour  la  société  nouvelle.  A  la 
suite  des  Saxons  venaient  les  Hérules ,  les  Lombards ,  les  Rugiens ,  les 
Burgundes  ou  Bourguignons,  dont  l'émigration  laissa  la  place  aux  Vé- 
nèdes.  Entre  l'Elbe  et  la  Vistule,  la  puissante  tribu  des  Vandales,  qui 
formaient  une  branche  des  anciens  Suèves,  aussi  bien  que  les  Bourgui- 
gnons et  les  Lombards.  Sous  Probus,  les  Vandales  unis  aux  Bourgui- 
gnons faisaient  déjà  la  guerre  aux  Romains.  L'avant-garde  de  leur  na- 
tion, établie  d'abord  par  Aurélien  dans  la  partie  occidentale  de  la  Dacie, 
puis  chassée  par  les  Goths,  obtint  sous  Constantin  de  demeurer  en  Pan- 
nonie,  sous  la  charge  de  certains  services  militaires,  et  c'est  de  là  qu'elle 
s'élança,  sous  la  conduite  du  Suève  Radagaise ,  à  ia  conquête  de  l'Italie. 

Après  avoir  indiqué  la  position  des  peuples  germaniques,  disons  quel- 
ques mots  de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs,  qui  influèrent  puissamment 
sur  les  institutions  des  sociétés  nées  de  la  conquête.  Toutes  ces  tribus 
avaient  perdu  le  souvenir  de  l'origine  indienne  qu'on  leur  assigne;  du 
moins,  au  temps  de  Tacite ,  leur  religion  était  un  grossier  mélange  des 
idées  orientales  et  du  culte  mythologique  des  Grecs.  Elles  adoraient  le  so- 
leil ,  la  lune,  le  feu  ;  mais  leur  principale  divinité  était  la  terre  (  Herthe) , 
dont  le  fils  Tuistou  Teutsch  parait  la  source  du  nom  national  de  Teutons. 
Les  fontaines  et  les  arbres  recevaient  souvent  les  hommages  de  ces  hom- 
mes superstitieux,  qui  adressaient  aussi  leurs  vœux  à  Mars,  à  Hercule 
et  à  Mercure. 

La  plupart  des  tribus  germaniques  reconnaissaient  l'autorité  de  chefs 
militaires,  qui,  sans  jouir  précisément  de  l'hérédité  du  pouvoir,  étaient 
choisis  ordinairement  dans  une  môme  famille  :  ainsi  chez  les  Goths  et  les 
Bourguignons ,  les  Amali ,  les  Balti;  chez  les  Saxons,  les  descendants 
d'Odin.  Dans  quelques-unes,  l'autorité  était  seulement  le  prix  du  cou- 
rage; mais,  à  l'exemple  des  rois  d'Homère,  la  puissance  de  ces  chefs 
était  limitée  par  l'influence  des  principaux  de  la  tribu  et  par  l'assemblée 
du  peuple,  qui  se  tenait  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune.  «  Les  principaux, 
dit  Tacite,  délibèrent  sur  les  petites  choses,  toute  la  nation  sur  les  gran- 
des, de  sorte  pourtant  que  les  affaires  dont  le  peuple  est  l'arbitre  sont 
traitées  devant  les  principaux.  »  César  va  plus  loin  :  il  affirme  que  les  Ger- 
mains n'avaient  point  de  magistrat  commun  pendant  la  paix ,  mais  que 
dans  chaque  bourgade  les  chefs  rendaient  la  justice.  Ces  assemblées ,  où 

l'Ouest,  et  les  Angrivariens  siégeant  entre  les  deux  autres  le  long  du  Weser  et  jusqu'aux 
confins  de  la  Hesse.  Koch,  TabL  desRêvol.  Period.  I. 
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Ton  retrouve  les  anciens  Champs-de-Mars,  exerçaient  le  pouvoir  législatif 
et  rendaient  la  justice;  c'est  à  elles  qu'étaient  déférées  les  accusations 
capitales.  Les  crimes  ou  délits  étaient  expiés  par  des  amendes  payées 
en  nature  et  déterminées  d'après  un  tarif  que  Ton  appelait  Wergild 
ou  composition.  La  trahison  et  la  lâcheté  étaient  seules  punies  de 
mort  :  le  coupable  périssait  étranglé  ou  noyé  dans  la  boue  des  marais 
sous  une  claie  d'osier.  C'étaient  les  prêtres  qui  étaient  chargés  de  faire  la 
police  dans  les  assemblées  du  peuple  ;  il  n'était  permis  qu'à  eux  de  châ- 
tier, de  lier,  de  frapper,  ce  qu'ils  faisaient  non  par  l'ordre  du  prince,  ni 
pour  infliger  une  peine,  mais  comme  par  une  inspiration  de  la  divinité 
toujours  présente  à  ceux  qui  font  la  guerre.  Dans  la  Gaule,  dit  Montes- 
quieu ,  les  évêques  succédèrent  à  cette  influence  des  prêtres  germains  et 
trouvèrent  les  barbares  disposés  à  accepter  leur  autorité  et  leur  arbitrage. 

En  dehors  des  guerres  nationales,  auxquelles  la  tribu  entière  prenait 
parties  jeunes  guerriers  s'associaient  sous  la  conduite  d'un  chef  parti- 
culier, pour  des  expéditions  aventureuses  qui  les  habituaient  aux  dangers 
et  à  la  discipline.Le  repos  leur  était  si  pesant  que,  si  leur  pays  natal  jouis- 
sait d'une  trop  longue  paix,  ils  couraient  ailleurs  chercher  de  la  gloire  et 
des  périls.  «  L'esprit  de  la  bande  guerrière,  du  comitatus,  aperçu  déjà  par 
Tacite  dans  les  premiers  Germains,  était  tout-puissant  chez  ces  peuples.  A 
jamais  infâme  celui  qui  survit  à  son  chef,  qui  revient  sans  lui  du  com- 
bat; le  défendre,  le  couvrir  de* son  corps,  rapporter  à  sa  gloire  ce  qu'on 
fait  soi-même  de  beau ,  voilà  leur  premier  serment  :  les  princes  combat- 
tent pour  la  gloire,  les  compagnons  pour  le  prince....  C'est  au  prince 
qu'ils  demandent  ce  cheval  de  bataille,  cette  victorieuse  et  sanglante  fra- 
mée.  La  table  abondante  et  grossière,  voilà  la  solde  :  la  guerre  y  fournit 
et  le  pillage. 1  »  Les  libéralités  que  ce  Heere-zog  ou  conducteur  d'armée 
répandait  sur  ses  tendes  ou  fidèles,  se  retrouvent  après  la  conquête  sous 
le  nom  de  bénéfices,  et  sont  à  la  fois  l'origine  et  la  base  de  l'organisation 
féodale. 

Les  Germains  ne  traitaient  aucune  affaire  publique  ni  particulière  sans 
être  armés.  Dans  les  assemblées  dont  nous  avons  parlé,  ils  donnaient 
leur  avis  en  agitant  leurs  framées,  si  la  proposition  leur  plaisait;  en  se 
taisant  d'un  air  de  dédain ,  si  elle  n'obtenait  pas  leur  assentiment.  Comme 
la  guerre  se  décidait  dans  ces  réunions  générales,  c'était  là  aussi  que  les 
jeunes  gens  étaient  présentés,  et  qu'ils  recevaient  le  bouclier  et  la  framée. 
Dès  ce  moment  ils  sortaient  de  l'enfance.  Jusqu'alors  ils  étaient  membres 

»  Tacitb,  de  Mor.  Cerm.  cité  par  M.  Mioheîet  Précis  d'histoire  de  France,  chap.  m. 
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de  la  famille;  après  cette  cérémonie  ils  faisaient  partie  de  la  république. 
Aussi  la  collation  des  armes  entraînait  la  majorité  civile,  ordinairement 
fixée  à  quinze  ans;  le  corps  émancipait  l'esprit.  «  Les  aigles ,  disait  plus 
tard  le  grand  Théodoric,  cessent  de  donner  la  nourriture  à  leurs  petits 
sitôt  que  leurs  plumes  et  leurs  ongles  sont  formés  ;  ceux-ci  n'ont  plus 
besoin  du  secours  d'autrui,  quand  ils  vont  eux-mêmes  chercher  une 
proie.  Il  serait  indigne  que  nos  jeunes  gens  qui  sont  dans  nos  armées, 
fussent  censés  être  dans  un  âge  trop  faible  pour  régir  leurs  biens  et  pour 
régler  la  conduite  de  leur  vie  «.  » 

Au  temps  de  Tacite,  les  Germains  n'habitaient  pas  de  villes  dignes  de 
ce  nom,  et  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  maisons  se  touchassent  les 
unes  les  autres.  Chacun  laissait  autour  de  sa  demeure  un  espace  clos  et 
fermé,  qui  fut  plus  tard  la  terre  salique (sala ,  maison)  \  C'était  là  le 
vrai  patrimoine  :  et  il  n'y  a  pas  de  trace  d'autre  propriété  territoriale  chez 
les  anciens  Germains.  Leurs  principaux  biens  consistaient  en  esclaves , 
en  chevaux,  en  armes,  en  troupeaux.  Les  terres  à  cultiver  n'étaient  dis- 
tribuées par  les  magistrats  que  pour  un  an  :  après  ce  terme  elles  redeve- 
naient publiques  ;  et  même  les  travaux  des  champs  étaient  généralement 
abandonnés  aux  esclaves.  Ainsi  la  tribu  ne  tenait  pas  au  sol  ;  quand  il 
fallait  changer  de  résidence,  elle  ne  laissait  rien  derrière  elle,  et  en  peu  de 
temps  elle  s'était  élevé  de  nouvelles  demeures  ;  car  les  habitations  de  ces 
peuples  étaient  aussi  simples  que  leurs  vêtements.  Ils  ne  connaissaient 
pas  les  arts  du  luxe.  Un  habit  serré ,  commode  pour  l'action ,  les  cou- 
vrait, et  leurs  longs  cheveux  faisaient  le  plus  bel  ornement  d'un  homme 
libre. 

Chez  les  peuples  nomades ,  pâtres  plutôt  qu'agriculteurs,  le  mariage 
n'est  pas  d'ordinaire  soumis  à  des  lois  fixes.  Cependant  les  Germains 
faisaient  exception;  ils  se  contentaient  d'une  seule  femme  qui  apportait 
en  dot  une  armure  complète.  L'époux,  de  son  côté,  achetait  le  consen- 
tement du  père  de  la  fiancée  et  donnait  à  celle  ci  le  Morgengab  ou  pré- 
sent du  matin.  Les  rois  et  les  grands  avaient  seuls  plusieurs  femmes, 
et  ces  unions  étaient  moins  un  témoignage  d'incontinence  qu'un  attribut 
de  dignité.  «  En  effet ,  dit  Tacite ,  les  mariages  sont  sévères  chez  les 
Germains.  Les  vices  n'y  sont  point  un  sujet  de  ridicule  :  corrompre  ou 

«  Théodoric,  apud  Cassiodorum  cité  par  Montesquieu,  Esprit  des  lois.  C'était  aussi 
par  la  collation  des  armes  que  l'adoption  était  constituée. 

*  Montesquieu  adopte  ici  l'opinion  d'Échard,  et  cette  interprétation  a  prévalu  de  nos 
jours  sur  celle  de  Ducange  et  de  Mably. 
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être  corrompu,  ne  s'appelle  pas  vivre  selon  le  siècle,  et  dans  une  nation  si 
nombreuse  les  adultères  sont  très-rares  » 

Les  coutumes  germaines  préféraient  dans  les  familles  la  descendance 
par  les  femmes  à  la  descendance  par  les  mâles,  et  les  enfants  des  sœurs 
étaient  regardés  dans  la  maison  comme  les  enfants  mêmes.  Cette  particu- 
larité qui  explique  plusieurs  dispositions  singulières  de  la  loi  Salique,  et 
en  général  des  lois  barbares,  provenait  sans  doute ,  comme  le  fait  remar- 
quer Montesquieu,  de  l'amour  presque  paternel  des  oncles  pour  les  enfants 
de  leurs  sœurs.  Les  Germains  regardaient  même  souvent  ce  lien  du  sang 
comme  plus  étroit  et  plus  saint,  et  le  préféraient  quand  ils  recevaient  des 
otages.  L'histoire  des  rois  Mérovingiens  offre  une  foule  d'exemples  à 
l'appui  de  ce  fait. 

Comme  les  Gaulois,  les  Germains  observaient  religieusement  l'hospi- 
talité :  mais  les  festins  par  lesquels  ils  célébraient  l'arrivée  de  leurs  hôtes, 
et  où  venaient  s'asseoir  les  amis  et  les  voisins,  étaient  servis  avec  une 
abondance  grossière  qui  entraînait  la  plupart  du  temps  des  rixes  sanglan- 
tes. Tantôt  cependaut  on  traitait  assez  paisiblement  dans  ces  repas  les 
affaires  publiques  ou  privées;  tantôt  les  convives  se  livraient  avec  fureur 
aux  hasards  du  jeu.  Quand  ils  avaient  tout  perdu  ,  ils  engageaient  jusqu'à 
leur  liberté  et  se  soumettaient  à  la  servitude  ;  mais  le  vainqueur,  rougissant 
de  ce  gain  honteux ,  se  hâtait  de  vendre  ses  esclaves  au  dehors,  et  de  les 
échanger  contre  cette  monnaie  précieuse,  dont  les  marchands  de  Rome 
lui  avaient  révélé  l'existence  et  la  valeur. 

A  tout  prendre ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  chez  ces 
peuples  «  régnaient  fortement  les  idées  primitives  de  l'ordre  social,  l'unité* 
et  la  pureté  de  la  famille,  l'adhérence  des  parentés  et  ce  sentiment  de 
justice  qui,  combiné  avec  les  passions  du  sauvage,  produit  la  loi  intermé- 
diaire de  l'honneur.  Mais  les  Romains  ne  découvrirent  qu'imparfaite- 
ment les  causes  de  cet  état  si  remarquable  où  leur  apparaissait  l'homme 
de  la  Germanie.  L'ordre  d'institutions  qui  était  établi  là,  ne  les  frappa: 
que  par  la  rudesse  extérieure.  «  La  liberté  Germanique  est  plus  rude  â 
combattre  que  les  monarchies  de  l'Orient,  »  disait  Tacite.  Il  ne  soupçon- 
nait pas  que  les  idées,  les  formes  politiques,  les  usages  nationaux  de 
ces  populations  dans  l'enfance,  renfermassent  des  germes  assez  vigoureux 
pour  se  déployer  un  jour  sur  les  ruines  du  colosse  Romain  \  » 

1  C'est  pour  cela  que  les  Francs  punirent  Childéric .  Ils  lui  permettaient  d'avoir  plu- 
sieurs femmes ,  mais  uou  de  prendre  celles  d'autrui. 
*  Moke,  Histoire  des  Francs,  tom.  I,  p.  6. 
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CHAPITRE  II. 

Partage  Définitif  de  l'bmpire. — invasions  des  barbares  dans  l'empire 
d'occident  jusqu'à  la  mort  d'honorius. 

(395—424). 

Partage  du  monde  romain  entre  Arcadius  et  Honorius.  —  Stilicon.  —  Discorde 
des  deux  empires.  —  Usurpation  et  mort  de  Gildon.  —  Faiblesse  d'Honorius. 

—  Invasion  d'Alaric  en  Grèce.  —  11  échappe  à  Stilicon.  —  Devenu  roi  des  Visi- 
gotlis ,  il  attaque  l'Italie.  —  Danger  et  fuite  d'Honorius.  —  Siège  d'Asii.  —  Bataille 
de  Pollenlia.  —  Retraite  d'Alaric.  —  Honorius  transporte  sa  résidence  à  Ravenne. 

—  Invasion  de  Radagaise.  —  Passage  des  barbares  en  Gaule.  —  Usurpation  de 
Constantin.  —  Mort  de  Stilicon.  —  Premier  siège  de  Ilome  par  Alaric.  —  Rome  se 
rachète.  —  Négociations  inutiles.  —  Second  siège  de  Rome.  —  Attale  créé  empereur, 
puis  dégradé  par  Alaric.  —  Prise  et  pillage  de  Rome.  —  Mort  d'Alaric.  —  Politique 
d'Ataulf.  —  Son  mariage  avec  Placidie.  —  Révolte  d'Héraclicn.  —  Anarchie  en 
Gaule  cl  en  Espagne.  —  Mort  de  Gérontius  et  de  Constantin.  —  Ataulf  renverse  les 
usurpateurs  Joviu  et  Sébastien.  —  Il  est  assassiné  à  Barcelone.  —  Victoires  de  Wal- 
lia  en  Espagne.  —  Il  rend  Placidie  et  s'établit  dans  l'Aquitaine.  —  Établissement  des 
Bourguignons  en  Gaule.  —  Confédération  Armoricaine.  —  Edit  de  4 1 8. 

Après  la  mort  de  Théodose,  ses  deux  fils  Arcadius  et  Honorius  fu- 
rent reconnus  légitimes  empereurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  sénat 
de  Constantinople  et  celui  de  Rome,  le  clergé,  les  magistrats,  les  soldats 
et  le  peuple  s'empressèrent  de  prononcer  le  serment  de  fidélité.  Arcadius, 
alors  âgé  d'environ  dix-huit  ans,  était  né  en  Espagne,  quand  son  père 
n'était  encore  qu'un  humble  citoyen  ;  mais  il  avait  reçu,  dans  le  palais 
de  Constantinople,  une  éducation  conforme  à  sa  fortune  ;  et  cependant 
telle  était  la  faiblesse  de  son  caractère,  que  sa  vie  sans  gloire  s'écoula 
dans  cette  royale  demeure,  d'où  il  régna  de  nom  sur  les  provinces  de  la 
Thrace,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte ,  depuis  le  cours 
inférieur  du  Danube  jusqu'aux  confins  de  la  Perse  et  de  l'Éthiopie.  A 
onze  ans  Honorius,  son  frère,  porta  le  titre  d'empereur  de  l'Italie,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  les  frontières  de  ses 
possessions  s'étendaient  d'un  côté  jusqu'aux  Maures,  de  l'autre  jusqu'aux 
peuples  sauvages  de  la  Calédonie.  Les  deux  princes  partagèrent  entre 
eux  la  vaste  et  belliqueuse  préfecture  de  l'Illyrie  :  les  provinces  de  Nori- 
que,  de  Pannonie  et  de  Dalmatie  appartinrent  à  l'empire  d'Occident  ; 
mais  les  deux  grands  diocèses  de  Dacie  et  de  Macédoine,  contiés  autre- 
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fois  par  Gratien  à  Théodose,  restèrent  réunis  à  l'empire  d'Orient1.  Une 
ligne  imaginaire  tirée  du  confluent  de  la  Save  et  du  Danube  près  de  Bas- 
siana,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Lissus  sur  la  mer  Adriatique,  formait  la 
frontière  des  deux  empires.  Dans  ce  partage  définitif,  on  avait  compensé 
les  différents  avantages  de  territoire,  de  richesse,  de  population  et  de  forces 
militaires  ;  aucune  distinction  n'avait  été  établie  entre  les  deux  héritiers 
de  Théodose,  et  tel  était  le  respect  des  hommes  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
prince,  que  malgré  les  preuves  de  faiblesse  et  d'incapacité  données  par 
ses  fils,  le  peuple,  sans  les  accuser,  poursuivit  de  sa  haine  les  rebelles 
qui  attaquaient  l'autorité  souveraine,  ou  les  ministres  qui  en  abusaient. 

Théodose,  en  mourant,  avait  confié  le  soin  de  ses  enfants  et  la  défense 
de  l'Empire,  au  Vandale  Stilicon,  époux  de  sa  nièce  Sérène,  et  qui  par 
sa  valeur  et  par  ses  talents  s'était  élevé  à  la  première  dignité  militaire  de 
l'Etat.  L'énergie  de  son  caractère,  son  désintéressement  et  sa  justice  le 
faisaient  regarder  comme  l'arbitre  du  monde  romain.  Aussi  c'était  vers 
Stilicon  que  se  tournaient  les  yeux  des  peuples  dé  l'Orient  écrasés  sous  la 
tyrannie  du  Gaulois  Buffln,  ministre d'Arcadius.  Mais  le  général  qui  diri- 
geait sans  obstacle  les  décisions  de  la  cour  de  Milan,  avait  à*  Constant!- 
nople  des  envieux  et  des  jaloux,  qui  ruinèrent  son  crédit  dans  l'esprit 
d'Arcadius.  Quand  il  eut  reconduit  jusqu'à  Thessalonique  les  troupes 
d'Orient,  Arcadius  lui  défendit  de  s'avancer  plus  loin.  Stilicon  obéit,  et 
chargea  le  Goth  Gainas  du  commandement  de  ces  troupes  et  en  même 
temps  de  la  punition  de  Ruffin.  Toutefois  le  massacre  de  cet  indigne  favori 
ne  rendit  pas  à  Stilicon  l'influence  qu'il  ambitionnait.  Gainas  se  tourna 
contre  lui  et  s'éleva  à  ses  dépens.  Un  décret  du  sénat  de  Constantinople 
déclara  Stilicon  ennemi  de  l'État,  et  confisqua  ses  vastes  possessions  dans 
les  provinces  de  l'Orient.  Plusieurs  fois  des  assassins  attentèrent  même 
à  sa  vie;  mais  le  ministre  d'Honorius  s'abstint  sagement  d'entraîner  les 
deux  empires  dans  une  guerre  civile,  pour  satisfaire  ses  prétentions  ou 
ses  ressentiments  personnels.  Ainsi  dans  un  moment  où  l'unité  et  la  con- 
corde étaient  plus  que  jamais  nécessaires  pour  prévenir  une  catastrophe 

»  Précisons  les  faits  en  rappelant  que  l'empire  d'Orient  était  partagé  en  deux  préfec- 
tures :  1°  Celle  d'Orient,  comprenant  cinq  diocèses , Orient  proprement  dit,  Égyple, 
Asie  mineure,  Pont,  Thrace;  2°  celle  d'Illyrie,  comprenant  deux  diocèses,  Macédoine 
etDacie.  L'empire  d'Occident  embrassait  aussi  deux  préfectures  :  t°celle  d'Italie  compre- 
nant trots  diocèses,  Italie,  Illyrie  occidentale,  Afrique  ;  2°  celle  des  Gaules  comprenant 
trois  diocèses ,  Espagne  avec  l'Afrique  Tingitane ,  Gaules ,  Bretagne.  La  division  de 
chaque  diocèse  en  provinces  rentre  dans  le  domaine  de  la  géographie,  et  nous  renvoyons 
aux  ouvrages  spéciaux. 
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imminente,  les  deux  états  apprirent  à  se  regarder  comme  tout-à-fait 
étrangers  l'un  à  l'autre,  ou  même  comme  ennemis;  à  se  réjouir  de  leurs 
calamités  réciproques,  et  à  traiter  comme  des  alliés  fidèles  les  Barbares 
qu'ils  excitaient  mutuellement  à  envahir  le  territoire  romain. 

Du  vivant  même  de  Théodose,  le  Maure  Gildon,  fils  de  Nabal,  gou- 
verneur du  vaste  diocèse  d'Afrique,  s'était  rendu  indépendant.  Durant 
la  guerre  contre  Eugène,  il  avait  gardé  une  neutralité  hautaine  et  sus- 
pecte, réservant  pour  le  vainqueur  ses  vaines  protestations  de  fidélité.  Le 
tribut  de  grains  fourni  par  l'Afrique  à  l'Italie,  était  la  seule  marque  de 
soumission  qu'il  eût  conservée.  Pour  tout  le  reste  il  agissait  en  maître  ou 
plutôt  en  tyran,  entouré  d'une  troupe  d'assassins  et  de  nègres  farouches, 
disposant  à  son  gré  de  la  vie  des  hommes  et  de  l'honneur  des  femmes. 
Gomme  il  redoutait  le  caractère  bien  connu]  de  Stilicon ,  Gildon  essaya 
de  détourner  l'orage  en  se  plaçant  sous  la  souveraineté  d'Arcadius,  quoi- 
que les  cinq  provinces  d'Afrique  eussent  toujours  fait  partie  de  l'Occident. 
Mais  Stilicon  rendit  inutiles,  par  sa  fermeté,  les  intrigues  de  la  cour  de 
Bysance,  fit  coudamner  Gildon  par  le  sénat  de  Rome,  affranchit  cette 
ville  de  tout  ménagement  envers  le  rebelle,  en  remplissant  ses  greniers 
des  blés  de  la  Gaule,  et  fit  partir  cinq  mille  vétérans  gaulois,  sous  la 
conduite  de  Mascezel,  frère  puiné  et  ennemi  implacable  de  Gildon.  Masce- 
zel  partit  de  Pise  en  Toscane,  visita  en  passant  les  pieux  solitaires  del'ile 
de  Capraria,  et  après  avoir  relâché  dans  le  port  de  Gagliari,  débarqua 
en  Afrique  où  Gildon  avait  rassemblé  soixante-dix  mille  Barbares.  Sans 
être  intimidé  par  les  orgueilleuses  menaces  de  l'ennemi,  le  lieutenant  de 
Stilicon  donna  le  signal,  reçut  la  soumission  des  cohortes  régulières, 
dispersa  les  Barbares,  et  força  Gildon  à  la  fuite.  L'usurpateur,  repoussé 
par  les  vents  contraires  dans  le  port  de  Tabraca,  fut  arrêté  par  les  habi- 
tants et  échappa  au  supplice  par  une  mort  volontaire  (  398  ) .  Mascezel , 
reçu  en  triomphe  à  Milan,  mourut  bientôt  après  victime  d'un  accident 
qu'on  a  attribué  à  la  jalousie  de  Stilicon.  La  punition  des  principaux  re- 
belles fut  d'abord  déférée  au  sénat,  et  leur  procès  instruit  selon  les  ancien- 
nes lois  de  la  république  ;  mais  les  officiers  d'Honorius  ne  tardèrent  pas 
à  se  départir  de  cette  modération,  et  dix  ans  après,-  l'Afrique  éprouvait 
des  vexations  nouvelles,  sous  prétexte  de  crimes  qui  devaient  être  ou- 
bliés depuis  long-temps. 

A  la  suite  des  réjouissances  qui  célébrèrent  la  défaite  de  Gildon,  le  ma- 

- 

1  La  perle  du  second  livre  de  Claudien  (de  bell.  Gildon.  )  laisse  ignorer  où  et  com- 
ment débarqua  l'armée  romaine.  Orosea  décrit  la  position  du  champ  de  bataille;  mais 
l'incertitude  de  nos  connaissances  géographiques  ne  nous  permet  pas  de  la  déterminer 

I.  1 
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riage  d'Honorius  avec  Marie,  fille  de  Stilicon,  porta  au  comble  la  fortune 
et  la  puissance  du  général,  quoique  la  faible  constitution  du  jeune  prince 
ne  lui  permit  pas  d'espérer  d'héritiers.  Dans  sa  première  jeunesse,  Hono- 
rius  avait  acquis  quelque  adresse  aux  exercices  de  l'arc  et  du  cheval  ; 
mais  l'entretien  d'une  basse-cour  devint  bientôt  la  principale  occupa- 
tion du  monarque  de  l'Occident,  qui  abandonna  entièrement  aux  mains 
de  Stilicon  les  rênes  de  l'État.  Dans  le  cours  d'un  règne  de  vingt-huit 
ans  très-fécond  en  grands  événements,  il  sera  rarement  nécessaire  de 
nommer  l'empereur  Honorius. 

Vers  la  fin  de  Tannée  395,  les  Visigoths,  campés  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  avaient  franchi  ce  fleuve  sur  la  glace,  et  s'étaient  répandus  en 
armes,  depuis  les  côtes  de  la  Dalmatie  jusqu'aux  portes  de  Gonstantinople, 
sous  prétexte  que  la  cour  de  Bysance  avait  interrompu  ou  retardé  le  paie- 
ment de  la  solde  convenue.  Leur  principal  chef  Alaric  descendait  de  la 
noble  race  des  Balti,  qui  ne  le  cédait  qu'à  l'illustration  royale  des  Amali. 
Il  comprit  que  les  hautes  murailles  de  Constautinople  mettaient  cette 
ville  à  l'abri  de  ses  coups,  et  de  connivence  avec  Ruffin,  il  se  dirigea  vers 
la  Grèce,  traversa  sans  résistance  la  Macédoine,  la  Thessalie,  le  défilé 
des  Thermopyles,  et  ravagea  les  plaines  fertiles  de  la  Phocide  et  de  la 
Béotie.  L'Attique  à  son  tour  ressentit  les  maux  de  l'invasion.  Athènes 
échappa  à  la  destruction  en  livrant  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses; 
mais  Corinthe,  Argos,  Sparte,  furent  mises  à  feu  et  à  sang.  Les  descen- 
dants d'Agésilas  et  de  Cléomène  ne  se  rappelaient  plus  ces  paroles  de 
leurs  ancêtres  au  roi  Pyrrhus  :  «  Si  tu  es  un  dieu,  tu  n'opprimeras  point 
ceux  qui  ne  t'ont  pas  offensé  ;  si  tu  n'es  qu'un  homme,  avance  et  tu  trou- 
veras des  hommes  qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  courage.  » 

La  lâcheté  de  Ruffin  et  de  ses  ministres  indigna  Stilicon,  et  quoiqu'il 
lui  fût  interdit  d'intervenir  dans  les  affaires  d'Orient,  il  voulut  remplir  le 
vœu  de  Théodose  mourant,  en  défendant  l'héritage  de  son  fils  atné.  Au 
printemps  de  Tannée  S97 ,  il  débarqua  près  des  ruines  de  Corinthe  avec 
une  nombreuse  armée,  et  après  une  suite  de  combats  douteux,  parvint  à 
enfermer  les  Goths  dans  les  montagnes  de  Pholoé,  près  des  sources  du 
Pénée  et  des  frontières  de  i'Éllde.  Mais  profitant  de  l'absence  momenta- 
née  de  Stilicon,  Alaric  parvint  à  exécuter  une  de  ces  entreprises  hardies 
qui  révèlent  le  génie  d'un  homme.  Il  passa  à  travers  les  retranchements 
ennemis,  dont  son  camp  était  environné,  transporta  ses  troupes,  ses  cap- 
tifs et  son  butin  de  l'autre  côté  du  golfe,  et  se  mit  en  possession  de  TÉpi- 
re.  Stilicon,  au  moment  où  il  allait  le  poursui  vre,  apprit  avec étonnement 
qu' Alaric  venait  d'être  nommé  par  Arcadius  maître  général  de  la  milice, 
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dans  la  préfecture  d'IUyrie.  Cette  concession,  inexplicable  après  tant  de 
ravages,  força  Stilicon  à  se  retirer  des  états  d'Arcndius,  et  à  respecter 
dans  l'ennemi  de  la  république,  le  serviteur  de  l'empereur  d'Orient. 

Alaric  mit  son  nouveau  pouvoir  à  profit.  Reçu  comme  magistrat  lé- 
gitime dans  les  villes  qufil  assiégeait  naguère,  il  envoya  immédiatement 
aux  quatre  arsenaux  de  M  argus,  Ratiaria,  Naïssus  et  Thessalonique , 
l'ordre  de  fournir  à  ses  troupes  une  provision  extraordinaire  de  boucliers, 
de  casques,  de  lances  et  d'épées.  Bientôt  les  Goths ,  pour  reconnaître  ses 
talens  et  ses  services ,  rélevèrent  sur  le  pavois  selon  l'usage  national ,  et 
le  proclamèrent  roi,  du  consentement  de  tous  les  autres  ehefs.  Investi 
de  cette  double  autorité  et  posté  sur  les  limites  des  deux  empires,  il  fit 
alternativement  payer  ses  trompeuses  promesses  aux  deux  souverains, 
jusqu'au  jour  où,  attiré  par  la  beauté  de  l'Italie  qu'il  avait  visitée  deux 
fois ,  il  quitta  les  provinces  épuisées  de  la  Thrace  et  de  la  Dacie ,  pour 
demander  un  royaume  à  la  victoire 1  (  401  ). 

La  marche  d'Alaric  à  travers  la  belliqueuse  Pannonie  jusqu'au  pied  des 
Alpes  Juliennes,  le  passage  de  ces  montagnes  fortifiées  par  des  troupes 
et  des  retranchements ,  le  siège  d'Aquilée,  la  conquête  de  f  Istrie  et  de 
la  Venétie,  durent  lui  coûter  beaucoup  de  temps.  Cependant,  malgré  ce 
retard,  quand  il  approcha  de  Milan ,  Stilicon  n'avait  pu  rassembler  assez 
de  troupes  pour  l'arrêter.  Les  courtisans  d'Honorius  voulaient  emmener 
l'empereur  dans  une  des  villes  des  Gaules.  Stilicon  seul  s'opposa  à  une 
résolution  qui  aurait  perdu  Rome  et  l'Italie ,  et  s'offrit  pour  aller  cher- 
cher au  fond  de  la  Rhétie  les  troupes  d'élite  qu'il  y  avait  récemment 
détachées;  mais  tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  le  nord,  dégarnissait  la 
frontière  du  Rhin,  rappelait  la  légion  de  Bretagne,  et  enrôlait  un  corps  de 
cavaliers  alains,  Alaric  traversant  presque  à  pied  sec  les  lits  des  rivières 
qui  coupent  la  Lombardie,  paraissait  devant  Milan,  et  forçait  Honorius 
à  une  fuite  précipitée.  L'empereur  voulait  gagner  Arles  :  il  n'en  eut  pas 
le  temps  ;  atteint  par  la  cavalerie  des  Barbares,  il  se  jeta  dans  Asti,  ville 
petite  et  mal  fortifiée  de  la  Ligurie.  Le  roi  des  Goths  forma  aussitôt  le 
siège  de  la  place,  et  le  souverain  de  l'Occident  courait  le  plus«grand  dan- 
ger, lorsque  Stflicon  arriva.  Investi  dans  son  camp  par  les  troupes  ro- 
maines, qui  débouchaient  successivement  de  tous  les  passages  des  Alpes 
et  d'assiégeant  devenu  assiégé ,  Alaric  refusa  de  suivre  le  conseil  timide 
des  vieillards,  et  résolut  d'attendre  l'ennemi.  Stilicon  choisit  le  moment 

•  Cum  suis  délibérant,  suàslt  suo  labore  potius  quœrere  régna  quant  alien  'ts per  olium 
iubjacere.  Jornandè» ,  cap.  29. 
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où  les  Barbares  célébraient  les  fêtes  de  Pâques,  et  les  attaqua  près  de 
Pollentia  (  29  mars  403  ).  Un  moment  surpris ,  les  Goths  se  défendirent 
avec  leur  valeur  habituelle  et  firent  payer  cher  leur  défaite.  L'épouse 
d'Alaric  et  les  dépouilles  de  la  Grèce  restèrent  aux  mains  des  vainqueurs. 
Une  foule  de  prisonniers  délivrés  des  chaînes  des  Barbares ,  célébrèrent 
partout  les  louanges  du  général  qui  les  avait  sauvés,  et  le  poète  Glaudien 
compara  le  triomphe  de  Stilicon  à  celui  de  Marios. 

Alaric  s'était  retiré  en  bon  ordre  avec  sa  cavalerie  qui  avait  peu  souf- 
fert, et  sans  être  abattu  par  ces  revers,  il  méditait  un  audacieux  coup  de 
main  sur  Rome.  L'activité  de  Stilicon  sauva  la  capitale  ;  mais  il  crut 
prudent  d'acheter  le  départ  des  Barbares ,  négocia  secrètement  avec  le 
chef  des  Visigoths,  et  Alaric  repassa  le  Pô  en  frémissant.  Toutefois 
avant  de  quitter  l'Italie,  Alaric  aurait  voulu  se  saisir  de  Vérone,  qui 
servait  de  clef  au  principal  passage  des  Alpes  Rhétiennes  ;  son  intention 
était  prévue,  et  il  éprouva  sous  les  murs  de  cette  ville  une  seconde  défaite, 
aussi  sanglante  que  celle  de  Pollentia.  Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  à  force 
d'habileté  et  parvint  enfin  à  ramener  en  Illyrie  les  débris  de  ses  troupes. 
La  retraite  d'Alaric  causa  une  joie  universelle.  Honorius  fut  invité  à 
venir  célébrer  dans  la  ville  des  Césars ,  le  grand  événement  qui  signalait 
son  sixième  consulat;  il  passa  sous  un  arc  décoré  d'une  inscription ,  qui 
attestait  sérieusement  la  destruction  totale  de  la  nation  des  Goths ,  assista 
à  des  jeux  magnifiques1,  et  protesta  devant  le  sénat  qu'il  n'avait  jamais 
eu  peur. 

Il  se  souvenait  cependant  si  bien  du  danger  passé ,  qu'il  résolut  d'a- 
bandonner Milan,  et  de  transporter  sa  résidence  impériale  dans  une  ville 
qui  fût  mieux  hors  de  l'atteinte  des  Barbares.  Ravenne,  située  sur  la  côte 
de  l'Adriatique ,  non  loin  de  l'embouchure  méridionale  dû  Pô ,  et  dotée 
par  Auguste  d'un  vaste  port,  parut  offrir  toutes  les  garanties  désirables  :. 
les  différents  quartiers  de  cette  cité,  comme  plus  tard  ceux  de  Venise, 
étaient  séparés  par  des  canaux,  et  les  environs,  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs milles,  étaient  remplis  de  marais  inabordables.  Une  chaussée  qu'on 
pouvait  aisément  défendre  ou  détruire,  joignait  seule  Ravenne  au  con- 

•  Ces  jeux  furent  souillés  pour  la  dernière  fois  par  le  sang  des  gladiateurs ,  et  Hono- 
rius abolit  cet  usage  cruel  qui  avait  blessé  sa  piété  et  sa  douceur.  Constantin,  tout  en 
condamnant  les  combats  de  gladiateurs,  n'avait  pas  osé  réformer  entièrement  un  abus 
auquel  lei  Romains  rattacbaienl  les  souvenirs  de  leur  ancienne  gloire.  Mais  l'édit  d'Ho- 
norius  ne  rencontra  pas  d'opposition,  el  les  Romains,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient 
lapidé  le  moine  Télémaque  pour  le  punir  d'avoir  interrompu  leurs  plaisirs,  s'étaient  bien- 
tôt repentis  de  leur  violence  en  mettant  le  généreux  ermite  au  rang  des  saints. 
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tinent,  et  les  hautes  murailles  de  la  ville  étaient  entourées  de  fossés  pro- 
fonds et  toujours  pleins.  On  pouvait  s'y  plaindre  de  la  rareté  de  l'eau 
douce;  mais  l'air  y  était  salubre,  et  les  marées  régulières  de  l'Adriatique, 
en  nettoyant  les  canaux,  prévenaient  les  pernicieuses  influences  des  eaux 
stagnantes. 

Les  craintes  d'Honorios  étaient  fondées,  et  ses  précautions  ne  furent 
pas  inutiles.  Tandis  que  l'Italie  se  réjouissait  d'être  délivrée  des  Goths,  la 
Germanie  subissait  une  révolution  nouvelle  dont  l'empire  romain  ressen- 
tait le  contre-coup.  Aux  Sienpi ,  vainqueurs  des  Huns ,  avaient  succédé 
dans  la  Tartarie  les  Géougen,  dont  le  khan  Toulun  avait  étendu  sa  domina- 
tion depuis  la  Corée  jusqu'au-delà  de  l'Irtisch.  Ce  chef  attaqua  au  nord  de 
la  mer  Caspienne  une  partie  de  la  nation  des  Huns,  campés  depuis  la  dis- 
persion des  Goths  dans  les  immenses  plaines  qui  sont  comprises  entre  le 
Volga  et  le  Dniéper.  Les  tribus  des  Huns  vaincues  par  les  Géougen ,  et 
voulant  échapper  au  voisinage  d'un  maître  insolent ,  dûrent 1  renoncer 
à  descendre  vers  le  Pont-Euxin ,  où  se  trouvaient  déjà  leurs  compatriotes, 
et  se  diriger  au  contraire  vers  les  plaines  fertiles  de  la  Vistule.  Ce  dépla- 
cement entraîna  la  fuite  des  Sarmates  ou  Slaves  qui ,  franchissant  la  Vis- 
tule ,  vinrent  peser  de  tout  le  poids  de  leur  multitude  sur  les  frontières 
de  la  Germanie.  Les  tribus  suéviques  qui  étaient  restées  près  de  la  Balti- 
que ,  ainsi  que  les  Vandales  et  les  Bourguignons ,  abandonnèrent  aux  fu- 
gitifs leurs  bois  et  leurs  marais ,  ou  du  moins  rejetèrent  le  superflu  de 
leur  population  sur  les  provinces  de  l'empire  romain.  Radagaise,  leur 
chef,  accepta  l'utile  secours  des  Alains a,  qui  joignirent  leur  cavalerie  à 
l'infanterie  germaine,  et  mit  à  son  avant-garde  une  troupe  des  plus  braves 
aventuriers  goths.  Cette  effrayante  émigration  composée  de  deux  cent 
mille  guerriers,  sans  compter  les  femmes,  les  enfants  et  les  esclaves,  ar- 
riva rapidement  jusqu'au  Danube  qui  fut  franchi  et  s'arrêta  au  pied  des 

*  Gibbon  émet  son  opinion  sous  forme  de  conjecture,  à  défaut  de  témoignages  positifs  ; 
mais  la  marche  constante  des  émigrations  barbares  et  l'ensemble  des  faits,  permettent 
d'apprécier  le  second  déplacement  des  Huns  avec  une  certitude  historique  sufGsante. 
Procope  parle  vaguement  d'une  émigration  des  Palus  Méotides  qu'il  attribue  à  la  famine. 

*  Après  l'arrivée  des  Huns,  la  plus  nombreuse  partie  des  Alains  avait  accepté  une 
alliance  honorable  et  avantageuse  avec  ses  vainqueurs,  le  reste  s'était  dispersé.  Une  de 
leurs- colonies  se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Caucase  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne,  où  Ton  retrouve  encore  les  traits  généraux  de  leur  race;  une  autre  poussa  jus- 
qu'aux sources  de  la  Vistule,  c'est  celle  qui  prit  part  à  l'invasion  de  Radagaise  ;  d'autres 
enfin,  stalionuanl  sur  le  Danube,  s'engagèrent  au  service  de  l'Empire  et  s'attachèrent  per- 
sonnellement à  Slilicon  :  ils  combattirent  contre  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  assié- 
geaient Florence. 
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Alpes  Rhétiennes.  Radagaise  avec  le  tiers  des  tribus  combinées  entra 
seul  en  Italie,  et  laissant  à  sa  gauche  le  palais  inaccessible  d'Honorius,  à 
sa  droite  le  camp  de  StUicon  retranché  devant  Pavie,  vint  assiéger  Flo- 
rence (406).  Le  ministre  d'Honorius ,  obligé  encore  une  fois  de  dégarnir 
les  provinces,  rassembla  avec  peine  une  armée  de  quarante  miHe  nom  • 
mes  :  il  alla  jusqu'à  offrir  la  liberté  et  deux  pièces  d'or  à  chaque  esclave 
qui  consentirait  à  s'enrôler.  La  terreur  était  au  comble  ;  car  si  l'Italie 
avait  souffert  de  l'invasion  d'Alaric,  adoucie  cependant  par  une  demi-ci- 
wilisation,  Badagaise  n'avait  aucune  notion  des  moeurs,  de  la  religion, 
du  langage  des  peuples  méridionaux ,  et  les  vaincus  n'avaient  rien  à  es- 
pérer des  bandes  farouches  qu'il  conduisait.  Stilicon  força  le  chef  germain 
à  lever  le  siège  de  Florence  ;  mais  trop  prudent  pour  hasarder  la  dernière 
espérance  de  la  république,  il  préféra  envelopper  dans  une  forte  ligne  de 
circonvallation  les  Barbares  postés  sur  les  rochers  de  Fésoles.  Pressé  par 
la  famine,  Radagaise  essaya  de  briser  les  remparts  qui  l'entouraient ,  et, 
désespéré  de  ses  efforts  infructueux,  s'en  remit  à  la  clémence  du  vain- 
queur. Stilicon  lui  fit  trancher  la  tête  et  vendit  comme  esclaves  ceux 
qui  avaient  survécu  aux  combats  et  à  la  disette. 

En  apprenant  la  défaite  et  la  mort  de  Badagaise,  les  tribus  qui  étaient 
restées  dans  la  Rhétie  ne  cherchèrent  point  à  le  venger;  guidées  par 
quelques  déserteurs  pannoniens,  elles  rentrèrent  dans  la  Germanie  et  se 
rapprochèrent  du  Rhin  avec  l'intention  de  se  jeter  sur  la  Gaule.  Mais  les 
Allemands  observèrent  strictement  la  neutralité,  et  les  Francs  Ripuaires, 
alliés  fidèles  de  l'empire,  entreprirent  de  disputer  le  passage.  Ils  atta- 
quèrent séparément  les  Vandales,  tuèrent  leur  roi  avec  vingt  mille  hom- 
mes, et  ne  cédèrent  qu'au  choc  irrésistible  de  la  cavalerie  des  Alains. 
Les  alliés  victorieux  continuèrent  leur  route,  et  le  dernier  jour  de  l'année 
406,  dans  une  saison  où  les  eaux  du  Rhin  étaient  probablement  glacées , 
ils  entrèrent  sans  opposition  dans  les  provinces  désarmées  de  la  Gaule. 
Ge  passage  mémorable  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Alains,  des  Bour- 
guignons ,  qui  ne  se  retirèrent  plus,  peut  être  considéré  comme  la  chute 
de  l'empire  romain  dans  les  pays  au-delà  des  Alpes. 

Alors  l'Hérule  aux  joues  verdàtres ,  le  Saxon  au  visage  bizarrement 
encadré  de  ses  longs  cheveux,  le  Bourguignon  haut  de  six  pieds,leSi- 
cambre  tondu  jusqu'à  la  peau,  le  Vandale  tatoué,  l'Alain  vêtu  du  cuir 
des  bêtes,  tous  pêle-mêle  se  jettent  comme  un  torrent  dévastateur  sur  les 
florissantes  contrées  qui  bordaient  les  deux  rives  du  Rhin.  «  Le  pays  qui 
»  se  trouve  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin ,  est 
»  livré  à  la  destruction ,  »  écrivait  saint  Jérôme  à  son  amie.  «  Mayence  est 
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»  prise  et  ruinée.  Worms  a  succombé  après  nu  long  siège.  Rheims , 
-  Amiens,  Arras,Térouanne,  Spire,  Strasbourg,  voient  leurs  habitants 
»  transportés  dans  la  Germanie.  Tout  est  ravagé  dans  l'Aquitaine,  la 
»  Novem-Populaoie,  la  Lyonnaise,  la  Narbonnaise ,  sauf  un  petit  nom- 
»  bre  de  villes  que  le  fer  menace  au  dehors,  et  que  la  faim  tourmente  au 

>  dedans.  L'Espagne  s'attend  à  périr  en  se  souvenant  des  Cimbres  

»  Rome  combat  dans  ses  murs,  non  pour  sa  gloire,  mais  pour  son  salut; 
»  elle  ne  combat  même  pas ,  elle  se  rachète.  Voilà  où  nous  a  conduits  la 
»  trahison  de  ce  demi-barbare  Stilicon ,  qui  attire  ses  pareils  avec  l'appât 
»  de  nos  richesses x.  » 

L'armée  seule  essaya  de  protester  contre  cette  dissolution  de  l'empire, 
et  les  légions  de  la  Bretagne,  instruites  de  la  faiblesse  d'Honorius,  donnè- 
rent la  pourpre  a  Constantin ,  soldat  obscur,  mais  dont  le  nom  rappelait 
d'heureux  souvenirs.  Sans  être  effrayé  par  l'exemple  de  Marcqs  et  de  Gra- 
tien,  que  les  troupes  avaient  élevés  et  massacrés  en  moins  d'un  an,  Cons- 
tantin se  hâta  de  débarquer  &  Roulogne,  et  somma  celles  des  villes  de  la 
Gaule  qui  avaient  échappé  au  joug  des  Barbares  de  le  reconnaître  pour 
empereur  :  elles  obéirent  sans  résistance (407).  Après  avoir  négocié  avec 
quelques-unes  des  tribus  germaines  et  obtenu  des  traités  aussi  incertains 
que  ruineux,  le  nouvel  Auguste  s'avança  vers  les  provinces  méridiona- 
les, combattit  avec  des  succès  divers  le  Goth  Sarus,  que  le  flls  dej  Théo- 
dose avait  envoyé  contre  lui,  et  força  l'armée  impériale  à  lever  le  siège 
de  Vienne.  Tranquille  de  ce  coté,  il  s'occupa  de  soumettre  l'Espagne,  ha- 
bituée à  recevoir  les  lois  et  les  magistrats  de.  la  préfecture  de  la  Gaule. 
Dydyme  et  Vérinien ,  parents  de  Théodose,  défendirent  seuls  la  cause 
d'Honorius  et  occupèrent  les  postes  des  Pyrénées  ;  mais  Constans,  flls  de 
Constantin ,  à  la  tête  de  cinq  mille  mercenaires,  Scots,  Maures  et  Marco- 
mans,  dispersaleur  armée,  s'empara  d'eux  et  les  fit  exécuter  à  Arles  (408). 
Ainsi  s'établit  sans  effort  un  empire  précaire  qui  s'étendait  depuis  le  mur 
d'Antonin  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Pendant  que  l'Occident  était  en  proie  aux  usurpations  et  aux  ravages, 
Stilicon  traitait  avec  Alaric  et  l'attirait  au  service  d'Honorius  en  le  mi- 
sant nommer  maltre~général  des  armées  romaines  dans  toute  la  préfec- 
ture d'Ulyrie  ;  car  il  réclamait  contre  le  partage  qui  avait  donné  à  l'empire 
d'Orient  la  Dacie  et  la  Macédoine,  nommait  des  magistrats  dans  ces  pro- 
vinces, et  menaçait  de  conduire  l'armée  des  Romains  et  des  Goths  réunis 
aux  portes  de  Constantinople.  Le  roi  des  Visigoths  avait  réparé  ses  per- 
♦  ► 

1  Hleronymus  ad  Jgvruchiam,  Epi  st.  91 . 
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tes  en  enrôlant  tons  les  guerriers  barbares  jaloux  de  servir  sous  cé  chef 
illustre.  De  son  camp  d'OEmona  il  entretenait  une  correspondance  per- 
fide entre  les  deux  cours  rivales,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'intention  de 
quitter  l'Italie ,  il  promettait  moyennant  subside  d'aller  combattre  l'u- 
surpateur Constantin.  Stilicon  exposa  au  sénat  de  Rome  les  propositions 
d'AIaric ,  et  rencontra  une  résistance  inusitée.  *  Ce  n'est  point  la  paix , 
s'écria  un  des  sénateurs ,  mais  un  pacte  d'esclavage.  •  L'assemblée  finit 
par  céder  ;  mais  sa  répugnance,  qui  provenait  moins  d'un  retour  d'éner- 
gie que  d'une  sourde  animosité  contre  le  ministre,  indiqua  le  terme  du 
règne  de  Stilicon.  Les  légions  romaines  voyaient  avec  colère  la  prédi- 
lection de  Stilicon  pour  les  Barbares,  et  le  ministre  était  également 
détesté  des  païens ,  parce  qu'il  affectait  un  zèle  ardent  pour  le  christia- 
nisme ;  des  chrétiens,  parce  que  son  fils  Eucherius  sacrifiait  aux  dieux. 
Ce  double  jeu ,  dangereux  dans  un  moment  où  les  passions  religieuses 
étaient  exaltées,  tourna  contre  lui.  L'hypocrite  Olympius ,  qui  devait  à 
Stilicon  le  rang  qu'il  occupait  à  la  cour  de  Ravenne,  le  supplanta  dans  la 
faveur  d'Honorius  ;  il  fit  croire  à  l'empereur  que  Stilicon  méditait  la  mort 
de  son  souverain ,  dans  l'espérance  de  placer  le  diadème  sur  la  tète  d'Eu- 
cherius,  et  le  détermina  à  chercher  un  refuge  dans  le  camp  de  Pavie, 
entièrement  occupé  par  des  troupes  romaines.  A  son  arrivée,  l'empereur 
lut  aux  soldats  une  harangue  composée  par  Olympius,  et  dont  le  résultat 
fut  le  massacre  des  deux  préfets,  de  tous  les  officiers  civils  et  militaires  et 
des  principaux  partisans  de  Stilicon.  Le  ministre,  sollicité  par  ses  amis 
de  punir  la  perfidie  d'Olympius,  hésita,  et  cette  hésitation  le  perdit  :  at- 
taqué dans  sa  tente  par  le  Goth  Sarus,  il  vit  ses  fidèles  Huns  égorgés  en 
le  défendant ,  et  se  retira  avec  peine  dans  l'église  de  Ravenne.  Le  comte 
Héraclien,  envoyé  par  Olympius ,  réussit  à  l'en  tirer,  et,  au  mépris  d'un 
serment  solennel ,  montra  la  fatale  sentence  dès  que  le  ministre  eut  passé 
le  seuil  consacré.  Stilicon  souffrit  avec  tranquillité  les  noms  injurieux  de 
traître  et  de  parricide,  réprima  le  zèle  inutile  de  sa  suite  prête  à  mourir 
pour  le  sauver,  et  tendit  le  cou  au  glaive  avec  une  fermeté  digne  du  der- 
nier général  des  Romains.  Son  fils  Eucherius  fut  tué  quelques  jours  après, 
et  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  échappé  au  massacre  de  Pavie  expirèrent 
dans  les  tortures  qu'on  leur  fit  subir,  pour  leur  arracher  l'aveu  d'une 
conspiration  imaginaire.  La  mémoire  de  Stilicon  fut  diffamée ,  et  un  édit 
d'Honorius  rétablit  entre  les  deux  empires  la  communication  si  long- 
temps interrompue  par  Y  ennemi  public.  Cet  ennemi  public  était  le  vain- 
queur de  Pollen  lia ,  de  Vérone  et  de  Fesoles,  le  protecteur  de  la  jeunesse 
d'Honorius  et  le  seul  soutien  de  l'empire.  (Août  408.) 
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Àlaric  dut  regretter  la  mort  d'un  adversaire  dont  I!  estimait  la  valeur; 
mais  il  se  hâta  d'en  profiter.  Olymphis  d'ailleurs  entraînait  le  faible  em- 
pereur dans  des  mesures  désastreuses  :  il  faisait  écarter  de  tous  les  em- 
plois de  l'État  ceux  dont  la  croyance  était  en  opposition  avec  la  foi  de 
l'Église  catholique,  et  ordonnait  dans  toutes  les  villes  d'Italie  le  massa- 
cre des  auxiliaires  barbares  et  le  pillage  de  leurs  biens.  Le  roi  des  Visi- 
goths,  appelé  par  les  mécontents ,  et  renforcé  par  trente  mille  guerriers 
d'élite  qui  fuyaient  la  persécution ,  renouvela  ses  prétentions  menaçantes 
auxquelles  la  cour  de  Ravenne  répondit  par  un  dédaigneux  silence.  Aus- 
sitôt il  franchit  les  Alpes  et  le  Pô,  pille  Aquilée,  Concordia,  Crémone, 
passe  devant  Ravenne,  suit  la  voie  Flaminienne ,  se  saisit  des  défilés  in- 
occupés de  l'Apennin  ,  entre  dans  l'Ombrie ,  et ,  dédaignant  de  s'arrêter 
au  siège  de  la  petite  ville  de  Narni,  déploie  ses  tentes  sous  les  murs  de 
Rome  (  octobre  ). 

Lorsque  le  roi  barbare  vint  assiéger  la  ville  éternelle,  vers  laquelle, 
disait-il,  il  se  sentait  entraîné  par  une  impulsion  surnaturelle  et  irrésistible, 
Rome  était  toujours  la  véritable  capitale  de  l'Empire.  Dans  une  étendue 
de  2 1  milles  de  circuit  (28  kil.),  elle  renfermait  quarante-huit  mille  trois 
cent  quatre-vingt-deux  maisons,  et  une  population  que  les  calculs  les  plus 
modérés  portent  à  douze  cent  mille  âmes.  Sur  ce  nombre  on  comptait  dix- 
sept  cent  quatre  vingt  palais  dont  plusieurs  contenaient  des  marchés,  des 
hippodromes ,  des  temples,  des  fontaines,  des  bains,  des  portiques  et  des 
jardins.  Les  demeures  des  riches  et  voluptueux  patriciens  étaient  rem- 
plies de  meubles  précieux,  de  riches  étoffes,  de  statues,  de  tableaux,  d'or 
et  d'argent  monnayé.  Là  étaient  entassées  les  dépouilles  du  monde  entier, 
et  les  Romains  dégénérés  ne  savaient  plus  défendre  ces  trésors,  que  leurs 
aïeux  avaient  conquis.  Aussi  quand  ils  virent  Alaric  environner  la  ville, 
fermer  les  douze  portes  principales ,  intercepter  la  navigation  du  Tibre, 
ils  tremblèrent  pour  ces  biens,  dont  leur  mollesse  n'aurait  pu  supporter  la 
perte  ;  leur  effroi  se  changea  en  fureur,  et  ils  condamnèrent  à  une  mort 
ignominieuse  la  veuve  de  Stilicon,  la  nièce  de  Théodose,  qu'ils  accusaient 
de  complicité  avec  Alaric.  Mais  en  répandant  le  sang  innocent  ils  n'échap- 
pèrent point  aux  horreurs  de  la  famine.  Les  citoyens  les  plus  opulents 
se  virent  réduits  aux  aliments  les  plus  vils.  Des  mères  mangèrent  leurs 
enfants.  La  multitude  des  cadavres  engendra  bientôt  des  maladies  pes- 
tilentielles. Rome,  abandonnée  par  un  maitre  indolent,  se  vit  réduite  à 
traiter  avec  Alaric»  D'un  seul  mot  le  roi  barbare  arrêta  l'orgueil  des  am- 
bassadeurs qui  le  menaçaient  d'une  bataille  générale  :  «  Plus  l'herbe  est 
serrée,  plus  la  faux  y  mord ,  *  dit-il  avec  un  rire  ironique.  Cependant  il 
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voulut  bien  se  contenter  d'une  rançon  de  cinq  mille  livres  pesant  d'or,  de 
trente  mille  livres  pesant  d'argent,  de  quatre  mille  robes  de  soie,  de  trois 
mille  pièces  de  drap  écarlate  et  de  trois  mille  livres  de  poivre.  L'avarice 
des  citoyens  qui  s'obstinaient  à  cacher  leurs  trésors,  dépouilla  les  temples, 
les  églises  et  les  lieux  consacrés.  Mais  dès  que  les  Romains  eurent  satis- 
fait à  l'avidité  d'Alaric,  ils  jouirent  de  la  paix  et  de  l'abondance.  La 
modération  du  roi  des  Visigoths  Ût  respecter  la  capitulation,  et  il  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Toscane  où  il  fut  rejoint  par  quarante 
mille  esclaves  et  par  un  renfort  de  Golhs  et  de  Huns  que  lui  amenait 
son  beau  frère  Ataulf.  Un  chef  victorieux,  qui  joignait  à  l'audace  d'un 
barbare  l'art  et  la  discipline  d'un  général  romain,  se  trouvait  alors  à  la 
tête  de  cent  mille  combattants,  et  l'Italie  ne  prononçait  qu'avec  terreur  et 
respect  le  formidable  nom  d'Alaric. 

Il  ne  sortit  pas  cependant  de  sa  circonspection  ordinaire  et  se  contenta 
de  demander  à  la  cour  de  Ravenne  le  titre  de  maître-général  des  armées 
de  l'Occident,  et  un  subside  annuel  en  grains  et  en  argent  avec  la  pos- 
session des  provinces  de  Dalmatie,  de  Norique  et  de  Vénétie ,  ou  même 
du  Norique  seul,  si  on  lui  refusait  le  reste.  L'aveugle  obstination  d'Olym- 
pius  qui  sacrifia  inutilement  six  mille  Dalmates,  la  fleur  des  légions 
impériales,  n'empêcha  pas  Alaric  de  renouveler  ses  propositions  de  paix; 
et  après  la  disgrâce  et  la  fuite  d'Olympius,  le  préfet  Jovius  vint  lui-même 
à  Rimini  négocier  avec  le  roi  des  Goths.  En  son  absence,  le  chambellan 
Ënsèbe  et  le  barbare  Allobich,  comte  des  domestiques,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  périr  victimes  de  leur  mutuelle  jalousie,  empêchèrent  la  conclusion 
du  traité,  et  Jovius  eut  l'imprudence  de  montrer  à  Alaric  une  lettre 
d'flonorius,  qui  accordait  de  l'or,  mais  refusait  de  prostituer  à  un  barbare 
les  honneurs  militaires  de  l'Empire.  Le  roi  exhala  son  ressentiment  dans 
les  termes  les  plus  outrageants,  et  tandis  que  les  courtisans  juraient  par 
la  tête  sacrée  de  l'empereur  une  guerre  perpétuelle  à  l'ennemi  de  la  répu- 
blique, cet  ennemi  attaquait  le  port  d'Ostie  que  Ton  considérait  à  juste 
titre  comme  la  clef  de  Rome.  La  prise  des  magasins  de  bled  entraîna  sans 
effort  la  soumission  des  Romains,  qui  reçurent  pour  empereur  de  la  main 
d'Alaric,  Attale  préfet  de  la  ville.  Nommé  maître -général  des  armées  de 
l'Occident  par  le  nouveau  prince,  le  roi  des  Visigoths  s'empressa  défaire 
reconnaître  sa  créature  en  Afrique  et  en  Italie.  Bologne  seule  résista  ; 
mais  toutes  les  autres  villes  de  la  Péninsule  cédèrent  à  la  terreur  qu'in- 
spiraient les  armes  des  Barbares.  Attale,  conduit  par  Alaric  devant 
Ravenne,  rejeta  les  propositions  d'Honorius,  qui  offrait  de  partager  avec 
lui  l'Empire  d'Occident,  et  promit  de  lui  laisser  la  vie  s'il  résignait  volon- 
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tairement  la  pourpre.  La  cause  d'Honorius  semblait  désespérée.  Ses  plus 
fidèles  serviteurs  l'abandonnaient;  lui-même  se  tenait  prêt  à  fuir  à 
Constantinople  :  mais  quatre  mille  vétérans  parvinrent  à  entrer  dans  Ra- 
venne; les  troupes  en  voyées  par  Attale  en  Afrique  furent  taillées  en  pièces 
par  le  comte  Héraclien;  une  sédition  éclata  à  Rome  que  menaçait  la 
disette,  et  Alaric  se  dégoûta  bientôt  d'un  prince  qui  manquait  de  talents 
pour  commander  et  de  docilité  pour  obéir.  Dans  la  plaine  de  Riraini, 
Attale  fut  publiquement  dépouillé  de  la  pourpre  et  du  diadème»  et  Alaric 
envoya  ces  ornements  de  la  royauté  au  fils  de  Théodose,  en  signe  de  paix 
et  d'amitié. 

Le  faible  Honorins  passait  sans  cesse  du  plus  grand  découragement  à 
la  confiance  la  plus  présomptueuse.  Au  moment  où  Alaric  croyait  avoir 
fait  cesser  le  seul  obstacle  qui  pût  s'opposer  à  la  conclusion  de  la  paix, 
le  Goth  Sarus  ennemi  personnel  d'Ataulf,  sortit  de  Ravenne  pendant  la 
nuit,  pilla  le  camp  des  Goths  et  fit  défier  du  haut  des  murs  Alaric  lui- 
même.  Le  roi  barbare  ne  dissimula  plus  son  désir  de  vengeance,  et  ce 
fut  Rome  qui  expia  les  fautes  et  l'extravagance  de  la  cour  de  Ravenne. 
Introduits  par  les  esclaves  révoltés  dans  la  ville  des  Césars,  les  Goths  s'y 
répandirent  à  la  lueur  de  l'incendie  qui  consumait  les  édifices  voisins  de 
la  porte  Salarienne  (24  août  410).  Le  meurtre  et  le  viol  signalèrent  la 
victoire  des  Barbares,  et  surtout  des  Huns  leurs  auxiliaires  ;  mais  les  cri- 
mes de  ce  genre  furent  cependant  assez  rares,  tandis  que  le  pillage  parait 
avoir  été  général  et  régulièrement  organisé.  Alaric,  en  encourageant  ses 
soldats  à  s'emparer  des  dépouilles  de  Rome ,  n'excepta  que  les  richesses 
qui  appartenaient  aux  lieux  consacrés,  et  leur  recommanda  de  respecter 
les  églises  des  saints  Apôtres,  comme  des  asiles  et  des  sanctuaires  invio- 
lables. Aussi  au  milieu  même  des  excès  de  la  licence ,  peut-on  citer 
plusieurs  traits  qui  témoignent  de  l'obéissance  et  de  la  piété  des  Visigoths. 
Quand  l'or  et  les  pierreries  manquèrent,  les  vases,  les  robes  de  pourpre, 
les  meubles  précieux  furent  entassés  sur  les  chariots  des  Barbares.  Une 
multitude  de  citoyens  furent  vendus  comme  esclaves  ;  beaucoup  d'autres 
se  réfugièrent  dans  la  petite  fie  deGiglio,  ou  sur  les  eûtes  de  l'Afrique, 
de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  D'illustres  mendiants  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  âges  pénétrèrent  jusqu'à  Bethléem,  dans  la  solitude  de  saint  Jérôme 
et  racontèrent  au  nouvel  Ezéchiel  les  calamités  de  l'Italie. 

En  sortant  de  Rome  avec  une  armée  chargée  de  richesses,  Alaric 
s'avança  le  long  de  la  voie  Appienne  dans  les  provinces  méridionales.  On 
ignore  quel  fut  le  sort  de  Capoue,  la  voluptueuse  capitale  de  la  Campanie; 
mais  Noie  ne  put  être  exceptée  de  la  dévastation  générale  par  la  sainteté 
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de  son  évêque  Paulin.  Les  Goths  vinrent  camper  dans  les  maisons  de 
campagne  et  dans  les  délicieux  jardins  qu'avaient  habités  Lucullus  et 
Cicéron.  Leurs  captifs  tremblants,  fils  et  filles  de  sénateurs  romains,  pré- 
sentèrent dans  des  vases  d'or  et  de  myrrhe,  le  vin  de  Faterne  aux  orgueil- 
leux vainqueurs  nonchalamment  étendus  à  l'ombre  des  platanes  ;  et  les 
Barbares  se  souvenant  des  collines  stériles  de  la  Scythie,  des  bords  glacés 
de  l'Elbe  et  du  Danube,  jouirent  avidement  de  tous  les  charmes  du  beau 
pays  qui  s'ouvrait  devant  eux. 

Cependant  Alaric ,  loin  de  s'endormir  dans  le  repos ,  méditait  la  con- 
quête de  la  Sicile  qui  n'était  pour  lui  qu'un  premier  pas  vers  la  possession 
de  l'Afrique  ;  mais  une  tempête  qui  dispersa  les  premières  embarcations 
des  Goths,  triompha  du  courage  des  Barbares,  et  la  mort  prématurée 
d' Alaric  arrivée  à  la  suite  d'une  courte  maladie ,  déconcerta  l'entreprise. 
A  force  de  travaux ,  les  prisonniers  détournèrent  le  cours  du  Busentin, 
petite  rivière  qui  baigne  les  murs  de  Cosenza.  Après  avoir  construit  an 
milieu  de  son  lit  mis  à  sec,  le  sépulcre  de  leur  général  orné  des  dépouilles 
et  des  trophées  de  Rome ,  les  Barbares  y  firent  rentrer  les  eaux ,  et  pour 
que  l'endroit  qui  recelait  le  corps  du  victorieux  Alaric ,  fut  à  jamais  in- 
connu, ils  massacrèrent  inhumainement  tous  les  captifs  qu'ils  avaient 
employés  à  l'exécution  de  cet  ouvrage. 

Ataulf,  son  beau-frère  et  son  successeur,  changea  de  politique.  C'était 
un  génie  tout  romain ,  qui ,  frappé  de  la  grandeur  de  l'Empire,  voulait 
faire  servir  les  forces  aveugles  dont  il  disposait  à  consolider  l'édifice 
chancelant  ».  Aussi  il  négocia  sérieusement  un  traité  d'alliance  avec  la 
cour  impériale,  s'engagea  à  combattre  au-delà  des  Alpes  les  usur- 
pateurs et  les  Barbares ,  et  évacua  l'Italie  emportant  le  titre  de  général 
des  Romains  (4 1 2).  Ses  troupes  en  arrivant  occupèrent  de  gré  ou  dé  force 
les  villes  de  Narbonne,de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et  quoique  repoussées 

1  Orose  nous  a  laissé  un  précieux  fragment  d'une  conversation  d' Ataulf  avec  un  ci- 
toyen de  Narbonne  (lib.  vu,  cap.  43).  «  Dans  la  confiance  qu'inspirent  la  valeur  et 
la  victoire,  disait  le  roi  des  Gotbs ,  j'ai  fait  autrefois  le  projet  de  changer  la  face  de  l'u- 
nivers ,  d'en  effacer  le  nom  de»  Romains ,  d'élever  le  royaume  des  Goths  sur  leurs 
ruines  et  d'acquérir,  comme  Auguste,  la  gloire  immortelle  de  fonda tcurd'un  nouvel  em- 
pire ;  mais  l'expérience  m'a  peu  à  peu  convaincu  qu'il  faut  des  lois  pour  maintenir  la 
constitution  d'un  état,  et  que  le  caractère  indocile  et  féroce  des  Goths  n'est  point  sus- 
ceptible de  se  soumettre  à  la  contrainte  salutaire  dW  gouvernement  civil.  Dès  ce  mo- 
ment je  me  suis  fait  nu  autre  plan  de  gloire  et  d'ambition ,  et  mon  plus  sincère  désir 
est  aujourd'hui  de  faire  en  sorte  que  la  postérité  reconnaissante  loue  le  mérite  d'un 
étranger  qui  employa  la  valeur  des  Goths  non  pas  à  renverser,  mais  à  défendre  l'em- 
pire Romain.  » 
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des  murs  de  Marseille  par  le  comte  Boniface,  elles  étendirent  bientôt 
leurs  quartiers  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan.  Il  est  vrai  que  la 
conduite  d'Ataulf  peut  s'expliquer,  surtout  par  l'ascendant  qu'avait  pris 
sur  lui  la  princesse  Placidie,  fille  du  grand  Théodose  et  de  sa  seconde 
femme  Galla.  Placidie  avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Constantinople  ; 
mais  elle  avait  passé  de  bonne  heure  en  Italie  et  habitait  Rome ,  lorsque 
cette  ville  fût  prise  par  Alaric.  Les  Barbares  retinrent  la  sœur  d'Honorius 
en  captivité  ou  en  otage,  l'emmenèrent  à  la  suite  de  leur  armée,  mais  la 
traitèrent  toujours  avec  le  respect  dû  à  son  sexe  et  à  son  rang.  Quoiqu'on 
puisse  douter  des  grâces  de  sa  ligure,  sa  haute  naissance ,  sa  jeunesse , 
l'élégance  de  ses  manières  et  les  adroits  moyens  d'insinuation  qu'elle  ne 
dédaigna  pas  d'employer ,  firent  une  impression  profonde  sur  le  cœur 
d'Ataulf;  et  le  monarque  des  Goths  eut  l'ambition  de  devenir  le  frère  de 
l'empereur.  Malgré  les  refus  des  ministres  d'Honorius,  Placidie  se  soumit 
sans  répugnance  aux  désirs  d'un  vainqueur  jeune,  beau  et  intrépide.  Le 
mariage  d'Ataulf  et  de  Placidie  fut  consommé  avant  que  les  Goths  éva- 
cuassent l'Italie,  et  les  deux  époux  célébrèrent  la  féte  ou  peut-être  l'an- 
niversaire de  leur  union  dans  la  maison  d'Ingénius,  un  des  plus  illustres 
citoyens  de  Narbonne.  La  princesse,  vêtue  comme  une  impératrice  s'assit 
sur  un  trône  élevé,  et  le  roi  des  Goths,  habillé  à  la  romaine  pour  cette  cé- 
rémonie, se  plaça  à  côté  d'elle  sur  un  siège  moins  éminent.  Les  dons  qu'il 
offrit  à  son  épouse,  selon  l'usage  des  Barbares,  étaient  composés  des  plus 
magnifiques  dépouilles  du  pays  de  Placidie.  Cinquante  jeunes  gens  de  la 
plus  belle  figure  et  vêtus  de  robes  de  soie,  portaient  un  bassin  dans  cha- 
que main  :  l'un  était  rempli  de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  pierreries  d'un 
prix  inestimable1.  L'ancien  empereur  Attale  conduisait  le  chœur  qui 
chantait  l'épithalame.  «  Terminées  par  des  jeux  magnifiques,  dit  un 
écrivain  moderne,  ces  noces  eurent  un  grand  retentissement  dans  l'Oc- 
cident. Romains  et  Barbares  s'émurent  de  cette  alliance  entre  les  deux 
plus  illustres  représentants  de  la  société  civilisée  et  de  la  société  nomade. 
Les  chrétiens  dont  la  pensée  ne  se  détachait  pas  des  livres  Saints,  re- 
gardèrent cet  événement  extraordinaire  comme  l'accomplissement  des 

1  Ces  cent  bassins  n'étaient  qu'une  très  petite  partie  des  trésors  des  rois  Golbs ,  si  l'on 
en  juge  par  les  immenses  richesses  que  les  Francs  enlevèrent  plus  lard  aux  successeurs 
d'Ataulf.  Outre  le  fameux  Missorium  d'Aétius  promis  plus  lard  à  Dagobcrt,  on  peut  ci- 
ter la  table  formée  d'une  seule  émeraude  ou  plutôt  d'un  bloc  de  cristal  de  coulenr  verte. 
Elle  était  entourée  de  trois  rangs  de  perles ,  soutenue  par  trois  cent  soixante-cinq  pieds 
d'or  massif,  incrustée  de  pierres  précieuses  ,  et  estimée  à  la  valeur  de  cinq  cent  mille 
pièces  d'or.  Elle  tomba  entre  le*  mains  d«-s  Arabes. 
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paroles  du  prophète  Daniel ,  qui  annonce  que  la  fille  du  roi  du  midi  s'al- 
liera un  jour  avec  le  fils  du  roi  du  nord  »  (443.) 

Tandis  que  le  beau-frère  d'Alaric  épousait  la  fille  de  Tbéodose,  les 
ministres  d'Honorius  s'occupaient  de  guérir  par  d'utiles  règlements  les 
plaies  de  l'Italie  :  les  huit  provinces  qui  avaient  le  plus  souffert  obtinrent 
pour  cinq  ans  une  diminution  de  tributs.  Uue  amnistie  générale  abolit  la 
mémoire  de  toutes  les  offenses  involontaires  commises  envers  le  sou- 
verain, et  Rome  vit  revenir  sa  population  et  renaître  sa  prospérité;  maïs 
au  moment  où  elle  espérait  des  jours  meilleurs,  le  gouverneur  d'Afrique 
Héraclien,  qui  avait  jusqu'alors  servi  fidèlement  le  parti  d'Honorius,  se 
révolta  et  parut  à  l'embouchure  du  Tibre  avec  une  flotte  considérable. 
Défait  aux  portes  de  Rome  et  contraint  de  fuir,  Héraclien  fut  pris  et  dé- 
capité en  rentrant  à  Carthage.  Ses  biens  furent  donnés  au  brave  Constan- 
tius,  qui  défendait  déjà  le  trône  qu'il  partagea  plus  tard. 

L  Italie  était  paisible;  mais  le  désordre  était  au  comble  en  Espagne, 
en  Gaule,  en  Bretagne.  Dès  l'an  409,  les  Vandales,  lesSuèves,  les  Alains, 
les  Hérules,  se  trouvant  repoussés  de  la  Narbonnaise  par  les  remparts  des 
Cévennes  que  défendaient  les  Bagaudes ,  avaient  laissé  les  Bourguignohs 
entre  le  Jura  et  la  Saône,  et  s'étaient  écoulés  vers  les  Pyrénées  pour  aHer 
piller  les  richesses  de  l'Espagne.  Les  bandes  Honoriennes,  qui  combat- 
taient pour  Constantin,  livrèrent  les  passages  des  Pyrénées,  et  les  dévas- 
tations des  Barbares  amenèrent  dans  ce  beau  pays  la  famine  et  la  peste. 
Lassés  de  meurtre  et  de  brigandage ,  ils  se  fixèrent  enfin  dans  le  pays 
qu'ils  avaient  dépeuplé  ;  les  Suèves  et  les  Vandales  se  partagèrent  l'an- 
cienne Galice,  où  se  trouvait  enclavé  le  royaume  de  la  vieille  Castille. 
Les  Alains  se  répandirent  dans  les  provinces  de  Carthagène  et  de  Lusitanie 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  LesSiKnges,  branche 
de  la  nation  des  Vandales,  s'emparèrent  du  territoire  fertile  de  la  Bétique; 
après  avoir  réglé  ce  partage ,  les  conquérants  sentirent  le  besoin  de  con- 
tracter avec  leurs  nouveaux  sujets  des  engagements  réciproques  d'obéis- 
sance et  de  protection. 

En  Gaule,  Constantin  avait  été  renversé  par  Gerontfos,  le  plus  brave  de 
ses  généraux;  au  lieu  de  se  placer  lui-même  sur  le  trône,  Gérontius 
disposa  du  diadème  en  faveur  de  son  ami  Maxime ,  et  l'installa  comme 
empereur  à  Tarragone,  Soit  qu'il  eût  traité  avec  les  Barbares,  soit 
-  qu'il  les  laissât  ravager  l'Espagne  derrière  lui,  il  marcha  contre  son  maî- 
tre et  fit  trancher  la  téte  en  passant  à  Constans,  qui  défendait  Vienne. 
Constantin  enfermé  dans  Arles  eût  infailliblement  succombé,  si  le  comte 
Constantius  n'était  arrivé  d'Italie  avec  une  armée.  Le  nom  d'Honorius 
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et  la  proclamation  de  l'empereur  légitime,  étonnèrent  également  les  deux 
partis  rebelles.  Gérontius  s'enfuit,  et  ne  trouva  de  courage  que  pour  mou- 
rir ;  assailli  dans  sa  maison  par  ses  soldats  rebelles ,  seul  avec  sa  femme, 
un  Alain  et  quelques  esclaves,  il  abattit  à  coups  de  flèches  plus  de  trois 
cents  hommes;  et  quand  les  armes  manquèrent  il  se  tua,  après  avoir 
donné  la  mort  à  sa  femme  et  à  son  fidèle  compagnon.  Maxime  ne  dut  la 
vie  qu'au  mépris  qu'inspirait  sa  faiblesse.  Le  caprice  des  barbares  qui 
désolaient  l'Espagne ,  plaça  une  seconde  fois  sur  le  trône  ce  fantôme  im- 
périal; mais  ils  l'abandonnèrent  bientôt  à  la  justice  d'Honorius,  et  le 
malheureux  servit  de  spectacle  à  la  populace  de  Ravenne  et  de  Rome, 
puis  fut  exécuté  publiquement. 

Le  nouveau  général  Constantius  était  romain  de  naissance,  rare  privi- 
lège à  cette  époque  :  il  avait  une  force  singulière  et  un  grand  air  de  ma- 
jesté ;  quoiqu'il  ne  dédaignât  pas  de  se  montrer  affable  et  enjoué  et  qu'il 
sût  imiter  dans  les  festins  les  gestes  des  pantomimes,  il  était  terrible 
quand  la  trompette  l'appelait  aux  armes.  Alors  penché  sur  le  cou  de  son 
cheval,  roulant  autour  de  lui  ses  grands  yeux  pleins  de  feu ,  il  frappait 
les  ennemis  de  terreur,  et  ses  soldats  encouragés  ne  doutaient  plus  de  la 
victoire;  aussi  quand  il  revint  devant  Arles,  Constantin  se  sentît  perdu. 
Le  dernier  espoir  de  l'usurpateur  consistait  dans  un  secours  de  Francs  et 
d'Allemands  que  lui  ramenait  Édobich.  Constantius  marcha  au-devant 
des  barbares  et  les  défit  à  l'aide  de  la  cavalerie  gothique.  Constantin  se 
résolut  à  abdiquer  ;  il  échangea  la  pourpre  impériale  contre  la  tunique 
modeste  du  prêtre  et  capitula  en  stipulant  qu'il  aurait  la  vie  sauve. 
Constantius  fit  partir  sous  bonne  escorte  Constantin  et  son  fils  Julien  pour 
l'Italie  ;  mais  avant  d'arriver  à  Ravenne  ils  rencontrèrent  des  officiers 
chargés  de  les  mettre  à  mort  (411). 

Arles  n'avait  pas  encore  ouvert  ses  portes,  lorsqu'on  apprit  dans  le 
camp  impérial  que  Jovin,  couronné  à  Mayence  avec  l'appui  des  Alains 
et  des  Rourguignons,  s'avançait  des  bords  du  Rhin  vers  ceux  du  Rhône. 
La  retraite  précipitée  de  Constance,  dont  l'histoire  nous  laisse  ignorer  le 
motif,  affermit  la  puissance  de  l'usurpateur,  qui  refusa  de  traiter  avec 
Ataulf,  revêtit  son  frère  Sébastien  de  la  pourpre,  et  poussa  même  l'im- 
prudence jusqu'à  accepter  les  services  du  Goth  Sarus,  qui  avait  quitté 
dans  un  moment  de  colère  la  cour  d'Honorius.  A  cette  nouvelle,  Ataulf 
irrité  prend  avec  lui  dix  mille  soldats,  fait  tomber  dans  une  embuscade 
l'ennemi  de  sa  personne  et  de  sa  famille,  jette  sur  lui  le  filet  fatal 1 ,  et 

1  On  doit  prendre  à  la  lettre  l'expression  d'Otympiodore,  aaxxaç  eÇto-ypnaav,  que 
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tue  le  lion  dans  les  lacs.  Cédant  ensuite  à  la  voix  de  l'amour  et  de  la 
prudence,  le  roi  des  Visigoths  tourne  tous  ses  efforts  contre  les  deux 
usurpateurs.  Abandonnes  par  leurs  auxiliaires  Barbares,  les  deux  frères 
ne  peuvent  soutenir  une  lutte  inégale.  Valence,  une  des  plus  belles  villes 
de  la  Gaule,  expie  par  sa  ruine  sa  courte  résistance.  Jovin  et  Sébastien , 
faits  prisonniers,  périssent  sur  l'échafaudà  Narbonne.  Attale  lui-même, 
complètement  négligé  par  l'allié  d'Honorius,  tombe  entre  les  mains  de 
l'empereur ,  au  moment  où  il  cherchait  quelque  retraite  solitaire,  et  après 
avoir  été  exposé  aux  regards  de  la  multitude  sur  la  seconde  marche  du 
trône  impérial,  il  est  mutilé  et  relégué  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'Ile  de  Lipari. 

Après  avoir  rendu  la  Gaule  à  son  beau-frère,  Ataulf  accepta  sans  peine 
la  proposition  de  tourner  ses  armes  victorieuses  contre  les  barbares  de 
l'Espagne.  Les  troupes  de  Constantius  lui  coupèrent  toute  communication 
avec  les  ports  de  la  Méditerranée  et  hâtèrent  sa  marche  vers  les  Pyrénées. 
Ataulf  franchit  ces  montagnes  et  occupa  au  nom  de  l'empereur  la  ville 
de  Barcelone.  Toujours  amoureux  de  Placidie,  il  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  le  fils  qu'elle  lui  avait  donné,  lorsqu'une  trahison  domestique  mit 
fin  à  sa  vie.  Un  des  compagnons  de  Sarus  qu'il  avait  admis  à  son  service 
et  dont  il  avait  blessé  l'amour  propre,  l'assassina  dans  le  palais  de  Bar- 
celone (  415  ).  Une  faction  tumultueuse  viola  les  lois  delà  succession. 
Un  prince  d'une  maison  étrangère,  Sigerich,  frère  de  Sarus,  rat  placé  sur 
le  trône.  Il  commença  son  règne  par  le  meurtre  des  enfants  qu' Ataulf 
avait  eus  d'un  premier  mariage,  et  traita  Placidie  avec  une  insultante 
cruauté.  La  fille  de  l'empereur  Théodose,  confondue  dans  une  foule  de 
vils  captifs,  fut  forcée  de  faire  à  pied  un  trajet  de  plus  de  douze  milles 
devant  le  cheval  du  Barbare ,  meurtrier  de  l'époux  qu'elle  regrettait. 

Mais  Sigerich  fut  massacré  le  septième  jour  après  son  élection,  et  le 
choix  libre  de  la  nation  éleva  sur  le  bouclier  Wallia,  guerrier  ambitieux 
et  entreprenant,  dont  les  desseins  parurent  d'abord  menacer  l'Empire. 
Il  conduisit  son  armée  de  Barcelone  au  promontoire  méridional  de  l'Es- 
pagne, et  quand  du  haut  du  rocher  où  est  aujourd'hui  Gibraltar  il  con- 
templa les  côtes  de  l'Afrique,  il  reprit  le  projet  de  conquête  suspendu  par 
la  mort  d'Alaric.  Les  vents  et  les  vagues  dégoûtèrent  une  seconde  fois 
les  Goths,  et  Wallia  accepta  les  propositions  de  l'ambassadeur  romain , 
appuyées  par  la  nouvelle  réelle  ou  supposée  de  l'approche  d'une  armée 

Tillcmont  traduit  dans  ce  sens.  D'ailleurs  Amraien  Marcellin  dit  que  lès  Huns  se  ser- 
vaient de  cette  manière  de  combattre,  laciniis  contortis. 
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conduite  par  Constantius.  Le  traité  fut  fidèlement  observé  :  Placidie  fut 
reconduite  avec  honneur  dans  le  palais  de  son  frère;  les  Goths  affamés 
reçurent  six  cent  mille  mesures  de  grains,  et  "Wallia  attaqua  vigoureu- 
sement les  Barbares  déchirés  par  leurs  discordes  intestines.  En  trois  cam- 
pagnes il  extermina  les  Siiinges  ,  tua  de  sa  main,  dans  une  bataille,  le 
roi  des  Alains,  força  ces  Scythes  errants  à  se  confondre  parmi  les  Vanda- 
les, et  refoula  les  Vandales  eux-mêmes,  ainsi  que  les  Suèves,  jusque  dans 
les  montagnes  de  la  Galice 1  (415-418).  Fidèle  à  ses  engagements  Wallia 
remit  ses  conquêtes  d'Espagne  sous  l' obéissance  d'Honorius  et  reçut  en 
récompense  la  possession  de  la  seconde  Aquitaine,  province  placée  entre 
la  Loire  et  la  Garonne,  soumise  à  la  juridiction  civile  et  ecclésiastique  de 
Bordeaux.  Cette  capitale,  avantageusement  située  pour  le  commerce, 
était  bâtie  sur  un  plan  élégant  et  régulier.  Ses  habitants  étaient  célèbres 
par  leur  politesse  et  leurs  lumières,  son  sol  fertile  en  excellents  vins  et 
son  climat  tempéré.  Les  Goths  se  reposèrent  dans  cette  province  de  leurs 
glorieux  travaux  (  419  ).  Leurs  limites  s'étendirent  par  le  don  de  quel- 
ques diocèses  voisins,  et  les  successeurs  d'Âlaric  fixèrent  leur  résidence 
à  Toulouse,  qui  comprenait  dans  l'enceinte  de  ses  murs  cinq  villes  ou 
quartiers  très-peuplés. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Honorius  confirmait  la  concession 
de  l'usurpateur  Jovin  aux  Bourguignons,  alliés  de  celui-ci.  Leur  roi  Gon- 
tahar  ou  Gondicaire  reçut  ainsi  toute  la  Séquanaise,  à  condition  de  dé- 
fendre la  frontière  contre  les  Allemands.  Ce  peuple  de  charpentiers  et  de 
forgerons,  avec  ses  mœurs  simples  et  son  aptitude  à  la  vie  sédentaire, 
s'empara  des  terres  sans  secousse,  ainsi  que  les  Visigoths.  Ne  pouvant  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  pour  la  grandeur  romaine  et  sur- 
pris de  se  trouver  ainsi  jetés  au  milieu  de  la  civilisation,  les  Bourgui- 
gnons traitèrent  les  vaincus  non-seulement  avec  bonté,  mais  encore  avec 
une  sorte  de  déférence.  «  Ils  sont  si  doux,  si  innocents,  dit  Paul  Orose, 
qu'ils  vivent  avec  les  Romains  non  comme  avec  des  sujets,  mais  comme 
avec  des  frères.  »  Profitant  de  la  dissolution  de  l'Empire,  ils  occupèrent 

1  Le  royaume  des  Suèves,  fondé  en  Galice  par  Hermanrich,  subsista  jusqu'à  l'an  585, 
où  il  fut  conquis  par  les  Visigoths  d'Espagne.  En  438  Hermanrich  abdiqua  en  faveur  de 
Richila  son  fils,  qui  fit  des  conquêtes  dans  la  Lusitanie.  Rechiaire,  fils  de.  Richila,  fut  de» 
fait  et  tué  par  Théodoric  II,  roi  des  Goths  (450).  Après  lui  les  Suèves  se  partagèrent  en- 
tre Fratan  et  Masdran,  qui  transmirent  leur  rivalité  à  leurs  fils  Framarius  et  Rémismond. 
Ce  dernier  embrassa  l'arianisme.  Puis  arrive  une  période  obscure  jusqu'à  Cariaric,  qui 
adopta  la  foi  catholique  en  551.  Dès  lors  l'histoire  des  Suèves  se  confond  avec  celle  des 
"Visigoths. 
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insensiblement  par  conquête  ou  par  convention  les  deux  provinces  con- 
nues depuis  sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bourgogne,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  se  créer  un  puissant  État  dont  la  capitale  fut  Lyon. 

Ainsi  trois  royaumes  barbares,  ceux  des  Suèves,  des  Visigoths,  des 
Bourguignons ,  sans  parler  des  conquêtes  des  Francs  dans  la  seconde 
Germanie,  s'étaient  formés  en  Occident,  pendant  que  le  faible  Honorius 
triomphait  à  Rome  des  succès  de  Wallia.  Mais  si  les  rois  barbares  res- 
pectaient encore,  dans  les  provinces  qui  leur  étaient  cédées,  le  nom  d'Ho- 
norius,  les  lois  romaines,  les  magistrats  civils,  on  voyait  les  provinces  de 
l'Armorique,  à  l'exemple  de  la  Bretagne1,  se  détacher  de  l'Empire.  Tout 
le  Trac  tus  armoricain,  pays  qui  était  resté  presque  entièrement  gantois, 
avait  chassé  les  magistrats  romains  établis  par  Constantin,  et  s'était 
constitué  en  république.  Cette  confédération  s'était  augmentée  delà  par- 
tie basse  du  pays  entre  la  Loire  et  la  Garonne  et  de  quelques-unes  des 
villes  entre  la  Loire  et  la  Seine.  Quand  tous  les  usurpateurs  curant  suc- 
combé, les  provinces  maritimes  refusèrent  de  rentrer  sons  la  domination 
impériale  et  gardèrent  leur  turbulente  indépendance.  Au  reste,  les  liens 
de  la  Gaule  méridionale  elle-même  avec  l'administration  centrale  étaient 
si  affaiblis  par  les  secousses  politiques,  et  surtout  par  le  relâchement  de  la 
société,  qu'en  418  l'édit  d'Honorius,  qui  ordonnait  pour  chaque  année  la 
convocation  d'une  assemblée  générale  des  sept  provinces    fut  accueilli 

1  A  partir  de  l'usurpation  de  Constantin,  l'île  de  Bretagne  doit  être  considérée  com- 
me entièrement  séparée  de  l'Empire,  et  durant  une  période  de  quarante  ans,  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Saxons  (408-448),  elle  se  gouverna  elle-même  sous  l'autorité  du  clergé,  des 
nobles  et  des  villes  municipales.  Honorius  lui-même  consacra  implicitement  cette  indé- 
pendance, qui  datait  du  jour  où  il  avait  rappelé  ses  légions.  Qnatre-vingt-dix  cités  con- 
sidérables avaient  pris  naissance  en  Bretagne  sous  la  protection  des  Romains.  Elles  s'ad- 
ministraient par  leurs  propres  lois  et  offraient  un  refuge  aux  populations  contre  les  vio- 
lences des  propriétaires  de  la  campagne.  Ces  chefs,  qui  la  plupart  tiraient  leur  origine 
des  anciens  rois  du  pays,  exerçaient  à  l'aide  d'une  petite  armée  d'esclaves  et  d'aventuriers 
un  pouvoir  analogue  à  ce  que  fut  plus  tard  le  commandement  féodal.  Les  plus  hardis 
ou  les  plus  puissants  de  ces  princes  s'érigeaient  en  tyrans,  selon  l'expression  de  saint  Jé- 
rôme ,  et  s'épuisaient  dans  des  querelles  intestines.  Les  évéques,  au  nombre  de  quarante 
environ,  cherchaient  à  apaiser  les  discordes  par  l'influence  de  leurs  salutaires  conseils.  Ils 
siégeaient  avec  les  princes  et  les  magistrats  dans  des  assemblées  libres  où  se  débattaient 
les  importantes  affaires  de  l'État  ou  de  l'Église.  Dans  les  dangers  pressants,  quand  ils 
étaient  en  butte  aux  incursions  des  Calédoniens,  les  Bretons  élisaient  un  Penteyrn  ou 
dictateur  chargé  de  pourvoir  à  la  défense  commune.  —  Voy.  pour  plus  de  détails  le 
chap.  XX. 

»  On  désignait  sous  ce  nom  la  Viennoise,  les  Alpes  maritimes,  les  deux  Narbon- 
naises ,  la  Novempopulaiûe ,  les  deux  Aquitaines.  Arles  fut  choisie  pour  être  le  siège 
de  cette  assemblée  annuelle,  qui  devait  tenir  ses  séances  durant  vingt-huit  jours,  du  15 
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avec  une  profonde  indifférence.  Les  députés  cependant  étaient  autorisés 
à  interpréter  les  lois  du  souverain,  à  exposer  les  griefs  et  les  demandes  de 
leurs  commettants,  à  modérer  ou  à  répartir  également  les  impots,  et  a 
délibérer  sur  tous  les  objets  d'intérêt  local  ou  national,  qui  pouvaient  ten- 
dre à  maintenir  la  paix  et  la  prospérité  publique.  Mais  cette  liberté  tar- 
dive et  partielle  ne  produisit  aucun  résultat,  et  quand  Honorîus  imposa 
une  amende  de  trois  ou  même  de  cent  livres  pesant  d'or  aux  représen 
tants  qui  s'absenteraient  de  l'assemblée,  cette  amende  fut  regardée  comme 
une  vexation  nouvelle  et  plus  onéreuse  que  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  III. 

SUITE  DES  INVASIONS  DANS  1,'EMPIRB  d'oCCIDS>T 

jusqu'à  la  destruction  de  cet  empire. 
(424-476.) 

Mariage  de  Placidie  avec  Con&tantius.  —  Mort  d'Honorius.  —  Usurpation  de  Jean. 

—  Avènement  de  Valenlinien  III.  —  Rivalité  d'Aélius  et  de  Boniface.  —  Guerre 
des  Vandales  contre  les  Suèves.  — Boniface  appelle  Genséric  en  Afrique,  puis  le 
combat.  —  Revers  de  Boniface.  —  Sa  mort. —  Exil  d'Aélius.  — Prise  de  Carthagc. 

—  Etablissement  et  puissance  du  royaume  des  Vandales. —  Attila.  — Ses  conquê- 
tes en  Scythie  et  en  Germanie.  —  Il  humilie  l'Empire  d'Orient  et  se  dirige  verg 
l'Occident.  —  Puissance  d'Actius.  —  Sa  lutte  contre  les  Barbares  de  la  Gaule.  — 
Attila  demande  la  main  d'Honoria.  —  Il  passe  le  Rhin.  —  Siège  d'Orléans.  —  De- 
faite  des  Huns.  —  Retraite  d'Attila.  —  Son  invasion  en  Italie.  —  Il  s'éloigne  et 
meurt.  —  Destruction  de  son  Empire.  —  Assassinat  d'Aétius  et  de  Valenlinien.  — 
Pétrone.  —  Maxime.  —  Sac  de  Rome  par  Genséric.  —  Élévation  d'Avitus.  —  Ex- 
pédition de  Théodoric  II  en  Espagne.  —  Déposition  d'Avitus.  —  Majorien.  —  Incen- 
die de  la  flotte  romaine  par  les  Vandales.  —  Puissance  de  Ricimer.  —  Anthémius. 

—  Mauvais  succès  de  l'expédition  eonlre  Genséric.  —  Conquêtes  d'Euric  en  Espa- 
gne et  en  Gaule.  —  Prise  de  Rome  par  Ricimer.  —  Déposition  de  Julius  Kepos.  — 
Oreste  est  renversé  par  Odoacre.  —  Destruction  de  l'Empire  d'Occident.  —  Règne 
d'Odoacre. 

A  son  retour  en  Italie,  Placidie  avait  été  forcée  d'épouser  le  brave 
Constantius,  qui  fut  élevé  au  rang  d'Auguste  et  associé  à  l'empire.  De  ce 

août  au  13  septembre.  Elle  était  composée  du  Préfet ,  des  sept  gouverneurs  de  provin- 
ces, d'un  consulaire  et  de  six  présidents ,  des  magistrats,  et  peut-être  des  cvêques  d'en- 
viron soixante  villes,  et  d'un  nombre  sufGsaut,  mais  indéterminé,  des  plus  opu'erts 
propriétaires  du  sol. 
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mariage  naquirent  Honoria  et  Valentinien ,  et  loiu  que  la  mort  de  son 
uouvel  époux ,  arrivée  quelque  temps  après  ,  diminuât  la  faveur  de  Pla- 
cidie, sou  frère  continua  de  lui  témoigner  une  tendresse  excessive.  Mais 
tout-à-coup  Honorius  passa  d'une  familiarité  indécente  à  un  ressentiment 
irréconciliable,  et  Placidie  alla  chercher  avec  ses  enfants  un  refuge  à 
Constantinople.  Elle  y  apprit  bientôt  qu'Honorius  avait  succombé  à  une 
attaque  d'hydropisie  (  424  ) ,  et  Théodose  II,  empereur  d'Orient,  reçut  en 
même  temps  la  nouvelle  que  le  secrétaire  Jean  s'était  fait  proclamer  à 
Ravenne.  Comme  chef  de  la  famille  impériale  et  comme  légitime  héritier, 
Théodose  fit  jeter  en  prison  les  députés  de  l'usurpateur,  leva  une  puis- 
sante armée,  et  en  confia  le  commandement  à  Ardaburius  et  à  son  fils 
As  par.  Ardaburius  s'embarqua  avec  l'infanterie,  tandis  qu'Aspar,  avec  la 
cavalerie,  conduisait  Placidie  et  son  fils  Valentinien  le  long  des  côtes  de 
l'Adriatique.  Pendant  qu'Aspar  s'emparait  d'Aquilée ,  une  tempête  dis- 
persa la  flotte  impériale  ;  Ardaburius  fut  pris  et  conduit  à  Ravenne  :  mais 
il  profita  de  sa  captivité  pour  gagner  les  troupes  de  Jean ,  réussit  à  intro- 
duire son  fils  dans  la  ville  par  une  route  secrète  qui  passait  pour  impra- 
ticable, et  se  saisit  de  la  personne  du  rebelle.  Après  avoir  été  cruellement 
mutilé  et  exposé  à  la  risée  du  peuple,  Jean  eut  la  tête  tranchée  dans  le 
cirque  d'Aquilée.  A  cette  nouvelle  Théodose  interrompit  les  courses ,  et 
se  rendit  en  chantant  des  psaumes  de  l'hippodrome  à  la  cathédrale,  où  il 
passa  le  reste  de  la  journée  en  prières. 

Quoique  ce  prince  eût  des  droits  sur  la  succession  d'Honorius,  il  com- 
prit que  la  division  de  l'Empire  était  devenue  une  nécessité,  et  se  fit  un 
devoir  de  placer  son  cousin  Valentinien  sur  le  trône  d'Occident.  Le  prince 
enfant  avait  d'abord  reçu  à  Constantinople  le  titre  de  nobilissimus ;  avant 
de  quitter  Thessalonique,  il  fut  élevé  au  rang  de  César,  et,  après  la  con- 
quête de  l'Italie,  salué  Auguste  par  le  patrice  Hélion  au  nom  de  Théodose. 
Il  fut  convenu  que  le  fils  de  Placidie  épouserait  la  fille  de  Théodose,  dès 
que  l'un  et  l'autre  auraient  atteint  l'âge  de  puberté.  Le  diocèse  de  l'Illyrie 
occidentale  fut  rattaché  à  l'empire  d'Orient  comme  compensation  des  frais 
de  la  guerre,  et  les  deux  empires  restèrent  complètement  indépendants. 
Les  deux  gouvernements  déclarèrent  de  concert  qu'à  l'avenir  les  lois  nou- 
velles ne  seraient  reconnues  que  dans  les  états  du  prince  qui  les  aurait 
promulguées,  et  que  son  collègue  ne  les  adopterait  que  s'il  le  jugeait  con- 
venable. 

Placidie,  en  prenant  les  rênes  de  l'État  au  nom  de  son  fils  âgé  dé  six 
ans,  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  talents  de  Pulchérie,  qui  gouvernait  l'O- 
rient au  nom  de  Théodose;  et  la  conduite  méprisable  de  Valentinien  au- 
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torise  à  soupçonner  que  sa  mère  énerva  sa  jeunesse  en  le  livrant  à  une 
vie  dissolue.  Deux  illustres  sénateurs,  Aétius  etBoniface,  se  partagèrent 
la  faveur  de  Placidie  ;  mais  leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  troubler  l'Empire. 
Boniface,  ami  de  saint  Augustin,  s'était  fait  respecter  par  sa  valeur,  sa 
justice  et  son  intégrité  sévère;  il  s'était  montré  fidèle  à  la  cause  de  Placi- 
die, tandis  qu'Aétius1,  Hun  d'origine  et  lié  d'amitié  avec  les  Barbares, 
avait  promis  à  l'usurpateur  Jean  le  secours  de  soixante  mille  Huns.  Forcé 
par  la  mort  de  Jean  d'accepter  un  traité  avantageux,  il  avait  su  par  ses 
flatteries  dissiper  les  défiances  de  Placidie.  Il  parvint  bientôt  à  l'indispo- 
ser contre  Boniface,  lui  conseilla  de  le  rappeler  de  son  gouvernement 
d'Afrique,  et  persuada  en  même  temps  au  comte  disgracié  qu'on  en  vou- 
lait à  ses  jours  et  que  la  désobéissance  était  son  seul  espoir  de  salut.  Vic- 
time de  cette  odieuse  intrigue,  Boniface,  après  une  longue  hésitation ,  se 
décida  à  chercher  des  appuis  au  dehors,  et  envoya  au  camp  de  Gondéric, 
roi  des  Vandales,  un  ami  sûr,  chargé  de  lui  offrir  un  établissement  en 
Afrique. 

Les  Suèves  et  les  Vandales ,  fortifiés  séparément  dans  la  Galice,  s'y 
faisaient  encore  la  guerre.  Les  Vandales  étaient  victorieux;  ils  tenaient 
leurs  rivaux  assiégés  dans  les  collines  Nervasiennes,  entre  Léon  et  Ovié- 
do ,  lorsque  l'approche  du  comte  Astérius  engagea  les  Barbares  à  trans- 
porter la  guerre  en  Bétique.  Vaincu  par  eux  en  bataille  rangée,  le  maître 
général  Gastinus  s'enfuit  jusqu'à  Tarragone.  Séville  et  Gartbagène  tom- 
bèrent aux  mains  des  vainqueurs ,  qui  se  trouvèrent  en  possession  d'une 
flotte ,  et  en  vue  de  l'Afrique.  Cette  circonstance  leur  fit  accepter  les  pro- 
positions de  Boniface ,  et  la  mort  de  Gondéric  hâta  l'exécution  de  leur 
audacieuse  entreprise.  Leur  nouveau  chef  Genséric ,  petit  de  taille  et 
boiteux  d'une  jambe,  n'avait  pas  les  avantages  extérieurs  qui  distin- 
guaient ordinairement  les  rois  barbares;  mais  son  esprit  était  pénétrant, 
sa  parole  circonspecte,  sa  dissimulation  profonde,  et  sa  valeur  ne  dédai- 
gnait pas  les  ressources  de  la  politique.  Au  moment  de  partir  il  repoussa 

1  Renatus-Profuturus-Frigeridus,  cité  par  Grégoire  de  Tours,  parle  ainsi  d'Aétius.  Sa 
mère  était  une  Italienne  de  noble  famille,  et  son  père  Gaudentius,  qui  tenait  un  rang  dis- 
tingué dans  la  province  de  Scythie,  s'était  élevé  au  grade  de  maître  général  de  la  cava- 
lerie. Aétius,  placé  dans  les  gardes  du  palais ,  fut  donné  en  otage  d'abord  à  Alaric ,  en- 
suite aux  Huns,  et  il  obtint  successivement  les  honneurs  civils  et  militaires.  Il  avait  la 
figure  noble  et  agréable;  sa  taille  était  moyenne,  mais  admirablement  proportionnée  ; 
il  excellait  dans  tous  les  exercices  militaires  et  supportait  patiemment  le  défaut  de  som- 
meil et  de  nourriture.  L'historien  panégyriste  ajoute  qu'il  dédaignait  les  injures.  Cepen- 
dant la  conduite  d'Aétius  envers  Boniface  prouve  à  la  fois  sa  dissimulation  et  son  ressen- 
timent. 
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«ne  invasion  du  roi  des  Suèves  Hermanrich ,  le  poursuivit  jusqu'à  Mé- 
rida,  précipita  les  vaincus  dans  l'Anas ,  et  revint  tranquillement  présider 
à  rembarquement  de  ses  troupes.  Boniface  et  les  Espagnols  fournirent 
à  l'équipement  des  vaisseaux  qui  transportèrent  de  l'autre  côté  du  détroit 
ces  hôtes  redoutables  (mai  429). 

L'armée  que  Genséric  conduisait  en  Mauritanie  ne  se  composait  pas 
exclusivement  de  Vandales  ;  on  y  trouvait  aussi  des  Alains ,  des  Goths 
et  des  Espagnols  ruinés  par  l'invasion ,  qui  se  faisaient  envahisseurs  à 
leur  tour.  Si  Ton  retranche  le  supplément  illusoire  des  vieillards ,  des 
enfants  et  des  esclaves,  cette  armée  ne  s'élevait  pas  à  cinquante  mille 
hommes  effectiis;  mais  Genséric  trouva  d'utiles  alliés  dans  les  Maures , 
qui  détestaient  la  domination  romaine ,  et  qui  s'unirent  volontiers  aux 
ennemis  de  l'Empire,  et  dans  les  Donatistes,  cruellement  persécutés  en 
vertu  des  édita  d'Honorius.  Ces  schématiques ,  dépouillés  de  leurs  digni- 
tés et  de  leurs  biens,  frappés  d'amendes  énormes,  ou  exilés  dans  les  îles 
de  la  côte ,  étaient  animés  par  le  fanatisme  et  le  désespoir  ;  aussi  regar- 
dèrent-ils Genséric,  chrétien ,  mais  opposé  à  la  foi  orthodoxe ,  comme  un 
libérateur  puissant ,  et  le  zèle  actif  de  cette  faction  locale  facilita  la 
conquête  de  l'Afrique. 

Cependant  Boniface,  cédant  aux  conseils  de  saint  Augustin,  se  repenT 
tait  d  avoir  appelé  les  Vandales.  La  cour  de  Ravenne  devina,  mais  trop 
tard,  les  causes  de  son  mécontentement  et  de  sa  révolte,  et  Darius,  officier 
de  distinction,  éclaircit  le  mystère  dès  la  première  entrevue  qu'il  eut  à 
Carthage  avec  Boniface.  En  comparant  les  lettres  contradictoires  d'Aér 
tins,  on  reconnut  sa  perfidie.  Placidie  et  Boniface  déplorèrent  leur  erreur 
mutuelle,  et  le  gouverneur  de  l'Afrique  essaya  de  réparer  sa  faute.  Mais 
Genséric  refusa  d'abandonner  sa  proie.  Boniface,  à  la  tète  de  ses  vé- 
térans et  de  quelques  levées  faites  à  la  hâte ,  fut  défait  dans  une  ba- 
taille où  il  éprouva  une  perte  considérable.  Les  Barbares  se  répandirent 
dans  les  pays  découverts  :  Carthage,  Hippo-Regius,  Cirta  furent  les 
seules  villes  qui  résistèrent  à  leurs  armes,  et  toute  cette  côte  fertile, 
qu'on  appelait  le  grenier  de  Rome,  fut  horriblement  dévastée*. 

1  Le  mot  de  vandalisme  est  resté  synonyme  de  dévastation  aveugle  et  brutale  ;  ce^ 
pendant  il  est  à  croire  que  les  calamités  de  la  guerre  furent  augmentées  par  la  férocité 
des  Maures  et  le  fanatisme  des  Donatistes ,  et  que  le  récit  des  historiens  se  ressent  du 
zèle  religieux  ou  de  l'exagération  déclamatoire.  Car  on  peut  raisonnablement  douter  q  e 
les  Vandales  aient  arraché  les  oliviers  et  tous  les  arbres  fruitiers  d'un  pays  où  ils  vou- 
laient se  fixer,  ou  qu'ils  aient  eu  l'habitude  de  massacrer  les  prisonniers  au  pied  des  rem- 
parts qu'ils  assiégeaient,  dans  l'intention  de  produire  des  maladies  pestilentielles  dont  ils 
auraient  été  les  premières  victimes. 
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Aussitôt  après  loir  victoire,  les  Vandales  vinrent  assiéger  Boniface  dans 
Hippo-Regius,  pins  connu  sous  le  nom  d'Hippone.  Cette  ville,  située  à 
soixante  lieues  à  l'ouest  de  Carthage,  avait  dû  le  surnom  de  Regius  à 
la  résidence  des  rois  numides;  et  la  ville  d'Africa,  actuellement  appelée 
par  corruption  Bone,  conserve  encore  quelques  restes  du  commerce  et  de 
ia  population  d'Hippone.  Saint  Augustin,  dont  la  piété  soutenait  le  cou- 
rage de  Boniface,  mourut  pendant  le  siège.  Le  comte,  secouru  par  un 
puissant  renfort  qu'Aspar  lui  amenait  de  Coostantinople  ,  livra  aux  Van- 
dales une  seconde  bataille;  mais  sa  défaite  décida  du  sort  de  l'Afrique. 
Il  s'embarqua  avec  la  précipitation  du  désespoir,  emmenant  sur  ses  vais- 
seaux les  habitants  d'Hippone,  et  alla  se  présenter  à  Placidie,  qui  accueillit 
avec  bienveillance  son  général  repentant  et  malheureux.  Aussitôt  Aétius, 
irrité  de  la  faveur  dont  jouissait  le  rival  qu'il  avait  voulu  perdre ,  accou- 
rut du  fond  de  ia  Gaule,  avec  une  armée  de  Barbares.  Les  deux  généraux 
décidèrent  leur  querelle  particulière  dans  un  combat  sanglant.  Boniface 
remporta  la  victoire,  et  perdit  la  vie.  Il  revint  mortellement  blessé  de  la 
main  d'Aétius ,  et  vécut  peu  de  jours.  Quoiqu'il  eût  pardonné  à  son  en- 
nemi, Placidie  fit  déclarer  Aétius  rebelle  ;  celui-ci,  après  avoir  essayé 
de  se  défendre  dans  ses  forteresses,  se  retira  en  Pannonie ,  au  milieu  des 
Huns  qui  lui  étaient  dévoués  (432). 

Depuis  la  retraite  du  comte  Boniface  jusqu'à  la  réduction  de  Carthage 
huit  années  s'écoulent,  pendant  lesquelles  Genséric  consolide  pénible- 
ment sa  conquête.  Entouré  d'ennemis  domestiques ,  il  sacrifie  à  sa  sû- 
reté la  veuve  et  les  enfants  de  son  frère  Gondéric ,  et  se  montre  aussi 
prodigue  du  sang  des  Vandales  que  de  celui  des  vaincus.  Les  révoltes 
des  Maures,  des  Germains,  des  Donatistes,  des  Catholiques,  ébranlent 
ou  menaeent  sans  cesse  son  gouvernement  mal  assuré.  Pour  attaquer 
Carthage,  il  lui  faut  retirer  ses  troupes  des  provinces  occidentales.  Dans 
le  cœur  de  la  Numidie ,  Cirta  se  défend  encore.  La  cote  est  exposée  aux 
entreprises  des  Bornai  us,  soit  de  l'Espagne,  soit  de  l'Italie;  alors  il  a  re- 
cours aux  négociations.  Par  un  traité  avec  Valentinien  III,  en  435 ,  il  se 
fait  céder  la  Numidie  et  une  partie  de  la  Carthaginoise ,  et  rend  à  l'em- 
pereur d'Occident  le  reste  de  l'Afrique.  Cette  paix  trompeuse  lui  permet 
d'endormir  par  des  protestations  d'amitié  la  vigilance  de  ses  adversaires  ; 
il  s'approche  insensiblement  de  Carthage ,  et  tout  à-coup  surprend  cette 
capitale  (9  octobre  439). 

La  colonie  romaine  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Carthage  était 
arrivée  rapidement  à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  prospérité.  La 
Borne  africaine  contenait  les  arsenaux,  les  manufactures  et  les  trésors  de 
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six  provinces.  Son  premier  magistrat  avait  le  titre  de  proconsul  ;  ses  éco- 
les et  ses  gymnases  étaient  ouverts  à  une  nombreuse  jeunesse.  On  vantait 
la  beauté  de  ses  bâtiments,  de  ses  jardins  et  de  son  port.  Mais  l'esprit  du 
commerce  et  l'habitude  du  luxe  avaient  corrompu  les  mœurs  des  habi- 
tants de  Carthage.  Le  roi  des  Vandales  réprima  sévèrement  les  dérègle- 
ments de  ce  peuple  voluptueux,  et  se  fit  livrer  toutes  les  richesses  des 
citoyens.  A  la  suite  du  premier  pillage,  qui  fut  tel  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre d'un  peuple  violent  et  avide,  Genséric  ordonna  que  tous  les  habi- 
tants sans  distinction  remissent,  sous  peine  de  mort,  leur  or,  leur  argent, 
leurs  bijoux,  leurs  meubles  précieux.  Il  fit  mesurer  et  partager  entre  ses 
Barbares  les  terres  de  la  province  proconsulaire  qui  formait  le  district 
immédiat  de  Carthage,  et  conserva  comme  son  domaine  particulier  le 
territoire  fertile  de  Bysacium  et  les  cantons  voisins  de  la  Numidle  et  delà 
Gétulie.  Redoutant  la  haine  des  nobles  et  des  sénateurs,  il  condamna  à 
un  exil  perpétuel  tous  ceux  dont  la  soumission  lui  semblait  suspecte  ; 
d'autres]  furent  vendus  comme  esclaves  ;  et  les  épitres  de  Théodoret  rap- 
pellent le  nom  et  les  aventures  de  quelques-uns  de  ces  illustres  fugitifs. 

Carthage  redevint  ainsi  la  capitale  d'un  Etat  indépendant,  plus  redou- 
table pour  Rome  que  ne  l'avait  été  la  puissance  punique.  En  peu  de  temps 
toute  l'Afrique,  de  Tanger  à  Tripoli,  reconnut  les  lois  de  Genséric.  Alors 
il  jeta  ses  regards  vers  les  flots  qui  de  toutes  parts  baignaient  son  royau- 
me, et  ambitionna  l'empire  de  la  mer.  Les  bois  du  mont  Atlas  offraient 
des  matériaux  inépuisables.  Ses  nouveaux  sujets  étaient  instruits  dans 
l'art  de  construire  et  de  diriger  des  vaisseaux.  L'espoir  du  pillage  tenta 
les  Maures  et  les  Africains,  qui  s'associèrent  aux  intrépides  Vandales,  et, 
après  un  intervalle  de  six  siècles,  les  flottes  sorties  du  port  de  Carthage 
régnèrent  de  nouveau  sur  la  Méditerranée.  Le  sac  de  Palerme,  la  con- 
quête de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  des  îles  Baléares,  alar- 
mèrent justement  la  mère  de  Valentinien  et  la  sœur  de  Théodose.  Mais 
au  moment  où  elles  se  préparaient  à  repousser  ces  audacieux  pirates, 
l'apparition  d'Attila,  du  formidable  allié  de  Genséric,  vint  absorber 
.complètement  toutes  les  forces  des  deux  empires  (  450  ). 

Depuis  que  les  Huns  avaient  paru  en  Europe,  leurs  hordes,  campées 
dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  entre  le  Danube  et  le  Volga,  s'é- 
taient consumées  en  discordes  intestines  et  en  obscures  excursions.  Il 
paraît  certain  que,  vers  430,  les  tribus  qui  obéissaient  a  Rugilas,  oncle 
d'Attila,  se  trouvaient  dans  les  limites  delà  Hongrie  moderne,  et  occu- 
paient ainsi  un  pays  fertile  qui  fournissait  aux  besoins  d'un  peuple  de 
patres  et  de  pasteurs.  L'amitiéde  Rugilas  pour  Aétius  cimenta  l'alliance 
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qu'il  conclut  avec  les  Romains  de  l'Occident  ;  mais  il  se  montra  sévère  à 
l'égard  de  la  cour  de  Bysance,  dont  il  déjoua  les  intrigues  ou  punit  les 
perfidies.  Ses  neveux,  Attila  et  Bleda  (433  ) ,  suivirent  sa  politique  et 
firent  trembler  Théodose.  Attila,  fils  de  Mundzuk,  prétendait  à  une 
origine  royale.  Il  avait,  comme  ceux  de  sa  nation,  la  tête  large,  le  teint 
basané,  le  nez  aplati,  les  yeux  enfoncés,  la  barbe  rare.  Trapu  et  vigou- 
reux, il  se  faisait  respecter  par  sa  démarche  fière  et  son  regard  étincelant. 
Fidèle  observateur  de  sa  parole,  accessible  à  la  pitié  envers  ses  ennemis 
suppliants,  il  joignait  aux  talents  du  général  l'art  de  la  politique.  Ses 
sujets  superstitieux  et  ignorants  étaient  incapables  de  se  former  une  idée 
abstraite  ou  une  représentation  de  la  divinité  ;  aussi  adoraient-ils  un 
glaive  planté  en  terre,  qui  pour  eux  était  le  symbole  du  dieujdes  combats. 
Attila  s'empara  d'une  ancienne  épée  trouvée  par  un  pâtre,  et,  comme 
possesseur  légitime  de  l'épée  de  Mars,  il  réclama  l'empire  de  sa  nation  et 
de  l'univers.  Bléda  son  frère  gênait  son  ambition;  il  devint  son  héritier 
et  son  assassin,  et  ce  meurtre  dénaturé  passa  pour  l'effet  d'une  impul- 
sion surnaturelle. 

Attila  étendit  alors  sa  domination  sur  la  Germanie  et  sur  la  Scythie. 
La  Thuringe  devint  une  de  ses  provinces.  Les  Francs  respectèrent  son 
intervention.  Un  de  ses  lieutenants  extermina  presque  entièrement  une 
tribu  des  Bourguignons.  11  soumit  lesiles  de  la  Baltique  et  les  royaumes 
de  la  Scandinavie.  Du  côté  de  l'Orient,  il  est  difficile  d'assigner  des  li- 
mites à  l'autorité  d'Attila.  Les  redoutables  Géougen  furent  attaqués  et 
vaincus ,  et  il  négocia  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les  souverains  de  la 
Chine.  Au  nombre  des  nations  tributaires  d'Attila,  on  doit  citer  au  pre- 
mier rang  les  Gépides  et  les  Ostrogotbs,  dont  les  chefs  Ardaric  et  Wa- 
lamir  étaient  les  fidèles  conseillers  du  conquérant.  Une  foule  de  rois 
obscurs  se  rangeaient  autour  de  lui  dans  une  humble  contenance.  Atten- 
tifs à  tous  ses  regards,  ils  tremblaient  au  moindre  signe  de  mécontente- 
ment et  exécutaient  ses  ordres  les  plus  sévères  au  premier  signal.  Lorsqu'il 
rassemblait  toutes  ses  forces  militaires,  son  armée  montait,  dit-on ,  à 
sept  cent  mille  hommes. 

Après  avoir  dévasté  la  Thrace  et  l'Illyrie  et  avoir  imposé  à  l'empire 
d'Orient  une  paix  ignominieuse < ,  le  roi  des  Huns  tourna  brusquement 
ses  vues  du  côté  de  l'Occident.  Peut-être  la  fermeté  de  l'empereur  Mar- 
çien,  successeur  de  Théodose  II,  le  décida-t-elle  à  se  diriger  vers  la  Gaule 
et  vers  l'Italie,  dont  il  avait  entendu  vanter  la  fécondité  et  la  richesse.  Au 

'  V oyez  pour  plus  de  détails  le  chapitre  V. 
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moment  où  Attila  quitta  les  plaines  de  la  Hongrie,  Aétius  était  au 
comble  de  la  faveur  et  de  la  puissance.  A  la  tête  de  soixante  mille  Barba- 
res, il  était  revenu  solliciter  un  pardon  que  Placidie  se  garda  de  lut  re- 
fuser. Élevé  au  rang  de  patrice,  revêtu  trois  Ibis  des  honneurs  du  consulat, 
maître  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  il  sut  du  moins  retarde* 
pendant  vingt  ans  la  chute  de  l'Empire.  Laissant  Valentinien  jouir  èft 
paix  des  délices  de  l'Italie,  il  vint  résider  en  Gaule  pour  défendre  tous  le* 
points  menacés,  et  fit  sentir  une  dernière  fois  l'autorité  Impériale  aux 
Francs,  aux  Ylsigoths,  aux  Suèves  et  aux  Vandales. 

Aétius,  qui  du  vivant  de  Rugilas  avait  vécu  familièrement  auprès 
d'Attila,  s'attachait  à  conserver  ta  bienveillance  du  roi  barbare.  Son  fils 
Carpilio  était  élevé  dans  le  camp  des  Huns.  Il  satisfaisait  aux  demandes 
du  conquérant,  et  lui  payait  un  tribut  qu'il  déguisait  sous  forme  de  pré- 
sents. Sa  politique  adroite  prolongeait  ainsi  les  avantages  d'une  paix  né- 
cessaire, et  il  battait  les  Barbares  arvec  une  armée  de  Huns,  d'Alains,  de 
Sarmates,  de  fédérés  de  toute  race,  qui  lui  étalent  personnellement  atta- 
chés. Ces  cavaliers  intrépides,  postés  par  lui  à  Valence  et  à  Orléans,  gar* 
daientles  passages  du  Rhône  et  delà  Loire.  Indifférents  pour  l'empereur 
et  pour  l'Empire,  et  avant  tout  soldats  d' Aétius,  ils  pillaient  sans  scru- 
pule les  cantons  qui  leur  étaient  accordés,  et  se  payaient  eux-mêmes. 
Cependant,  sous  l'administration  de  Théodoric,  fils  du  grand  Ahurie  et 
successeur  de  Wallia,  l'Aquitaine  jouissait  d'une  prospérité  depuis  long- 
temps Inconnue,  a  J'avoue,  disait  un  contemporain,  que  je  bénis  la  paix 
»  desGoths,  et  je  suis  bien  loin  de  m'en  repentir;  car  notre  province  est 
»  pleine  des  heureux  qu'elle  a  faits.  »  Digoe  héritier  du  sang  des  Ralti, 
Théodoric  aspirait  à  étendre  ses  frontières,  et  voulait  faire  servir  au  suc- 
cès de  la  guerre  les  ressources  de  la  paix.  Arles,  centre  du  commerce  et 
siège  du  gouvernement,  tentait  son  ambition  ;  mais  l'approche  d' Aétius 
sauva  la  place,  et  le  roi  des  Visigoths  se  vit  obligé  d'exercer,  moyennant 
subside, la  valeur  de  ses  sujets  contre  les  Suèves  de  l'Espagne.  En  435 , 
il  reprit  ses  projets  et  assiégea  Narbonne,  tandis  que  les  Bourguignons 
faisaient  une  invasion  dans  les  provinces  de  la  Belgique.  Aétius  fit  fece 
au  danger  :  vingt  mille  Bourguignons  périrent  les  armes  à  la  main,  tan- 
dis  que  le  comte  Litorius  ravitaillait  Narbonne.  Les  Goths  levèrent  le 
siège  et  perdirent  huit  mille  hommes  dans  une  bataille.  Mais  pendant 
l'absence  du  patrice,  Litorius  s'avança  imprudemment  jusqu'aux  portes 
de  Toulouse,  repoussa  la  médiation  des  évêques  et  éprouva  une  dé- 
faite complète.  Il  entra  à  Toulouse,  non  pas  en  conquérant,  mais  en 
prisonnier,  et  une  dure  captivité  punit  sa  folle  confiance  dans  les  augures. 
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Aétiu»  accourut  pour  le  venger  ;  au  moment  de  livrer  une  bataille  déci- 
sive, les  deux  chefs  remirent  sagement  l'épée  dans  le  fourreau,  et  leur 
réconciliation  fût  sincère  et  durable. 

Théodoric  était  entouré  de  six  fils,  braves  comme  lui,  et  qui  n'avaient 
point  dédaigné  de  s'instruire  dans  les  écoles  de  la  Gaule.  Ses  deux  filles 
avaient  été  mariées  aux  fils  aînés  duroideaSuèves  etdu  roi  des  Vandales. 
Ces  alliances  produisirent  le  crime  et  la  discorde.  La  reine  desSuèves 
pleura  son  mari  assassiné  par  son  frère  ;  la  princesse  des  Vandales,  soup- 
çonnée par  Gen  série  d'avoir  voulu  l'empoisonner,  éprouva  le  traitement 
le  plus  odieux.  On  la  renvoya  à  Toulouse  avec  le  nez  et  les  oreilles  cou- 
pés, et  tandis  qu'un  père  irrité  se  proposait  d'aller  chercher  jusqu'en 
Afrique  la  réparation  de  ce  cruel  outrage,  les  présents  et  les  instances  de 
Genséric  attiraient  en  Gaule  le  terrible  Attila. 

Ce  n'était  pas  le  seul  allié  sur  lequel  comptât  le  roi  des  Huns.  Après  la 
mort  de  Clodion,  roi  des  Francs,  qui  s'était  maintenu  dans  la  seconde 
Belgique»  malgré  les  efforts  d'Aéttus,  son  plus  jeune  fils  Mérovée  avait 
imploré  l'appui  de  Valentinien  contre  un  frère  atné,  qui,  de  son  coté, 
appela  Attila  à  son  aide.  Le  conquérant  accepta  avec  plaisir  une  alliance 
qui  lui  facilitait  le  passage  du  Rhin.  D'ailleurs  il  avait  habilement  profité 
des  discordes  de  la  famille  impériale.  La  belle  Honoria,  sœur  de  l'empe- 
reur d'Occident,  ayant  oublié  pour  un  amour  obscur  les  devoirs  que  lui 
imposait  sa  naissance,  fut  punie  par  la  sévère  Placidie  d'un  exil  à  Con- 
stantinople.  Lasse  du  célibat  et  ennuyée  des  pratiques  d'une  dévotion 
minutieuse,  Honoria  eut  recours  à  une  résolution  désespérée.  Par  le 
moyen  d'un  eunuque  qui  lui  était  dévoué,  elle  fit  remettre  son  anneau  à 
Attila,  le  conjurant  de  la  réclamer  pour  son  épouse  légitime.  Le  roi  des 
Huns  accueillit  d'abord  froidement  ces  avances  ;  mais  bientôt  changeant 
de  politique,  il  demanda  formellement,  avant  d'entrer  dans  la  Gaule,  la 
main  de  la  princesse  et  la  part  égale  qui  lui  revenait  dans  le  patrimoine 
impérial.  La  cour  de  Ravenne  refusa  ;  Honoria  ramenée  en  Italie  fut  con- 
damnée à  une  prison  perpétuelle,  et  Attila,  traînant  après  lui  la  moitié  du 
monde  barbare,  arriva,  après  une  marche  rapide  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  au  confluent  du  Rhin  et  du  Necker.  C'était  en  vain  qu'Aétius  avait 
combattu  les  Bourguignons,  les  Visigoths,  les  Francs,  en  vain  qu'il  avait 
lutté  contre  les  révoltes  des  Bagaudes  et  les  hostilités  des  Armoricains  ; 
une  invasion  plus  terrible  venait  menacer  d'une  égale  destruction  les 
anciens  et  les  nouveaux  possesseurs  de  la  Gaule. 

1  Voy.  pour  plus  de  détails  le  chapitre  suivant. 
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Réuni  aux  tribus  franques  qui  reconnaissaient  pour  chef  le  fils  aîné  de 
Clodion,  Attila  trouva  dans  la  forêt  Hercynienne  les  bois  nécessaires  pour 
construire  un  pont  de  bateaux.  Les  Huns  et  leurs  alliés  se  précipitèrent 
sur  les  provinces  de  la  Belgique.  Troyes  dut  sa  conservation  au  mérite  de 
saint  Loup.  Saint  Servat  fut  enlevé  de  ce  monde  et  échappa  ainsi  à  la 
douleur  de  contempler  les  ruines  de  Tongres.  Les  prières  de  sainte  Ge- 
neviève détournèrent  Attila  des  environs  de  Paris  ;  mais  la  plupart  des 
villes  de  la  Gaule  furent  assiégées  et  emportées  d'assaut  par  les  Huns , 
qui  incendièrent  Metz  et  y  massacrèrent  les  prêtres  et  les  enfants  nouvel- 
lement baptisés1.  Des  bords  de  la  Moselle,  Attila  s'avança  dans  le  cœur 
de  la  Gaule,  passa  la  Seine  à  Auxerreet  vint  placer  son  camp  sous  les 
murs  d'Orléans.  La  possession  de  cette  place  l'eût  rendu  maître  du  pas- 
sage de  la  Loire,  et  il  se  fiait  à  l'invitation  de  Sangiban,  roi  des  Alains, 
qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Romains  et  de  lui  livrer  la  ville.  Mais 
cette  conspiration  fut  découverte  et  déjouée.  Les  fortifications  d'Orléans, 
récemment  réparées  par  Aétius,  permirent  aux  soldats  et  aux  citoyens 
de  repousser  les  Barbares.  L'évêque  Anianus  par  ses  pieuses  exhorta- 
tions soutint  le  courage  des  habitants  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  qu'il 
attendait.  Cependant  les  murs  tremblaient  sous  les  coups  du  bélier;  les 
Huns  occupaient  déjà  les  faubourgs,  et  deux  fois  le  messager  qu*  Anianus 
avait  envoyé  sur  les  remparts  était  revenu  sans  lui  rapporter  aucune  espé- 
rance. A  la  troisième  fois  il  déclara  qu'il  avait  cru  entrevoir  un  nuage  à 
l'horizon.  «  C'est  le  secours  de  Dieu!  »  s'écria  lé  prélat,  et  tout  le  peuple 
répéta  après  lui  :  «  C'est  le  secours  de  Dieu  !  »  En  effet,  l'objet  éloigné 
devint  plus  distinct  :  la  poussière  se  dissipa,  et  l'on  aperçut  clairement  les 
impatients  escadrons  d'Aétiusetde  Théodoric  qui  se  hâtaient  d'accourir 
à  la  délivrance  d'Orléans. 

La  politique  insidieuse  d'Attila  s'était  attachée  à  diviser  les  Romains 
et  les  Goths,  et  les  intrigues  qui  troublaient  la  cour  de  Ravenne  depuis 
la  mort  de  Placidie  entravaient  les  sages  mesures  d' Aétius.  Quand  le 
patrice  arriva  à  Arles  à  la  téte  d'un  corps  de  troupes  qui  méritait  à  peine 
le  nom  d'armée,  il  apprit  que  les  Visigoths  étaient  résolus  d'attendre  l'en- 
nemi su  rieur  territoire.  Effrayé,  il  leur  envoya  le  sénateur  Avitus  pour 

*  Il  est  possible  que  les  légendaires  aient  exagéré  les  ravages  d'Attila  en  Gaule,  ra-> 
vages  qui  lui  ont  fait  donner  généralement  le  surnom  de  Fléau  de  Dieu.  De  Buat,  dans 
son  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  a  entrepris  avec  chaleur  l'apologie  d'At- 
tila. Mais  outre  les  témoignages  positifs  d'Idace  et  de  Grégoire  de  Tours,  une  saine  criti- 
que suffit  pour  démontrer  que  cette  invasion  dut  entraîner  les  maux  qui  ont  signalé  de 
tout  temps  la  marche  des  conquérants  tartares. 
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les  amener  à  se  joindre  à  lui  et  à  concourir  activement  à  la  défense  de  la 
Gaule.  Les  représentations  et  les  conseils  d'Avitus,  qui  réveilla  habile- 
ment la  haine  nationale  des  Goths  contre  les  Huns,  entraînèrent  Théodo- 
ric.  Le  roi  voulut  lui-même  commander  son  armée  avec  ses  deux  fils 
aînés,  et  l'exemple  des  Goths  détermina  des  tribus  et  des  nations  qui  ba- 
lançaient encore  entre  les  Huns  et  les  Romains.  L'infatigable  Aétius  par- 
vint en  outre  à  rassembler  les  Barbares,  alliés  ou  mercenaires,  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie  ;  et  Ton  vit  se  ranger  sous  ses  drapeaux  les  Laeti,  les 
Armoricains,  les  Breones,  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Alains,  les 
Ripuaireset  les  Francs  qui  obéissaient  à  Mérovée. 

A  leur  arrivée,  le  roi  des  Huns  leva  le  siège  et  fît  sonner  la  retraite 
pour  rappeler  les  différents  corps  de  troupes  qui  combattaient  sous  ses 
ordres.  Un  premier  combat  eut  Heu  sur  les  bords  de  la  Loire  près  d'Or- 
léans, et  resta  indécis.  Attila  poursuivit  son  mouvement  de  retraite ,  dé- 
cidé à  trouver  un  lieu  où  il  pût  déployer  sa  nombreuse  cavalerie,  et 
s'arrêta  dans  les  champs  catalauniques ,  au  lieu  nommé  Mauriac  ou 
Maurice1.  Ce  fut  là  que  s'engagea  une  bataille  générale.  Attila  pour  la 
première  fois  doutait  de  sa  fortune.  Dans  un  engagement  partiel  entre 
les  Francs  et  les  Gépides,  quinze  mille  Barbares  avaient  perdu  la  vie,  et 
Thorismond,  fils  aîné  de  Théodoric,  s'était  emparé  d'une  éminence  qui 
commandait  le  camp  des  Huns.  Le  fils  de  Mundzuk  consulta  ses  devins 
et  ses  augures ,  qui  lui  annoncèrent  à  la  fois  sa  défaite  et  la  mort  de  son 
plus  redoutable  ennemi.  Attila,  persuadé  qu'il  s'agissait  d'Aétius,  n'hésita 
plus,  et  rangea  ses  troupes  après  avoir  ranimé  leur  courage  par  ses  paroles 
martiales.  Il  se  plaça  au  centre  avec  ses  Huns ,  échelonnant  sur  les  deux 
ailes  les  nations  tributaires,  dont  les  principales  étaient  les  Ostrogoths  et 
les  Gépides.  Dans  l!armée  ennemie,  Aétius  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche,  et  Théodoric  de  l'aile  droite.  Sangiban  et  les  Alains  furent 
mis  au  centre,  où  l'on  pouvait  mieux  surveiller  leur  conduite  et  punir 
leur  perfidie;  mais  ces  troupes  peu  affectionnées  soutinrent  mollement  le 
choc  des  Huns,  qui,  perçant  le  centre  et  séparant  les  deux  ailes  des  alliés, 

• 

1  Nous  évitons  à  dessein  d'indiquer  Chalons-sur-Maroe  comme  lieu  de  la  bataille.  En 
effet,  en  comparant  et  en  discutant ,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains ,  les  témoi- 
gnages authentiques  d'Idace,  de  Fréculphe,  de  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Anianus  ,  de 
Grégoire  de  Tours  et  de  Jornandès,  rien  ne  prouve  qu'il  faille  entendre  par  champs 
catalauniques  les  plaiues  de  Châloos.  Les  mots  Mauriaci,  MaurUii,  s'appliquent  tout 
aussi  bien  à  Saint- Maur-sur-Loire,  à  Saint-Maurice  en  Beauce,  à  Saiul-Merv-snr-Seiue, 
et  l'expression  Catalaunici  peut  venir  des  Alains  que  nous  avons  vus  établis  par  Aétius 
près  d'Orléans. 
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se  portèrent  avec  rapidité  contre  ies  Visigoths.  Théodoric,  en  galopant 
devant  les  rangs  pour  animer  les  siens,  fut  atteint  d'un  javelot  par  l'Ostro- 
gotfa  Andage,  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Déjà  Attila  se  croyait 
victorieux ,  lorsque  Thorismond  descendit  des  hauteurs  où  il  était  posté, 
et  fit  reculer  les  Huns,  qui ,  dans  leur  ardeur,  avaient  laissé  leurs  flancs 
à  découvert.  L'approche  de  la  nuit  sauva  Attila  d'une  défaite  totale.  D 
se  retira  fièrement  derrière  le  rempart  de  chariots  qui  formait  les  fortifica- 
tions de  son  camp,  fit  construire  un  immense  bûcher  avec  les  selles  et  les 
harnais  des  chevaux ,  et  résolut  d'y  mettre  le  feu  et  de  s'y  précipiter,  s'il 
était  forcé  dans  ce  dernier  asile  (451  ). 

Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit  plus  tranquillement.  Tho- 
rismond, emporté  par  sa  valeur,  se  trouva  au  milieu  des  chariots  des  Scy- 
thes, et  dans  le  tumulte  d'un  combat  nocturne  fut  jeté  à  bas  de  son  che- 
val :  il  aurait  péri  sans  ses  braves  Goths.  Aétius  erra  long-temps  dans 
tes  ténèbres,  et  ne  regagna  qu'avec  peine  le  camp  de  ses  auxiliaires,  dont 
il  avait  été  séparé.  Au  point  du  jour,  le  général  romain  ne  douta  plus  de 
la  défaite  d'Attila ,  qui  restait  enfermé  dans  ses  retranchements;  et,  en 
contemplant  le  champ  de  bataille ,  il  reconnut  que  la  plus  forte  perte 
était  tombée  sur  les  Huns  et  leurs  alliés  ».  On  retrouva  sous  un  monceau 
de  morts  le  cadavre  de  Théodoric.  Ses  sujets  le  pleurèrent  comme  leur 
roi  et  comme  leur  père  ;  mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  de  chants  de 
victoire,  et  Théodoric  fut  enterré  à  la  vue  de  l'ennemi  vaincu.  Thorismond, 
à  qui  revenait  l'honneur  de  la  journée ,  fut  élevé  sur  le  bouclier  aux  ae* 
clamations  des  Goths,  qui  entre-choquaient  leurs  armes. 

Thorismond  voulait  venger  son  père  et  attaquer  le  camp  d'Attila;  mais 
Aétius,  qui  craignait  que  la  destruction  des  Huns  ne  portât  au  comble 
l'orgueil  et  la  puissance  des  Visigoths,  lui  conseilla  de  déconcerter  par  un 
prompt  retour  à  Toulouse  l'ambition  ou  l'avidité  de  ses  frères.  Après  le 
départ  des  Goths  et  la  séparation  des  alliés,  Attila  fut  surpris  du  vaste 
silence  qui  régnait  dans  la  plaine.  La  crainte  de  quelque  stratagème 
le  retint  quelques  jours  encore  dans  l'enceinte  de  6es  chariots.  Il  opéra 
enfin  lentement  sa  retraite ,  suivi  de  loin  par  les  Francs  de  Mérovée,  qui 
observèrent  sa  marche  jusqu'aux  confins  de  la  Thuringe.  Les  Thuringiens 
servaient  dans  l'armée  d'Attila.  Ils  signalèrent  leur  passage  sur  le  terri- 

*  Le  nombre  des  morts  s'éleva,  selon  Jornandès  à  cent  soixante-deux  mille  hommes  ; 
selon  Idaee  et  Isidore,  à  trois  cent  mille.  Ces  exagérations  ,  dont  il  faut  toujours  se  dé- 
fier, sont  ici  d'autant  moinx  croyables  que  l'action  ne  dura  que  quatre  heures,  et  se  con- 
centra sur  un  même  point,  c'est-à-dire  an  pied  des  hauteurs  qu'occupaient  Thorismond 
et  les  Visigoths. 
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toire  des  Francs  par  d'horribles  cruautés,  dont  le  fils  aîné  de  Clovis 
devait  tirer  vengeance  quatre-vingts  ans  après. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  d'Attila  semble  n'avoir  diminué  ni 
ses  forces  ni  sa  réputation.  Dans  le  printemps  suivant  (4 52),  il  demanda 
de  nouveau  la  main  et  la  dot  d'Honoria.  Sa  demande  fut  encore  rejetée 
ou  éludée,  et  aussitôt  il  passa  les  Alpes,  envahit  l'Italie,  et  assiégea  Aqui- 
lée,  une  des  villes  les  plus  fortes  et  les  plus  riches  de  la  cote  de  l'Adriati- 
que. Quoiqu'il  employât  sans  pitié  les  bras  des  captifs  et  des  habitants 
de  la  province  aux  travaux  du  siège ,  quoiqu'il  eût  fait  construire  des 
béliers,  des  tours  roulantes,  des  machines  de  guerre,  tous  ses  efforts 
échouèrent  contre  des  remparts  solides  et  vaillamment  défendus  par  les 
Goths  auxiliaires.  Déjà  il  ordonnait  de  plier  les  tentes ,  quand  un  présage 
heureux,  dont  il  sut  adroitement  profiter,  rendit  l'espérance  à  ses  troupes. 
Une  nouvelle  brèche  fut  pratiquée  ;  les  Huns  s'y  précipitèrent  avec  une 
impétuosité  irrésistible ,  et  la  génération  suivante  distingua  à  peine  les 
ruines  d'Aquilée.  Altinum,  Padoue,  Concordia  furent  également  détruites. 
Vicence,  Vérone  et  Bergame  eurent  tout  à  souffrir  de  l'avide  cruauté  des 
Huns.  Pavie  et  Milan  furent  épargnées ,  en  livrant  leurs  richesses.  La 
dévastation  des  provinces  de  la  Cisalpine  décida  une  foule  de  familles 
à  s'expatrier,  et  à  chercher  un  refuge  dans  les  lies  de  la  Vénétie,  où  elles 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  Venise. 

Au  milieu  de  la  consternation  générale .  Aétius  seul  restait  inaccessi- 
ble  à  la  crainte  ;  mais,  réduit  aux  troupes  qui  étaient  attachées  à  sa  per- 
sonne, il  ne  pouvait  que  retarder  la  marche  d'Attila.  Les  Barbares  de  la 
Gaule  refusaient  de  concourir  à  la  défense  de  l'Italie;  les  secours  de 
l'empereur  d'Orient  étaient  éloignés  et  peu  certains.  Valentinien  s'était 
enfui  de  Baveune  à  Rome ,  annonçant  ainsi  l'intention  d'abandonner 
l'Italie.  Il  essaya  cependant  de  négocier,  et  envoya  au  redoutable  roi  des 
Huns  une  ambassade  présidée  par  le  pape  saint  Léon.  Attila,  campé  près 
du  lac  Béuacus,  écouta  avec  déférence  les  paroles  solennelles  du  Pontife. 
L'attitude  majestueuse  de  Léon ,  ses  vêtements  pontificaux ,  inspirèrent 
au  prince  barbare  un  sentiment  de  vénération  pour  le  père  spirituel  des 
Chrétiens.  Déjà  ses  amis  l'avaient  détourné  de  marcher  sur  Rome,  lui 
rappelant  le  sort  d'Alaric.  Les  jouissances  du  luxe,  le  changement  de 
nourriture  avaient  amolli  le  courage  ou  détruit  la  santé  des  pâtres  du 
Nord.  Attila  consentit  à  évacuer  l'Italie,  en  se  faisant  donner  une  somme 
immense  comme  douaire  d'Honoria.  Il  menaça  de  revenir  plus  terrible 
que  jamais  si,  avant  le  terme  convenu  par  le  traité,  on  ne  remettait  la 
princesse  elle-même  entre  les  mains  de  ses  ambassadeurs.  Mais  à  peine 
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était-il  entré  dans  son  village  royal,  au  delà  du  Danube,  qu'il  ajouta  à  la 
liste  de  ses  nombreuses  épouses  une  jeune  fille  nommée  Ildico.  Le  matin 
qui  suivit  la  nuit  des  noces,  ses  domestiques,  étonnés  de  ne  point  l'enten- 
dre, pénétrèrent  dans  sa  chambre,  et  trouvèrent  sa  nouvelle  épouse  toute 
tremblante,  qui  leur  montra  le  corps  inanimé  d'Attila.  Une  de  ses  artères 
s'était  rompue,  et  le  sang  l'avait  étouffé.  Les  Huns  lui  firent  de  magnifi- 
ques funérailles,  et  se  couvrirent  le  visage  de  hideuses  blessures,  pour 
pleurer  leur  général ,  non  avec  les  larmes  des  femmes,  mais  avec  le  sang 
des  guerriers  (453). 

La  mort  d'Attila  mit  fin  à  la  vaste  domination  des  Huns,  qui  n'avait 
ni  centre  fixe,  ni  liens  solides,  et  qui  reposait  uniquement  sur  la  grandeur 
d'un  homme.  Ses  nombreux  enfants  se  disputèrent  son  héritage ,  et  les 
tribus  slaves  et  germaniques  refusèrent  d'obéir  aux  Scythes.  L'intrépide 
Ardaric,  chef  des  Gépides,  et  les  trois  frères  qui  commandaient  les  Ostro- 
goths ,  livrèrent  bataille  sur  les  bords  du  Nétad ,  en  Pannonie ,  à  Ellak, 
roi  des  Acatzires ,  l'alné  des  fils  d'Attila,  et  lui  tuèrent  trente  mille  hom- 
mes. Dengisich  son  frère  se  défendit  plus  de  quinze  ans  sur  les  bords  du 
Dauube,  et,  contraint  de  céder  à  l'ascendant  des  Goths,  se  jeta  sur  l'em- 
pire d'Orient  et  y  trouva  la  mort.  Sa  tête,  exposée  dans  l'hippodrome, 
amusa  la  curiosité  du  peuple  de  Constantinople.  Irnak,  le  plus  jeune  des 
fils  d'Attila,  ramena  en  Asie  les  débris  de  la  nation  des  Huns,  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  accablés  par  d'autres  Tartares,  les  Avares  Géougen  et 
les  Igours  de  la  Sibérie.  A  la  suite  de  cette  grande  mêlée  des  hordes  bar- 
bares ,  deux  royaumes  restèrent  debout.  Le  palais  d'Attila  et  l'ancienne 
Dacie,  depuis  les  montagnes  carpathiennes  jusqu'à  la  mer  Noire,  devin- 
rent le  siège  d'un  État  indépendant,  formé  par  Ardaric  et  les  Gépides. 
Les  Ostrogoths ,  sous  l'autorité  de  Walamir,  Widimir  et  Théodomir, 
occupèrent  les  conquêtes  faites  en  Pannonie ,  depuis  Vienne  jusqu'à 
Sirmium. 

L'Empire  était  délivré  de  son  fléau  ;  il  perdit  peu  de  temps  après  son 
défenseur.  Valentinien  III,  dominé  depuis  la  mort  de  sa  mère  par  l'eu- 
nuque Héraclius ,  conçut  contre  Aétius  une  violente  jalousie  ;  il  s'irrita 
de  la  toute-puissance  d'un  sujet  qui  demandait  pour  sou  fils  la  main  de 
la  princesse  Eudoxie  et  imposait  à  son  souverain  des  serments  solennels 
d'alliance  et  d'amitié.  Aétius  oublia  le  sort  de  Stilicon,  et ,  un  jour  qu'il 
s'était  rendu  au  palais  de  Rome ,  pour  presser  l'empereur  de  conclure  le 
mariage  de  son  fils  avec  Eudoxie,  Valentinien,  tirant  pour  la  première 
fois  son  épée,  l'en  frappa  en  trahison.  Aussitôt  tous  les  courtisans  se 
jetèrent  sur  le  patrice  et  le  percèrent  de  coups.  Boétius,  préfet  du  pré- 
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toire,  et  les  principaux  amis  d'Aétius ,  partagèrent  son  sort;  mais  au 
milieu  de  la  consternation  générale,  un  Romain  sut  trouver  cette  ferme 
réponse  :  «  J'ignore,  dit-il  à  Valentinien,  quels  ont  été  vos  griefs  ;  je  sais 
seulement  que  vous  avez  agi  comme  un  homme  qui  se  sert  de  la  main 
gauche  pour  se  couper  la  main  droite.  »  (454). 

Moins  excusable  que  son  cousin  et  que  ses  deux  oncles ,  Valentinien 
avait  des  passions  et  n'avait  point  de  vertus.  Non  content  d'avoir  souillé 
sa  main  de  ce  sang  glorieux ,  il  donna  aux  Romains  le  scandale  de  ses 
débauches ,  et  ne  craignit  pas  d'employer  le  mensonge  et  la  ruse  pour 
violer  la  femme  de  Pétrone  Maxime ,  riche  sénateur  de  la  famille  Ani- 
cienne,  qui  avait  été  deux  fois  consul.  L'époux  outragé,  entraîné  par  le 
désir  de  la  vengeance  et  peut-être  aussi  par  l'ambition ,  fit  assassiner 
l'empereur  au  champ  de  Mars ,  par  deux  vétérans  qui  avaient  fait  partie 
des  gardes  d'Aétius  (  16  mars  455  ).  Avec  Valentinien  III  s'éteignit  la 
descendance  mâle  du  grand  Théodose.  L'Empire  s'éteignait  aussi  :  son 
agonie  dura  vingt  ans  encore;  mais  déjà  on  pouvait  prévoir  l'ac- 
complissement de  cette  prédiction  des  augures,  aux  yeux  desquels  les 
douze  vautours  aperçus  par  Romulus  annonçaient  le  terme  de  douze 
siècles  fixé  par  le  destin  pour  la  durée  de  Rome. 

La  fortune  semblait  s'être  plu  à  combler  Maxime  de  richesses  et  d'hon- 
neurs ;  mais  dès  que  le  peuple  et  le  sénat  l'eurent  appelé  à  l'Empire,  les 
soucis  et  les  remords  siégèrent  avec  lui  sur  le  trône,  au  lieu  de  la  tran- 
quillité et  du  bonheur  qu'il  avait  trouvés  sous  la  toge  sénatoriale.  Em- 
prisonné dans  son  palais,  cherchant  vainement  le  sommeil,  il  se  comparait 
à  Damoclès  dont  le  règne  du  moins  avait  commencé  et  fini  le  même  jour. 
Après  la  mort  de  sa  femme  ,  il  contraignit  l'impératrice  Eudoxie  à  l'é- 
pouser, et  eut  l'imprudence  de  lui  avouer  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  de  Valentinien.  La  veuve  de  l'Empereur,  voulant  à  tout  prix  se 
délivrer  d'un  hymen  odieux  et  n'ayant  rien  à  espérer  du  coté  de  Con- 
stantinople,  appela  à  son  aide  Genséric  roi  des  Vandales.  Maxime,  saisi 
d'un  esprit  de  vertige,  attendit  dans  l'inaction  l'approche  de  l'ennemi 
sans  adopter  aucun  plan  de  défense,  de  négociation  ou  de  retraite  ;  aussi 
lorsque  Genséric  pàYut  avec  sa  flotte  à  l'embouchure  du  Tibre,  le  peuple 
de  Rome  se  souleva.  Maxime  essaya  de  fuir  ;  il  fut  arrêté  par  une  grêle 
de  pierres,  massacré  et  mis  en  pièces.  Son  règne  avait  dure  trois  mois 
(  21  juin  ).  Saint  Léon  envoyé  au-devant  de  Genséric  fut  moins  heureux 
que  dans  sa  première  ambassade  auprès  d'Attila,  et  il  ne  put  arracher 
au  roi  des  Vandales  que  la  promesse  de  respecter  la  vie  des  citoyens. 
Alors  Maures  et  Vandales  se  répandirent  dans  la  ville.  Le  pillage  con- 
i.  4 
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tinua  peadaut  quatorze  jours  et  quatorze  nuits,  et  les  nouveaux  habitants 
de  Carthage  vengèrent  ses  anciennes  injures  :  outre  les  dépouilles  du 
palais  impérial,  les  trésors  des  particuliers,  les  vases  sacrés  des  églises 
chrétiennes,  Gensérlc  entassa  sur  ses  vaisseaux  les  statues  du  Gapitole, 
les  morceaux  de  cette  voûte  de  bronze  doré  qui  avait  coûté  soixante- 
dix  millions  à  Domitien ,  et  les  richesses  du  temple  de  Jérusalem  qui 
avaient  figuré  au  triomphe  de  Titus.  Des  milliers  de  captifs  des  deux 
sexes  furent  entraînés  eu  servitude  ;  Eudoxie  elle-même  et  ses  deux  filles 
furent  obligées  de  suivre  à  Carthage  le  farouche  Vandale,  qui  remit  aus- 
sitôt à  la  voile.  L'inépuisable  charité  de  l'évéque  Deogratias  adoucit 
seule  les  souffrances  des  malheureux  exilés. 

Pendant  sa  courte  élévation,  Maxime  avait  nommé  maître  de  la  milice 
des  Gaules  l'auvergnat  A vitus  qui  durant  trente  années  avait  fait  con- 
naître ses  talents  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Aussitôt  qu'Avitus  eut 
quitté  sa  paisible  retraite  pour  prendre  en  main  le  commandement,  les 
Barbares  suspendirent  leurs  ravages,  et  la  paix  parut  renaître.  Pour  la 
consolider,  Avitus  se  rendit  lui-même  à  la  cour  de  Toulouse  auprès  de 
Théodoric  II  qui  venait  de  succéder  a  son  frère  Thorismond  assassiné  par 
ses  ordres1.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Maxime  et  le  pillage  de 
Rome  par  les  Vandales.  Déterminé  par  les  conseils  des  Visigoths,  il  s'em- 
para du  trône  vacant  et  se  fit  proclamer  empereur  à  l'assemblée  des  sept 
provinces  qui  se  tenait  à  Arles  (  15  août  455).  L'empereur  d'Orient 
Marcien  ratifia  le  choix  des  Gaulois  et  des  Barbares  ;  mais  l'Italie  ne  s'y 
soumit  qu'en  murmurant. 

Depuis  le  départ  des  Vandales,  les  Suèves  de  l'Espagne  menaçaient 
d'anéautir  dans  ce  pays  les  faibles  restes  de  la  domination  romaine.  Les 
habitants  de  Tarragone  et  de  Carthagène  implorèrent  l'appui  d'Avitus,  et 

1  Après  la  retraite  d'Attila  ,  Thorismoud  avait  assiégé  Arles  et  imposé  une  forte 
coulributiou  ati  préfet  Ferréolus.  Ce  dut  être  le  prétexte  que  Théodoric  mit  en 
avant  pour  se  justifier,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  accusé  son  frère  d'avoir  voulu  rompre  l'al- 
liauce  des  Visigoths  avec  l'Empire  (463).  Sidoine  Apollinaire  nous  représente  Théodoric 
comme  un  prince  éclairé  qui  comprenait  les  devoirs  de  la  royauté  et  savait  les  rem- 
plir. Il  se  rendait  avant  le  jour  à  sa  chapelle  où  il  entendait  la  messe,  donnait  audience 
jusqu'à  huit  heures  aux  ambassadeurs  étrangers ,  se  livrait  ensuite  aux  exercices  du 
corps,  s'asseyait  pour  dîner  à  uue  table  modeste,  dormait  ou  jouait  aux  dés  après  le 
repas  ;  puis  il  s'occupait  assidûment  des  affaires  publiques  depuis  trois  heures  jusqu'au 
souper.  Le  samedi  seulement  il  invitait  les  principaux  des  Goths  et  des  Romains ,  et 
dans  ces  occasions  même  sa  table  était  chargée  de  mets  simples  ;  le  nombre  des 
coupes  était  réglé  selon  les  lois  de  la  tempérance  ;  et  le  silence  respectueux  des  convi- 
ves n'était  interrompu  que  par  une  conversation  instructive. 
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le  comte  Fronto  alla  menacer  le  roi  des  Suèves  Réchiaire  de  la  puissaute 
intervention  de  Théodoric.  L'orgueilleux  défi  de  Réchiaire  attira  eu 
Espagne  les  Visigoths  auxquels  s'étaient  joints  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons. Théodoric  écrasa  les  Suèves  sur  les  bords  de  l'Urbicus  à 
quatre  lieues  d'Astorga,  se  saisit  de  Braga,  leur  capitale,  et  fit  arrêter 
dans  sa  fuite  le  malheureux  Réchiaire  qui  reçut  intrépidement  la  mort. 
De  là ,  le  roi  des  Visigoths  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Mérida, 
capitale  de  la  Lusitanie ,  lorsqu'il  fut  rappelé  précipitamment ,  avant 
d'avoir  pu  profiter  du  traité  secret  par  lequel  Avitus  lui  abandonnait  la 
possession  absolue  des  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  en  Espagne.  Déjà 
son  protégé  était  tombé  du  trône,  et  la  conduite  de  Théodoric  qui  pilla 
dans  sa  retraite  Astorga  et  Pollentia,  fut  indigne  d'un  allié  fidèle  ou  d'un 
ennemi  généreux  (456). 

Avitus  s'était  fixé  à  Rome.  Malgré  son  âge  avancé,  il  se  rendit  ridicule 
et  odieux  par  sa  galanterie  et  ses  violences.  Le  sénat,  qui  méprisait  un 
empereur  gaulois,  trouva  un  allié  dans  le  Suève  Rieimer,  principal  com- 
mandant des  troupes  Barbares.  Quoique  petit-fils  de  Wallia  par  sa  mère, 
ce  général  s'indigna  des  succès  que  les  Visigoths  remportaient  sur  ses 
compatriotes  au  nom  d' Avitus  ;  et,  au  retour  d'une  expédition  glorieuse 
en  Corse,  où  il  avait  détruit  soixante  galères  des  Vandales,  il  contraignit  le 
faible  empereur  à  abdiquer  la  pourpre.  Avitus  se  résigna  au  rôle  moins 
brillant  d'évêque  de  Placentia  ;  mais,  apprenant  que  le  sénat  avait  pro- 
noncé contre  lui  une  sentence  de  mort,  il  chercha  à  regagner  l'Auvergne 
avec  ses  trésors.  Il  périt  en  route  de  maladie  ou  de  la  main  des  bourreaux, 
et  la  basilique  de  Saint-Julien  à  Brioude  ne  reçut  que  son  cadavre. 

Le  successeur  d'Avitus  présente  la  découverte  heureuse  d'un  caractère 
héroïque,  tel  qu'on  en  volt  naître  quelquefois  dans  les  siècles  corrompus 
pour  rétablir  l'honneur  de  l'espèce  humaine.  Petit-fils  d'un  Romain  qui 
avait  commandé  les  troupes  d'Illyrie  sous  le  grand  Théodose ,  Majoricn 
s'était  distingué  en  suivant  les  drapeaux  d'Aétius  dont  il  avait  excité 
la  jalousie  par  son  mérite.  Rappelé  au  service  après  la  mort  d'Aétius ,  il 
obtint  la  puissante  amitié  dupatrice  Rieimer,  qui,  ne  pouvant  prendre  la 
pourpre  pour  lui-même,  en  revêtit  Majorien.  Celui-ci,  vainqueur  des  Al- 
lemands, fut  proclamé  à  Ravenne  (  457  ),  et,  dans  sa  lettre  au  sénat,  an- 
nonça des  vues  et  des  sentiments  dignes  des  plus  beaux  temps  de  l'Em- 
pire. En  effet,  il  abolit  les  tributs  arriérés,  rétablit  la  juridiction  ordinaire 
des  magistrats  provinciaux ,  ainsi  que  l'ancien  office  des  défenseurs , 
arrêta  par  une  ordonnance  sévère  la  destruction  des  anciens  édifices  qui 
faisaient  la  gloire  de  Rome,  protégea  la  sainteté  du  mariage  et  encou- 
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ragea  l'accroissement  de  la  population.  Après  avoir  surpris  une  armée  de 
Maures  et  de  Vandales  qui  avait  débarqué  à  l'embouchure  du  Liris  et 
lui  avoir  enlevé  son  butin ,  Majorien  résolut  de  délivrer  l'Italie  de  ses 
continuelles  terreurs  et  de  reporter  comme  Scipion  la  guerre  en  Afrique. 
Ne  pouvant  enrôler  les  Romains  dégénérés ,  il  sut  réunir  une  multitude 
de  Barbares  de  races  diverses  et  par  cela  même  moins  dangereux.  Huns, 
Gépides,  Ostrogoths,  Rugiens,  Bourguignons,  Suèves,  Alains,  s'assem- 
blèrent dans  les  plaines  de  la  Ligurie,  et  franchirent  les  Alpes,  sous  la 
conduite  de  l'Empereur,  qui  leur  donnait  l'exemple  de  la  patience  et  du 
courage.  Sur  sa  route,  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Lyon,  vainquit  Théo- 
doric  dont  il  accepta  l'alliance  et  l'amitié,  et  obtint  la  soumission  des 
Bagaudes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Par  ses  ordres,  trois  cents  galères 
et  un  nombre  proportionné  de  bâtiments  de  transport  remplirent  le 
vaste  port  de  Carthagène,et,  si  l'on  en  croit  Procope,  Majorien  lui-même 
sous  un  déguisement  alla  visiter  à  Carthage  les  arsenaux  et  les  armées 
de  Genséric.  Celui-ci  n'osait  plus  compter  sur  la  valeur  des  Vandales, 
énervés  par  le  climat  du  midi  ;  les  catholiques  et  les  Maures  le  détestaient, 
et  ses  propositions  de  paix,  eussent-elles  été  sincères,  ne  pouvaient  satis- 
faire le  juste  ressentiment  de  l'Empereur.  Mais  son  or  lui  gagna  quelques 
sujets  puissants ,  envieux  ou  effrayés  des  succès  de  leur  maître.  Avec 
leur  aide,  Genséric  surprit  la  flotte  dans  la  baie  d'Alicante;  les  vaisseaux 
furent  coulés  à  fond  ou  incendiés,  et  un  seul  jour  vit  détruire  les  tra- 
vaux de  trois  années  (  460  ).  Majorien,  forcé  d'accepter  la  suspension 
d'armes  que  lui  offrait  le  roi  des  Vandales,  reprit  avec  douleur  le  che- 
min de  l'Italie.  Pendant  la  retraite,  les  mécontentements  que  ses  réformes 
avaient  excités  éclatèrent  hautement.  Ses  vertus  ne  purent  le  protéger 
contre  les  séditieux,  qui  le  déposèrent  à  Tortone  au  pied  des  Alpes.  Cinq 
jours  après,  on  publia  que  l'Empereur  était  mort  de  la  dyssenterie  ;  mais 
il  parait  certain  queRicimer,  jaloux  d'une  gloire  plus  pure  que  la  sienne, 
le  sacrifia  à  son  ambition  (461  ). 

Libius-Sévère,  qu'il  lui  donna  pour  successeur,  s'effaça  complètement 
derrière  le  patrice  qui,  pendant  six  années,  exerça  en  Italie  l'autorité  sou- 
veraine dont  jouirent  plus  tard  Odoacre  et  Théodoric.  Mais  deux  géné- 
raux romains,  Marcellinen  Dalmatie,  iEgidius en  Gaule,  refusèrent  de 
reconnaître  ce  fantôme  d'empereur.  Ricimer  ne  put  réduire  le  sage,  et 
intrépide  Marcellin ,  et  se  débarrassa  par  le  poison  du  gouverneur  de  la 
Gaule,  auquel  les  Francs  avaient  rendu  hommage  en  le  choisissant  pour 
roi,  après  l'expulsion  de  Childéric.  Cependant  le  roi  des  Vandales  con- 
tinuait ses  dévastations  périodiques.  Lorsque  le  pilote  lui  demandait 
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quelle  direction  il  devait  prendre  :«  Suivez  celle  des  vents,  »  répondait  le 
terrible  Çenséric,«  ils  nous  conduiront  sur  la  côte  dont  les  habitants  ont 
mérité  la  vengeance  divine.  »  C'est  ainsi  que  les  Barbares  désolèrent 
l'Espagne,  la  Ligurie,  la  Toscane,  la  Campanie,  la  Lucanie,  le  Brutium, 
la  Pouille ,  la  Calabre,  la  Vénétie,  TÉpire  et  la  Grèce.  Ils  régnaient  en 
maîtres  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  bouches  du  Nil ,  et 
souvent  ces  impitoyables  pirates  effrayaient  le  monde  en  égorgeant , 
comme  à  Zante,  cinq  cents  citoyens  nobles  dont  ils  jetèrent  les  cadavres 
dans  la  mer. 

Contre  ce  fléau  l'Italie  avait  peu  de  secours  ù  attendre  de  l'Empire 
d'Orient.  Genséric  avait  fait  épouser  à  son  flls  Hunnéric  la  fille  aînée  de 
Valentinien  III  et  avait  imposé  à  la  cour  de  Bysance  son  alliance  oné- 
reuse. Ricimer  espéra  du  moins  que  l'empereur  Léon  protégerait  un 
souverain  de  son  choix,  et  il  lui  demanda  de  désigner  un  successeur  à 
Sévère  qui  venait  de  mourir.  Le  patrice  Anthémius,  jadis  gendre  de  Mar- 
cien,  fut  appelé  au  trône  d'Occident  et  partit  pour  Rome  où  il  fut  reçuavec 
des  acclamations  unanimes  (467  ).Des  fêtes  magnifiques  célébrèrent  son 
avènement  et  son  second  mariage  avec  la  fille  de  Ricimer.  Aussitôt  Léon 
déclara  la  guerre  à  Genséric.  Le  préfet  Héraclius,  avec  les  troupes  de  l'E- 
gypte et  l'appui  des  Arabes  du  désert,  vint  assiéger  Tripoli,  pendant  que 
Marcellin  se  soumettait  à  Anthémius  et  lui  fournissait  le  secours  des  flottes 
Dalmatiennes.  Marcellin  expulsa  les  Vandales  de  la  Sardaigne,  et  Gen- 
séric connut  à  son  tour  la  crainte,  en  apprenant  les  préparatifs  immenses 
de  l'Empire  d'Orient. 

Cent  treize  vaisseaux  chargés  de  plus  de  cent  mille  hommes  abordè- 
rent sans  accident  au  cap  Bon,  à  quatorze  lieues  deCarthage.  Héraclius 
et  Marcellin  se  joignirent  aux  troupes  de  débarquement,  et  les  Vandales 
furent  vaincus  partout  où  ils  essayèrent  de  résister.  Mais  l'incapable 
Basiliscus,  qui  commandait  l'expédition,  prêta  l'oreille  aux  insidieuses 
propositions  de  Genséric  et  lui  accorda  une  trêve  de  cinq  jours.  Dans  ce 
court  intervalle,  le  roi  des  Vandales,  profitant  d'un  vent  favorable,  lança 
des  brûlots  au  milieu  de  la  flotte  ennemie.  Les  Romains,  surpris  à  l'im- 
proviste  et  attaqués  par  les  galères  de  Genséric,  périrent  dans  les  flam- 
mes et  dans  les  eaux.  Basiliscus  s'enfuit  un  des  premiers.  Héraclius 
opéra  sa  retraite  à  travers  le  désert.  Marcellin  regagna  la  Sicile,  où  il  fut 
assassiné  par  un  de  ses  officiers.  Genséric,  délivré  de  cette  attaque  for- 
midable, reprit  aisément  Tripoli,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  et  vécut  assez 
pour  être  témoin  de  la  destruction  totale  de  l'Empire  d'Occident. 

En  Gaule,  Théodorie,  violant  le  traité  conclu  avecMajorien,  avait  réuni 
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à  ses  étals  le  vaste  territoire  de  Narbonnc.  Tant  que  vécut  jEgidius , 
la  valeur  et  L'activité  de  ce  général  retardèrent  la  chute  définitive  de  la 
domination  romaine  dans  le  midi  de  la  Gaule  ;  mais  lorsqu'Euric  eut 
succédé  à  Théodoric  son  frère  et  sa  victime  (  466  ),  les  talents  du 
nouveau  roi  donnèrent  aux  Visigoths  un  ascendant  irrésistible.  A  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  Euric  passa  les  Pyrénées,  soumit  les  villes  de 
Saragosseet  de  Pampelune,  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'au  cœur 
de  la  Lusitanie  et  accorda  aux  Suèves  la  possession  de  la  Galice,  sous 
la  souveraineté  des  rois  Baltes.  Tout  se  soumit  en  Gaule,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône  et  à  la  Loire,  à  l'exception  de  l'Auvergne 
et  du  Berry.  Clermont  repoussa  avec  intrépidité  les  attaques  des  Visi- 
goths, et  Ecdicius,  fils  d'Avitus,  qui  commandait  la  jeunesse  de  l'Au- 
vergne, signala  à  la  fois  sa  valeur  et  sa  bienfaisance  :  il  leva  à  ses  frais 
un  corps  de  Bourguignons  auxiliaires,  pendant  qu'Anthémius  appelait  en 
Gaule  douze  mille  Bretons  guidés  par  un  de  leurs  chefs  nationaux.  Mais 
ces  étrangers,  qui  s'établirent  dans  le  Berry,  ne  tardèrent  pas  à  être 
détruits  par  les  Visigoths  ;  Euric  resta  vainqueur  d'Ecdicius  aussi  bien 
que  d'un  autre  patricien,  Polémius,  qui  essaya  de  défendre  l'indépendance 
de  la  Provence.  Dès-lors  il  ne  rencontra  plus  d'opposition  sérieuse,  et 
Sidoine  Apollinaire,  le  flatteur  obstiné  de  toutes  les  puissances  de  l'é- 
poque, put  s'écrier  en  parlant  de  Toulouse  :  «  0  Rome,  tu  viens  ici  toi- 
même  prier  pour  ta  vie,  et  quand  le  nord  te  menace  de  quelques  troubles 
tu  implores  le  bras  d'Euric  ;  tu  demandes  à  la  puissante  Garonne  de 
protéger  le  Tibre  affaibli!  » 

En  effet,  l'Italie  était  réservée  à  de  nouveaux  malheurs.  Ricimer,  in- 
capable de  souffrir  un  pouvoir  au-dessus  du  sien,  se  sépara  d' Anthémius 
qui  régnait  à  Rome,  et  vint  habiter  à  Milan.  Prévoyant  les  suites  de  cette 
scission  funeste,  Épiphane,  évéque  de  Pavie,  entreprit  de  réconcilier  les 
deux  rivaux.  Anthémius  consentit  à  une  réconciliation  feinte,  dont  Rici- 
mer profita  pour  préparer  sa  ruine.  Après  avoir  enrôlé  de  nouveaux  Bar- 
bares ,  il  transporta  son  camp  sur  les  bords  de  l'Anio,  fit  venir  d'Afrique 
le  sénateur  Olybrius,  gendre  posthume  de  Valentinien  III  et  ami  de  Gen- 
séric,  le  proclama  empereur,  et  marcha  sur  Rome  (472).  La  ville,  dé- 
fendue par  une  troupe  de  Visigoths,  ne  fut  prise  qu'après  trois  mois  de 
siège,  et  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Anthémius,  tiré  de  sa  re- 
traite, fut  inhumainement  égorgé  par  l'ordre  de  son  beau-père.  Mais  la 
même  année  vit  mourir  Ricimer  et  Olybrius,  et  l'Italie  se  trouva  de  nou- 
veau sans  maître. 

L'empereur  Léon  s'occupa  de  désigner  un  successeur  à  Anthémius,  et 
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son  choix,  dirigé  par  sa  femme  Vorine,  tomba  sur  Julius  Népos,  neveu 
de  Marcel  lin.  Mais  déjà  le  roi  des  Bourguignons,  Gondovald  avait  revêtu 
de  la  pourpre  un  obscur  soldat  nommé  Glycérius.  Népos  renversa  facile- 
ment ce  faible  compétiteur  >  auquel  il  permit  d'échanger  l'Empire  pour 
l'évêché  de  Salone.  Reconnu  par  les  Italiens,  il  ne  justifia  point  les  belles 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir,  et  son  règne  éphémère  n'offre 
d'autre  événement  qu'un  traité  de  paix  qui  cédait  l'Auvergne  aux 
Visigoths.  Son  repos  fut  bientôt  troublé  par  une  terrible  révolte  des  Bar- 
bares confédérés ,  qui  partirent  de  Rome ,  sous  la  conduite  d'Oreste  leur 
commandant,  pour  l'assiéger  dans  Ravenne.  Népos  s'enfuit  précipitam- 
ment dans  sa  principauté  de  Dalmatîe ,  où  il  conserva  cinq  ans  encore 
une  autorité  précaire,  jusqu'au  moment  où  l'ingrat  Glycérius  le  fit  as- 
sassiner (475). 

Le  Pannonien  Oreste,  ancien  secrétaire  d'Attila,  était  rentré  en  Italie 
après  la  mort  du  conquérant.  Son  mérite  personnel  et  le  crédit  dont  il 
jouissait  parmi  les  Barbares ,  lui  frayèrent  le  chemin  aux  plus  hautes 
dignités.  Les  confédérés,  Hé  ru  les,  Scyres,  Alains,  Turcilinges,  Rugiens, 
dont  il  affectait  les  manières  et  parlait  le  langage,  s'étaient  habitués  à 
respecter  son  autorité  et  sa  personne.  Aussi ,  après  la  fuite  de  Népos ,  ils 
lui  offrirent  le  titre  d'empereur,  qu'il  refusa  pour  lui-même  et  qu'il  fit 
donner  à  son  fils  Romulus,  enfant  de  six  ans  (  476  ).  Mais  avant  la  fin  de 
cette  année,  ces  turbulents  auxiliaires  exigèrent  impérieusement  qu'on 
leur  distribuât  le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  Oreste  refusa  de  souscrire  à 
la  ruine  d'un  peuple  innocent.  Aussitôt  les  confédérés  se  soulevèrent,  sor- 
tirent en  foule  des  camps  et  des  garnisons  de  l'Italie,et  prirent  pour  chef 
Odoacre,dont  ils  connaissaient  l'habileté  et  la  valeur.  Fils  d'Édecon,  chef 
des  Scyres,  qui  avait  servi  fidèlement  Attila  et  ses  enfants,  Odoacre  était 
venu  chercher  fortune  en  Italie,  après  la  destruction  de  l'empire  des  Huns. 
Saint  Severin  lui  avait  prédit  sa  future  grandeur,  et  ses  talents  s'étaient 
perfectionnés  au  service  de  l'empire  d'Occident.  Ce  fût  lui  qui  le  détruisit. 
Oreste,  assiégé  dans  Pavie,  fut  tué  au  milieu  du  tumulte  qui  suivit  la  prise 
de  la  ville.  Son  frère  Paul  perdit  la  vie  dans  un  combat  près  de  Ravenne, 
et  son  fils  Romulus,  surnommé  par  dérision  Augustule,  rat  réduit  à 
implorer  la  clémence  d'Odoacre.  Le  vainqueur  épargna  les  jours  d'un 
enfant  qui  n'était  point  à  craindre,  et  lui  assigna  pour  retraite,  avec  un 
revenu  de  six  mille  pièces  d'or,  la  villa  de  Lucul lus,  située  sous  le  beau 
ciel  de  la  Gampanie1. 

1  Sylla  louait  Marins  d'avoir  placé  sa  résidence  sur  le  magnifique  promontoire  de  Mi- 
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Après  l'abdication  d'Augustule,  le  sénat,  servile  instrument  des  volon- 
tés d'Odoaere,  déclara  qu'un  seul  empereur  suffisait  pour  remplir  de  sa 
majesté  l'Orient  et  l'Occident,  et  que  le  siège  de  l'Empire  était  transféré  à 
Constantinople.  Il  supplia  Zénon  d'accorder  à  Odoacre  le  titre  depatrice 
et  le  gouvernement  du  diocèse  d'Italie.  Zénon  prit  d'abord  un  ton  sévère, 
et  reprocha  aux  députés  la  mort  d'Anthémius  et  la  déposition  de  Népos  ; 
mais  il  finit  par  accepter  les  ornements  impériaux  qu'on  lui  renvoyait, 
permit  qu'on  lui  élevât  des  statues  à  Rome,  et  entretint  une  correspon- 
dance amicale  avec  le  patrice  Odoacre.  Rome  déshéritée  avait  perdu  suc- 
cessivement les  fleurons  de  sa  couronne ,  et  le  monde  qu'elle  avait  tenu 
si  long-temps  enchaîné  sous  ses  lois,  apprit  avec  indifférence  son  abdica- 
tion volontaire. 

Odoacre  avait  reçu  de  ses  compagnons  le  litre  de  roi  ;  mais  il  n'y  at- 
tacha le  nom  d'aucun  pays  et  d'aucune  nation.  Il  dédaigna  d'en  prendre 
les  marques  disti actives,  et  refusa  même  la  dignité  consulaire  qu'il  avait 
rétablie.  Pendant  un  règne  de  quinze  années,  il  se  montra  digne  de  son 
élévation.  En  maintenant  l'administration  romaine,  il  répara  les  maux  de 
la  fiscalité  impériale.  Quoique  arien,  il  protégea  les  catholiques;  quoi- 
que Barbare,  il  punit  les  assassins  de  Népos,  et  arracha  le  Norique  aux 
Rugiens.  Mais  le  partage  des  terres  qu'il  fut  forcé  d'accorder  à  ses  corn* 
pagnons,  les  violences  inséparables  d'une  occupation  de  cette  nature,  la 
décadence  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  la  dépopulation  de  l'Italie,  et 
en  premier  lieu  la  faiblesse  d'une  monarchie  sans  union  nationale  et  sans 
droit  héréditaire  ;  tout  cela  explique  comment  Odoacre,  malgré  sa  pru- 
dence et  ses  succès ,  ne  put  rien  fonder,  et  vit  sa  conquête  passer  aux 
mains  d'un  autre  peuple  et  d'un  autre  roi. 

• 

sène.  Lucullus,  qui  acheta  la  maison  de  plaisance  de  Marius,  l'embellit  à  l'aide  des  arts 
de  la  Grèce  et  des  trésors  de  l'Asie  ;  mais  au  temps  d'Augustule  elle  était  devenue  une 
forteresse  contre  les  Vandales.  Vingt  ans  après  ou  en  fit  une  église  où  furent  déposés 
les  restes  de  saint  Se  vérin  (496).  Elle  fut  détruite  au  X*  siècle,  parce  qu'elle  aurait  pu 
servir  de  repaire  aux  Sarrazins. 
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CHAPITRE  IV. 

BOURGUICNOKS   ET  VISICOTHS  DAWS   LA  GAULE.    FRANCS. 

REGNE  DE  CLOVIS. 

(481—511.) 

Origine  et  commencement  des  Francs.  —  Clodion.  —  Position  des  Francs  à  l*avéne- 
ment  de  Clovis.  —  Lutte  des  Ariens  et  des  Orthodoxes.  —  Règne  de  Gondebaud 
roi  des  Bourguignons.  —  Intolérance  d'Euric  roi  des  Tisigoths.  —  Caractère  de 
Clovis.  —  Défaite  et  mort  de  Syagrius.  —  Mariage  de  Clovis  avec  Clotilde.  — 
Bataille  de  Tolbiac.  —  Conversion  de  Clovis.  —  Soumission  des  cités  Armori- 
caines. —  Guerre  de  Bourgogne.  —  Démêlés  de  Clovis  avec  Alaric  II.  —  Inter- 
vention de  Théodoric.  —  Bataille  de  Youillé.  —  Succès  de  Clovis.  —  Il  reçoit  les 
honneurs  du  consulat.  —  Les  Bretons  refusent  de  se  soumettre.  —  Cruautés  de 
Clovis  envers  les  autres  rois  francs.  —  Sa  mort.  —  Idée  générale  de  son  règne. 

Les  Francs,  dont  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  le  nom  dans  le  rapide 
tableau  des  invasions  barbares ,  étaient  seuls  appelés  à  fonder  dans  la 
Gaule  un  empire  durable,  et  à  ce  titre  ils  méritent  que  nous  nous  arrêtions 
sur  leur  origine  et  leurs  premiers  établissements.  Vers  240,  pendant  le  rè- 
gne de  Gordien ,  les  anciens  habitants  du  Weser  et  du  Bas-Rhin  se  ré- 
unirent ,  et  formèrent  une  confédération  sous  le  nom  général  de  Francs 
(hommes  libres).  Les  pays  qui  furent  plus  tard  le  cercle  de  Wetsphalie, 
le  Landgraviat  de  Hesse ,  les  duchés  de  Brunswick  et  de  Lunébourg , 
étaient  alors  peuplés  par  les  Chauques,  qui  dans  leurs  marais  inaccessi- 
bles bravaient  les  armes  romaines;  par  les  Chérusques,  fiers  du  souvenir 
d'Arminius  ;  par  les  Cattes,  fantassins  intrépides,  et  par  plusieurs  autres 
tribus  telles  quelesSicambres,  lesAttuariens,  lesBructères,  lesChamaves. 
Sous  Gai  lien,  en  254,  une  partie  de  ces  Francs  envahirent  la  Gaule,  furent 
combattus  par  Posthumus,  passèrent  dans  l'Espagne  qu'ils  ravagèrent 
douze  ans,  et  allèrent  se  perdre  sous  le  climat  brûlant  de  la  Mauritanie. 
En  277,  Probus  les  battit  deux  fois  sur  le  Rhin  et  en  établit  un  grand 
nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Ils  s'ennuyèrent  bientôt  de  leur 
exil ,  se  saisirent  de  quelques  vaisseaux  ,  suivirent  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, subsistant  par  le  pillage ,  saccagèrent  Syracuse ,  franchirent 
les  colonnes  d'Hercule  et,  bravant  le  redoutable  Océan  ,  vinrent  aborder 
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tranquillement  à  l'embouchure  du  Rhin.  En  296 ,  Constance-Chlore  trans- 
porta dans  la  Gaule  une  colonie  franque.  En  858 ,  Julien  repoussa  les 
Chamaves  au-delà  du  Rhin  et  soumit  les  Saliens.  Valentinien  les  con- 
tint avec  peine,  et  Gratien  les  admit  dans  l'alliance  de  l'Empire.  Dès  lors 
les  Francs  furent  incorporés  dans  les  armées  Romaines  et  formèrent  sou- 
vent la  garde  même  de  l'Empereur.  Ils  se  montrèrent  hostiles  aux  autres 
barbares  envahisseurs  ,  soit  par  fidélité ,  soit  plutôt  parce  qu'ils  consi- 
déraient la  Gaule  comme  leur  domaine.  On  a  vu  qu'ils  s'opposèrent  aux 
Suèves ,  aux  Alains  et  aux  Vandales. 

Parmi  les  belliqueuses  tribus  des  Francs,  les  Saliens,  qui  occupaient 
les  dunes  marécageuses  des  bouches  de  la  Saale,  tenaient  le  premier  rang, 
au  commencement  du  cinquième  siècle.  Ils  devaient  cette  supériorité  non- 
seulement  à  leur  bravoure,  mais  encore  à  l'illustration  de  la  famille  de 
leurs  chefs  appelés  Mérowings  ou  Mérovingiens,  du  nom  d'un  ancien 
roi  qui  passait  pour  le  père  commun  de  la  tribu.  Ces  chefs,  distingués  des 
autres  guerriers  par  leur  longue  chevelure1,  sont  restés  inconnus  ■  jus- 
qu'à Clodion  ou  Clogion ,  qui  paraît  s'être  fixé  le  premier  au-delà  du 
Rhin  vers  428.  «  Clogion,  dit  Grégoire  de  Tours,  fort  et  renommé  dans 
sa  nation ,  était  alors  roi  des  Saliens  qui  habitaient  Dispargum,  sur  le 
frontière  du  pays  des  Thuringiens  de  Tongres.  Ayant  envoyé  des  es- 
pions dans  la  ville  de  Cambrai  et  ayant  fait  examiner  tout  le  pays  ,  il  dé- 
fit les  Romains  et  s'empara  de  cette  ville.  Après  y  être  demeuré  quelque 
temps ,  il  conquit  la  terre  jusqu'à  la  Somme.  »  La  victoire  d'Aétius  sur 
le  chef  franc  près  de  Lens  n'empêcha  point  Clodion  de  se  maintenir  dans 
la  seconde  Relgique  à  Tournay  ,  à  Cambrai ,  à  Amiens ,  et  son  héritage 
devint  un  sujet  de  discorde  entre  ses  deux  fils,  dont  le  plus  jeune,  Méro- 

1  On  élevait  ces  princes  sur  un  bouclier,  symbole  du  commandement  militaire,  et  leurs 
longs  cheveux  étaient  la  marque  de  leur  naissance  et  de  leur  dignité  royale.  Leur  che- 
velure blonde ,  qu'ils  peignaient  et  arrangeaient  avec  grand  soin,  flottait  en  boucles  sur 
leurs  épaules.  La  loi  ou  l'usage  obligeait  le  reste  des  guerriers  à  se  raser  le  derrière  de 
la  tête ,  à  ramener  leurs  cheveux  sur  leur  front  et  à  se  contenter  de  deux  petites 
moustaches. 

*  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Pharawond,  roi  incertain  ou  du  moins  qui  n'a  pas  régné 
dans  la  Gaule  et  la  nouvelle  France.  Les  plus  aneiens  historiens  des  Francs,  Sulpicius, 
Renatus-Profuturiis,  Grégoire  de  Tours,  Ficdégaire,  ne  le  connaissent  point.  Les  pre« 
miers  qui  en  font  mention,  Roricon  et  l'auteur  anonyme  des  Gesta  Fra/icorum,  sont  des 
écrivains  du  huitième  et  du  onzième  siècle.  Le  passage  de  Prosper  d'Aquitaine,  à  l'an- 
née 420,  et  Pharamundus  régnât  in  Francia,  est  évidemment  interpolé  et  ne  se  trouve 
point  dans  les  meilleures  éditions  de  cette  chronique.  En  admettant  même  son  authen- 
ticité, il  prouverait  seulement  l'existence  d'un  chef  nommé  Pharamond  en  Westphalie, 
la  véritable  Francia  pour  Prosper. 
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vée  sollicita  l'amitié  d'Aétius  et  de  Valentinien,  tandis  que  l'atné  appelait 
Attila1.  Les  Saliens  seuls  combattirent  sous  les  drapeaux  du  patrice  dans 
la  grande  mêlée  de  Ghalons ,  et  les  autres  tribus  franques  se  Joignirent 
aux  Huns  dans  l'espoir  du  pillage. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  tribus  ne  repassèrent  point  le  Rhin  après 
la  défaite  d'Attila ,  puisqu'au  moment  où  Cbildéric  succéda  chez  les 
Saliens  à  son  père  Mérovée  (458),  nous  trouvons  les  Ripuaires  établis  à 
Cologne  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  gouvernés  par  un  autre  Méro- 
vingien Sigebert.  Ce  sont  aussi  des  Francs  qui  occupent  Calais  ,  Térou- 
anne,  et  une  de  leurs  bandes  a  poussé  jusqu'au  Mans.  iEgidius,  chef  des 
milices  romaines,  qui  tendait  à  se  créer  une  domination  indépendante  et 
gouvernait  la  plus  grande  partie  du  pays  entre  la  Meuse  et  la  Loire,  re- 
chercha l'appui  de  ces  Barbares  ;  et  les  Saliens  ayant  chassé  Childérlc 
parce  qu'il  avait  outragé  des  femmes  libres ,  se  mirent  à  la  solde  d'j£gt- 
dius  qui  était  pour  eux  le  roi  des  Romains.  Quatre  ans  après,  lorsque  la 
nation  se  repentit  de  l'outrage  qu'elle  avait  fait  à  la  famille  des  Méro- 
vingiens %  jEgidius  consentit  à  rendre  le  pouvoir  au  prince  légitime. 
Syagrius  son  fils  et  son  héritier  exerça  plus  d'influence  encore  que  son 
père  parmi  les  Francs  dont  il  avait  adopté  les  mœurs,  dont  il  parlait  le 
langage.  Mais  ses  projets  ambitieux  allaient  être  renversés  par  le  nou- 
veau prince  que  les  Saliens  avaient  élevé  sur  le  pavois  après  la  mort 
de  Childéric  (481). 

Ainsi  à  l'avènement  de  Clovis  le  nord  de  la  Gaule  était  partagé  entre 
les  Romains,  les  Francs  et  la  confédération  Armoricaine,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  à  laquelle  appartenaient  les  Bretons,  peuple  païen 
comme  les  Francs.  Au  midi,  dominaient  les  Bourguignons  et  les  Visigoths 
qui  professaient  l'arianisme  au  milieu  des  chrétiens  orthodoxes.  Ceux-ci 

«  Priscus,en  racontant  la  contestation,  ne  nomme  pas  les  deux  frères,  et  les  Bénédictins 
inclinent  à  croire  que  les  deux  rivaux  qui  demandèrent  l'appui  des  Romains  étaient  fils 
de  quelque  roi  inconnu  des  Francs.  Mais  on  lit  dans  Grégoire  de  Tours  :  «  Quelques-uns 
prétendent  que  le  roi  Mérovée  qui  eut  pour  fils  Childéric  était  né  de  la  race  de  Chlogion.» 
Ce  passage  et  plusieurs  autres  recueillis  et  commentés  par  Foncemagne  (Mémoires  de 
de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  "VIII)  forment  par  leur  ensemble  une  opinion  assez 
imposante  que  Gibbon  a  cm  pouvoir  suivre. 

a  Les  aventures  de  Childéric  touchent  de  près  au  roman.  Enlevé  par  les  Huns ,  il  est 
sauvé  par  un  Franc  nommé  Vioinade.  Réfugié  chez  les  1  huringiens,  il  est  rappelé  par 
un  fidèle  serviteur  qui  lui  renvoie,  comme  signal  convenu,  la  moitié  d'uue  pièce  d'or  dont 
Childéric  avait  gardé  l'autre  moitié.  D'après  un  historien  moderne,  Childéric,  pen- 
dant son  exil,  serait  allé  à  Coustantinople,  d'où  l'Empereur  l'aurait  dépêché  en  Gaule 
pour  contrebalancer  l'autorité  suspecte  d'jEgidius. 
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luttaient  avec  une  admirable  persévérance  contre  l'hérésie  qui  les  dé- 
bordait de  toutes  parts  ;  et  bien  que  dans  leur  rigoureuse  orthodoxie  ils 
combattissent  toutes  les  doctrines  religieuses  opposées  aux  leurs ,  ils  se 
sentaient  moins  de  haine  contre  les  païens  qu'ils  espéraient  convertir  à 
la  foi,  que  contre  les  adhérents  d'Àrius. 

Après  la  retraite  d'Attila,  les  Bourguignons  étaient  rentrés  avec  la  per- 
mission d'Aétius  dans  leurs  anciennes  positions  entre  la  Saône  et  le  Jura, 
et  leur  puissance  s'étendit  bientôt  depuis  Baie  jusqu'à  Avignon  et  depuis 
les  Alpes  Rhétiennes  jusqu'à  la  Loire.  Cet  espace  de  pays  comprenait 
ce  qu'on  appela  plus  tard  les  deux  Bourgognes,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné, 
la  Savoie,  le  Valais,  le  pays  de  Vaud  et  la  Suisse,  avec  une  partie  de  la 
Provence,  du  Languedoc  et  de  la  Champagne x.  A  la  mort  de  Gondicaire 
en  463,  ses  quatre  fils  se  partagèrent  ses  états.  Chiipéric,  patrice  des 
Romains  et  roi  de  Lyon,  était  plus  puissant  que  chacun  de  ses  trois  frères 
Gondebaud ,  Gondemar  et  Godesigèle,  qui  régnaient  à  Genève ,  à  Vienne 
et  à  Besançon.  Mais  Gondebaud  s'allia  avec  Godesigèle,  se  défit  par  tra- 
hison de  Chiipéric,  massacra  ses  deux  fils  et  sa  femme  et  n'épargna  que 
sa  fille  Clotilde  qui  était  catholique.  Gondemar,  attaqué  peu  après,  fut 
brûlé  tout  vivant  dans  une  tour  où  il  s'était  réfugié.  Malgré  ses  violences 
et  ses  crimes,  Gondebaud  agissait  en  prince  équitable  et  modéré ,  tant 
que  son  ambition  violemment  excitée  ne  réveillait  pas  en  lui  la  brutale 
nature  du  Barbare.  Frappé  de  la  nécessité  de  concilier  les  intérêts  des 
Bourguignons  et  des  Romains,  il  publia  le  code  célèbre  qui  porte  son 
nom.  Les  principales  dispositions  de  la  loi  Gombette  révèlent  l'humanité 
et  la  justice  de  la  nation  conquérante.  Les  rapports  légaux  établis  entre 
le  mari  et  la  femme,  entre  le  maître  et  l'esclave,  entre  le  pauvre  et  le  ri- 
che, nous  donnent  une  idée  favorable  des  mœurs  de  cette  tribu  germa- 
nique. On  remarque  la  même  douceur  dans  les  rapports  religieux  des 
Bourguignons  avec  les  Romains.  Loin  de  persécuter  les  évéques  catholi- 
ques, Gondebaud  assista  plusieurs  fois  à  des  conférences  *  où  ils  espéraient 

■  On  peut  juger  de  l'étendue  du  royaume  des  Bourguignons  par  les  signatures  des  vingt- 
cinq  évéques  qui  assistèrent  au  concile  d'Epao  tenu  par  le  roi  Sigismond  de  Bourgogne 
l'an  517.  Ces  évêchés  étaient  les  suivants  :  Besançon,  Langres,  Autun,  Chàlons,  Lyon, 
Valence,  Orange,  Vaison,  Carpentras,  Cavaillon,  Sisteron,  Apt,  Gap,  Die,  Saint- 
Paul-trois-Châteaux,  Viviers,  Vienne,  Embruu,  Grenoble,  Genève,  Tarantaise,  Aven- 
ehes,  Windisch,  Martigny  dans  le  bas  Valais,  Taurentum  ville  ruinée  de  Provence. 
Voy.  Lahbei  acta  concil.  tom.  IV,  p.  1573-1581 .  (  Note  de  Kocb  tabl.  des  révol. 
1  période.) 

*  Foy.  la  conférence  des  évéques  catholiques  et  ariens  à  Sardiniacuro  près  de  Lyon , 
note  à  ia  fin  du  I cr  volume  de  l'histoire  de  la  conq.  de  l'Anglet.  par  M.  Augustin  Thierry. 
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te  convertir ,  écoula  patiemment  leurs  reproches  hardis  et  menaçants, 
et,  sans  changer  de  croyance,  ne  changea  point  de  conduite. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Visigoths.  Le  puissant  Euric,  maitre 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  et  de  toute  la  Gaule  entre  la  Loire 
et  le  Rhône ,  propageait  l'hérésie  avec  une  conviction  si  ardente,  qu'on 
pouvait  douter  s'il  était  chef  de  nation  ou  chef  de  secte ,  exilait  Faustus 
évéque  de  Riez,  laissait  vacants  les  sièges  catholiques  et  défendait  les 
controverses  théologiques  qui  servaient  à  constater  Terreur  des  Ariens. 
Il  mourut  à  Arles  en  484,  après  avoir  donné  le  premier  à  son  peuple  des 
lois  écrites.  Son  fils  Alaric  II  affermit  la  puissance  des  Yisigoths  en 
épousant  Théodegothe  ,  fille  du  grand  Théodoric  roi  des  Ostrogoths  d'I- 
talie, et  acheva  l'œuvre  d'Euric  en  faisant  préparer  un  code  complet,  qui, 
à  l'exemple  de  la  loi  Gombette,  fondait  ensemble  les  institutions  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Pacifique  et  doux,  Alaric  chercha  d'abord  à 
fermer  les  plaies  de  l'Église.  II  rappela  les  exilés,  et  accorda  la  liberté  de 
conscience.  Mais  l'oppression  ne  s'oublie  pas ,  et  bientôt  les  catholiques, 
redoutant  toujours  le  renouvellement  de  la  persécution,  entretinrent 
d'étroites  relations  avec  les  Francs  devenus  chrétiens.  Ces  intrigues  in- 
disposèrent le  roi  arien  qui  en  comprenait  tout  le  danger,  et  ses  rigueurs 
devinrent  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'agression  de  Glovis. 

Pendant  son  exil  en  Thuringc,  Ghildéric  avait  reconnu  l'hospitalité 
du  roi  de  ce  pays,  en  séduisant  sa  femme  Basine.  Dès  qu'il  fut  rentré 
dans  ses  états,  Basine  vint  le  trouver,  déclarant  que  si  elle  eût  rencontré 
un  homme  plus  sage ,  plus  fort  ou  plus  beau  que  le  roi  des  Francs,  elle 
lui  aurait  accordé  la  préférence.  Clovis  (  Hludowigch,  Louis)  dut  la  nais- 
sance à  cette  union  illégitime,  et  la  mort  de  son  père  le  mit  dès  l'âge  de 
quinze  ans  à  la  tète  de  la  tribu  des  Francs  Saliens.  Son  royaume  n'était 
composé  que  de  l'Ile  des  Bataves  et  de  l'ancien  diocèse  d'Arras  et  de 
Tournay  :  son  armée  s'élevait  à  peine  à  cinq  mille  guerriers.  Avec  ces 
faibles  ressources,  le  jeune  prince,  actif,  rusé,  ambitieux,  conçut  le  projet 
de  chasser  de  la  Gaule  les  autres  possesseurs.  Selon  l'usage  des  Germains, 
ceux-ci,  soumis  en  temps  de  paix  à  la  juridiction  de  leurs  chefs  héré- 
ditaires, étaient  libres  de  suivre  à  la  guerre  le  chef  le  plus  intrépide  ou 
le  plus  renommé.  Glovis  s'assura  le  concours  de  tous  les  Francs  par  le 
partage  équitable  des  dépouilles.  Après  une  heureuse  expédition,  chaque 
guerrier  recevait  une  part  proportionnée  à  son  rang,  et  le  roi  se  soumet- 
tait comme  les  autres  à  la  loi  militaire;  mais  en  retour,  il  imposait  aux 

*  Sidoine  Apollinaire,  EpistoL  lib  vu,  6. 
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Barbares  les  avantages  d'une  discipline  régulière,  et  punissait  les  soldats 
négligents  ou  indociles  avec  une  justice  inexorable  \  À  la  revue  générale 
du  mois  de  mars  on  faisait  soigneusement  l'inspection  des  armes,  et 
lorsque  les  Francs  traversaient  un  pays  neutre,  il  leur  était  défendu  d'ar- 
racher  même  une  touffe  d'herbe. 

Après  s'être  associé  Ragnacaire  roi  de  Cambrai ,  Clovis  traversa  la 
foret  des  Ardennes  et  envoya  défier  Syagrius,  en  le  sommant  de  dési- 
gner le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Le  chef  romain  accepta  le  combat, 
qui  fut  livré  à  trois  lieues  au  nord  de  Soissons  dans  une  plaine  entourée 
de  sépultures  païennes  (486).  Vaincu  et  fugitif,  le  fils  d^Egidius  se  re- 
tira à  la  cour  de  Toulouse.  Les  conseillers  d'Alaric  se  laissèrent  intimi- 
der par  les  menaces  de  Clovis  et  livrèrent  le  suppliant  qui  fut  mis  à  mort. 
Maître  de  tout  le  pays  soumis  naguère  au  dernier  représentant  de  Rome, 
le  roi  franc  fixa  sa  résidence  à  Soissons,  et  quelque  temps  après  réunit  à 
ses  états  du  côté  de  l'Orient  le  vaste  diocèse  de  Tongres  (491  ). 

Il  voulut  alors  se  marier  et  jeta  les  yeux  sur  Clotilde,  nièce  du  roi  des 
Bourguignons.  Le  gaulois  Aurélianus,  un  de  ses  conseillers,  partit  dé- 
guisé en  mendiant.  Il  était  porteur  d'un  anneau  qu'il  devait  remettre  à 
Clotilde,  pour  qu'elle  eût  foi  dans  ses  paroles.  Arrivé  à  la  porte  de  Genève, 
Aurélianus  trouva  Clotilde  assise  avec  sa  soeur  Sedelheba,  et  exerçant , 
selon  la  coutume  chrétienne,  l'hospitalité  envers  les  voyageurs.  Clotilde 
s'empresse  de  laver  les  pieds  d' Aurélianus,  qui  lui  expose  l'objet  de  sa 
mission.  Elle  accepte  avec  joie,  échange  son  anneau  contre  celui  de  Clo- 
vis, et  lui  dit  de  retourner  vers  le  roi  des  Francs,  pour  qu'il  envoie  au 
plus  tôt  des  ambassadeurs  à  Gondebaud.  Aurélianus  s'endort  sur  le  che- 
min, un  voleur  lui  enlève  sa  besace  ;  mais  le  coupable  est  pris,  battu  de 
verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Gondebaud  n'ose  refuser  sa  nièce  aux  am- 
bassadeurs du  roi  des  Francs,  qui  présentent  à  Clotilde  le  sou  et  le  denier 
et  l'emmènent  dans  une  basterne.  Cependant  Aridius,  ministre  du  roi 
bourguignon,  revient  de  Marseille  à  Genève,  remontre  à  Gondebaud 
l'imprudence  qu'il  a  commise  en  donnant  à  Clovis  celle  dont  il  a  tué  le 
père  et  les  frères,  et  le  décide  à  faire  poursuivre  Clotilde.  Mais  l'intrépide 

1  Rappelons  ici  la  célèbre  anecdote  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous  :  parmi  le  butin 
fait  par  l'armée  victorieuse  à  Soissons  se  trouvait  un  vase  sacré  que  saiut  Rémi  arche- 
vêque de  Reims  réclamait.  Au  moment  du  partage,  Clovis  le  demande  dans  l'intention 
de  le  rendre  au  prélat.  «  Tu  l'auras  si  le  sort  te  le  donne,  »  dit  un  soldat  brutal,  et  en 
même  temps  il  frappe  le  vase  d'un  coup  de  sa  framée.  Un  an  après,  Clovis  faisant  la 
revue  de  ses  troupes  fend  la  tète  au  même  soldat  dans  le  moment  où  il  se  baisse  pour 
relever  ses  armes,  en  lui  disant  :  «  Souviens-toi  du  vase  de  Soissons,» 
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jeune  Aile  a  prévu  l'événement.  Quittant  sa  basterne,  elle  franchit  à  che- 
val les  montagnes  et  les  vallées,  et  fait  incendier  douze  lieues  de  pays 
derrière  elle.  En  arrivant  sur  le  territoire  des  Francs  elle  s'écrie  :  •  Je  te 
»  rends  grâces,  Dieu  tout-puissant,  Je  tiens  enfin  ma  vengeance 1  (498).  » 

Clotiide,  en  effet,  nous  offre  l'exemple  de  la  mansuétude  des  mœurs 
chrétiennes  unie  aux  passions  de  la  nature  barbare.  Elle  fit  partager  à 
son  époux  sa  haine  contre  Gondebaud,  et  entreprit  de  le  convertir  à  la  loi 
catholique  par  les  enseignements  de  la  charité  et  de  la  foi.  Glovis  consen- 
tit à  faire  baptiser  son  fils  atné ,  et  quoique  la  mort  subite  de  ce  jeune 
prince  eût  excité  quelques  craintes  superstitieuses,  il  se  laissa  persuader 
de  répéter  sur  son  second  fils  cette  dangereuse  expérience.  Lui-même 
hésitait  encore  à  renoncer  au  culte  de  Woden,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu le  détermina.  Les  Allemands,  qui  s'étaient  répandus  dans  les  pro- 
vinces connues  aujourd'hui  sous  les  noms  d'Alsace  et  de  Lorraine,  en- 
vahirent à  l'improviste  le  royaume  des  Francs  Ripuaires  :  Glovis,  décidé 
par  le  danger  commun,  vole  au  secours  de  Sigebert,  rencontre  les  enne- 
mis à  Tolbiac  (  Zulpich  ) ,  non  loin  de  Cologne,  et  engage  le  combat.  Les 
Francs  plient,  sourds  à  la  voix  de  leur  chef  qui  cherche  vainement  à  les 
rallier.  «  Dieu  de  Clotiide,  s'écrie  alors  Clovis  au  désespoir,  donne-moi 
la  victoire  et  je  suis  à  toi.  »  Dans  ce  moment  le  courage  de  ses  soldats  se 
ranime,  Ils  reviennent  au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur  et  rempor- 
tent une  victoire  complète  (  496).  Poursuivis  dans  leurs  forêts,  les  Alle- 
mands eussent  été  exterminés  sans  l'intervention  du  roi  des  Ostrogoths 
Théodoric,  qui  avait  récemment  épousé  Alboflède  sœur  de  Clovis.  Fidèle 
à  sa  promesse,  Clovis  embrasse  le  christianisme  \  «  Courbe  la  tête,  fier 
Sicambre,  lui  dit  saint  Remi  en  le  baptisant,  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et 
adore  ce  que  tu  as  brûlé.  »  Plus  de  trois  mille  guerriers  suivent  l'exemple 
du  roi.  La  conversion  de  Clovis  est  pour  les  Gaulois  un  jour  de  triomphe. 
Dès  ce  moment,  le  clergé  catholique,  dont  l'influence  est  immense3,  rat- 

•  Gregor.  Turonens.  lib.  H,  cap.  28. 

»  Un  mot  fera  voir  que  le  conquérant  barbare,  incapable  de  rien  comprendre  à  la 
théologie  spéculative,  obéissait  à  l'entraînement  plutôt  qu'à  la  persuasion  ;  l'archevêque 
de  Reims  lui  faisait  le  récit  pathétique  de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  ■  Que  n'élais-jc 
la!  •  s'écria  Clovis,  «avec  mes  braves  Francs  !  j'aurais  vengé  son  injure.»  Le  prudent 
Grégoire  de  Tours  omet  à  dessein  ces  paroles  qui  sont  citées  par  Aimoin,  par  Fié 
dégaire  et  parles  chroniques  de  Saint-Denis.  Clovis  put  ressentir  une  ferveur  pas- 
sagère ;  mais  toute  sa  conduite  ultérieure  prouve  que  la  religion  ne  fut  pour  lui  qu'un 
instrument  de  politique. 

3  Dans  le  naufrage  de  l'Empire  romain  et  la  suspension  de  toute  puissance  publique, 
les  évéques  étaient  devenus  les  premiers  magistrats  de  leurs  cités  et  avaient  succédé 
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tachera  à  la  cause  du  roi  des  Francs  toutes  ces  populations  persécutée» 
par  l'arianisme,  qui  appellent  un  vengeur,  et  qui  croient  l'avoir  trouvé 
dans  ce  nouveau  Constantin. 

Aussi  les  quatre  années  suivantes  furent-elles  signalées  par  d'impor- 
tantes conquêtes.  Clovis,  appuyé  par  les  évêques  catholiques,  tourna  ses 
vues  vers  le  pays  compris  entre  Seine  et  Loire.  «  Les  villes  qui  étaient 
fortes  et  prospères  soutinrent  la  guerre  avec  courage.  Alors  les  Francs 
les  invitèrent  à  s'associer  à  eux,  et  les  Armoricains  (  sauf  les  habitants 
de  la  presqu'île),  qui  voyaient  les  Francs  devenus  chrétiens,  y  consenti- 
rent  avec  joie.  De  plus,  les  débris  des  milices  romaines  qui  se  trouvaient 
isolés  à  l'extrémité  des  Gaules,  sans  communication  avec  Rome  et  qui  ne 
voulaient  point  passer  aux  Ariens  leurs  ennemis,  se  donnèrent  avec  leurs 
drapeaux  et  le  pays  qu'ils  occupaient,  aux  Armoricains  et  aux  Francs 
réunis,  en  conservant  seulement  les  mœurs  de  leur  patrie1.  »  Dans  la 
dernière  année  du  cinquième  siècle,  les  états  du  roi  des  Saliens  avaient 
pour  limites  l'Océan,  la  Loire,  la  Saône  et  le  Rhin. 

Dans  ce  haut  degré  de  puissance,  Clovis  put  songer  à  venger  les  injures 
de  Clotilde  en  satisfaisant  sa  propre  ambition.  Il  s'entendit  avec  les  évê- 
ques et  avec  Godegisèle,  qui  n'avait  point  recueilli  de  sa  complicité  avec 
Gondebaud  tous  les  avantages  qu'il  avait  espérés.  Les  Francs  entrèrent 
en  Bourgogne,  signalèrent  leur  passage  par  le  meurtre  et  l'incendie,  ar- 
rachèrent les  vignes  et  les  arbres  fruitiers,  et  livrèrent  bataille  à  Gonde- 
baud entre  Langres  et  Dijon.  La  défection  préméditée  de  Godegisèle  leur 
livra  une  victoire  facile.  Gondebaud  ne  crut  pas  Dijon  assez  fort  pour 
résister  aux  Francs  et  s'enfuit  à  Avignon,  pendant  que  son  frère  se  fai- 
sait proclamer  roi  à  Vienne.  Clovis  marcha  aussitôt  sur  Avignon;  mais 
les  difficultés  d'un  long  siège  et  les  adroites  négociations  d'Aridius  sauvè- 
rent le  roi  des  Bourguignons.  Il  se  soumit  à  payer  un  tribut  annuel  au 

presque  partout  au  defensor  civitatis.  Celte  influence  fondée  à  la  fois  sur  les  besoins 
religieux  de  l'époque  et  sur  l'expérience  pratique  des  affaires  qui  distinguait  les  évê- 
ques, tourna  tout  entière  au  profit  de  Clovis,  qui  devint  le  fils  aîné  de  P Eglise.  Déjà  au 
sujet  de  son  prochain  baptême ,  révoque  de  Vienue,  Avitus,  quoique  sujet  de  Gonde- 
baud, écrivait  au  roi  des  Fraucs  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  combattez,  c'est  pour  nous 
qu'est  la  victoire.  »  L'évoque  de  Rome,  qui  réclamait  déjà  une  sorte  de  suprématie  spiri  ■ 
luulle  sur  les  autres  poutifes,  félicita  ainsi  Clovis  :  «*  Le  Seigneur  a  pourvu  aux  nécessités 
de  l'Eglise  en  lui  donnant  pour  défenseur  un  prince  armé  du  casque  de  salut;  sois  à 
jamais  pour  elle  une  couronne  de  fer,  et  tu  triompheras  de  les  ennemis.  - 

»  Procopk,  de  Dell.  Gothic.  lib.  I.  Il  faut  avouer  cependant  que  l'existence  de  la  con- 
fédération Armoricaine  est  plutôt  une  induction  de  l'histoire  qu'un  fait  établi  sur  des 
textes  positifs. 
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vainqueur,  et  à  livrer  Vienne  et  Genève  à  Godegisèle.  Clovis  retourna 
dans  ses  États,  satisfait  d'avoir  divisé  la  Bourgogne.  «  Le  clergé  ortho- 
doxe qualifiait  cette  expédition  sanglante  de  pieuse,  d'illustre,  de  sainte 
entreprise  pour  la  vraie  foi  :  «  Mais,  disait  le  vieux  roi  vaincu,  la  foi  peut- 
elle  résider  où  se  trouvent  la  convoitise  du  bien  d'autrui  et  la  soif  du 
sang  des  hommes  »?  » 

Après  le  départ  des  Francs,  Godegisèle  fut  cruellement  puni  de  sa  tra- 
hison. Surpris  dans  Vienne  par  son  frère,  il  fut  massacré  au  pied  des 
autels,  et  la  garnison  que  lui  avait  laissée  Clovis  fut  envoyée  prisonnière 
au  roi  des  Visigoths  (  501  ).  Gondebaud  s'attacha  à  faire  oublier  ce  nou- 
veau meurtre  qui  le  délivrait  d'un  rival.  Il  se  concilia  les  Gaulois  par  la 
publication  de  la  loi  dont  nous  avons  parlé,  et  gagna  les  évêques  en  les 
flattant  de  l'espoir  prochain  de  sa  conversion,  quoiqu'il  en  ait  différé 
l'accomplissement  jusqu'à  sa  mort.  Sa  modération  maintint  la  paix  et 
différa  la  ruine  du  royaume  de  Bourgogne. 

En  effet,  Clovis  ne  se  sentant  plus  soutenu,  ne  tenta  pas  une  seconde 
expédition  ;  du  moins  il  ne  parait  point  qu'il  ait  conduit  la  guerre  en  per- 
sonne1. Il  voulut  charger  de  ce  soin  son  allié  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths,  auquel  il  avait  cédé  la  province  de  Marseille3.  Mais  le  roi  d'Italie 
se  borna  à  faire  occuper  les  passages  des  Alpes,  et  envoya  dans  la  seconde 
Narbonnaise  son  vicaire  Gemellus,  en  lui  recommandant  de  gouverner 
sagement  cette  riche  contrée.  Clovis  remit  le  tribut  à  Gondebaud,  et  se 
contenta  de  lui  imposer  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 

La  conduite  prudente  et  mesurée  de  Théodoric,  qui  cherchait  à  prévenir 
la  guerre  entre  les  différents  princes  barbares,  éclata  dans  tout  son  jour 
à  propos  des  démêlés  qui  s'étaient  élevés  entre  Alaric  II  son  gendre  et 
le  roi  des  Francs.  Inquiet  des  progrès  de  Clovis,  le  roi  des  Ostrogoths 
n'ignorait  pas  qu' Alaric  était  alors  aux  prises  avec  le  clergé  catholique  de 
ses  États,  et  que  le  vainqueur  de  Gondebaud  marchait  vers  la  Loire  pour 
rétablir  sur  leurs  sièges  Volusianus  et  Quintianus,  évêques  l'un  de  Tours, 

1  M.  Aug.  Thierry,  Hist.  delà  eomj.  de  l'Angle  t.  lom.  I,  p.  40. 

*  Celle  seconde  guerre  est  indiquée  très-confusément  dans  Grégoire  de  Tours,  et  le 
récit  de  Procope  ne  fait  que  compliquer  encore  la  difficulté. 

3  La  province  de  Marseille  (seconde  Narbonnaise)  avait  été  abandonnée  aux  Bour- 
guignons par  les  Visigoths  après  la  mort  d'Euric.  Un  passage  de  Grégoire  de  Tours 
prouve  incontestablement  que  Gondebaud  en  était  en  possession  avant  la  guerre  contre 
Clovis.  Théodoric,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Youillé,  garda  la  province  d'Arle,  qu'il 
joignit  à  celle  de  Marseille  et  qu'il  fit  administrer  par  un  préfet  du  prétoire;  mais  il  con- 
serva aux  Visigoths  la  première  Narbonnaise,  qui  prit  vers  ce  temps  le  nom  de  Gothie 
et  de  Septimanie, 

I.  5 
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l'autre  de  Rhodez.  Les  lettres  qu'il  écrivit  a  Alaric,  a  Goudebaud  et  à 
Clovis,  arrêtèrent  l'effusion  du  sang.  Celle  qu'il  adressa  au  roi  des  Francs 
contenait  ces  sages  paroles  :  «  Je  suis  surpris  que,  pour  des  motifs  aussi 
légers,  vous  prépariez  une  guerre  sérieuse  contre  Alaric  notre  fils.  Tous 
les  deux  à  la  fleur  de  l'âge,  vous  êtes  chefs  de  deux  illustres  nations  :  ne 
les  ébranlez  pas  pour  une  petite  cause;  une  ardeur  trop  bouillante  peut 
susciter  tout-à-coup  une  grande  calamité  ;  car  il  suffit  des  plus  légères 
dissensions  des  rois  pour  entraîner  la  ruine  des  peuples.  Choisissez  des  ar- 
bitres •  eux  seuls  doivent  prononcer  sur  des  différends  de  famille  ;  mais 
jetez  ce  fer  qui  déshonorerait  mon  nom.  Je  vous  en  conjure  comme  père 
et  comme  ami.  Celui  qui  mépriserait  ces  instances  aurait  contre  lui 
Théodoric  et  son  peuple1.  »  Il  fit  intervenir  en  même  temps  les  Hérules, 
les  Warnes,  les  Thuringiens,  et  Clovis  feignit  de  se  prêter  à  une  réconci- 
liation. Une  entrevue  eut  lieu  dans  une  lie  de  la  Loire,  vis-à-vis  d'Am- 
boise,  et  la  paix  fut  jurée  pour  huit  ans. 

Mais  cette  paix  n'est  qu'un  leurre.  Bientôt  après  Clovis  réunit  ses 
guerriers  au  champ  de  Mars,  et  leur  dit  :  *  Je  ne  puis  souffrir  que  ces 
Ariens  possèdent  la  meilleure  partie  des  Gaules  :  allons  sur  eux  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et  quand  nous  les  aurons  vaincus,  réduisons  leur  terre 
sous  notre  domination.  »  L'armée  répond  à  cette  proposition  par  des 
cris  de  joie,  se  met  aussitôt  en  marche  j  respecte  comme  terre  sacrée  la 
Touraine,  où  saint  Martin  a  prêché  l'Evangile,  et  arrive  dans  la  plaine  de 
Vouillé%'où  Alaric  a  réuni  à  la  hâte  ses  forces.  Clovis  remporte  une  vic- 
toire chèrement  achetée,  après  avoir  tué  de  sa  propre  main ,  dans  la  mê- 
lée, le  roi  des  Visigoths  (507).  11  partage  ensuite  ses  troupes,  et  donne  le 
commandement  d'un  fort  détachement  à  son  fils  Thierry,  qui  soumet  sans 
peine  l'Auvergne.  Clovis  de  son  côté  s'empare  de  Bordeaux,  de  Toulouse 
et  d'Angoulème.  L'intervention  armée  de  Théodoric,  qui  défait  Thierry 
près  d'Arles,  conserve  aux  Visigoths  la  Septimanie.  Clovis  se  saisit  du 
trésor  royal  d'Alaric,  distribue  aux  évêques  les  dépouilles  des  églises 
ariennes3,  laisse  une  colonie  de  Francs  dans  la  Saintonge,  et  repasse  la 

«  Lettre  Je  Théodoric  dan*  le  recueil  des  lettre»  de  Cassiodore. 

»  La  bataille  se  donna  ià  campo  Vocladensi  (Vouillé  ou  Vouglé),  sur  les  bords  du 
Clain,  environ  à  trois  lieues  au  sud  de  Poitiers.  Clovis  atteignit  et  attaqua  les  Visigoths 
près  de  Vivonne,  et  la  victoire  se  décida  dans  les  environs  d'un  village  appelé  encore  au- 
jourd'hui Champagne-Saint-Hilaire. 

3  partout  où  campait  le  chef  victorieux ,  disent  les  chroniqueurs,  les  orthodoxes  as- 
siégeaient  sa  tente  dont  les  Païens  étaient  éloignés.  Gennérius  évèque  de  Toulouse,  qu* 
resta  vingt  jours  auprès  de  lui  et  qui  mangeait  à  sa  table,  reçut  en  préwatt  te  c«**  d'or, 
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Loire,  en  se  vantant  d'avoir  réuni  les  trois  Aquitaines  à  ses  États.  Mais 
cette  conquête  ne  fut  que  passagère  et  partielle,  comme  le  prou  veut  les 
tentatives  toujours  renouvelées  et  toujours  infructueuses  des  successeurs 
de  Clovis. 

Le  vainqueur  des  Visigoths  accepta  alors  les  honneurs  du  consulat 
Romain,  et  l'empereur  Anastase  décora  politiquement  de  cette  dignité 
le  plus  puissant  rival  de  Théodoi  ic.  Au  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  Clovis 
revêtit  dans  l'église  de  Saint-Martin  à  Tours  le  diadème,  la  tunique  et  le 
manteau  de  pourpre  ;  puis  il  se  rendit  à  cheval  à  la  cathédrale,  semant 
de  sa  main  des  poignées  d'or  et  d'argent,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple.  Ce  titre  revêtit  le  roi  des  Francs  d'un  caractère  que  les  Gaulois 
respectaient  encore,  et  Clovis  transporta  sa  résidence  de  Soissons  à  Paris 
où  il  habita  le  palais  impérial  qu'avait  bâti  Constance-Chlore. 

Il  restait  encore  un  peuple  gaulois  contre  lequel  les  Francs  n'avaient 
point  combattu:  c'étaient  les  Bretons,  qui  n'avaient  pas  suivi  l'exemple 
de  la  confédération  armoricaine.  Clovis  somma  vainement  leur  chef  13  u- 
dic  de  renoncer  au  titre  de  roi,  et  plaça  des  gouverneurs  francs  ou  fri- 
sons dans  les  villes  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Rennes.  Mais  cette  race 
intrépide  et  énergique  résista  à  toutes  les  tentatives,  et  Hoël  fils  de  Bu- 
dic,  après  avoir  chassé  les  Frisons  de  la  Péninsule ,  devint  l'allié  de  Clo- 
taire  Ier  fils  de  Clovis ,  sans  être  son  sujet. 

Dans  sa  haute  fortune  Clovis  n'avait  plus  à  redouter  que  la  concur- 
rence des  autres  chefs  francs,  issus  comme  lui  des  rois  chevelus;  la 
mort  va  le  délivrer  de  ces  dangereux  rivaux.  Ici  commence  cette  longue 
suite  de  perfidies ,  de  trahisons  et  de  crimes,  que  l'histoire  ne  saurait  pas- 
ser sous  silence. 

Les  Francs  Ripuaires  étaient  gouvernés  par  Sigebert,  qui  avait  com- 
battu vaillamment  à  la  bataille  de  Tolbiac.  Clovis  le  fait  assassiner  par  son 
fils  Clodéric.  Bientôt  le  parricide  tombe  lui-même  sous  le  poignard  des 
agents  de  Clovis ,  qui  est  reconnu  pour  roi  et  élevé  sur  le  pavois  par 
les  Ripuaires.  Cararic,  roi  de  Thérouanne,  avait  refusé  de  se  joindre  à 
Clovis  contre  Syagrius  :  attiré  à  une  conférence ,  il  est  chargé  de  chaines 
et  paie  de  sa  tête  son  imprudent  refus  ou  plutôt  son  origine.  Ragnacaire 
était  roi  de  Cambray  :  oubliant  les  services  qu'il  a  rendus,  le  conquérant 
achète  des  traîtres  dans  sa  petite  cour  ;  le  malheureux  est  livré  à  Clovis  qui 

des  calices,  des  patènes ,  des  voiles  de  soie  ,  enlevés  aux  Ariens.  Clovis  distribua  aussi 
les  captifs  dont  la  multitude  était  grande.  Les  évéques  de  Poitiers  et  de  Tours  eurent  la 
plus  grande  part  dans  les  dépouilles. 
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l'égorgé  de  ses  propres  mains.  Enfin  les  deux  frères  de  Ragnacaire,doat 
l'aîné  gouvernait  les  Cénomans  sont  massacrés  par  ses  ordres.  Grégoire  de 
Tours,  qui  raconte  froidement  ces  atrocités,  ajoute  :  «  On  rapporte  qu'un 
jour  Clovis  ayant  rassemblé  les  siens,  parla  ainsi  de  ses  parents  qu'il 
avait  tués  :  •  Malheur  à  moi,  qui  suis  resté  comme  un  voyageur  au  mi- 
»  lieu  des  étrangers  !  Je  n'ai  point  de  parents  qui  puissent  me  secourir  si 
»  l'adversité  me  survient.  »  Mais  il  disait  cela  par  ruse ,  et  non  par  dou- 
leur de  leur  mort,  pourvoir  si  par  hasard  il  pourrait  encore  trouver  un 
parent  afin  de  le  tuer.  Ces  choses  étant  faites,  il  mourut  (511). 

A  part  la  distribution  des  terres ,  dont  une  grande  partie  était  ou  in- 
culte ou  abandonnée,  Clovis  prit  possession  de  la  Gaule  sans  secousses 
violentes  pour  la  société  qu'il  y  trouva  établie.  Sauf  les  modifications  ap- 
portées dans  l'administration  par  la  loi  Salique ,  tout  ce  que  Rome  avait 
maintenu  ou  créé  fut  respecté.  Les  cités  conservèrent  leurs  curies.  Un 
officier  franc  fut  substitué  au  comte,  mais  avec  les  mêmes  attributions. 
Sentant  que  l'armée  faisait  toute  sa  force ,  Clovis  la  retint  constamment 
sous  les  drapeaux  :  il  ne  voulait  pas  que  le  courage  de  ses  soldats  s'éner- 
vât au  foyer  domestique ,  ou  que  leurs  affections  se  tournassent  vers  un 
genre  de  vie  moins  aventureux.  Tous  les  guerriers  francs  étaient  can- 
tonnés près  de  la  résidence  du  roi.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'é- 
tendre dans  leurs  quartiers  d'hiver  au-delà  d'un  rayon  de  vingt  lieues. 
Le  règne  de  Clovis  fut ,  sous  ce  rapport,  une  occupation  militaire  de 
trente  années. 
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CHAPITRE  V. 

DF.  l'kMPI&E  D'ORIENT  JUSQU'A  l'wÈWP-MKNT  DE  JUSTIN1EW.    CFERRFS 

AVEC  LES  PERSES. 

(395—527.) 

Mariage  d'Arcadius  avec  Eudoxie.  —  Chute  de  Rufin.  —  Puissance  et  disgrâce 
d'Eutrope.  —  Révolte  de  Gainas.  —  Mort  d'Eudoxie  et  d'Arcadius.  —  Pulché- 
rie  gouverne  PEmpire  au  nom  de  son  frère  Théodose  II.  —  Guerre  contre  les 
Perses.  —  Trêve  de  cent  ans.  —  Partage  de  l'Arménie.  —  Invasion  et  ravages 
d'Attila.  —  Premier  traité.  —  Ambassade  de  Maximin.  —  Complot  de  Vigilius.  — 
Attila  pardonne  à  l'Empereur.  —  Avènement  de  Marcien.  —  Attila  s'éloigne.  — 
Mort  de  Pulchérie.  —  Léon  I*T  arrive  au  trône  par  le  crédit  d'Aspar.  —  Aspar 
périt  avec  sa  famille.  —  Lutte  des  Nephtalites  et  des  Perses.  —  Zénon  tuteur 
de  son  Gis.  —  Il  est  déposé,  puis  rétabli.  —  Nouvelles  révoltes  infructueuses.  — 
Edit  d'union.  —  Avènement  d'Anastase.  —  Guerre  d'Isaurie.  —  Mort  de  Péro- 
zès.  —  Seconde  guerre  contre  les  Perses.  —  Prise  d'Amida.  —  Trêve  de  sept 
ans.  —  Fortifications  de  Dara.  —  Mur  d'Anastase.  —  Le  Trisagion.  —  Querelles 
religieuses.  — Justin  Ier  s'empare  du  trône.  — Conspirations  reprimées. — Assas- 
sinat de  Vitalien.  —  Intrigues  de  Justinien.  —  Il  est  associé  à  l'empire  par  Justin 
et  lui  succède. 

De  la  part  des  princes,  un  despotisme  sans  gloire  ;  de  la  part  des  sujets, 
une  servilité  sans  dévouement  ;  telle  est  en  général  l'existence  de  l'empire 
Bysantin  pendant  sa  longue  histoire.  Mais  la  puissance  encore  imposante 
de  cet  empire,  l'étendue  de  son  territoire,  sa  civilisation  avancée,  l'intérêt 
qui  s'attache  à  quelques  noms  surnageant  au  milieu  de  cette  uniformité 
stérile,  imposent  à  l'écrivain  l'obligation  d'étudier  les  destinées  d'un  peu- 
ple qui,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares  et  affaibli  par  ses  propres 
vices,  lutta  cependant  douze  siècles,  jusqu'au  jour  où  il  succomba  en 
léguant  à  l'Europe  les  trésors  de  l'érudition  et  de  la  sagesse  des  anciens. 

Le  gaulois  Rufin,  indigne  favori  du  grand  Théodose,  s'était  arrogé 
une  autorité  absolue  sur  la  personne  et  sur  les  États  d'Arcadius,  prince 
faible  et  sans  expérience,  qu'il  considérait  plutôt  comme  sonjpupille  que 
comme  son  souverain.  Sa  puissance  odieuse  dura  peu.  Pendant  qu'il  était 
à  Antioche,  occupé  à  punir  par  un  supplice  cruel  l'administration  intègre 
et  équitable  du  comte  Lucien ,  l'eunuque  Eutrope  prépara  le  mariage 
de  l'Empereur  avec  la  belle  Eudoxie  fille  du  [franc  Bauto.  Rufin,  qui 
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avait  espéré  pour  sa  propre  fille  cette  magnifique  alliance,  se  vit  perdu 
dans  l'esprit  d'Arcadius  par  les  artifices  de  la  nouvelle  impératrice.  Il 
conspira,  et  essaya  de  gagner  les  troupes  que  Stilicon  venait  de  renvoyer 
en  Grèce.  Mais  le  goth  Gainas,  chef  de  cette  armée,  avait  reçu  des  ordres 
positifs.  En  arrivant  à  Constantinople,  il  fit  égorger  Ru  fin  dans  le  champ 
de  Mars ,  au  milieu  d'une  revue,  et  en  présence  même  de  l'Empereur 
(27  novembre  395). 

Le  pouvoir  passa  à  Eutrope ,  qui  en  abusa  avec  autant  d'impudence 
que  Rufin.  Devenu  patriceet  consul,  le  vil  Proxénète  aurait  voulu  ven- 
dre le  genre  humain,  pour  faire  oublier  qu'il  avait  été  vendu  lui-même. 
Non  content  de  mettre  à  l'encan  les  provinces  de  l'Empire1,  Eutrope  punit 
de  la  mort  ou  de  l'exil  les  hommes  les  plus  illustres  par  leurs  richesses 
ou  par  leurs  services.  Le  comte  Abundantius  fut  relégué  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  Tiraase  maître  général  des  armées  d'Orient,  dans  les 
déserts  de  la  Libye,  où  il  périt  sous  les  coups  des  satellites  d'Eutrope. 
Le  favori  arracha  même  au  faible  Arcadius  un  édit  qui  enveloppait  dans 
la  punition  des  crimes  de  lèse-majesté,  ceux  qui,  ayant  eu  connaissance 
d'une  intention  de  complot,  ne  l'auraient  point  révélée  sur-le-champ(397) . 
11  ne  put  cependant  prévenir  la  conspiration  de  Gainas,  qui  s'entendit 
avec  Tribigild  son  compatriote  et  son  parent.  Ce  dernier,  chef  d'une  co- 
lonie d'Ostrogoths  que  Théodose  avait  cantonnés  dans  la  Phrygie ,  se 
révolta  et  dévasta  l'Asie  mineure.  Eutrope,  ne  soupçonnant  pas  les  projets 
de  Gaïnas,  lui  confia  la  défense  de  la  Thrace  et  de  l'Hellespont,  tandis 
qu'il  envoyait  en  Asie  une  armée  qui  se  laissa  surprendre  et  disperser 
sur  les  bords  de  l'Eurymédon.  Alors  Gaïnas  affecta  de  ne  pouvoir  lutter 
contre  Tribigild,  négocia  avec  lui,  et  lui  conseilla  de  demander  la  tête 
d'Eutrope.  Entraîné  par  Eudoxie,  Arcadius  signa  l'arrêt  de  son  ministre, 
qui  dut  à  l'éloquence  de  saint  Jean  Chrysostôme  d'échapper  à  la  fureur 
du  peuple.  Exilé  d'abord  dans  l'Ile  de  Chypre,  Eutrope  fut  rappelé  pré- 
cipitamment, jugé  à  Chalcédoine,  et  mis  à  mort  (399  ). 

Gaïnas,  si  bien  servi  par  les  intrigues  du  palais,  ne  dissimula  plus.  Il 
réunit  son  armée  à  celle  de  Tribigild ,  et  s'avança  sans  obstacle  jusqu'au 
Bosphore.  Arcadius  effrayé,  consentit  à  livrer  le  pouvoir  à  l'ambitieux 
Barbare,  qui  remplit  Constantinople  de  ses  troupes,  et  distribua  les  hon- 
neurs à  ses  créatures.  Mais  la  haine  que  les  catholiques  portaient  aux 
Goths  ariens  fit  éclater  une  sédition.  Pendant  l'absence  de  Gaïnas,  ses 
plus  braves  guerriers  furent  égorgés,  et  Frav  itta  mis  à  la  tête  des  troupes 

»  CiMiniEi»,  in  Etitrop.  T,  192-700. 
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fidèles,  défendit  avec  succès  les  villes  de  la  Thrace.  Il  empêcha  Gainas 
de  repasser  le  Bosphore,  et  le  força  à  s'éloigner.  Au  moment  où  le  chef 
des  Goths  se  disposait  à  aller  tenter  la  fortune  en  Scythie,  il  fut  arrêté, 
vaincu  et  tué  par  Uldin,  roi  des  Huns  et  allié  de  l'Empire.  La  tête  de 
Gainas  fut  portée  à  Gonstantinople ,  et  la  mort  du  rebelle  fut  célébrée 
comme  une  délivrance  publique  (janvier  401  ). 

L'impératrice  Eudoxie  exerça  dès-lors  sans  rivalité  un  pouvoir  dont 
elle  abusa  pour  persécuter  saint  Jean  Chrysostôme.  Les  historiens  les  plus 
graves  ont  élevé  des  doutes  sérieux  sur  sa  fidélité  à  la  foi  conjugale. 
Cependant  Arcadius  accueillit  avec  une  grande  joie  la  naissance  de 
Théodose,  et  quand  Eudoxie  mourut  quatre  ans  après,  il  fut  peut-être  le 
seul  qui  la  regrettât  sincèrement.  Il  se  montra  plus  sensible  à  cette  perte 
qu'aux  ravages  des  brigands  Isauriens,  aux  incendies,  aux  tremblements 
de  terre ,  aux  invasions  de  sauterelles ,  à  la  famine ,  et  à  tous  les  fléaux 
qui  signalèrent  son  règne. 

A  la  mort  d* Arcadius  (l**  mai  408  ),  le  préfet  Anthémius  s'empara  de 
la  tutelle  du  jeune  Théodose  II,  âgé  de  sept  ans,  et  administra  l'Empire 
avec  fermeté.  Il  força  Uldin  à  repasser  le  Danube,  augmenta  les  fortifica- 
tions de  Constantinople ,  pourvut  à  la  défense  des  villes  Illyrienncs ,  et 
tint  les  Barbares  en  respect  sur  la  frontière  de  Thrace.  Il  céda  ensuite 
l'autorité  à  Pulchérie,  sœur  ainée  de  Théodose,  qui  reçut  à  seize  ans  le 
titre  à'Augusta  et  le  soin  de  gouverner  l'Orient.  Habile  et  sage,  Pulché- 
rie s'appliqua  à  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  intérieure,  et  sut  con- 
server sur  son  frère  un  ascendant  qui  résista  au  caprice  ou  à  l'intrigue. 
Chargée  de  l'éducation  de  Théodose ,  elle  laissa  à  des  maîtres  instruits  le 
soin  de  lui  enseigner  les  sciences  divines  et  humaines,  et  se  réserva  de 
lui  apprendre  l'art  de  gouverner.  Mais  elle  se  borna  à  le  façonner  elle- 
même  aux  graves  futilités  des  cours  de  l'Orient,  et  l'éloigna  des  affaires, 
en  lui  inspirant  les  goûts  d'un  anachorète  et  d'un  rhéteur.  Pour  achever 
de  le  dominer,  elle  le  maria  à  la  savante  Athénaïs1,  fille  du  philosophe 
athénien  Léontius.  Celle-ci,  en  abjurant  le  paganisme,  prit  le  nom  d'Eu- 
doxie,  et  jouit  sans  trouble  de  l'amour  de  Théodose,  jusqu'au  jour  où 

1  L'histoire  d'Athénaïs  pourrait  passer  pour  un  roman  si  elle  n'était  attestée  par  des 
témoignages  positifs.  Son  père  ne  lui  avait  laisse  qu'un  legs  de  cent  pièces  d'or  qui  lui 
fut  contesté  par  la  jalousie  et  l'avarice  de  ses  frères.  Elle  vint  à  Constantinople  demander 
justice  à  Pulchérie,  qui  vanta  au  jeune  Empereur  sa  beauté  et  ses  talents.  Théodose  la  vit 
derrière  un  rideau ,  l'aima  et  l'épousa  eu  grande  pompe.  Elle  avait  alors  vingt-huit  ans, 
Eudoxie  fit  venir  ses  frères,  leur  pardonna  el  les  combla  de  biens. 
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elle  entreprit  de  disputer  à  sa  bienfaitrice  le  gouvernement  de  l'État,  et 
en  fut  punie  par  une  disgrâce  éclatante  *  (  421  ). 

Une  guerre  saus  importance  contre  les  Perses  et  les  menaces  du  redou- 
table Attila,  troublèrent  seules  le  long  règne  de  Théodose.  Quelque  temps 
avant  la  mort  de  Jezdegerd ,  le  tuteur  supposé  du  fils  d'Àrcadius  %  un 
évéque  qui  aspirait  à  la  couronne  du  martyre,  détruisit  à  Suze  un  des 
temples  du  Feu.  Les  Mages  irrités  excitèrent  une  persécution  violente  à 
laquelle  s'associa  Bahram,  successeur  de  Jezdegerd.  Des  chrétiens  fugitifs 
fuient  redemandés  avec  hauteur  et  généreusement  refusés.  Les  armées 
romaine  et  persane  couvrirent  les  montagnes  de  l'Arménie  et  les  plaines 
de  la  Mésopotamie  ;  mais  les  opérations  de  deux  campagnes  consécutives 
ne  produisirent  aucun  événement  mémorable.  Si  Phistoire  doit  rejeter 
les  fables  adoptées  par  la  crédulité  des  Bysantins,  elle  ne  peut  passer  sous 
silence  la  charité  d'Acace,  évéque  d'Amida,  qui  racheta  sept  mille  Per- 
sans captifs  et  les  renvoya  dans  leur  patrie,  pour  apprendre  à  Bahram 
quel  était  le  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  persécutait.  Une  trêve  de 
cent  ans  termina  cette  guerre  éloignée,  et  les  conditions  principales  du 
traité  furent  observées  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  par  les  succes- 
seurs d'Artaxerxès  et  de  Constantin. 

Toutefois  les  troubles  de  l'Arménie  faillirent  rompre  la  paix  entre  les 
deux  empires.  Au  commencement  du  cinquième  siècle,  cet  ancien  royau- 
me était  partagé  en  deux  portions  inégales.  Chosroës  régnait  à  l'orient 
sur  la  partie  la  plus  considérable,  et  reconnaissait  la  suprématie  du  mo- 
narque persan.  Arsace  possédait  le  reste  sous  la  protection  d'Arcadius. 
A  la  mort  d'Arsace,  les  Romains  abolirent  la  royauté  nationale,  don- 
nèrent le  pouvoir  à  cinq  satrapes  choisis  par  eux  et  fondèrent  Théodosio- 
polis,  près  des  sources  de  TEuphrate.  Bahram  suivit  cet  exemple.  Il  fit 
déposer  Artasire  neveu  et  successeur  de  Chosroës,  et  réunit  les  États  de 
ce  prince  à  son  royaume,  sous  la  dénomination  nouvelle  de  Persarménie 
(431-440).  Cette  usurpation  excita  l'inquiétude  du  gouvernement  ro- 
main ;  mais  le  différend  s'apaisa  par  un  nouveau  partage  fait  à  l'amiable 

•  Pulchérie  la  frappa  d'abord  dans  ses  amis  qui  furent  exilé*  ou  condamnés  à  mourir, 
et  répandit  des  bruits  outrageanls  sur  sa  vertu.  Eudoxie  se  retira  à  Jérusalem,  y  vécut 
.seize  nns  dans  les  pratiques  d'une  dévotion  austère,  et  protesta  en  mourant  qu'elle  n'a- 
vait jamais  passé  les  bornes  de  l'innocence  et  de  l'amitié. 

*  Procope  est  le  premier  qui  parle  du  prétendu  testament  d'Arcadius  en  faveur  du 
roi  des  Perses.  Tim-emoict  (  hist.  des  Emper.  tom.  m)  fail  voir  l'invraisemblance  et  la 
fausseté  de  cette  tradition. 
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quoiqù'inégalement.  «  C'est  ainsi,  dit  un  moderne,  que  cessa  d'exister  un 
royaume  qui  servait  de  séparation  et  quelquefois  de  barrière  à  deux  États 
ennemis,  dont  les  fréquentes  querelles  remuaient  tout  l'Orient.  » 

Cependant  Attila  avait  imposé  aux  ambassadeurs  de  Théodose  le  traité 
de  Margus.  Maître  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie,  il  menaçait  à  la  fois 
Constantinople  et  Ctésipbon  :  déjà  une  bande  de  Huns  traversant  l'Ar- 
ménie, la  Cappadoce,  la  Cilicie,  avait  poussé  jusqu'à  Antioche,  tandis 
qu'une  autre  troupe  de  ces  Barbares  combattait  les  Perses  sur  les  confins 
de  la  Médie,  était  vaincue  et  regagnait  péniblement  le  camp  royal ,  avec 
un  impatient  désir  de  vengeance.  Les  deux  empires  étaient  en  suspens  ; 
mais  les  intrigues  de  Genséric  et  les  refus  opposés  par  la  cour  de  Bysance 
aux  prétentions  d'Attila,  qui  demandait  l'extradition  de  l'évéque  de  Mar- 
gus et  des  Huns  fugitifs,  décidèrent  le  roi  du  Nord  à  envahir  l'empire 
grec.  L'évéque  de  Margus,  pour  apaiser  les  Huns,  leur  livra  sa  ville  et  le 
passage  du  Danube  (442).  Aussitôt  des  myriadesde  Barbares  inondent  la 
Mœsie,  la  Dacie,  lUlyrie,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que. Théodose  est  forcé  de  rappeler  les  garnisons  des  frontières  de  la  Perse 
et  les  troupes  rassemblées  en  Sicile  pour  combattre  Genséric;  mais  ces 
armées  sontvaincues  dans  deux  journées  successives,  se  laissent  repousser 
vers  la  Chersonèse  de  Thrace,  et,  arrêtées  par  la  mer,  éprouvent  une  troi- 
sième et  irréparable  défaite.  Dès-lors  Attila  ravage  sans  obstacle  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  Soixante-dix  villes  prises  et  rasées  disparaissent  entiè- 
rement, et  le  peuple  de  Constantinople ,  effrayé  par  un  tremblement  de 
terre,  croit  voir  déjà  dans  ses  murs  les  pâtres  farouches  de  la  Scythie. 

Le  faible  Théodose,  abandonné  par  son  collègue  d'Occident,  fut  réduit 
à  solliciter  la  clémence  d'Attila,  qui  dicta  impérieusement  les  conditions 
d'une  paix  ignominieuse.  Il  se  fit  céder  la  rive  droite  du  Danube,  depuis 
Singidunum  jusqu'à  Novae,  dans  une  largeur  de  quinze  journées  de 
marche,  éleva  à  deux  mille  cent  livres  pesant  d'or  le  tribut  de  sept  cents 
livres  stipulé  par  le  traité  de  Margus,  et  exigea  la  restitution  des  transfu- 
ges barbares  (446  ).  Au  milieu  des  difficultés  suscitées  par  cette  dernière 
clause,  la  petite  ville  d'Azimuntium  protesta  seule  contre  la  honte  de 
l'Empire,  et  Théodose  se  vit  poursuivi  par  des  ambassades  menaçantes, 
qui,  sous  prétexte  d'exposer  les  réclamations  d'Attila,  épuisaient  les  ri- 
chesses de  l'Empire.  Le  roi  des  Huns,  jaloux  d'assurer  la  fortune  de  ses 
favoris  aux  dépens  de  la  majesté  impériale,  traita  comme  une  affaire 
d'état  le  mariage  du  gaulois  Constance,  que  le  patrice  Aétius  lui  avait 
donné  pour  secrétaire,  et  consentit  à  recevoir  les  députés  de  Théodose, 
pourvu  que  leur  chef  fût  un  personnage  consulaire.  Le  sage  Maximin, 
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l'historien  Prisais  son  ami,  et  l'interprète  Vigilios,  accompagnèrent  an 
camp  d'Attila  le  pannonien  Oreste  et  le  seyrre  Édecon,  ministres  du  roi 
tartare  (448  ).  Aprèsavoir  traversé  les  raines  encore  fumantes  de  Sardica 
et  de  Naïssus,  les  députés  romains  passèrent  le  Danube  et  s'enfoncèrent 
dans  les  vastes  plaines  arrosées  parla  Theiss.  Là, ils  éprouvèrenttour-à- 
tour  l'astucieuse  insolence  et  la  générosité  capricieuse  des  Barbares,  et 
arrivèrent  après  de  longues  fatigues  dans  une  bourgade  de  la  haute  Hon- 
grie, qui  servait  de  résidence  à  Attila  f.  Ce  vaste  village,  composé  de 
chaumières  et  de  maisons  en  bois,  renfermait  le  palais  du  roi  construit 
également  en  bois,  mais  avec  une  grande  magnificence  et  selon  toutes  les 
règles  de  l'architecture.  En  sortant  de  l'audience  de  Cerca,  la  principale 
reine,  Maximin  et  ses  collègues  furent  introduits  devant  Attila,  qui  tou- 
jours simple  et  austère,  les  reçut  assis  sur  un  escabeau,  entouré  de  rois 
barbares  et  de  transfuges  romains.  Il  s'adressa  d'un  ton  irrité  à  Vigilhis , 
l'accusa  d'avoir  diminué  à  dessein  le  nombre  des  déserteurs  dont  il  exi- 
geait l'extradition,  et  le  renvoya  àConstantinople.  Il  s'adoucit  cependant, 
invita  les  députés  à  un  festin,  pendant  lequel  ils  observèrent  avec  curio- 
sité les  usages  des  Scythes,  et  les  congédia  trois  jours  après  en  les  com- 
blant de  présents. 

La  colère  d'Attila  contre  l'interprète  avait  une  cause  plus  grave  que 
Maximin  n'avait  pu  d'abord  soupçonner.  Vigiiius  avait  procuré  à  Edecon 
une  entrevue  avec  le  chambellan  Chrysaphius,  et  tous  deux  avaient  es- 
sayé de  corrompre  cet  envoyé,  en  lui  faisant  de  magnifiques  promesses, 
pour  prix  de  la  vie  d'Attila.  Théodose  lui-même  consentit  au  meurtre 
d'un  ennemi  qu'il  n'osait  combattre.  Édecon  feignit  d'entrer  dans  le 
complot,  et  avertit  son  maître  de  cette  trame  secrète.  Le  fils  de  Mundzuk 
respecta  l'innocence  de  Maximin  ;  mais  quand  Vigiiius  eut  l'audace  de  re- 
venir au  camp  des  Huns  avec  la  bourse  d'or  qui  devait  gagner  les  gardes 
du  palais,  il  fut  traîné  devant  le  tribunal  du  roi  barbare,  qui  lui  fit  grâce 
de  la  vie  et  s'en  prit  à  Théodose.  Eslaw,  son  ambassadeur,  adressa  à 
l'empereur  une  sévère  réprimande,  et  demanda  la  téte  de  Chrysaphius, 
Désarmé  par  les  flatteries  et  les  présents  de  Nomius  etd'Anatolius ,  Attila 
consentit  à  pardonner  ;  il  se  relâcha  même  de  ses  premières  exigences, 
abandonna  à  leur  sort  les  fugitifs  et  les  déserteurs,  et  céda  le  territoire  au 
midi  du  Danube. 

Bientôt  la  mort  sauva  Théodose  d'une  humiliation  nouvelle.  Il  expira  à 

«  Il  est  difficile  de  déterminer  la  position  de  ce  lieu  ;  les  uns  le  placent  près  de  To- 
kay ,  les  autres  préfèrent  Jazberin,  h  environ  1 2  lieue*  à  l'ouest  de  Bude. 
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cinquante  ans,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  (450)  »,  et  Pulchérie  pro^ 
clamée  impératrice  d'Orient,  satisfit  sa  haine  et  celle  du  public  par  le 
supplice  de Chrysaphius.  Mais  sentant  les  inconvénients  de  sa  position, 
elle  fit  revêtir  de  la  pourpre  le  sénateur  Marcien,  qu'elle  honora  de  sa 
main.  Né  dans  la  Thraee,  Marcien  avait  servi  avec  distinction  sous  As- 
par  et  Ardaburius  ;  son  mérite  et  ses  vertus  privées  justifiaient  le  choix 
de  Pulchérie;  et  quand  il  fat  en  possession  du  pouvoir,  il  sut  maintenir 
Tordre  dans  l'État  et  la  paix  dans  l'Église.  Attila  lui  ayant  demandé  le 
tribut  annuel,  Marcien  le  refusa  fièrement,  et  déclara  que  s'il  avait  de 
l'or  pour  récompenser  la  fidélité  de  ses  alliés,  il  ne  manquait  pas  de  fer 
pour  repousser  ses  ennemis.  Apollonius,  député  du  nouvel  empereur, 
vint  tenir  le  même  langage  dans  le  camp  des  Huns,  et  Attila  ébranlé  par 
cette  fermeté  imprévue,  se  détourna  sur  l'Occident*. 

L'âge  de  Pulchérie  ne  pouvait  plus  promettre  d'héritiers  à  l'Empire,  et 
d'ailleurs  elle  avait  imposé  à  Marcien  l'obligation  de  respecter  la  chas- 
teté dont  elle  avait  fait  vœu.  A  sa  mort  (453),  la  race  du  grand  Théo- 
dose s'éteignit  à  Constantinople,  et  Marcien  survécut  peu  à  l'illustre 
épouse  qu'il  honorait  comme  une  sainte  (457).  Le  patrice  Aspar  qui, 
par  ses  richesses  et  ses  exploits,  tenait  le  premier  rang  dans  l'Empire, 
se  serait  facilement  emparé  du  diadème,  s'il  eût  voulu  accepter  publi- 
quement la  foi  de  Nicée  ;  mais,  attaché  à  l'arianisme,  il  présenta  un 
homme  obscur,  Léon  de  Thrace,  tribun  militaire  et  le  principal  in- 
tendant de  sa  maison.  Le  domestique  d'Aspar  reçut  la  couronne  des 
mains  du  patriarche  Anatole,  et  ce  fut  le  premier  empereur  de  Bysance 
qui  dut  son  élévation  à  un  Barbare  et  qui  fut  sacré  par  un  évêque. 

Mais,  si  l'orthodoxe  Léon  témoigna  sa  reconnaissance  au  patriarche, 
il  ne  tarda  pas  à  oublier  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'Aspar ,  lorsque 
l'orgueilleux  patrice  prétendit  lui  imposer  sa  volonté  et  lui  reprocher 
son  manque  de  foi.  Il  fit  venir  secrètement  une  armée  d'Isauriens ,  l'in- 
troduisit dans  Constantinople,  endormit  adroitement  les  défiances  d'Aspar 

*  Théodose  II  a  attaché  son  nom- au  premier  corps  authentique  des  lois  impériales. 
A  la  place  d'une  législation  variable,  fondée  la  plupart  du  temps  sur  les  décisions  préto- 
riennes, les  deux  empires  eurent  un  code  régulier  rédigé  par  le  jurisconsulte  Auliochus, 
et  dont  la  sagesse  frappa  les  Goths  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

*  Attila  avait  d'abord  juré  de  châtier  le  successeur  de  Théodose  :  entraîné  d'un  au- 
tre côté  par  l'ambition  et  l'amour  des  combats ,  il  envoya  en  même  temps  aux  deux 
Empereurs  cet  insultant  message  :  ■  Attila  mon  maître  et  le  tien  ,  dit  le  député,  t'or- 
donne de  préparer  sans  délai  un  palais  pour  le  recevoir.  •  Mais  bientôt,  ajournant  la 
conquête  de  l'Orient ,  il  se  mit  en  route  vers  la  Gaule  et  l'Italie. 
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et  ordonna  sa  mort.  La  famille  du  patrice  fut  enveloppée  dans  sa  ruine. 
Léon,  délivré  de  cette  tutelle  importune,  se  déclara  aussitôt  contre  Gen- 
séric  roi  des  Vandales,  et  offrit  le  secours  de  ses  armées  et  de  ses  flottes 
à  son  collègue  Anthémius1  qu'il  venait  de  placer  sur  le  trône  d'Occident. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  et  la  fuite  honteuse  de  Basilis- 
cus  beau-frère  de  Léon,  furent  compensés  par  les  victoires  que  les  gé- 
néraux impériaux  remportèrent  sur  les  successeurs  d'Attila.  Les  Huns, 
rejetés  en  Asie,  tinrent  les  Perses  en  échec,  et  une  tribu  de  ces  peuples, 
les  Nephtalites ,  établis  au-delà  de  l'Oxus ,  exigèrent  souvent  du  grand 
roi  des  tributs  onéreux,  ou  levèrent  dans  ses  États  des  contributions  for- 
cées. Pérozès  ayant  sollicité  l'alliance  de  Léon  contre  ces  incommodes 
voisins  en  reçut  une  réponse  évasive,  et  vit  même ,  sans  pouvoir  s'y 
opposer,  le  prince  des  Laziques  se  soustraire  à  l'influence  de  la  Perse , 
pour  mettre  ses  États  sous  la  protection  des  Romains. 

Léon  n'ayant  pas  d'enfant  mâle,  désigna  pour  son  successeur  son  petit- 
fils,  nommé  Léon  comme  lui,  et  issu  du  mariage  de  sa  fille  Ariane  avec 
Zénon  chef  de  la  garde  isaurienne.  A  la  mort  de  son  beau-père  (474) 
Zénon  s'approcha  du  trône  de  son  fils  avec  un  respect  affecté  et  accepta 
humblement  le  titre  d'auguste  et  le  partage  de  l'autorité  souveraine. 
Quelques  mois  après ,  la  fin  prématurée  du  jeune  prince  le  laissa  seul 
maître  de  l'empire  ;  mais  ses  débauches ,  la  bassesse  de  sa  naissance  et 
ses  défauts  extérieurs  le  rendaient  odieux.  Vorina  veuve  de  Léon  Ier,  osa 
prononcer  une  sentence  de  déposition  contre  l'ingrat  serviteur  qui  lui 
devait  le  sceptre,  fit  proclamer  par  un  sénat  servile  son  frère  Basiliscus , 
et  força  Zénon  à  se  cacher  dans  les  montagnes  de  l'Isaurie.  Le  règne  de 
l'usurpateur  fut  court  et  orageux  ;  il  fit  assassiner  l'amant  de  sa  sœur  et 
offensa  celui  de  sa  femme,  le  frivole  Harmatius,  qui  prenait  l'habille- 
ment, le  maintien  et  le  surnom  d'Achille.  Les  mécontents;  conspirèrent 
pour  rappeler  Zéjion  de  l'exil;  ils  lui  livrèrent  les  armées,  la  capitale 
et  la  personne  de  Basiliscus  dont  la  famille  entière  fut  condamnée  par 
un  vainqueur  inhumain  aux  longues  douleurs  de  la  faim  et  du  froid 
(477).  Vorina  fut  épargnée,  grâce  aux  prières  de  sa  fille  Ariane  ;  mais  le 
voluptueux  Zénon,  incapable  de  défendre  et  de  gouverner  l'Empire,  vit 
son  règne  troublé  par  les  incursions  des  Ostrogoths  et  par  les  nouvelles 
intrigues  de  sa  belle-mère.  Vorina  fit  agir  les  ennemis  du  patrice  Illus , 
embrassa  sa  cause  dès  qu'il  fut  disgracié ,  créa  un  autre  empereur  en 

'  II  était  petit-fils  de  cet  Anthémius  qui  gouverna  quelque  temps  l'Empire  après 
la  mort  d'Arcadius.  Pour  l'expédition  d'Afrique,  voyez  le  cb.  III. 
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Syrie  et  en  Égypte ,  leva  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes ,  et 
soutint ,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  une  rébellion  infructueuse. 
Zenon  en  effet  parvint  à  se  débarrasser  des  Ostrogoths ,  en  leur  offrant 
l'Italie  à  conquérir ,  triompha  de  la  révolte  opiniâtre  d'Ulus ,  fit  tran- 
cher la  tête  à  son  compétiteur  Léonce  et  passa  ses  dernières  années  à  or- 
donner des  supplices . 

Ce  prince  avait  essayé  de  rétablir  l'unité  de  croyance ,  dans  l'église 
d'Orient,  troublée  par  les  monophysites.  Ces  partisans  d'Eutychès  ne  re- 
connaissaient qu'une  seule  nature  incarnée  et  arrivaient  à  nier  que  Jésus- 
Christ  procédât  de  la  nature  humaine.  Le  concile  de  Chalcédoine  assem- 
blé par  Marcien  condamna  l'eutychianisme ,  qui  dominait  dans  la  Syrie 
et  dans  PÉgypte.  Cette  décision  fut  suivie  de  trente  années  de  désordres, 
et  l'orthodoxe  Léon  ne  put  triompher  de  l'opiniâtreté  des  monophysites. 
L'Hénoticon,  ou  édit  d'union  publié  par  Zéuon  en  482,  eut  pour  but 
de  satisfaire  les  deux  partis  ;  mais  le  clergé  catholique  s'indigna  qu'un 
laïque  prétendit  déterminer  des  articles  de  foi,  et  l'Hénoticon,  conforme 
cependant  à  l'orthodoxie,  ne  suspendit  pas  un  seul  instant  les  querelles 
théologiques. 

Anastase,  simple  silentiaire  du  palais1,  que  la  faveur  de  l'impératrice 
Ariane  appela  au  trône  à  la  place  de  Zenon,  était  généralement  estimé, 
si  l'on  en  juge  par  l'acclamation  qui  salua  son  avènement  :  «  Régnez 
comme  vous  avez  vécu.  »  Le  patriarche  de  Constantinople,  qui  soupçon- 
nait Anastase  d'être  attaché  à  l'hérésie  d'Eutychès,  s'opposa  vainement 
à  son  élection.  Le  nouvel  empereur,  devenu  l'époux  d'Ariane ,  sup- 
prima le  honteux  impôt  du  chrysargire ,  abolit  la  vénalité  des  charges, 
défendit  sévèrement  les  combats  des  hommes  contre  les  bétes.  II  parvint 
à  chasser  de  Constantinople  les  séditieux  Isauriens;  mais  ceux-ci,  pro- 
clamant auguste  Longin  frère  de  Zénon,  rassemblèrent  cent  cinquante 
mille  hommes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Cotyée  en  Phrygie,  où  les  trou- 
pes impériales  dissipèrent  aisément  cette  multitude  tumultueuse.  Les 
débris  des  Isauriens  se  retirèrent  dans  leurs  forteresses  du  Taurus,  où 
ils  résistèrent  six  ans  encore  ;  la  rébellion  fut  enfin  étouffée  par  la  mort 
des  principaux  chefs  dont  les  têtes  furent  exposées  dans  le  cirque  (497). 

» 

1  Quelques  historiens  prétendeul  qu'Auastase  fut  nommé  empereur  au  moment  où 
îl  allait  prendre  possession  du  siège  palriarcbal  d'Antiocbe.  Ce  fait  ne  nous  parait  pas 
appuyé  sur  de  bonnes  autorités.  Tilleniont  dît  seulement  qu'AnasIase  étant  à  An- 
tîoche  en  488  contribua  à  élever  sur  le  siège  de  cette  ville,  Palladius,  eutychien 
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Délivré  de  cette  guerre  intestine,  Anastase  repoussa  souvent  avec 
succès  les  incursions  des  Slaves  et  des  Bulgares  ;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux contre  ies  Perses.  Sous  Zénon,  la  trêve  de  cent  ans  avait  été  soi- 
gneusement observée,  et  un  ambassadeur  Bysantin  avait  même  accom- 
pagné comme  médiateur  le  roi  Pérozès  dans  son  expédition  contre  les 
Nephtaliles.  Ces  barbares  avaient  étendu  leurs  conquêtes  de  la  mer 
Caspienne  au  centre  de  l'Inde  ;  leur  prince  s'asseyait  sur  un  trône  enri- 
chi d'émeraudes,  et  leur  cavalerie  était  soutenue  par  une  ligne  de  deux 
mille  éléphants.  Les  Perses  se  laissèrent  surprendre  deux  fois  dans  une 
position  qui  rendit  leur  valeur  inutile  et  leur  fuite  impossible.  Les  Huns 
renvoyèrent  le  grand  roi  après  l'avoir  contraint  d'adorer  la  majesté  de 
leur  chef;  et  la  subtilité  des  mages  qui  conseillèrent  à  Pérozès  de  diriger 
son  intention  vers  le  soleil  levant,  ne  put  diminuer  la  honte  de  cette 
humiliation.  Brûlant  de  se  venger,  il  tenta  une  seconde  attaque,  et  y 
perdit  son  armée  et  la  vie  (488).  La  mort  de  Pérozès  fut  suivie  de  douze 
années  de  troubles.  Khobad  ou  Cabadès  fils  de  Pérozès,  d'abord  écarté 
du  trône  par  son  oncle  Oualla,  soutint  le  fanatique  Mazdak  qui  prê- 
chait la  communauté  des  femmes  et  l'égalité  des  hommes,  tout  en 
adjugeant  à  ses  sectateurs  les  domaines  les  plus  fertiles  et  les  filles  les 
plus  belles.  Les  nobles  déposèrent  Cabadès  et  donnèrent  la  couronne  à 
son. frère  Giamasp.  Cabadès,  d'abord  prisonnier  de  ses  sujets,  recouvra 
la  liberté  en  prostituant  sa  femme  et  s'enfuit  chez  les  Nephtalites.  Pour 
remonter  sur  le  trône,  il  n'eut  pas  honte  de  recourir  au  dangereux 
appui  des  Barbares  qui  avaient  tué  son  père.  Mais  quand  il  fallut  payer 
les  sommes  qu'il  avait  promises  à  ces  mercenaires ,  il  eut  recours  à  la 
générosité  d' Anastase.  L'Empereur,  cédant  à  une  politique  intéressée , 
voulut  assimiler  Cabadès  à  un  créancier  ordinaire;  ce  fut  le  motif  ou  le 
prétexte  de  la  guerre  (502).  Les  Huns  et  les  Arabes  marchèrent  sous  les 
drapeaux  de  Cabadès  et  couvrirent  l'Arménie  et  la  xMésopotamie  dont 
les  villes  étaient  mal  fortifiées.  Martyropolis  fut  prise,  Théodosiopolîs 
incendiée  :  Amida  soutint  un  siège  long  et  meurtrier.  En  trois  mois 
Cabadès  avait  perdu  sans  résultat  cinquante  mille  des  siens;  dans  un 
dernier  assaut  sa  présence  et  ses  menaces  forcèrent  les  Perses  à  vaincre, 
et  avant  que  son  glaive  fut  rentré  dans  le  fourreau,  quatre-vingt  mille 
personnes  expièrent  le  sang  que  lui  avait  coûté  cette  entreprise.  Pendant 
les  trois  ans  que  dura  cette  guerre,  la  frontière  d'Arménie  éprouva 
toutes  les  calamités  de  la  guerre.  L'or  d' Anastase  fut  offert  trop  tard  ; 
le  nombre  de  ses  soldats  fut  rendu  inutile  par  la  rivalité  de  ses  généraux. 
Le  pays  devint  une  solitude  où  les  vivants  et  les  morts  étaient  aban- 
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donnés  aux  bêtes  farouches.  La  résistance  d'Edesse  et  le  défaut  de  butin 
disposèrent  à  la  paix  l'esprit  de  Cabadès,  il  vendit  ses  conquêtes  un  prix 
exorbitant,  et  la  même  limite  marquée  seulement  par  le  carnage  et  la 
dévastation  continua  à  séparer  les  deux  empires  (505).  La  trêve,  d'abord 
conclue  pour  sept  ans,  fut  prolongée  jusqu'au  règne  de  Justinien.  Ce- 
pendant sous  Justin  Ier,  la  conversion  des  Laziques,  la  soumission  de 
leur  roi  Tzath  et  le  refus  que  fit  l'Empereur  d'adopter  par  les  armes 
l'héritier  désigné  de  Cabadès,  préparèrent  de  nouvelles  et  sanglantes 
hostilités. 

Anastase  profita  de  cet  armistice  pour  fortifier  la  frontière  orientale, 
Xhéodosiopolis  sortit  de  ses  ruines ,  et  les  Romains  fondèrent  une  autre 
colonie,  qui  pût  braver  la  puissance  des  Perses,  en  mettant  la  province 
à  couvert.  Dans  ce  dessein  l'Empereur  agrandit  et  peupla  la  bourgade 
de  Dara,  située  à  cinq  lieues  de  Nisibis  et  à  quatre  journées  du  Tibre. 
Cette  ville  était  destinée  à  être  la  place  d'armes  de  l'Orient  et  le  boulevard 
de  l'Empire.  Aussi  Justinien  acheva  avec  un  soin  extrême  les  ouvrages 
élevés  à  la  hâte  sous  son  prédécesseur.  Un  travail  du  même  genre 
recommande  aussi  la  mémoire  d'Anastase  :  pour  mettre  la  capitale  à 
l'abri  des  incursions  des  Slaves,  il  fit  construire  une  muraille  de  dix-huit 
lieues  qui  joignait  la  Propontide  au  Pont-Euxin  et  renfermait  Sélymbrie 
dans  son  enceinte.  Ce  rempart,  relié  par  des  tours,  avait  vingt  pieds 
d'épaisseur  (507). 

L'année  suivante  les  querelles  religieuses  recommencèrent  avec 
fureur  à  propos  du  Trisagion.  Le  peuple  de  Constantinople,  attaché  à 
l'ancienne  formule,  Dieu  saint,  saint,  saint.  Seigneur  des  armées, 
repoussa  obstinément  l'addition  qui  a  été  crucifié  pour  nous,  parce 
qu'on  l'attribuait  à  un  évêque  eutychien.  Le  Trisagion  avec  J 'addition 
ou  sans  l'addition  fut  chanté  dans  la  cathédrale  par  deux  partis  ennemis, 
qui  recoururent  bientôt  aux  pierres  et  aux  bâtons.  L'Empereur  punit  les 
agresseurs;  le  patriarche  catholique  Macédonius  les  défendit.  En  un 
instant  les  rues  furent  remplies  d'une  foule  innombrable  cfue  les  moines 
rangeaient  en  bataille,  criant  anathème  au  tyran  manichéen.  Déjà 
Anastase  faisait  préparer  ses  galères  et  se  tenait  prêt  à  partir,  lorsque 
le  patriarche  daigna  pardonner  et  calma  la  multitude.  Toutefois  Macé- 
donius ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomphe.  Il  fut  exilé  peu  de 
jours  après  et  la  sédition  se  ralluma  sur  une  question  du  même  genre  : 
<-  Une  personne  de  la  Trinité  a-t-elle  expiré  sur  la  croix  ?  »  En  cette 
circonstance  les  factions  des  verts  et  des  bleus  suspendirent  leur  riva- 
lité 9  et  leurs  forces  réunies  paralysèrent  l'action  du  gouvernement.  Les 
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clefs  de  la  ville  et  les  drapeaux  des  gardes  furent  déposés  dans  le 
forum  de  Constantin,  dont  les  catholiques  avaient  fait  leur  centre 
d'opérations.  La  tête  d'un  moine  ami  d'Anastase,  fut  portée  en  triomphe 
et  des  torches  enflammées  furent  lancées  contre  les  maisons  des  héré- 
tiques. L'Empereur,  après  s'être  caché  trois  jours,  implora  la  clémence 
de  ses  sujets  :  il  parut  sur  le  trône  du  Cirque  sans  diadème  et  dans  la 
posture  d'un  suppliant,  entendit  le  Trisagion  orthodoxe  qu'on  lui  chanta 
comme  une  insulte,  et  offrit  d'abdiquer.  La  multitude  accueillit  cette 
proposition  ;  mais  ne  trouvant  pas  de  successeur  à  donner  à  Anastase , 
elle  se  contenta  du  supplice  de  deux  ministres  qui  furent  jetés  aux  lions. 
Pour  comble  de  maux,  l'ambitieux  Vitalien  s'était  déclaré  le  partisan 
de  Macédonius ,  et  prétendait  défendre  la  foi  catholique  avec  une  armée 
de  Huns  et  de  Bulgares  pour  la  plupart  idolâtres.  Les  suites  de  cette 
rébellion  furent  la  dépopulation  de  la  Thrace,  le  siège  de  Conetantinople 
et  le  massacre  de  soixante-cinq  mille  chrétiens.  Vitalien  continua  ses 
ravages  jusqu'au  moment  où  il  obtint  le  rappel  des  évéques,  la  ratifi- 
cation du  concile  de  Ghalcédoine  et  la  satisfaction  que  demandait 
l'évéque  de  Rome.  Anastase  mourant  signa  ce  traité  contre  son  gré,  et 
son  successeur  en  remplit  fidèlement  les  conditions. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Léon ,  un  paysan  thrace  ou  goth  était 
venu  chercher  fortune  à  Constantinople.  D'abord  garde  du  palais,  il  se 
signala  dans  les  guerres  d'Isaurie  et  de  Perse ,  devint  tribun ,  comte , 
général,  sénateur,  et  commandait  les  gardes  à  la  mort  d'Anastase. 
L'eunuque  Amantius,  qui  régnait  au  palais,  le  chargea  d'acheter  pour 
une  de  ses  créatures  le  suffrage  des  troupes  ;  mais  le  paysan  de  la  Dacie 
leur  distribua  en  son  propre  nom  l'argent  d' Amantius,  et  l'heureux 
Justin,  élevé  par  les  gardes  sur  le  bouclier  inaugural,  fut  reconnu  em- 
pereur par  le  clergé,  le  peuple  et  les  provinces  (juillet  518.)  Justin  avait 
alors  soixante-huit  ans  ;  d'une  ignorance  profonde  il  ne  savait  pas  même 
lire,  et  son  expérience  militaire  ne  pouvait  le  mettre  en  état  de  gouverner 
un  empire.  Le  sentiment  de  sa  faiblesse  le  disposait  à  l'incertitude,  à  la 
défiance  et  à  la  crainte  ;  mais  le  questeur  Proclus  dirigea  les  affaires  avec 
soin  et  fidélité;  il  décida  le  vieil  Empereur  à  se  faire  un  appui  des  talents 
et  de  l'ambition  de  son  neveu  Justinien1,  et  sut  protéger  cette  adop- 
tion contre  les  intrigues  des  courtisans  et  la  jalousie  de  Justin  lui- 
même. 

1  Le  nom  de  Justinien  était  la  traduction  de  celui  d'Uprauda  qu'il  avait  porté 
d'abord.  Son  père  Sabatius  (en  langue  graeco-barbare  Stipes) ,  s'appelait  dans  son  vil- 
lage lstock.  On  adoucit  le  mot  de  BigUn  'ua ,  nom  de  sa  mère  et  on  en  fit  Figilantia. 
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Ce  règne  de  neuf  ans  ne  fut  troublé  par  aucune  guerre  civile  on  étran- 
gère, et  les  complots  qui  menaçaient  la  vie  de  Justin  furent  sévèrement 
prévenus.  Amantius  impliqué  dans  une  conspiration  perdit  la  tête  ;  trois 
de  ses  compagnons,  les  premiers  domestiques  du  palais,  furent  punis  de 
mort  ou  exilés  ;  le  malheureux  à  qui  l'eunuque  avait  voulu  donner  la  cou- 
ronne fut  assommé  à  coups  de  pierres  et  jeté  dans  le  Bosphore.  La  perte 
de  Vitalien  présenta  plus  de  difficultés  et  de  périls.  Ce  petit- fil  s  d'Aspar, 
chef  des  Goths  confédérés  de  la  Thrace,  avait  obtenu  la  faveur  populaire 
en  combattant  Anastase  et  se  tenait  avec  son  armée  aux  portes  de  Cons- 
tantinople.  On  l'attira  dans  la  ville  ;  on  l'accueillit  comme  le  fidèle  cham- 
pion de  l'Église  et  de  l'État  ;  l'Empereur  et  son  neveu  lui  donnèrent  d'un 
air  reconnaissant  les  titres  de  consul  et  de  général  ;  mais  on  mina  sour- 
dement sa  puissance;  on  excita  contre  lui  la  faction  des  bleus;  et  le  sep- 
tième mois  de  son  consulat,  Vitalien  fut  percé  de  dix-sept  coups  à  la  table 
du  prince.  Justinien,  qui  hérita  de  sa  dépouille,  fut  accusé  du  meurtre 
d'un  homme  auquel  il  avait  récemment  engagé  sa  foi  en  participant  avec 
lui  aux  saints  mystères. 

Investi  du  titre  de  maître-général  des  armées  d'Orient,  le  neveu  de 
Justin  évita  d'aller  commander  les  armées  et  de  se  compromettre  par  son 
absence.  Au  contraire  il  resta  à  Constant inople ,  et  s'attacha  à  gagner  le 
clergé,  le  peuple  et  le  sénat.  Attaché  à  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse, 
il  fit  cesser  le  schisme  en  témoignant  une  grande  déférence  pour  le  pape 
de  Rome ,  donna  les  sièges  de  l'Orient  à  des  évéques  catholiques  qui  lui 
étaient  dévoués,  distribua  des  richesses  aux  monastères.  Mais  les  spec- 
tacles et  les  jeux  n'étaient  pas  moins  importants  aux  yeux  de  la  multi- 
tude que  le  Symbole  de  Nieée  et  de  Chalcédoine.  Les  dépenses  du  con- 
sulat de  Justinien  furent  évaluées  à  deux  cent  quatre-vingt-huit  mille 
pièces  d'or;  vingt  lions  et  trente  léopards  parurent  en  une  seule  fois  dans 
l'amphithéâtre,  et  les  vainqueurs  des  courses  de  chars  recurent  en  outre 
un  don  extraordinaire  de  chevaux  richement  harnachés.  En  même  temps 
Justinien  cultivait  l'affection  du  sénat,  qui  pendant  le  règne  d'Anastase 
s'était  recruté  d'une  foule  d'officiers  militaires.  Ces  nouveaux  magistrats 
conservaient  autour  d'eux  une  garde  particulière  composée  de  vétérans, 
dont  les  armes  et  les  acclamations  pouvaient  dans  un  tumulte  populaire 
disposer  du  diadème  de  l'Orient.  Les  trésors  de  l'État  servirent  à  acheter 
les  sénateurs,  qui  prièrent  unanimement  l'Empereur  d'adopter  Justinien 
pour  son  collègue.  Le  vieux  monarque  accueillit  mal  cette  demande  et 
leur  conseilla  de  porter  leurs  vues  sur  un  candidat  plus  âgé.  Le  sénat 
n'en  décora  pas  moins  Justinien  du  titre  royal  de  nobilissime,  et  Justin 
i.  6 


Digitized  by  Google 


82  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

soit  par  amitié  soit  par  crainte,  ratifia  le  décret.  La  faiblesse  d'esprit  et  de 
corps  où  le  réduisit  bientôt  une  blessure  incurable  qu'il  avait  à  la  cuisse, 
ne  lui  permit  plus  de  tenir  les  rênes  de  l'Empire.  Jl  fit  venir  le  patriarche 
et  les  sénateurs,  et  en  leur  présence  plaça  le  diadème  sur  la  tête  de  Jus- 
tinien  qui  du  palais  fut  conduit  au  cirque,  où  11  reçut  les  hruyautes  félici- 
tations du  peuple.  Justin  vécut  encore  quatre  mois  (  du  l"  avril  au  lw 
août  527);  mais  depuis  cette  cérémonie  on  le  regarda  comme  mort  pour 
l'Empire,  et  Justinien,  dans  la  quarante-cinquième  année  dcson  âge,  fut 
reconnu  souverain  légitime  de  l'Orient. 


CHAPITRE  VI. 

ROYAUME  DES  OSTROGOTHS  EN  ITALIE. 

(  455—568.) 

Naissance  et  éducation  de  Théodoric.  —  Il  devient  chef  des  Ottrogoths.  —  Théo- 
doric  ailié,  puis  ennemi  de  l'empereur  Zénon.  —  11  obtient  la  permission  de  con- 
quérir l'Italie.  —  Marche  des  Goths.  —  Résistance  d'Odoacre.  —  Partage  des  terres 
et  des  emplois. —Relations  extérieures.— Victoires  et  agrandissement  de  Théodoric. 
—  Nature  de  son  gouvernement. — Théodoric  à  Rome.  —  Monuments.  —  Prospérité 
de  l'Italie.  —  Discussions  religieuses.  —  fioèce.  —  Sa  disgrâce.  —  Supplice  de  Boèce 
et  de  Symmaque.  —  Mort  de  Théodoric.  —  Amala&onthe.  —  Règne  éphémère 
d'Athalaric.  —  Amalasontbe  est  tuée  par  Théodat.  —  Bélisaire.  —  Règne  de  "Viti- 
gès.  —  Succès  de  Totila.  —  Rome  prise  et  reprise.  —  Victoire  de  Narsès.  —  Des- 
truction de  la  monarchie  des  Goths.  —  Gouvernement  et  disgrâce  de  Narsès. 

Théodoric  de  la  race  d'Àmala ,  race  illustre  parmi  les  Goths ,  naquit 
dans  les  environs  de  Vienne ,  deux  ans  après  la  mort  d'Attila  (455).  Une 
victoire  venait  de  rétablir  l'indépendance  des  Ostrogoths ,  et  les  trois 
frères  Walamir,  Théodomir  et  Widimir ,  qui  de  concert  gouvernaient 
cette  nation  guerrière ,  habitaient  divers  cantons  de  la  province  fertile, 
mais  alors  déserte ,  de  la  Pannonie.  L'empereur  Marcien  la  leur  avait 
abandonnée  à  condition  qu'ils  défendraient  le  Danube. 

Dans  la  huitième  année  de  sou  âge ,  Théodoric  fut  livré,  par  son  père, 
comme  otage  à  Léon  I",  et  fût  élevé  à  Gonstantinople  avec  soin  et  ten- 
dresse ;  son  corps  se  forma  à  tous  les  exercices  de  la  guerre,  et  son  esprit 
se  développa  par  l'habitude  de  conversations  éclairées.  Il  reçut  les  leçons 
du  plus  habile  maître  ;  mais  il  dédaigna  ou  négligea  la  pratique  des  arts 
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de  la  Grèce ,  au  point  qu'il  ne  sut  jamais  écrire.  Dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans,  l'Empereur  le  rendit  aux  vœux  des  Ostrogoths. 
Walamir  avait  été  tué  dans  une  bataille  ;  Widimir,  le  plus  jeune  des 
trois  frères ,  avait  conduit  une  armée  de  Barbares  en  Italie  et  en  Gaule , 
et  toute  la  nation  avait  reconnu  pour  roi  le  père  de  Théodoric.  Ses  fa- 
rouches sujets  admirèrent  la  force  et  la  haute  taille  du  jeune  prince  qui 
devait  éclipser  la  gloire  de  ses  aïeux.  Les  Goths ,  pressés  par  la  disette , 
résolurent  d'une  voix  unanime  d'abandonner  leur  camp  de  la  Panno- 
nie,  pour  pénétrer  dans  les  plaines  fertiles  voisines  de  Bysance.  Après 
avoir  montré  en  diverses  occasions  qu'ils  pouvaient  être  des  ennemis 
dangereux  ou  au  moins  incommodes ,  ils  mirent  à  haut  prix  la  paix  et  leur 
fidélité.  Ils  acceptèrent  des  terres  et  de  l'argent ,  et  on  leur  confia  la 
défense  du  Danube  inférieur ,  sous  les  ordres  de  Théodoric,  qui  après  la 
mort  de  son  père  monta  sur  le  trône  héréditaire  des  A  ma  les. 

Le  nouveau  roi  des  Goths  seconda  puissamment  et  avec  bonheur  rem 
pereur  Zénon  contre  l'usurpateur  Basiliscus  (475).  Le  prince  triomphant 
prodigua  à  Théodoric  tout  ce  que  la  crainte  ou  l'affection  pouvait  don- 
ner :  il  lui  accorda  le  rang  de  patrice  et  de  consul ,  le  commande- 
ment des  troupes  du  palais ,  une  statue  équestre  et  le  nom  de  fils. 
Aussi  long-temps  que  Théodoric  daigna  servir,  il  défendit  avec  courage 
et  fidélité  la  cause  de  son  bienfaiteur  ;  mais,  entraîné  dans  une  révolte 
des  Goths  et  craignant  de  compromettre  son  pouvoir  par  une  résistance 
inutile,  le  fidèle  serviteur  devint  bientôt  un  ennemi  terrible  qui  ré- 
pandit le  feu  de  la  guerre,  de  Gonstantinople  à  la  mer  Adriatique.  Plu- 
sieurs villes  florissantes  furent  livrées  aux  flammes,  et  ces  farouches 
Goths ,  qui  coupaient  la  main  droite  aux  paysans  captifs ,  anéantirent 
presque  entièrement  l'agriculture  de  la  Thrace. 

Cependant  la  cour  de  Bysance,  hors  d'état  de  lutter  contre  les  Goths 
réunis  sous  un  seul  chef ,  conclut  avec  eux  un  traité  honteux.  L'habile 
Théodoric  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  haï  des  Romains  et  suspect  aux 
Barbares.  On  disait  de  tous  côtés  que  ses  sujets  se  trouvaient  en  proie  à 
des  maux  sans  nombre ,  tandis  qu'il  se  livrait  au  luxe  de  la  Grèce.  Il 
voulut  échapper  à  la  cruelle  alternative  d'attaquer  les  Goths  au  nom  de 
l'Empereur,  ou  de  les  mener  au  combat  en  qualité  d'ennemis  de  Zénon. 
Il  forma  un  projet  digne  de  son  courage  et  de  son  ambition ,  et  il  dit  à 
l'Empereur  :  «  Grâce  à  votre  générosité ,  je*  me  trouve  dans  Tabou- 
»  dance  ;  mais  écoutez  d'une  oreille  favorable  les  vœux  de  mon  cœur  : 
»  l'Italie,  héritage  de  vos  prédécesseurs,  et  Rome  elle-même,  la  capitale 
»  et  la  maîtresse  du  monde,  sont  aujourd'hui  accablées  par  la  tyrannie  du 
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»  mercenaire  Odoacre  ;  ordonnez-moi  de  marcher  contre  le  tyran  à  la 
»  téte  de  ma  nation  :  si  je  perds  la  vie ,  vous  serez  débarassé  d'un 
»  ami  dispendieux  et  incommode  ;  si  à  l'aide  du  Ciel  je  réussis,  je  gou- 
»  vernerai  en  votre  nom  d'une  manière  glorieuse  pour  vous ,  la  ville  de 
»  Rome  et  la  partie  de  l'Etat  que  mes  armes  auront  affranchie.  »  La 
cour  de  Bysance  accepta  la  proposition  de  Théodoric  que  peut-être  elle 
avait  suggérée 1  (489). 

La  réputation  du  général  et  la  nature  de  la  guerre  répandirent  une  ar- 
deur universelle.  Les  "Walamirs  reçurent  sous  leurs  drapeaux  des  essaims 
de  Goths,  déjà  engagés  au  service  ou  établis  dans  les  provinces  de  l'Em- 
pire. La  marche  de  Théodoric  doit  être  regardée  comme  l'émigration 
d'un  peuple  entier.  Les  Gotbs  emmenèrent  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fants, leurs  vieillards  et  leurs  effets  les  plus  précieux.  Ils  tiraient  leurs 
subsistances  des  grains  que  leurs  femmes  elles-mêmes  réduisaient  en 
farine  dans  des  moulins  portatifs ,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux ,  du  produit  incertain  de  la  chasse  et  des  contributions  qu'ils  le- 
vaient sur  leur  passage  ;  mais  dans  le  cours  d'une  marche^  de  près  de 
trois  cents  lieues  entreprise  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  ils  échappè- 
rent avec  peine  aux  maux  de  la  famine.  Depuis  la  chute  de  la  puissance 
romaine  ,  la  Dacie  et  la  Pannonie  avaient  été  constamment  le  théâtre  de 
la  guerre  et  de  la  désolation.  Les  tribus  de  Bulgares,  de  Gépides  et  de 
Sarmates,  qui  s'étaient  emparées  de  ces  provinces  abandonnées,  voulu- 
rent, excitées  par  leur  farouche  valeur  ou  par  les  sollicitations  d'Odoa- 
cre,  arrêter  son  ennemi  ;  Théodoric  livra  une  foule  de  combats  obs- 
curs ,  mais  sanglants,  où  il  demeura  vainqueur,  et  après  avoir  enfin 
surmonté  tous  les  obstacles  à  force  d'habileté  et  de  constance ,  il 
passa  les  Alpes-Juliennes  et  déploya  sur  les  confins  de  l'Italie  ses 
invincibles  drapeaux. 

Odoacre  occupait  déjà ,  près  des  ruines  d'Aquilée ,  le  poste  avanta- 
geux de  la  rivière  Sontius  ;  il  avait  sous  ses  ordres  une  armée  nom- 
breuse, mais  commandée  par  des  chefs  indépendants,  ennemis  de  toute 
subordination  et  de  tout  délai.  Théodoric,  après  avoir  donné  quelque 
repos  à  sa  cavalerie ,  attaqua  les  retranchements  de  l'ennemi,  remporta 
une  victoire  complète,  et  la  province  vénitienne  jusqu'aux  murs  de 

1  Maison  eut  soin  de  mettre  dans  l'acte  d'autorisation  des  mois  ambigus  qu'on 
pût  expliquer  selon  les  événements,  et  on  se  garda  bien  de  dire  d'une  manière  pré- 
cise si  le  vainqueur  de  l'Italie  gouvernerait  cette  contrée  en  qualité  de  lieutenant ,  de 
vassal ,  ou  d'allié  de  l'empereur  d'Orient. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  —  CHAP.  VI.  85 

Vérone ,  en  fut  le  prix.  Le  vainqueur  rencontra  près  de  cette  ville ,  sur 
les  bords  de  l'Adige,  une  nouvelle  armée  qu'il  dispersa  après  une  lutte 
acharnée.  Odoacre  s'enfuit  à  Ravenne,  et  les  troupes  vaincues  saluè- 
rent le  conquérant  par  de  vives  acclamations.  Toutefois  leur  fidélité 
mal  affermie  l'exposa  bientôt  au  plus  grand  des  périls.  Un  déserteur 
qu'on  avait  imprudemment  choisi  pour  guide ,  livra  et  lit  périr  près  de 
Faënza  l'avant-garde  des  Ostrogoths.  Odoacre  reparut  maître  de  la 
campagne,  et  Théodoric,  retranché  dans  son  camp  de  Pavie  ,  fut  ré- 
duit à  solliciter  les  secours  des  Yisigoths  de  la  Gaule,  ses  alliés.  Avec 
ce  renfort  il  reprit  l'offensive  ;  et  s'avança  jusqu'en  Calabre,  où  les  am- 
bassadeurs de  Thrasimond  roi  des  Vandales  lui  livrèrent  la  Sicile,  comme 
dépendance  de  son  royaume.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  qui  avaient 
fermé  leurs  portes  à  l'usurpateur  Odoacre ,  le  reçurent  comme  un  libé- 
rateur. L'inexpugnable  Ravenne  soutint  seule  un  siège  de  plus  de  deux 
ans  ,  et  les  sorties  d'Odoacre  portèrent  souvent  la  mort  et  l'effroi  dans  le 
camp  des  Goths. 

Cet  infortuné  monarque,  manquant  de  vivres  et  réduit  au  désespoir, 
céda  enfin  aux  clameurs  de  ses  soldats.  L'évéque  de  Raveune  négocia 
le  traité  de  paix  (493).  Les  Ostrogoths  entrèrent  dans  la  ville,  et  les  rois 
ennemis  consentirent,  sous  la  foi  du  serment ,  à  gouverner  les  provinces 
d'Italie  avec  une  égale  autorité.  Mais  après  quelques  jours»  consacrés  en 
apparence  au  plaisir  et  à  l'amitié,  Odoacre  fut  poignardé  dans  un  festin 
par  la  main  même  de  son  rival.  On  avait  eu  soin  d'expédier  à  l'avance 
des  ordres  secrets  :  on  égorgea  partout ,  au  même  moment  et  presque 
sans  résistance  ,  les  infidèles  mercenaires ,  et  les  Goths  proclamèrent  le 
règue  de  Théodoric  avec  l'aveu  tardif  et  équivoque  de  l'empereur  d'O- 
rient. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  partager  les  terres  de  l'Italie 
aux  belliqueuses  tribus  qui  l'avaient  suivi  de  si  loin  et  s'étaient  dé- 
vouées à  sa  fortune.  Cette  distribution,  déguisée  sous  le  nom  d'hospi- 
talité, fut  répartie  entre  deux  cent  mille  soldats  qui  menaient  avec 
eux  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Le  lot  fut  proportionné  à  la  naissance; 
mais ,  si  l'on  établit  des  distinctions  entre  les  nobles  et  les  plébéiens , 
chaque  homme  libre  posséda  sa  terre  franche  d'impôt  et  ne  fut  soumis 
qu'aux  lois  nationales.  Les  vainqueurs,  tout  en  adoptant  les  coutu- 
mes des  habitants  du  pays  ,  dédaignèrent  les  écoles  latines  et  préfé- 
rèrent à  la  civilisation  des  vaincus,  l'exercice  des  armes  et  de  ces  vertus 
guerrières  qui  faisaient  leur  force.  L'Italie  présenta  l'aspect  d'un  camp 
bien  ordonné ,  toujours  prêt  à  accepter  les  fatigues  militaires  et  à  ré- 
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pondre  à  l'appel  du  chef.  Théodoric  lui-même  encouragea  la  séparation 
des  Goths  et  des  Italiens ,  réservant  les  uns  pour  le  service  de  la  guerre , 
les  autres  pour  les  arts  tranquilles  de  la  paix  et  les  emplois  civils. 

Le  roi  des  Ostrogoths  n'ignorait  pas  cependant  combien  la  magnifi- 
cence extérieure  frappe  l'esprit  des  hommes.  La  cour  de  Ravenne  devint 
célèbre  par  la  pompe  qu'on  y  déployait,  et  les  ambassadeurs  étrangers, 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts  avec  des  présents  ,  remportaient  des 
marques  plus  éclatantes  encore  de  la  somptuosité  du  prince.  Médiateur 
entre  les  rois  barbares,  Théodoric  s'unit  par  des  mariages  aux  chefs  des 
Francs,  des  Bourguignons,  des  Visigoths,  des  Vandales  et  des  Thurin* 
giens.  Les  Hérules  du  fond  de  leurs  forêts  sauvages  les  Livoniens  des 
bords  de  la  Baltique,  sollicitèrent  et  obtinrent  son  alliance.  Les  Italien» 
ornèrent  leurs  vêtemens  des  martres  de  la  Suède,  et  un  prince  de  ce 
pays  lointain ,  alors  désigné  sous  la  vague  dénomination  de  Thulé  «, 
trouva  un  asile  dans  le  palais  de  Ravenne. 

Secondé  par  l'habileté  de  ses  lieutenants  et  par  sa  vaste  renommée, 
Théodoric  ajouta  à  son  empire  la  Rhétie ,  le  Norique ,  la  Dalmatie  et 
la  Pannonie ,  depuis  la  source  du  Danube  jusqu'au  petit  royaume  des 
Gépides.  La  prudence  ne  lui  permettait  pas  de  laisser  ces  remparts  de 
l'Italie  entre  les  mains  de  voisins  hostiles  ou  turbulents.  Bientôt  la  ja- 
lousie d'Anastase  alluma  la  guerre  sur  les  frontières  de  la  Dacie.  A  la 
tête  de  dix  mille  Romains,  Sabinien,  général  expérimenté,  s'avança  con- 
tre Théodoric ,  distribuant  sur  son  passage  des  armes  et  des  munitions 
aux  tribus  Bulgares.  Mais  les  Ostrogoths  réunis  aux  Huns  battirent 
son  armée  dans  les  champs  de  Margus,  et  les  Barbares  se  signalèrent 
autant  par  leur  valeur  dans  le  combat  que  par  leur  modération  après 
la  victoire.  Irritée  de  cette  défaite,  la  cour  de  Bysance  arma  deux  cents 
vaisseaux  et  huit  mille  hommes  qui  pillèrent  la  Galabre  et  la  Pouille 
(508).  Surpris  à  l'improviste,  Théodoric  fit  construire  avec  une  célé- 
rité incroyable  mille  vaisseaux  légers,  appelés  Dromones»  Ges  prépara- 
tifs hâtèrent  sans  doute  le  départ  de  la  flotte  grecque  qui  avait  assiégé 
vainement  Tarente.  Pendant  qu'il  obtenait  de  l'empereur  grec  une  paix 

«  Celle  région  du  Nord  était  peuplée  ou  du  moins  avait  été  reconnue  jusqu'au  08e 
degré  de  latitude,  et  à  l'époque  du  solstice  d'été ,  les  habitants  jouissent  pendant  qua- 
rante jours  de  la  présence  du  soleil,  qui  disparaît  pour  eux  au  solstice  d'hiver  pen- 
dant un  même  espace  de  temps.  La  longue  nuit  que  causait  son  absence  ou  sa  mort 
amenait  une  saison  de  douleur  et  d'inquiétude,  et  on  ne  se  livrait  à  la  joie  qu'au  mo- 
ment où  des  messagers  envoyés  au  sommet  des  montagnes  apercevaient  les  premiers 
ayons  de  la  lumière  et  annonçaient  à  la  plaine  la  résurrection  du  jour. 
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solide  et  honorable,  Théudoric  arrêta  en  Aquitaine  l'ambition  de  Clotis, 
et,  par  la  conquête  d'Arles  et  de  Marseille,  s'ouvrit  une  communication 
avec  les  Visigoths,  dont  le  jeune  roi  était  son  petit-fils.  Il  protégea  les 
Allemands,  punit  sévèrement  une  incursion  des  Bourguignons  et  ré- 
gna paisiblement  de  la  Sicile  au  Danube ,  de  Belgrade  à  l'océan  Atlan- 
tique. 

Avec  tous  ces  éléments  de  puissance  et  de  gloire,  il  semble  que  Théo- 
doric aurait  pu  fonder  sur  de  nouvelles  bases  un  empire  durable  ;  mais 
peut-être  il  recula  devant  une  révolution  sociale ,  ou  sentit  son  impuis- 
sance à  remplacer  les  Institutions  qu'il  trouvait  établies.  La  loi  civile, 
qui  n'était  autre  que  le  droit  romain,  fut  maintenue,  sauf  quelques 
modifications  introduites  par  l'édit  qui  porté  le  nom  de  Théodoric  La 
royauté,  modelée  sur  l'autorité  impériale,  fut  absolue  comme  elle  ;  car 
les  réunions  armées  qui  avaient  lieu  chaque  année,  selon  l'usage  natio- 
nal, ne  paraissent  pas  avoir  pris  part  à  l'administration  publique.  Tou- 
jours prêt  à  défendre  au  besoin  les  droits  de  sa  couronne,  le  roi  des 
Ostrogoths  n'en  témoignait  pas  moins  une  grande  déférence  envers 
les  Césars  bysantins.  Le  choix  des  deux  consuls,  fait  d'accord  entre  les 
deux  souverains ,  attestait  chaque  année  l'alliance  du  royaume  de  Théo- 
doric et  de  l'empire  d'Orient.  A  Ravenne  comme  à  Gonstantinople,  on 
trouvait  le  préfet  du  prétoire,  le  préfet  de  Rome ,  lé  questeur,  le  met- 
tre des  offices,  le  trésorier  public  et  le  trésorier  privé.  Le  département 
des  tribunaux  et  celui  des  finances  étaient  délégués  à  sept  consulaires , 
trois  correcteurs  et  cinq  présidents,  qui  gouvernaient  les  quinze  régions 
de  l'Italie  d'après  les  principes  et  même  les  formes  de  la  jurisprudence 
romaine.  Outre  leur  langage  et  leurs  coutumes ,  les  vaincus  avaient  con- 
servé leur  liberté  personnelle  et  les  deux  tiers  des  terres  du  pays.  La 
seule  innovation  était  l'établissement  des  comtes  goths  chargés  de  ren- 
dre la  justice  aux  Barbares  et  de  commander  la  milice.  Ceux  qui  encou- 
rageaient Théodoric  dans  cette  voie,  ses  principaux  ministres,  ses  amis, 
étaient  des  Italiens  :  EnnodiUs  évéque  de  PaVie,  Libérius  préfet  du 
prétoire,  le  prudent  Gassiodore ,  et  le  savant  Boèce  qui  devait  entraîner 
dans  sa  disgrâce  le  célèbre  et  malheureux  Symmaque. 

Quoique  Rome  ne  rat  plus  le  siège  du  gouvernement ,  le  souvenir  de 
sa  splendeur  passée  imposait  au  maître  de  l'Italie,  qui  s'intitulait  le  pro- 
tecteur de  la  république.  Théodoric  avait  soin  d'entretenir  à  Rome  l'ordre 
et  l'abondance  ;  une  ration  de  pain  et  de  viande  était  accordée  à  chaque 

1  Cet  «dit  est  en  cent  dnquanle-quatie  article»  et  rédigé  en  latin. 
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citoyen  indigent,  et  les  jeux  publics,  cette  autre  nourriture  du  peuple, 
ne  manquaient  pas  aux  anciens  maîtres  du  monde.  Les  bétes  sauvages 
de  l'Afrique  exerçaient  toujours  dans  le  Colysée  le  courage  et  la  dexté- 
rité des  chasseurs,  et  l'indulgent  Théodoric  fermait  les  yeux  sur  les  éter- 
nelles factions  des  bleus  et  des  verts.  La  septième  année  de  son  règne, 
il  visita  la  vieille  capitale ,  reçut  avec  modestie  les  félicitations  du  sé- 
nat et  passa  six  mois  à  Rome ,  admirant  les  aquéducs 1 ,  le  théâtre  de 
Pompée,  le  colossal  amphithéâtre  de  Titus,  le  Forum  et  la  colonne  de 
Trajan.  Le  fils  de  Théodomir  monta  victorieux  à  ce  même  Gapitole  où 
les  anciens  empereurs  avaient  tant  de  fois  remercié  les  dieux  de  la  dé- 
faite des  Barbares  ;  mais  lui,  digne  de  sa  fortune,  sut  respecter  les  monu- 
ments de  la  gloire  d'un  autre  âge.  Il  créa  un  officier  chargé  de  restaurer 
ces  grandes  constructions,  et  de  conserver,  avec  un  soin  intelligent,  les 
ouvrages  de  marbre  et  d'airain,  tels  que  les  chevaux  du  mont  Quirinal, 
les  éléphants  de  la  voie  sacrée  et  la  fameuse  vache  de  Myron. 

Les  Goths  d'ailleurs  n'étaient  pas  insensibles  à  ces  merveilles ,  et 
eux-mêmes  construisirent  de  beaux  monuments.  Outre  la  résidence  de 
Ravenne ,  où  Théodoric  cultivait  un  verger  de  ses  mains ,  on  peut  citer 
le  palais  de  Vérone  dont  la  figure,  qui  subsiste  encore  sur  une  pièce 
de  monnaie,  offre  le  modèle  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  de 
l'architecture  des  Goths.  Partout  s'élevèrent  des  aquéducs,  des  bains, 
des  portiques  et  des  églises.  Les  sénateurs  continuèrent  de  résider  l'été 
sous  les  frais  ombrages  de  Tivoli  et  de  Préneste,  et  d'aller  l'hiver 
chercher  la  chaleur  et  le  soleil  sous  le  beau  ciel  de  Naples  et  de  Baies. 
L'Istrie  devint  une  autre  Campanie  aussi  fertile.  Tous  les  ans  un 
marché  considérable  se  tint  en  Lucanie  à  la  fontaine  Marcilienne.  Les 
bords  du  lac  de  Côme  se  couvrirent  d'oliviers,  de  vignes  et  de  châtai- 
gniers. On  exploita  les  mines  de  fer  de  la  Dalmatie,  une  mine  d'or  dans 
le  Brutium  ;  les  marais  Pontins  et  ceux  de  Spolète  furent  desséchés  ; 
enfin  Théodoric,  par  des  approvisionnements  bien  entendus,  sut  prévenir 
toute  crainte  de  famine.  Telle  était  la  sécurité  des  routes,  si  favorable 
au  commerce,  que  les  portes  de  Ravenne  n'étaient  pas  même  fermées 

1  Quatorze  aquéducs  versaient  dans  chaque  partie  de  la  ville ,  des  flots  d'une  eau 
pure.  Les  eaux  qu'on  appelait  Claudiennes  avaient  leur  source  à  treize  lieues  de  là  , 
au  milieu  des  montagues  des  Sabios.  Une  file  d'arceaux  d'une  penle  insensible  les 
amenait  au  sommet  du  mont  Aventin.  Les  longues  et  spacieuses  voûtes  qui  servaient 
d'égouts  subsistaient  en  leur  entier  après  douze  siècles ,  et  l'on  a  mis  la  structure  de 
ces  canaux  souterrains  au-dessus  de  toutes  les  merveilles  dont  la  ville  de  Rome  frappait 
les  regards. 
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pendant  la  nuit  et  qu'on  pouvait  sans  crainte  laisser  une  bourse  pleine 
d'or  au  milieu  des  campagnes. 

Cependant,  malgré  ce  calme  et  cette  prospérité,  un  germe  de  mésin- 
telligence existait  entre  le  prince  et  les  sujets.  Le  roi  des  Goths  était 
arien  et  l'Italie  professait  avec  zèle  le  Symbole  de  Nicée.  Bien  qu'il  se 
fût  contenté  d'assurer  la  tolérance  aux  Ariens,  qu'il  respectât  les  mi- 
nistres et  les  cérémonies  de  la  foi  catholique ,  qu'il  honorât  de  pieux 
évéques  orthodoxes  tels  qu'Epiphane  et  saint  Césaire,  Théodoric  ne 
pouvait  renoncer  à  exercer  sa  suprématie  sur  l'Église  ;  et  cette  inter- 
vention était  un  écueil.  Une  fois  il  décida  entre  deux  prétendants  au 
pontificat  de  Rome;  dans  une  autre  occasion  il  nomma  lui-même  un 
pape ,  et  cela  au  palais  de  Ravenne.  Un  schisme  survint  qui  aigrit  le 
mécontentement.  Des  séditions  violentes  éclatèrent  contre  les  Juifs, 
dont  Théodoric  protégeait  l'opulence  et  la  faiblesse.  La  punition  des 
fauteurs  de  troubles,  fustigés  par  la  main  du  bourreau,  la  démolition  de 
la  chapelle  de  Saint-Étienne  à  Vérone,  excitèrent  des  murmures,  surtout 
à  Rome.  Théodoric  s'irrita  contre  les  sénateurs  qu'il  soupçonnait  d'en- 
tretenir un  commerce  perfide  avec  la  cour  de  Bysance ,  et  interdit  à  ses 
sujets  italiens  de  porter  des  armes  offensives.  Instruit  qu'une  loi  sévère 
avait  été  promulguée  à  Constantinople  contre  les  Ariens,  il  menaça  d'user 
de  représailles  contre  les  Catholiques.  On  dit  même  qu'il  n'attendait 
qu'une  réponse  équivoque  de  l'empereur  Justin,  pour  publier  une 
ordonnance  par  laquelle  l'exercice  du  culte  orthodoxe  devait  être  en- 
tièrement prohibé.  La  crainte  d'une  persécution  donna  lieu  à  un  com- 
plot déjoué  aussitôt  que  conçu.  Le  fameux  Boèce  y  fut  impliqué,  et  sa 
fin  déplorable  explique  mieux  que  tout  autre  fait  Où  en  étaient  venues 
ces  défiances  réciproques. 

Quelques  mots  sur  Boèce.  Patricien  et  sénateur,  il  se  faisait  gloire  de 
descendre  de  la  famille  des  Manlius.  Versé  dans  la  littérature  latine ,  il 
avait  passé  à  Athènes  uue  partie  de  sa  jeunesse ,  au  momeut  où  Proclus 
y  professait,  et  tout  en  puisant  dans  ses  leçons  le  goût  des  lettres 
grecques,  il  avait  repoussé  les  rêveries  du  philosophe  Alexandrin.  Aussi 
pieux  qu'éclairé,  il  composa  des  traités  de  théologie  et  combattit  les 
erreurs  d'Arius,  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Il  traduisit  pour  l'instruc- 
tion des  Latins  les  meilleures  productions  des  Grecs  sur  les  sciences 
exactes,  voua  son  éloquence  à  la  défense  de  l'humanité  et  trouva  du 
temps  pour  s'appliquer  aux  affaires  publiques.  En  effet  Théodoric,  qui 
avait  distingué  son  mérite,  le  créa  maître  des  offices,  patrice,  consul. 
Dans  cette  haute  position  il  fit  éclater  le  plus  ardent  patriotisme,  réprima 
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par  son  autorité  les  violences  des  officiera  royaux  et  allégea  autant  qu'il 
le  put  faire  les  contributions  extraordinaires  levées  sur  les  habitants  des 
provinces. 

Mais  cette  vertu  même  lui  fit  des  ennemis;  on  lui  donna  un  indigne 
collègue  qui  partageait  et  qui  contrôlait  son  pouvoir*  Au  moment  où  le 
caractère  de  Théodoric  commençait  à  s'aigrir,  Boèce  ne  craignit  pas 
d'élever  une  voix  courageuse  en  faveur  du  sénateur  AlbinUs,  qui  avait 
eu  la  présomption  espérer  la  liberté  dé  Rome»  «  Si  Albinus  est  eou- 
»  pable,  s'écria*t-il,  nous  avons  commis  le  même  crime,  le  sénat  et 
»  moi.  d  «  Si  j'avais  connu  la  conspiration,  disait-il  encore,  je  ne  l'aurais 
»  pas  révélée  ;  »  parole  imprudente  envenimée  par  la  haine.  Trois  té*- 
moins  apoatés  l'accusèrent  d'avoir  appelé  l'empereur  d'Orient  à  la  déli- 
vrance de  l'Italie  et  produisirent  un  acte  où  la  signature  de  Boèce  était 
contrefaite.  Théodoric,  sans  écouter  sa  défense,  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  de  Pavie.  Le  sénat  tremblant  comme  au  temps  de  Tibère  h  prononça 
un  arrêt  de  confiscation  et  de  mort  contre  le  plus  illustre  de  ses  membre*, 
et  les  officiers  de  Théodoric  exécutèrent  sans  pitié  ses  ordres  cruels. 
Boèce  tiré  de  sa  prison  eut  la  tête  serrée  avec  une  grosse  corde,  si  forte- 
ment que  les  yeux  sortirent  presque  de  leurs  orbites.  On  l'acheva  à 
coups  de  massue  '.  Son  beau-père  Symmaque  laissa  éclater  une  douleur 
indiscrète.  Il  n'avait  pas  craint  de  pleurer  en  publie  la  mort  de  son  ami  ; 
il  pouvait  la  venger.  On  le  chargea  de  fers ,  on  le  traina  ensuite  de  Rome 
à  Ravenne  où  se  trouvait  Théodoric,  et  le  vieillard  innocent  fut  immolé 
aux  soupçons  du  roi. 

Ces  deux  meurtres  troublèrent  les  derniers  jours  de  Théodoric.  On 
raconte  qu'à  la  vue  d'un  gros  poisson  servi  sur  sa  table  j  il  s'écria  tout- 
à-coup  qu'il  apercevait  le  visage  irrité  de  Symmaque  ;  que  ses  yeux 
respiraient  la  fureur,  et  que  sa  bouche  armée  de  longues  dents  allait  le 
dévorer.  Il  se  retira  saisi  d'une  fièvre  violente  qui  l'emporta  au  bout  de 
quelques  jours  (526  ).  Il  avait  régné  trente-trois  ans.  Près  d'expirer  il 
partagea  ses  trésors  et  ses  provinces  entre  ses  deux  petits-fils,  et  éta- 

•  L'exéculion  eut  lieu  à  Calvenzano ,  entre  Marignan  et  Pavie.  Pins  tard ,  l'em- 
pereur Olhon  III  fil  transférer  dans  un  tombeau  plus  convennble  les  ossements  d'un 
homme  qui  était  regardé  au  moyen-âge  comme  martyr  de  la  foi  catholique,  et  le  sa- 
vant pape  Sylvestre  II  composa  lui-même  l'inscription  qui  fut  gravée  sur  le  mausolée. 
La  tour  de  Boèce  a  subsisté  jusqu'en  1 584,  et  le  lieu  de  sa  prison  est  appelé  aujourd'hui 
le  Baptistère.  Ce  fut  pendant  sa  captivité  que  Boèce  écrivit  la  Consolation  de  la 
Philosophie,  ouvrage  précieux  qui  ne  serait  point  indigne  des  loisirs  de  Platon  et 
de  Cicéron,  et  où  le  philosophe  chrétien  s'élève  aux  considérations  les  plus  sublimes 
de  la  morale  et  de  la  théodioée. 
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blit  le  Rhône  pour  limite  de  leurs  domaines.  Amalaric  fat  rétabli  sur  le 
trône  d'Espagne;  l'Italie  et  toutes  les  conquêtes  des  Ostrogoths  furent 
léguées  à  Athalaric,  né  du  mariage  d'Amalasonthe  fille  de  Théodoric, 
avec  un  prince 1  de  la  famille  des  Amales.  Les  chefs  des  Goths  et  les 
magistrats  d'Italie  promirent  unanimement  de  rester  fidèles  à  Athalaric 
et  à  sa  mère ,  et  reçurent  de  Théodoric,  [en  ce  moment  imposant,  le 
salutaire  avis  de  maintenir  les  lois ,  d'aimer  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  et  de  cultiver  avec  respect  l'amitié  de  TËmpereur.  Amalasonthe 
fit  élever  à  son  père  un  monument  dans  un  lieu  qui  domine  la  côte  de 
Ravenne.  On  y  voyait  une  chapelle  de  forme  circulaire  et  de  trente  pieds 
de  diamètre ,  surmontée  d'une  coupole  de  granit  d'un  seul  bloc  ;  du 
centre  de  la  coupole  s'élevaient  quatre  colonnes  qui  soutenaient  dans  un 
vase  de  porphyre  les  restes  du  roi  des  Goths,  qu'environnaient  les  sta- 
tues d'airain  des  douze  Apôtres. 

Théodoric  emporta  dans  la  tombe  la  grandeur  du  royaume  qu'il  avait 
fondé ,  et  cette  prospérité  dont  nous  avons  tracé  le  tableau  ne  pouvait 
être  qu'éphémère.  Certes ,  Théodoric  fut  un  grand  homme,  malgré  les 
injustices  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à  sa  vieillesse.  Cependant 
l'histoire  ne  doit  pas  dissimuler  qu'il  fut  quelquefois  violent  ou  faible. 
Tantôt  il  privait  les  adhérents  d'Odoacre  des  droits  qui  constituent 
l'homme  et  le  citoyen ,  et  accablait  la  Ligurie  d'une  taxe  insupportable 
après  les  calamités  de  la  guerre;  tantôt  il  accordait  à  la  faveur  des  pri- 
vilèges ruineux  pour  d'autres  provinces ,  fermait  les  yeux  sur  les  con- 
cussions de  son  propre  neveu ,  et  permettait  qu'on  abusât  de  son  auto- 
rité et  de  son  nom.  Mais  ces  défauts  inséparables  du  gouvernement 
absolu  ne  furent  qu'une  cause  secondaire  de  décadence  pour  le  royaume 
des  Ostrogoths  :1a  cause  principale  fut,  d'une  part,  l'indocilité  et 
l'orgueil  de  ces  tribus  barbares  campées  en  Italie  comme  dans  un  pays 
étranger  et  vaincu  ;  de  l'autre ,  l'antipathie  des  populations  indigènes 
qui,  détestant  les  Goths  comme  hérétiques,  travaillèrent  sourdement  à 
leur  ruine ,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  contenues  par  la  main  vigou- 
reuse de  Théodoric. 

Amalasonthe,  régente  d'Italie  au  nom  de  son  fils  alors  âgé  de  dix 
ans,  était  alliée  à  la  race  mérovingienne  par  sa  mère  Alboflède,  sœur 
de  Clovis.  Les  charmes  de  son  esprit  égalaient  ceux  de  sa  personne  ; 
elle  savait  unir  l'activité  à  la  prudence  et  la  fermeté  à  la  douceur.  Diri- 

1  Eudiaric,  petit-fils  de  Bérimond  ,  qui  était  lui-môme  le  troisième  descendant 
d'Hermnmïch ,  roi  des  Ostrogoths  (Voy.  Jornandès,  eh.  35  et  38). 
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gée  par  Cassiodore  et  malgré  les  clameurs  des  Goths,  elle  réintégra  dans 
leur  patrimoine  les  eufants  de  Boèce  et  de  Symmaque ,  protégea  les  Ro- 
mains, cultiva  l'amitié  de  l'empereur  d'Orient;  mais  le  sort  de  l'Italie 
dépendait  de  l'éducation  de  son  fils  appelé  à  remplir  les  fonctions  diver- 
ses et  presque  incompatibles  de  chef  d'un  camp  barbare  et  de  premier 
magistrat  d'une  nation  civilisée.  Elle  l'entoura  des  maîtres  les  plus  pro- 
pres à  former  son  corps  et  son  esprit  ;  toutefois  la  tendresse  inquiète  et 
sévère  d'Amalasonthe  déplut  au  jeune  prince.  Il  s'échappa,  se  réfugia  au 
milieu  des  Goths  en  se  plaignant  d'avoir  éprouvé  des  traitements  indi- 
gnes de  son  rang ,  et  les  Barbares,  irrités  d'obéir  à  une  femme  dont  ils 
méprisaient  les  goûts  studieux,  prétendirent  l'élever  dans  une  glorieuse 
ignorance.  Athalaric,  livré  aux  plaisirs  les  plus  grossiers ,  perdit  tout 
respect  pour  sa  mère,  et  celle-ci  se  croyant  en  danger  résolut  d'accepter 
les  offres  de  Justinien  et  de  se  retirer  à  Constantinople  avec  ses  trésors. 
Mais  avaut  d'accomplir  ce  projet,  elle  se  laissa  entraîner  à  la  vengeance 
et  se  débarrassa  par  un  meurtre  des  trois  principaux  mécontents.  Bien- 
tôt la  mort  d'Athalaric,  qui  expira  à  dix-huit  ans  victime  de  son  intem- 
pérance, compliqua  la  fausse  position  d'Amalasonthe  (534).  Elle  ne 
voulut  pas  abdiquer  un  pouvoir  qui  lui  avait  coûté  si  cher  et  offrit  à  son 
cousin  Théodat 1  de  l'associer  à  la  royauté ,  comptant  régner  seule  sous 
le  nom  de  ce  prince  que  les  Goths  estimaient  peu.  Mais  les  Goths,  qui 
détestaient  encore  plus  Amalasonthe,  irritèrent  la  vanité  de  Théodat  et 
aiguillonnèrent  sa  timidité  naturelle.  La  reine  fut  surprise,  arrêtée  et 
emprisonnée  dans  une  petite  fie  du  lac  Bolsena. 

Amalasonthe  trouva  moyen  de  faire  connaître  à  l'Empereur  sa  situa- 
tion déplorable.  Justinien,  qui  réclamait  la  Sicile  et  voyait  avec  joie  les 
dissentions  des  Goths,  s'empressa  de  demander  sa  liberté  ;  mais  on  as- 
sure que  les  ambassadeurs  grecs  avaient  reçu  de  l'impératrice  Théo- 
dora  des  instructions  secrètes  pour  provoquer  ou  bâter  la  mort  d'uue 
femme  en  qui  elle  redoutait  une  rivale.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fille  de 
Théodoric,  après  une  courte  captivité,  fut  étranglée  dans  le  bain  par 
l'ordre  ou  de  l'aveu  du  nouveau  monarque  (  30  avril  535  ).  Le  lâche 
Théodat  ne  comprit  pas  que  par  cet  assassinat  il  apprenait  à  ses  sujets 
factieux  à  verser  le  sang  des  rois,  et  qu'il  attirait  sur  l'Italie  une  guerre 
terrible,  qui  devait  finir  par  l'extermination  des  Ostrogoths. 

Justinien  convoitait  la  Sicile.  Déjà  du  vivant  d'Amalasonthe,  ses 
ambassadeurs  avaient  réclamé  Lilybée.  Aussitôt  que  la  mort  de  la  reine 

«  Fils  de  Thrasimond ,  roi  des  Vandales  et  d'Amalafrida ,  sœur  de  Théodoric. 
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fut  connue  à  Constantinople,  Bélisaire,  général  de  l'empereur  d'Orient, 
parut  devant  Catane  avec  une  petite  armée  de  mercenaires ,  où  Ton  re- 
marquait des  Huns ,  des  Maures ,  des  Isauriens.  Les  Siciliens  se  soumi- 
rent sans  combat;  la  garnison  de  Palerme  essaya  seule  de  résister.  Le 
platonicien  Theodat  savait  tuer  une  femme ,  mais  non  défendre  un  em- 
pire. Il  s'effraya,  négocia  secrètement,  promit  d'abdiquer.  Â  son  exem- 
ple son  gendre  Ebermor  facilita  le  débarquement  de  Bélisaire  à  Reggio, 
et  les  Grecs  suivirent  pacifiquement  les  cotes  jusqu'à  Naples.  Cette  ville 
assiégée  par  terre  et  par  mer  fut  enlevée  par  surprise ,  et  les  soldats  de 
Bélisaire  se  signalèrent  par  leurs  cruautés  et  leurs  sacrilèges.  Théodat 
s'était  renfermé  dans  les  murs  de  Rome,  et  sa  cavalarie  devait  s'opposer 
à  la  marche  victorieuse  des  Grecs ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Goths  de  la 
Vénétie  avaient  proclamé  leur  général  Vitigès.  11  s'enfuit  et  fut  tué  par 
un  Goth  qu'il  avait  outragé  (536).  Vitigès  se  repliant  vers  le  Nord  pour 
y  rassembler  ses  forces ,  ne  laissa  à  Rome  qu'une  très-faible  garnison. 
Le  peuple  fatigué  du  joug  des  Ariens  appela  Bélisaire.  Le  lieutenant  de 
Justinien  entra  à  Rome  en  triomphe,  et  occupa  rapidement  les  impor- 
tantes positions  de  Narni ,  Pérouse  et  Spolète. 

Mais  au  retour  du  printemps ,  Vitigès  amena  devant  Rome  cent  cin- 
quante mille  combattants.  Dans  une  escarmouche  Bélisaire  courut  le 
plus  grand  danger  :  désigné  aux  coups  des  ennemis  par  son  cheval  bai 
à  tête  blanche ,  il  n'échappa  à  la  mort  qu'à  force  d'audace  et  de  valeur. 
Les  Barbares  investirent  Rome  que  Bélisaire  avait  fortifiée  à  la  hâte,  ré- 
parant les  murs  d'enceinte  et  changeant  en  forteresse  le  môle  d'Adrien. 
Mais  ils  furent  repoussés  dans  un  assaut  général  où  ils  perdirent  leurs 
machines  et  trente  mille  hommes.  Malheureux  dans  des  combats  par- 
tiels, ils  convertirent  le  siège  en  blocus  et  bientôt  Rome  eût  à  souffrir 
de  la  famine.  Le  peuple  commença  à  murmurer  «.  Il  fallut  toute  l'adresse 
et  la  fermeté  de  Bélisaire  pour  apaiser  le  mécontentement  des  Romains. 
Enfin,  grâce  aux  renforts  d'hommes  et  de  vivres  envoyés  par  Justinien, 
il  reprit  l'offensive,  mit  à  profit  une  trêve  de  trois  mois,  et  par  une 
diversion  habile,  força  les  Goths  à  une  honteuse  retraite.  Le  siège  de 
Rome  avait  duré  un    an  neuf  jours  (  mars  539). 

*  Plusieurs  sénateurs  soupçonnes  de  tralusoii  furent  banuis.  Le  pape  Sylvestre, 
v  également  accusé  fut  accablé  de  reproches  par  l'impérieuse  Antouina ,  feuune  de 
Bélisaire  et  confidente  de  l'impératrice  Théodora.  Sylvestre  fut  déposé  et  le  troue  pou- 
tifical  vendu  au  diacre  Vigile.  Au  reste,  Antooina  montra  pendant  le  siège  la  plus 
grande  énergie.  Ce  rut  elle  qui  alla  chercher  en  Campanie  les  auxiliaires  Thraces  el 
Isauriens  et  les  amena  jusqu'à  Rome  par  le  Tibre. 
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Vitigès,  en  retournant  à  Ravenne  avec  les  débris  de  son  armée,  ne  put 
reprendre  Ri  mini  dont  s'était  emparé  un  lieutenant  de  Bélisaire.  Suivi 
de  près  par  ce  général ,  il  ne  se  crut  en  sûreté  que  dans  les  murailles  de 
sa  capitale.  La  jalousie  des  généraux  grecs ,  leur  insubordination,  la  ri-r 
valité  de  l'eunuque  Narsès  qui  devait  plus  tard  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  cette  guerre,  retardèrent  quelque  temps  les  succès  de  Bélisaire ,  et 
les  Francs,  alliés  douteux  de  Vitigès,  fondirent  tout-à-coup  en  Italie, 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  après  avoir  pillé  amis  et  ennemis,  fut  forcé 
par  la  disette  de  retourner  dans  ses  États  s  et  le  lieutenant  de  Justinieu 
resserra  dans  Ravenne  le  malheureux  Vitigès  dont  .l'alliance  avec  les 
Francs  et  les  Perses  ne  pouvait  retarder  la  chute.  La  politique  de  Béli- 
saire éluda  l'accomplissement  d'un  traité  de  partage  que  Vitigès  avait 
obtenu  de  la  cour  de  Bysance.  11  entra  dans  Ravenne  comme  protecteur 
et  bientôt  parla  en  maître  (décembre  539).  Le  roi  des  Goths,  arrêté  dans 
son  palais,  succomba  après  une  courte,  mais  honorable  captivité,  et  les 
vaincus  se  soumirent  avec  empressement  à  un  étranger  qu'ils  auraient 
jugé  digne  de  régner  sur  eux  ». 

L'année  suivante ,  Bélisaire  calomnié  à  la  cour,  fut  rappelé  par  Justi- 
nien ,  qui  l'envoya  combattre  les  Perses.  Ce  fut  une  faute.  Si  les  Goths 
avaient  perdu  leur  roi,  leur  capitale ,  leurs  trésors  et  deux  cent  mille 
guerriers ,  il  leur  restait  du  moins  l'amour  de  la  liberté  et  le  souvenir  de 
leur  ancienne  grandeur.  Hildibald  fut  élu  à  Pavie;  mais  le  meurtre  du 
brave  Uraias  coûta  la  vie  au  nouveau  roi ,  et  Totila  son  successeur  reprit 
aussitôt  les  hostilités  avec  autant  de  vigueur  que  de  succès.  Les  onze 
généraux  égaux  en  pouvoir  qui  avaient  succédé  à  Bélisaire  n'agirent  pas 
de  concert  et  se  firent  battre  à  Faënza  et  à  Mugello  (541).  Totila,  sans 
s'arrêter  au  siège  de  Ravenne  ou  de  Rome ,  marcha  rapidement  sur  Na- 
ples,  la  prit  parla  famine  et  soumit  en  courant  la  Lucanie,  la  Pouille 
et  la  Galabre.  Il  revint  ensuite  devant  Rome.  Les  habitants,  comparant 
les  exactions  du  logothète  Alexandre  avec  la  douceur  et  les  vertus  de 
Totila,  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  Bélisaire  fut  renvoyé  en 

1  Voy.  le  chapitre  IX. 

>  La  proposition  faite  par  les  Goths  à  Bélisaire  a  été  repoussée  comme  invraisem- 
blable. Elle  s'accorde  cependant  avec  le  caractère  des  Barbares ,  fiers  de  se  donner 
pour  roi  celui  dont  ils  reconnaissent  l'ascendant  et  le  génie.  A  ce  sujet ,  Gibbon 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  Goths  indépendants,  qui  restaient  en  armes  à  Vérone  et  à  Pavie, 
n'aspiraient  qu'à  devenir  les  sujets  de  Bélisaire;  mais  son  inflexible  6déhté  n'accepta 
de  serments  que  ceux  qu'on  lui  prêta  comme  au  représentant  de  Justinien;  et  il 
ne  fut  point  offensé  du  discours  de  leurs  députés  qui  lui  reprochèrent  d'aimer  mieux 
être  esclave  que  roi.  • 
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Italie.  Mais  à  son  arrivée  à  Ravenne,  il  reconnut  combien  ses  forces 
étaient  insuffisantes  pour  commencer  la  lutte  contre  un  roi  victorieux* 
Pendant  qu'il  allait  chercher  des  renforts  à  Dyrrachium ,  Totila  affamait 
Rome ,  dont  le  gouverneur  Bessas  opposait  aux  maux  des  habitants  une 
insensibilité  cruelle.  En  vain  Bélisaire  débarqua  à  l'embouchure  du  Tibre 
et  essaya  de  forcer  le  passage  du  fleuve.  Mal  secondé  par  ses  lieutenants, 
il  échoua ,  tomba  malade,  et  Totila  profitant  de  cette  occasion  favorable 
pénétra  dans  Rome  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  par  la  trahison 
des Isauriens  (décembre  546).  Totila  défendit  le  meurtre,  mais  permit 
le  pillage.  Il  emmena  prisonniers  les  principaux  habitants  ;  le  reste  se 
dispersa,  et  pendant  quarante  jours  Rome  offrit  l'aspect  d'une  affreuse 
solitude. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Totila,  Bélisaire  eut  la  hardiesse  de  ren- 
trer dans  Rome  avec  une  troupe  d'élite,  répara  les  murs  démantelés  et 
sema  de  chausses-trapes  les  abords  de  la  ville.  Totila  accourut  furieux , 
mais  fut  repoussé  dans  trois  assauts.  Toutefois  les  ennemis  de  Bélisaire 
réussirent  à  le  laisser  sans  secours.  Dépourvu  de  ressources,  il  ne  put 
délivrer  Rossanoen  Lucanie,  se  vit  obligé  de  refuser  les  défis  réitérés  de 
Totila  ,  et  ne  se  soutint  qu'en  opprimant  Ravenne  et  la  Sicile.  Dégoûté 
de  cette  guerre  stérile,  il  demanda  lui-même  et  obtint  son  rappel  (  548  ). 

Lorsque  Bélisaire  quitta  l'Italie  peu  de  villes  résistaient  aux  armes  des 
Goths  :  c'étaient  Pérouse,  Ravenne ,  Ancône  et  Crotone.  Totila  com- 
mença par  reprendre  Rome  dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  son  nouvel 
empire,  permit  à  la  garnison  de  retourner  en  Orient,  et  célébra  dans  le 
cirque  des  jeux  équestres.  Puis  équipant  une  flotte  de  quatre  cents  ga- 
lères, il  réduisit  Reggio  et  Tarente,  reprit  et  pilla  la  Sicile,  s'empara  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  et  poussa  jusqu'en  Grèce  ses  armes  triom- 
phantes. Justinien  parut  enfin  se  réveiller  de  sa  léthargie.  Son  neveu 
Germanus  donna  à  la  guerre  une  impulsion  vigoureuse;  les  Goths  furent 
repoussés ,  leur  flotte  battue  dans  l'Adriatique,  la  Sicile  reconquise.  La 
mort  imprévue  de  Germanus  ne  ralentit  pas  les  hostilités.  Nais  es  qui 
lui  succéda  cachait  dans  un  corps  faible  et  débile  un  esprit  plein  de  pé- 
nétration et  de  vigueur.  Des  plus  humbles  emplois  domestiques,  il  s'é- 
tait élevé  au  rang  de  chambellan  et  de  trésorier  privé  et  avait  gagné  la 
faveur  du  prince.  Toutes  les  ressources  de  l'Empire  furent  mises  à  la 
disposition  de  Narsès.  Les  plus  braves  mercenaires,  Lombards,  Huns, 
Hérules,  Perses,  marchèrent  avec  joie  sous  ses  ordres.  Il  rejoignit  à 
Salone  les  troupes  de  Germanus,  longea  les  eûtes  de  l'Adriatique,  par- 
vint à  Ravenne  et  marcha  directement  sur  Rim(nt  pour  livrer  à  Totila 
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une  bataille  générale.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Tagina  ou 
Lentagio,  près  de  Bastia  dans  le  Pérugin.  Les  Goths  furent  mis  en  dé- 
route par  les  habiles  dispositions  de  Narsès.  Six  mille  d'entre  eux  fu- 
rent massacrés  sur  le  champ  de  bataille,  et  Totila,  frappé  dans  la 
mêlée  par  le  gépide  Asbad,  survécut  peu  à  la  destruction  des  siens.  Son 
casque  orné  de  pierreries  et  sa  robe  ensanglantée  annoncèrent  à  Cons- 
tantinople  la  victoire  de  Narsès  (552). 

Celui-ci,  après  avoir  congédié  les  Lombards  dont  il  redoutait  la  valeur 
féroce ,  traversa  la  Toscane  et  parut  devant  Rome  qui  n'opposa  qu'une 
faible  résistance.  Justinien  reçut  encore  les  clefs  de  cette  malheureuse 
ville  cinq  fois  prise  et  reprise  sous  son  règne,  et  les  Goths  irrités  par  leurs 
revers  égorgèrent  les  otages  et  les  patriciens  romains  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Teias,  qui  fut  élu  par  eux  pour  remplacer  Totila,  accepta  noble- 
ment celte  lutte  inégale.  Avec  les  richesses  du  palais  de  Pavie,  il  acheta 
les  secours  des  Francs,  et  rassemblant  les  débris  de  sa  nation,  se  trans- 
porta par  des  marches  rapides  et  secrètes  des  Alpes  au  pied  du  Vésuve. 
Son  frère  Aligern  gardait  les  restes  du  trésor  royal  à  Cura  es,  château  de 
Campanie  soigneusement  fortifié  par  Totila.  Teias  vint  camper  sur  les 
bords  du  Sarnus,  et  bientôt  pressé  par  le  manque  de  vivres  engagea  contre 
Narsès  un  combat  désespéré.  Sa  valeur  intrépide  retarda  long- temps  la 
victoire  ;  enfin  il  tomba  percé  d'un  trait  mortel  et  ses  compagnons  accep- 
tèrent une  capitulation  honorable  (mars  553).  Aligern  se  défendit  une 
année  entière  sur  son  rocher  de  Cumes  et  céda  enfin  à  la  fortune.  L'heu- 
reux Narsès  triompha  avec  un  égal  succès  d'une  invasion  tardive  de 
Francs.  Il  extermina  près  de  Casilin  l'armée  de  Buccelinus1,  et  acheva 
la  soumission  des  Goths  par  la  prise  de  Lucques  et  de  Campsa.  Les  restes 
de  la  nation  gothique  abandonnèrent  pour  jamais  l'Italie  qui  redevint 
une  province  de  l'Empire  (554)\ 

Narsès  la  gouverna  quinze  ans  en  qualité  de  duc  ou  d'exarque ,  usant 
sous  ce  titre  modeste  d'une  autorité  sans  limites.  Il  sut  par  sa  fermeté 
réprimer  la  licence  de  ses  troupes ,  rétablir  la  discipline,  vaincre  et  pu- 
nir le  rebelle  Sindbal ,  chef  des  Hérules.  Il  obtint  de  Justinien  de  sages 
edits  qui  réglaient  l'administration  civile,  introduisaient  en  Italie  la 
nouvelle  législation  de  l'Empire,  rouvraient  les  écoles ,  et  cherchaient  à 

'  Voy.  le  chapitre  IX. 

1  A  part  quelques  Goihs  qui  fureut  incorporés  dans  les  troupes  de  Justinien , 
l'habile  politiqtie  de  Narsès  favorisa  leur  émigration.  Mais  on  n'est  point  sûr  du  lieu 
où  ils  se  fixèrent  ;  les  uns  indiquent  la  Bavière ,  les  autres  les  montagnes  du  canton 
d'Uri ,  d'autres  enfin  l'île  de  Gotbland  ,  patrie  primitive  des  Goths. 
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ranimer  l'ancienne  splendeur  de  Rome.  Mais  vingt  anuées  d'une  guerre 
terrible  avaient  entraîné  des  maux  irréparables.  En  540,  on  comptait, 
dans  le  Picentin  seulement ,  cinquante  mille  laboureurs  morts  de  faim  ; 
et  si  Ton  en  croit  Procope,  qui  fait  de  la  dépopulation  de  l'Italie  un  ef- 
frayant tableau ,  la  mortalité  aurait  moissonné  quinze  millions  d'hom- 
mes. Narsès  souilla  ses  dernières  années  par  une  avarice  sordide  qui 
augmenta  encore  la  détresse  publique ,  et  le  sénat  de  Rome  demanda 
son  rappel  à  l'empereur  Justin  II.  Longin  fut  nommé  à  sa  place  exar- 
que de  Bavenne,  et  une  lettre  insultante  de  l'impératrice  Sophie  rendit 
implacable  le  ressentiment  de  Narsès.  Il  se  retira  à  Naples  et  de  là  ap- 
pela ,  dit-on  ,  les  Lombards  à  la  conquête  de  l'Italie  (  568  ).  Leur  vail- 
lant chef  Alboin  fit  servir  dans  un  banquet  les  fruits  les  plus  beaux  et 
les  plus  exquis  que  produisait  ce  jardin  de  l'univers  »,  et  la  nation  en 
masse  émigra  vers  cette  contrée  fertile  dont  la  beauté  fatale  attira  les 
Barbares  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  *. 

1  On  a  dit,  contre  toute  vraisemblance,  que  ces  fruits  avaient  été  envoyés  à  Alboin 
par  Narsès  lui-même.  La  trahison  imputée  à  Narsès  ne  repose  sur  aucun  texte  authen- 
tique ,  et  les  écrivains  postérieurs  ont  simplement  reproduit  le  bruit  public.  Ce  qui 
est  certain  ,  c'est  que  les  Romains  députèreut  Je  pape  auprès  de  Narsès ,  à  Naples  ; 
que  l'eunuque  outragé  consentit  à  venir  demeurer  au  Capitole ,  et  qu'il  y  mourut 
quelques  mois  après. 

»  Voy.  pour  les  Lombards  le  chapitre  XVIII. 
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CHAPITRE  VU. 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX   DE  L'iNV  ASIOIf .           ÉTAT  DE  LfcGUSE  EN  ORIENT 

ET  EN  OCCIDENT. 

Gouvernement.  —  Pouvoir  royal.  —  Assemblées  nationales.  —  Administration  po- 
litique. —  Service  militaire.  —  Impôts.  —  État  des  terres  et  des  personnes.  — 
Al|eua ,  bénéfices,  censjves.  —  Leudea,  périmant,  talon»  tributaires.  —  Pri- 
vilèges qe*  Romains,  —  Esclaves,  —  Législation  et  justice,  — r  Caractères  généraux 
des  lois  barbares,  —  Wergild.  —  Tribunaux.  —  Epreuves  judiciaires.  —  Combats 
singuliers.  —  Langue  romane.  —  Constitution  de  l'Église.  —  Hiérarchie.  —  Ju- 
ridiction. —  Hérésies.  —  Pélagtaoisme.  —  Persécution  arienne  en  Afrique.  —  Lutte 
de  Nestorius  et  de  Cyrille.  —  Concile  général  d'Éphèse.  —  Exil  de  INejtorius.  — 
Progrès  du  Neslorianisuie.  —  Eutycbès.  t—  Conciliabule  d'Éphèse.  —  Concile 
géuéral  de  Chalcédoine.  —  Monophysites  ou  Jacobiles.  —  Monastère*.  —  In- 
flueme  des  couvents  de  Lérins  et  de  Saint-Victor.  —  Règle  de  Saint  Benoit.  — 
Services  rendus  par  les  moines. 

Montesquieu  fait  remarquer  avec  raiso»  que  la  plupart  des  institutions 
barbares,  qui  modifièrent  la  société  romaine ,  se  retrouvaient  eu  germe 
au-delà  du  Rhin  avant  l'invasion ,  et  que  les  lois  écrites  dos  conquérants 
reproduisent  fidèlement  les  usages  traditionnels  des  anciens  Germains 
tels  que  nous  les  dépeint  Tacite.  Cette  observation,  que  nous  avous 
déjà  rappelée ,  est  vraie  surtout  pour  la  période  que  nous  venons  de 
retracer.  Plus  tard,  à  mesure  que  s'opéra  la  fusion  des  vainqueurs  et 
des  vaincus,  les  mœurs  barbares  s'adoucirent  par  le  contact  des  idées 
romaines,  et  perdirent  leur  originalité  distincte.  Mais  l'invasion  germaine 
apporta  dans  notre  Occident  la  monarchie  mixte,  le  jugement  par  les 
pairs,  le  respect  de  la  liberté  individuelle;  et  ces  bases  des  sociétés 
modernes,  ébranlées  vainement  par  les  révolutions ,  subsistent  pour  té- 
moigner du  bon  sens  et  de  la  justice  de  nos  aïeux. 

Gouvernement.  —  La  royauté  chez  les  Germains  était  élective  en 
principe,  mais  de  fait  elle  était  réservée  à  une  famille  plus  puissante  ou 
plus  noble  que  les  autres,  saus  que  ce  privilège  entraînât  d'une  manière 
absolue  la  transmission  du  pouvoir  de  père  en  fils.  Ainsi  chez  les  Visi- 
goths,  les  Ostrogoths  et  les  Lombards  l'élection  domina  constamment; 
chez  les  Francs  l'hérédité  s'établit,  mais  toujours  avec  le  consentement 
de  la  nation.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  chez  les  Saxons  et  lesBava- 
rois.  L'inauguration  du  roi  avait  lieu  dans  le  champ  de  mars,  sur  ua 
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bouclier,  au  milieu  des  guerriers  réunis.  Les  ftls  des  monarques  francs 
se  partageaient  également  le  royaume  paternel ,  mais  à  l'exclusion  des 
fille*,  et  cette  exclusion  était  commune  aux  autres  États  barbares. 

L'autorité  des  rois  était  limitée  par  l'assemblée  nationale  (en  tudes- 
que  Mail,  en  latin  placitum)  qu'on  appelait  en  France  champ  de  mars 
ou  de  mai,  chez  les  Saxons  Wittenagemot ,  et  en  Espagne  concile  de  To- 
lède. Ces  assemblées  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  sanction- 
naient ou  modifiaient  les  lois,  traitaient  toutes  les  grandes  affaires  de  l'É- 
tat, et  dans  les  occasions  solennelles  faisaient  l'office  de  tribunal  suprême. 

Les  conquérants,  particulièrement  les  Francs,  les  Bourguignons,  les 
Visigoths,  laissèrent  subsister  l'ancienne  division  territoriale  en  proviu- 
ces  et  en  cités.  Les  provinces  furent  administrées  par  des  ducs  ou  par  des 
comtes  (  Graffs  ).  Pour  rendre  la  justice  plus  sûre  et  la  police  plus  facile, 
chaque  comté  fut  subdivisé  en  centaines  de  familles  (Hundred),  et 
chaque  centaine  en  dixaines  (Tythings  ).  Tous  les  habitants  de  la  een-> 
tainie  ou  de  la  diœainie  étaient  solidairement  responsables  des  délits 
commis  sur  leur  territoire  ;  ils  étaient  donc  intéressés  à  les  préveuir ,  à 
les  révéler,  ou  à  en  poursuivre  la  punition;  et  cette  coutume  resta  long- 
temps en  vigueur,  puisqu'elle  forme  une  des  dispositions  principales  des 
lois  anglaises  au  treizième  siècle.  Les  cités  avaient  des  comtes  ou  des 
vicomtes  (Vicaires,  Viguiers),  suivant  leur  importance;  ces  officiers 
royaux,  d'abord  élus  par  le  peuple,  puis  nommés  par  le  souverain,  exer- 
çaient le  pouvoir  politique ,  mais  n'entravaient  pas  dans  les  affaires  ci- 
viles l'action  des  duumvirs  et  du  défenseur.  En  effet,  les  Barbares  res- 
pectèrent le  régime  municipal  partout  où  ils  le  trouvèrent  établi ,  et 
dans  certaines  localités  il  acquit  plus  d'extension  que  sous  la  domination 
des  empereurs. 

Entre  autres  attributions  les  comtes  étaient  chargés  de  lever  les  hom- 
mes et  les  impôts.  Au  moment  de  la  conquête  l'armée  restait  en  perma- 
nence autour  du  chef  ;  lorsqu'elle  eut  pris  possession  du  sol,  il  devint  né* 
cessaire  de  la  convoquer  par  le  ban  ou  publication.  Bientôt  on  distingua 
deux  sortes  de  guerres,  la  guerre  nationale  (Landwehr),  la  guerre  pri- 
vée (Fehde).  Aucun  homme  libre  ne  pouvait  s'exempter  de  la  pre- 
mière ,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  prévus  et  moyennant  une  subven- 
tion pécuniaire  appelée  hériban;%ti\  était  trop  pauvre  pour  s'équiper 
lui-même ,  il  contribuait  selon  ses  moyens  à  l'entretien  d'un  soldat. 
Quant  aux  guerres  entreprises  dans  un  intérêt  particulier,  le  roi  ou  le 
leude  puissant  ne  pouvait  y  contraindre  que  ceux  qui  tenaient  un  béné- 
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lice  de  sa  libéralité  ;  mais  cette  disposition  n'est  guère  applicable  qu'au 
neuvième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  féodalité. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  nature  des  impôts  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête.  Nous  savons  seulement  que  les  rois  mérovingiens  se  con- 
tentaient d'abord  du  produit  de  leurs  domaines  de  la  moitié  des 
amendes ,  et  des  présents  volontaires  que  les  Francs  leur  offraient  dans 
les  assemblées  nationales.  Quand  leurs  prodigalités  eurent  épuisé  leurs 
revenus ,  ils  recoururent  aux  impôts  indirects  tels  qu'ocirois ,  douanes, 
péages,  etc.  Mais  il  est  certain  que  les  terres  libres  ne  furent  jamais  frap- 
pées d'une  contribution  foncière,  et  que  les  Barbares ,  soit  ignorance , 
soit  sagesse,  ne  firent  point  revivre  eette  fiscalité  régulière  et  savante, 
sous  laquelle  les  provinces  romaines  avaient  gémi  si  long-temps. 

État  des  terbes  et  dbs  personnes.  —  Lorsqu'au  temps  de  César 
cent  vingt  mille  Germains  avaient  passé  le  Rhin  sous  la  conduite 
d'Arioviste ,  ils  s'étaient  partagé  le  tiers  des  terres  fertiles  occupées  par 
les  Séquanais ,  et  le  conquérant  avait  demandé  de  plus  l'abandon  d'un 
second  tiers  pour  le  distribuer  à  une  autre  colonie  qu'il  se  proposait 
d'établir.  Cinq  cents  ans  après,  les  Visigoths  et  les  Bourguignons,  qui 
vengèrent  la  défaite  d'Arioviste ,  exigèrent  aussi  la  concession  des  deux 
tiers  des  terres  conquises  ;  mais  ce  partage  n'eut  lieu  probablement  que 
dans  les  districts  particuliers  choisis  par  le  peuple  victorieux  ou  par  la 
]X)litique  du  chef.  Encore  le  Germain  pâtre  et  chasseur  dut  se  borner  à 
l'occupation  d'un  grand  bois  et  d'une  vaste  pâture,  et  céder  la  portion  la 
moins  étendue,  mais  la  plus  fertile  à  l'industrie  du  laboureur  gallo- 
romain.  Le  défaut  de  documents  authentiques  laisse  ignorer  dans  quelle 
proportion  les  Francs  s'associèrent  à  la  propriété,  et  nous  avons  indi- 
qué plus  haut  ce  qu'il  est  permis  de  supposer  sur  la  nature  des  terres 
occupées  par  eux.  La  même  incertitude  règne  à  l'égard  des  Suèves  et  des 
Vandales.  On  sait  que  les  Hérules  se  révoltèrent  pour  obtenir  le  tiers  des 
terres  de  l'Italie,  et  les  Ostrogoths,  qui  succédèrent  à  leur  pouvoir,  leur 
succédèrent  aussi  dans  les  domaines  usurpés.  Seuls,  les  Anglo-Saxons 

»  On  comptait  dans  les  différentes  provinces  qui  composaient  le  royaume  des 
Francs,  cent  soixante  de  ces  habitations  appelées  Palais;  quelques- unes  pouvaient 
passer  pour  des  forteresses;  mais  la  plupart  n'étaient  que  de  riches  fermes  envi- 
ronnées de  basses-cour*  et  d'etabies  pour  nourrir  des  volailles  et  enclore  des  trou- 
peaux. Les  soins  qu'on  y  donnait  à  l'agriculture,  à  la  pèche  et  à  la  chasse,  tour- 
naient au  profit  du  souverain.  Les  magasins  de  ces  villte  étaient  remplis  de  blé  et 
de  vin ,  et  le  surplus  de  la  consommation  de  la  table  royale  était  vendu  selon  les 
plus  sévères  maximes  de  l'économie  domestique. 
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s'arrogèrent  la  propriété  exclusive  de  toute  la  terre  conquise,  par  la  des- 
truction ou  l'esclavage  des  anciens  habitants. 

C'était  la  coutume  en  Germanie  de  distribuer  annuellement  des  terres 
aux  hommes  de  la  tribu  selon  le  mérite  de  chacun.  Aussi  les  Barbares, 
déguisant  leur  usurpation  sous  le  nom  d'hospitalité,  se  partagèrent  le 
sol  en  portions  que  l'on  doit  croire  inégales  malgré  l'expression  de  sortes 
qui  servait  à  les  désigner.  Ces  lots,  appelés  en  langue  germanique  alods, 
et  chez  les  Francs  terfes  saliques,  étaient  généralement  inaliénables.  In- 
dépendamment de  ces  alleux,  il  arrivait  souvent  que  les  rois,  voulant  ré- 
compenser les  services  que  leur  avaient  rendus  leurs  fidèles,  accordaient 
à  ces  derniers  la  jouissance  viagère  ou  même  héréditaire 1  de  certaines 
portions  du  domaine  royal,  et  leur  imposaient  en  retour  des  obligations 
particulières.  Ce  sont  les  bénéfices,  source  première  des  terres  féodales. 
On  appelait  censives  ou  terres  tributaires  une  troisième  espèce  de  pro- 
priété. Les  colons  qui  les  cultivaient  sous  la  domination  romaine,  à.  rai- 
son d'un  cens  annuel  payé  au  maître,  soit  en  argent  soit  en  nature,  con- 
servèrent leur  tenure  aux  mêmes  conditions. 

Les  sociétés  nouvelles  fondées  par  la  conquête  reconnaissaient  deux 
grandes  classes  d'individus ,  les  hommes  libres,  barbares  ou  romains,  et 
les  esclaves  :  mais  les  lois  des  vainqueurs  établissent  des  distinctions 
parmi  les  hommes  libres ,  puisqu'elles  les  nomment  majores,  médio- 
cres, minores.  Au  nombre  des  majores  on  doit  ranger  les  plus  riches  des 
hommes  libres,  les  officiers  royaux ,  les  possesseurs  de  bénéfices,  tous 
ceux  qu'on  voit  nommés  leudes  et  antrustions  chez  les  Francs,  masna- 
diers  chez  les  Lombards,  thanes  et  lords  du  manoir  chez  les  Anglo- 
Saxons.  Les  hommes  libres  de  moyenne  classe,  c'est-à-dire  la  masse 
des  propriétaires  allodiaux,  portaient  les  titres  divers  d'hérimans  ,  de 
f ri  bourgs ,  de  thanes  inférieurs.  Les  colons  tributaires  jouissant  de  l'in- 
génuité formaient  la  dernière  division,  sous  la  dénomination  de  pagtn^ 
ses  en  France,  de  ceorls  en  Angleterre,  d'aldins  chez  les  Lombards. 
Mais  leur  position  précaire  et  les  usurpations  des  grands  propriétaires 
finirent  par  les  confondre  avec  les  serfs,  dont  il  est  difficile  de  les  séparer 
dans  les  lois  féodales. 

La  même  division  de  personnes  existait  chez  les  Romains,  qui,  échap- 
pés au  despotisme  impérial,  conservaient  leurs  lois  et  leurs  privilèges.  Le 

1  D'après  un  passage  de  la  loi  des  Bourguignons  (lit  I,r,  art.  3),  il  est  évident 
qu'un  fils  qui  s'en  montrait  digne  pouvait  espérer  de  conserver  les  terres  que  son 
père  tenait  de  la  libéralité  de  Gontlehnud. 
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Code  théodosien  continuait  à  régler  leurs  mariages ,  leurs  testaments  et 
leurs  successions.  Ils  pouvaient  aspirer  au  rang  des  Barbares  et  préten- 
dre à  toutes  les  dignités  de  l'Etat.  Devenus  convives  du  roi,  ils  étaient 
assimilés  aux  antrustions  ( in  truste  regia).  L'Eglise  leur  offrait  d'ail- 
leurs un  honorable  asile.  Durant  plusieurs  générations,  le  clergé  de  la 
Gaule  tut  presqu'entièrement  composé  de  natifs  ;  l'orgueil  des  Francs 
s'humiliait  aux  pieds  des  évéques  romains,  à  qui  la  dévotion  restituait 
peu  à  peu  les  richesses  dont  les  avait  dépouillés  le  sort  des  armes.  La 
jurisprudence  barbare  pourvoyait  libéralement  à  la  sûreté  personnelle  du 
clergé  ;  le  sous-diacre  était  évalué  comme  deux  Francs  ;  le  prêtre,  comme 
un  leude  ;  et  la  vie  d'un  évêque,  comme  fort  au-dessus  de  toute  autre , 
était  appréciée  à  la  somme  de  neuf  cents  pièces  d'or.  Les  lois  des  Bour- 
guignons et  des  Vislgoths  mettaient  sur  le  même  pied  les  Romains  et  les 
Barbares  ;  mais  les  Saxons  et  les  Lombards  ne  montrèrent  pas  une  sem- 
blable tolérance. 

L'esclavage  déjà  pratiqué  en  Germanie  fut  maintenu  par  les  conqué- 
rants qui  le  trouvèrent  établi  dans  l'empire  romain.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition heureuse,  le  Barbare  traînait  après  lui  une  longue  suite  de 
bœufs,  de  moutons,  d'hommes  et  de  femmes  qu'il  traitait  ayec  le  même 
mépris.  Ceux  qui  savaient  quelque  métier  utile  travaillaient  pour  le 
compte  du  maître  ;  ceux  qui  n'avaient  que  leurs  bras  étaient  attachés  à 
la  culture  du  sol.  Les  possesseurs  de  terres  avaient  sur  leurs  serfs  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  et  lorsqu'un  seigneur  mariait  sa  fille  il  lui  donnait 
pour  présent  de  noces  un  certain  nombre  d'esclaves  qui  la  suivaient  dans 
un  pays  éloigné,  enehatnés  sur  ses  chariots  de  peur  qu'ils  ne  s'échap- 
passent. Conformément  à  l'usage  germanique ,  les  hommes  libres  pou- 
vaient dans  les  cas  extrêmes  vendre  leur  liberté  personnelle,  et  les 
exemples  de  cette  aliénation  ne  sont  que  trop  fréquents  «.  Dans  les  temps 
de  troubles,  les  pauvres  et  les  faibles  couraient  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse d'un  chef  puissant  ou  se  réfugier  autour  de  la  châsse  de  quelque 
saint  vénéré.  Les  patrons  temporels  ou  spirituels  recevaient  leur  sou- 
mission, et  une  transaction  précipitée  fixait  irrévocablement  leur  condi- 
tion et  celle  de  leur  postérité.  On  reconnaissait  trois  classes  de  serfs  : 
ceux  du  roi,  appelés  dominicitfiscalini;  ceux  des  églises,  ecclesiastici  ; 

1  On  lit  dans  les  formules  de  Marculfe,  lib.  II,  28  :  «  Ucentiam  habeatis  mihi 
qualemcumque  volueritis  disciplinant  ponere,  vel  t>enttmdare,  mit  qttod  voiis  pla- 
cuerit  de  me  faeere.  *  Rien  ne  peint  mieux  le  malheur  des  temps  que  cette  abdicfttio» 
de  l'homme  envers  l'homme. 
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é%  les  serfS  ordinaire*,  Mit  L'Influence  bienfnisante  du  christianisme 
adoucit  graduellement  le  sort  des  esclaves  et  diminua  leur  nombre 1  ; 
mai»  l'usage  de  réduire  en  servitude  les  prisonniers  de  guerre  était  si 
profondément  enraciné  dans  les  mœurs  qu'il  ne  fut  tout-à-fait  aboli 
qu'au  troisième  siècle. 

Législation  it  jcsticb*  ^  Avant  le  règne  de  GloviB,  la  plus  puissante 
tribu  des  Francs  avait  notomé  quatre  de  ses  chefs  les  plus  sages  pour 
composer  les  lois  saliques.  Le  peuple  revit  et  approuva  leurs  travaux 
dans  trois  assemblées  successives.  Clovis  après  son  baptême  réforma  dif- 
férents articles  qui  paraissaient  incompatibles  avee  lé  christianisme; 
Ses  DIS  en  corrigèrent  d'autres,  et  ce  fut  Dagobert  qui  fit  réviser  et  pu- 
blier la  loi  salique  dans  sa  forme  actuelle.  Vers  la  même  époque  les  Ri- 
pualres  écrivirent  et  promulguèrent  leurs  coutumes.  La  sollicitude  des 
rois  mérovingiens  s'étendit  aussi  sur  les  peuples  trlbutaifes,-tels  que  les 
Allemands  et  les  Bavarois  *  dont  lés  institutions  grossières  reçurent  des 
améliorations  utiles.  Les  ViSlgoths  et  les  Bourguignons,  dont  les  con- 
quêtes précédèrent  celles  des  Francs^  se  montrèrent  moins  empressés  À 
profiter  des  avantages  d'utië  législation  régulière*.  Kttrlc  fut  le  premier  roi 
des  Gotbs  qui  fixa  par  écrit  les  \o\i  et  les  usages  de  soli  peuple,  et  la 
composition  du  code  des  Bourguignons  fat  une  mesure  de  pdlîtftfoe  plu- 
tôt que  de  Justice. 

Au  lieu  d'imposer  due  règle  uniforme  de  conduite  à  tous  leurs  sujets, 
les  princes  mérovibgiens  permettaient  à  chaque  tribu  ét  à  chaque  fa- 
mille de  conserver  librement  ses  institutions  domestiques,  et  les  Romains 
n'étaient  point  exclus  de  cette  tolérance  légale.  Les  enfants  suivaient 
la  loi  de  leurs  parents  ;  la  femme ,  celle  de  son  mari  ;  l'affranchi ,  celle 
de  son  patron  ;  et  dànS  toutes  les  causes  où  les  parties  appartenaient  à 

1  Ce  fut  surtout  en  favorisant  les  affranchissements  par  voie  de  rachat  ;  mais  le 
serf  qui  devait  la  libérté  à  son  pécule  ou  même  à  là  générosité  du  maître ,  ne  pouvait 
obtenir  tous  les  privilèges  dé  l'homme?  libre  et  n'arrivait  pas  i  l'exercice  du  pouvoir 
politique,  comme  chez  les,  Romains  ou  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

*  Renfermes  comme  nous  le  sommes  dans  les  limites  d'une  période  convenue,  nous 
ne  pouvons  que  donner  ici  des  idées  générales,  en  indiquant  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  dates  des  lois  barbares  dans  les  chapitres  antérieurs  ou  postérieurs  à  l'année 
527.  Rappelons  seulement  que  I»  foi  des  Ripnahres,  des  Allemands  et  des  Bava- 
rois, appartient  âu  règne  de  Thierry  (ils  de  Clovis;  celle  des  Bourguignons,  an 
règne  de  Gondebaud  et  de  Sigismottd  (502— S 17)}  Celle  des  Visigoths  ,  au  règne  d'A- 
larie  ÏI,  de  Recesttinthc  et  d'EgtCft  (de  506  à  668);  èelledes  Ostrogoths,  au  règne 
du  grand  TbéodorlC,  en  500  ;  celle  des  lombards,  art  règne  de  Rotharis,  de  GTimdnld 
et  de  Luitpfartd,  de  643  à  743. 
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une  nation  différente ,  le  demandeur  était  forcé  de  plaider  devant  le  tri- 
bunal du  défendeur,  qui  avait  toujours  pour  loi  la  présomption  du  droit 
et  de  l' innocence.  11  parait  même  prouvé  que  tout  homme  libre  avait  la 
faculté  de  déclarer  en  présence  du  juge  la  loi  sous  laquelle  il  préférait 
vivre  et  la  société  nationale  à  laquelle  il  désirait  appartenir.  Ainsi  le 
vainqueur  pouvait  descendre  à  la  condition  du  Romain  et  le  vaincu  s'éle- 
ver à  celle  du  Barbare.  Cette  disposition,  qui  serait  justement  considérée 
comme  un  élément  de  trouble  dans  un  état  bien  organisé,  prépara  du 
moins  la  fusion  des  races. 

La  loi  était  donc  personnelle  et  facultative;  outre  ces  deux  caractères 
généraux ,  nous  en  trouvons  un  autre  commun  à  presque  tous  les  codes 
barbares,  c'est-a-dire  le  wergild  ou  compensation  pécuniaire  pour 
toute  espèce  de  délits ,  depuis  l'homicide  jusqu'au  tort  causé  par  une 
parole  injurieuse.  Chaque  guerrier  indépendant  se  croyait  le  droit  de 
punir  de  sa  main  celui  dont  il  avait  à  se  plaindre,  sans  craindre  d'autre 
danger  que  le  ressentiment  de  la  famille  du  mort  ou  du  blessé  :  de  son 
côté  le  juge  pressé  d'assoupir  la  querelle  s'estimait  heureux  d'obtenir  du 
meurtrier  et  de  faire  accepter  à  l'offensé  ou  à  ses  parents  la  somme 
fixée  pour  le  prix  du  sang  ».  En  vertu  de  ce  principe  les  Francs  arrêtè- 
rent que  la  vie  d'un  Romain  pouvait  être  rachetée  ;  mais  ils  la  déclarè- 
rent moins  précieuse  que  celle  d'un  Barbare.  L'antrustion  était  évalué  à 
la  somme  de  six  cents  pièces  d'or,  tandis  que  la  somme  de  trois  cents 
pièces  était  la  compensation  légale  du  meurtre  d'un  noble  romain  que  les 
rois  admettaient  à  leur  table  ;  deux  cents  pièces  expiaient  la  mort  du 
simple  Franc,  et  la  vie  d'un  Romain  des  dernières  classes  n'en  valait  que 
cent  ou  cinquante.  A  mesure  que  les  Francs  perdirent  leur  rudesse  pre- 
mière, leurs  lois  devinrent  plus  sévères.  Le  wergild,  qui  n'était  pas 
d'abord  obligatoire,  fut  exigé  sous  peine  de  rébellion; et  les  rois  mérovin- 
giens essayèrent  d'introduire  dans  leurs  Etats  la  rigueur  impartiale  des 
Visigotbs  et  des  Bourguignons.  La  loi  de  Gondebaud  prononçait  la  peine 
capitale  même  pour  le  meurtre  d'un  esclave  du  roi  ;  et  à  l'époque  de 
Charlemagne  l'homicide  prémédité  était  universellement  puni  de  mort. 
Si  le  wergild  était  destiné  à  satisfaire  la  partie  lésée,  l'amende 

1  On  trouve  des  traces  évidentes  de  la  compensation  pécuniaire  dans  Y I Iliade 
d'Homère  el  dans  les  Lois  d'Athènes.  Elle  existait  de  toute  antiquité  chez  les  Arabes 
et  chez  les  Tartares.  Les  Écossais  conservèreut  longtemps  l'usage  du  Wergild  auglo- 
savon ,  qu'ils  appelaient  Croot  et  jusqu'au  seizième  siècle  les  Allemands  admirent  en 
quelques  occasions  la  composition  pour  le  meurtre.  Quant  aux  épreuves  judiciaires, 
telles  que  celles  de  l'eau  et  du  feu,  Sophocle  et  Aristote  en  font  aussi  mention. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE,  -r  CHAP.  VII.  105 

(friede,  fredum)  avait  pour  but  de  réparer  l'offense  commise  envers  la 
paix  publique.  La  moitié  de  cette  amende  revenait  au  fisc,  l'autre  moi- 
tié au  comte  qui  présidait  à  des  époques  déterminées  des  assises  nom- 
mées plaeUa  minora  ou  plaids  inférieurs,  sur  lesquelles  se  modelaient 
les  assises  tenues  par  les  vicomtes,  les  centeniers  et  les  dixainier*. 
C'était  la  nature  de  la  cause  qui  déterminait  la  compétence  des  tribu- 
naux. Dans  l'origine  tous  les  bérimans  devaient  se  rendre  au  plaid. 
Plus  tard  le  comte  n'en  convoqua  qu'un  petit  nombre  qui  ne  paraît  pas 
être  allé  au-delà  de  douze.  Ces  bérimans  appelés,  à  titre  de  juges,  ran 
chimbourgs  ou  scabins,  se  formaient  en  jury  et  prononçaient  sur  le  fait. 
Le  comte  publiait  la  sentence  et  la  faisait  exécuter. 

Les  preuves  écrites  et  les  dépositions  des  témoins  étaient  admises 
par  ces  tribunaux  barbares.  Mais  le  manque  d'instruction  et  de  lumiè- 
res leur  faisait  préférer  aux  laborieux  détails  d'une  procédure  suivie  le 
serment  des  conjurât  eurs.  L'accusé  passait  pour  justilié  lorsqu'un  certain 
nombre  de  personnes  venaient  affirmer  son  innocence  :  plus  r  accusation 
était  grave,  plus  il  fallait  de  conjurateurs.  Celui  qui  était  inculpé  d'in- 
cendie ou  de  meurtre  devait  produire  soixante-douze  voix  à  sa  dé- 
charge :  Frédégonde  accusée  d'adultère  fut  disculpée  par  le  serment  de 
trois  cents  leudes.  La  fréquence  et  le  scandale  des  parjures  manifestes 
que  causait  ce  genre  de  jugement  décidèrent  les  magistrats  à  interroger 
la  volonté  divine  pour  discerner  le  bon  droit,  et  dans  leur  naïve  crédu- 
lité ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  s'en  remettaient  au  hasard  ou  à  la  force 
corporelle;  de  là  les  épreuves  judiciaires  qui  étaient  de  deux  sortes; 
l'ordéal  ou  jugement  par  le  feu,  l'eau  ou  la  croix,  et  le  combat  singulier. 
Eu  matière  civile  et  criminelle  le  plaignant,  le  défendeur  et  même  le  té- 
moin étaient  exposés  à  recevoir  un  déû  à  mort,  de  l'adversaire  qui  n'a- 
vait point  de  preuves  légales  à  offrir;  et  ils  étaient  contraints  ou  d'aban- 
donner leur  cause  ou  de  soutenir  publiquement  leur  honneur  en  champ 
clos.  Les  femmes,  les  enfants,  les  ecclésiastiques  pouvaient  fournir  un 
champion.  Les  deux  adversaires  combattaient  à  pied  ou  à  cheval  selon 
l'usage  de  leur  nation  :  la  lance  ou  l'épée  décidait  la  question,  et  l'événe- 
ment du  combat  entraînait  la  sanction  du  Ciel,  du  magistrat  et  du  peu- 
ple. Les  Bourguignons  introduisirent  dans  la  Gaule  cette  loi  sangui- 
naire, et  Gondebaud  répondit  aux  objections  d'Avitus  :  «  N'est-il  pas 
»  vrai  que  Dieu  dirige  l'issue  des  guerres  nationales  et  des  combats  par- 
«  tieuliers,  et  qu'il  accorde  la  victoire  au  parti  le  plus  juste?  »  A  l'aide 
de  cet  argument  spécieux,  l'usage  barbare  des  combats  singuliers  pré- 
valut et  s'établit  dans  tous  les  États  d'origine  germanique,  et  c'est  à 
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loi  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  duel ,  Ittftmtiu  âux  Grecs  et  attx 
Romains. 

On  a  remarqué  que  dans  les  conquêtes  qui  font  passer  d'une  racé  à 
une  autre  la  souveraineté  d'un  pays,  les  vainqueurs,  toujours  moins 
nombreux  qUe  les  vaincus,  finissent  par  adopter  la  languê  de  ces"  der^ 
niers.  Cest  ee  qui  arriva  pour  les  Germains.  Après  avoir  adopté  la 
tangue  latine  pour  leurs  lois,  ils  s'en  servirent  dans  l'Usage  habituel,  à 
l'exception  des  Saxons,  des  Austrasiens  et  des  Lombards,  qui  gardèreitt 
leur  dialecte  national.  Mais  les  Barbares  apportant  des  idées  et  des  sen- 
timents nouveaux,  il  devint  nécessaire  que  la  langue  romaine  se  fit  vio- 
lence pour  admettre  dans  sou  sein  les  mots  qui  exprimaient  ces  idées  et 
ces  sentiments.  De  là  une  foule  de  termes  étrangers  qu'il  est  facile 
de  reconnaître  malgré  leurs  désinences  latines.  Ce  mélange  est  l 'ori- 
gine de  la  langue  rustique  appelée  plus  tard  romane,  laquelle  a  donné 
naissance  à  tous  les  dialectes  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Ce 
qui  hâta  aussi  le  triomphe  de  la  langue  latine,  c'est  qu'elle  était  la  lan- 
gue de  l'Église.  Catholiques  ou  ariens,  les  Barbares  se  plièrent  avec  res- 
pect à  l'idiome  sacerdotal,  qui,  en  conservant  le  dépôt  des  lumières* , 
fut  le  plus  puissant  instrument  de  la  civilisation  des  peuples  germa- 
niques. 

Pour  accomplir  l'œuvre  immense  qui  lui  était  réservée,  l'Église  avait 
surtout  besoin  d'unité,  et  l'unité  lui  manquait  encore.  Sorti  triomphant 
des  persécutions,  le  christianisme  s'était  vu  déchiré  par  les  hérésies,  et 
pendant  là  période  que  nous  avons  retracée,  son  histoire  est  une  lutte 
perpétuelle.  Tandis  que  ses  missionnaires  pénétraient  jusqu'aux  con- 
fins de  l'ancien  monde  en  Perse,  en  Éthiopie,  en  Irlande,  il  cherchait 
à  détruire  les  restes  du  paganisme  ou  du  druidisme  encore  vivants 
dans  la  Grèce,  dans  l'Egypte,  dans  la  Bretagne,  dans  la  Belgique  et  les 
vallées  des  Alpes  ;  et  ses  docteurs  pleins  d'ardeur  et  de  science  combat- 
taient pour  la  vraie  foi  contre  les  hérétiques.  Ces  querelles  théologiques 
eurent  pour  résultat  d'entretenir  le  zèle  des  évèques  et  des  pères,  et  de 
fortifier  l'orthodoxie,  qui  dut  surtout  sa  victoire  è  la  sage  constitution 
qtt'êlle  s'était  donnée. 

Constitution  db  l'Église.  —  A  partir  du  règne  de  Constantin,  fa 
suprématie  de  l'évêque  de  Rome,  sous  le  rapport  purement  spirituel,  ne 
peut  être  mise  en  doute.  Dès  l'an  445,  un  édit  de  Valentinlen  III 

»  tforis  rassemblons  dans  un  même  chapitre ,  à  la  fin  de  la  2*  f érîôde ,  les  notions 
sommaires  sur  les  lettres  et  les  arta ,  depuis  Thédàose  jusqu'à  Charlemegne. 
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soumit  les  évêques  aux  décisions  et  au  jugement  du  pape  d'une  façon 
générale  et  absolue ,  et  ce  droit  fut  reconnu  par  les  Églises  d'Orient, 
comme  le  prouvent  lû  décision  du  concile  général  de  Chalcédoine,  la 
lettre  au  pape  Symmaqde  (612),  et  le  formulaire  du  papeHormisdas  (518). 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  s'établit  l'usage  du  palliutn,  symbole  du 
pouvoir  délégué  par  le  pontife  romain  à  ses  vicaires.  Une  délégation 
du  même  genre,  faite  par  saint  Pierre  à  saint  Évode  et  à  saint  Mare, 
est  le  fondement  de  la  suprématie  du  siège  de  Rome  sur  les  patriarcats 
d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Le  nombre  des  patriarcats  d'Orient  lot 
porté  à  quatre  par  la  création  de  ceux  de  Gonstantinople  et  de  Jérusa- 
lem :  hors  des  limites  de  l'empire  Romain,  des  dignitaires  gouvernaient 
sous  le  nom  de  datholiques  les  grandes  églises  d'Arménie,  de  Perse  et 
d'Abyssinie.  Les  exarques  ou  délégués  des  patriarches  avaient  les  mêmes 
attributions  que  les  vicaires  du  pape,  et  en  Occident  les  primats  de- 
meurant dans  les  anciennes  villes  diocésaines  prétendirent  au  même 
rang  que  les  patriarches. 

Primitivement  les  évêques  ou  surveillants,  successeurs  directs  et 
représentants  des  Apôtres,  étaient  tons  égaux.  Mais  les  périls  croissants 
de  l'Église  obligèrent  bientôt  les  évêques  d'une  même  province  à  se 
réunir  pour  s'entendre  et  s'éclairer  mutuellement.  Comme  le  lieu  de  la 
réunion  était  ordinairement  la  métropole  de  la  province ,  et  que  le  mé- 
tropolitain présidait  l'assemblée ,  il  finit  par  prendre  le  nom  d'archevê- 
que et  par  désigner  ses  anciens  collègues  sous  celui  de  suffisants.  Il  les 
consacra ,  obtint  sur  eux  le  droit  d'inspection  et  de  visite ,  et  fut  chargé 
de  faire  droit  aux  plaintes  portées  contre  leurs  décisions. 

De  même  les  prêtres,  d'abord  égaux  aux  évêques ,  furent  ensuite  placés 
au-dessous  d'eux  dans  l'ordre  hiérarchique,  et  furent  préposés  au  service 
spirituel ,  avec  pouvoir  de  conférer  les  sacrements  à  l'exception  de  l'ordre 
et  de  la  confirmation.  Parmi  les  prêtres,  les  uns  restèrent  dans  la  cité 
pour  assister  l'évêque,  les  autres  furent  distribués  dans  les  campagnes 
circonscrites  en  paroisses,  et  reçurent  plus  tard  le  nom  de  curés.  Après 
les  prêtres  venaient  les  diacres  ou  serviteurs  chargés  de  tout  dis- 
poser pour  les  cérémonies  du  culte  et  de  répandre  les  aumônes.  Les 
ordres  mineurs  comprenaient  les  sous-diacres,  les  acolytes,  les  lecteurs, 
les  portiers  etc.  Cette  hiérarchie  si  bien  coordonnée  reposait  sur  une 
base  fixe ,  puisque  les  prêtres  aussi  bien  que  les  évêques  jouissaient  du 
privilège  de  ne  pouvoir  être  déposés  sans  une  instruction  préalable  et 
une  sentence  juridique.  Au  milieu  des  révolutions  l'Église  était  immo^ 
bile,  et  cette  immobilité  faisait  sa  force. 
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Avant  Constantin ,  il  était  généralement  défendu  anx  fidèles  de  porter 
leurs  causes  devant  le  magistrat  païen.  Les  évéques  consentirent  à  régler 
eux-mêmes  les  différends  qui  survenaient  entre  les  chrétiens ,  et  leur 
juridiction  temporelle,  d'abord  arbitrale,  fut  rendue  obligatoire  après  le 
triomphe  du  christianisme.  Un  édit  d'Honorius  (408)  assimile  les  déci- 
sions des  évéques  aux  sentences  prétoriennes.  Une  fois  que  les  tribu- 
naux furent  remplis  de  magistrats  chrétiens,  l'Église  permit  à  ses  enfants 
d'avoir  recours  aux  juges  civils  ;  mais  elle  interdit  sévèrement  à  ses 
ministres  de  tous  les  rangs  de  donner  aux  laïques  le  scandale  de  leurs 
discussions.  Les  évéques  restèrent  donc  investis  du  droit  de  juger  les 
clercs  de  leurs  diocèses.  En  Orient  les  empereurs  soumirent  la  sentence 
épiscopale  à  ]  'approbation  du  magistrat  civil  ;  mais  en  Occident  l'impré- 
voyance des  Barbares  et  la  piété  des  rois  donnèrent  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  une  entière  indépendance.  Ce  principe,  bon  en  lui-même, 
fut  faussé  dans  la  suite  par  les  empiétements  des  évéques  et  par  l'abus 
des  appels  en  cour  de  Rome,  et  il  devint  entre  les  deux  pouvoirs  une 
source  d'interminables  et  sanglantes  querelles. 

Quant  à  la  juridiction  spirituelle,  elle  fut  fixée  de  bonne  heure  par 
les  conciles  et  suivit  l'ordre  hiérarchique.  Les  deux  conciles  généraux 
d'Éphèse  et  de  Chalcédoioe,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 
trouveront  leur  place  à  l'histoire  des  hérésies. 

Hbbésibs.  —  Pour  éviter  la  confusion,  on  a  divisé  les  hérésies  en  plu- 
Sieurs  catégories.  Nous  n'indiquerons  que  celles  qui  agitèrent  particu- 
lièrement les  esprits  depuis  la  mort  de  Théodose  jusqu'à  l'avènement  de 
Justinien.  Parmi  les  hérésies  philosophiques ,  la  principale,  celle  des 
Manichéens ,  sembla  étouffée  par  la  rigueur  des  édits  impériaux  ;  mais 
elle  reparut  plus  tard  sous  différents  noms,  et  c'est  à  la  doctrine  du 
persan  Manès  que  se  rattacheront  plus  ou  moins  directement  les  Pauli- 
ciens,  les  Bulgares,  les  Albigeois,  les  Patérins,  etc.  Au  commencement 
du  cinquième  siècle  un  moine  breton  nommé  Pélage,  enseigna  à  Home 
que  la  grâce  intérieure  n'était  point  indispensable  pour  le  salut,  et  que  le 
libre  arbitre  suffisait  à  l'homme.  Cette  hérésie  de  controverse,  portée  en 
Afrique  par  Pélage  et  par  son  ami  Célestius,  souleva  le  clergé  de  cette 
province,  qui  la  condamna  au  synode  de  Carthage  en  412.  Appuyée  par 
l'éloquence  de  saint  Augustin,  la  décision  des  prélats  africains  ne  put 
empêcher  le  Pélagianisme  de  se  répandre  en  Orient  où  il  fut  soutenu  par 
le  patriarche  de  Jérusalem,  qui  croyait  retrouver  en  lui  les  opinions 
d'Origèue.  Mais  Pélage  se  rétracta  à  Diospolis,  et  le  concile  général  d'É- 
phèse, en  431,  frappa  de  mort  cette  innovation  dangereuse.  Toutefois  le 
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péiagianisme  fit  de  rapides  progrès  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Quelques-uns  de  ses  adversaires,  partisans  outrés  de  la  grâce, 
tombèrent  dans  l'excès  contraire  et  admirent  la  prédestination.  Com- 
battues sans  relâche  par  les  synodes ,  ces  deux  hérésies  de  controverse 
disparurent  vers  la  fin  du  siècle  qui  les  avait  vues  naitre. 

L'Eglise  orthodoxe  eut  plus  à  souffrir  des  hérésies  relatives  à  la  nature 
de  Jésus-Christ,  qui  sous  des  formes  spécieuses  attaquaient  le  christia- 
nisme dans  sa  base.  Sous  Constantin,  le  prêtre  Arius  avait  prêché  que  le 
Fils  n'était  pas  de  la  même  essence  que  le  Père;  qu'il  avait  eu  un  com- 
mencement, puisqu'il  avait  été  engendré  et  qu'il  aurait  pu  ne  pas  être. 
Cette  doctrine  désastreuse,  réprouvée  par  le  premier  concile  général  de 
Nicée  et  abattue  par  la  sévérité  du  grand  Théodose,  s'était  réfugiée  chez 
les  Barbares.  Nous  avons  vu  que  les  Ostrogoths ,  les  Yisigoths ,  les  Bour- 
guignons, les  Vandales,  les  Suèves,  les  Lombards  étaient  ariens.  La 
plupart  de  ces  peuples  abandonnèrent  successivement  l'hérésie  pour 
adopter  le  catholicisme  ;  seuls  les  Ostrogoths  et  les  Vandales  persévérèrent 
dans  l'arianisme  pendant  toute  la  durée  de  leur  domination.  Mais  la 
tolérance  des  Ostrogoths  ne  fut  pas  imitée  par  les  Vandales.  Genséric  et 
tous  ses  successeurs,  à  l'exception  de  Uildéric,  eurent  recours  à  la  perfidie 
et  à  la  violence  pour  imposer  la  foi  d'Arius  à  leurs  sujets  d'Afrique. 
Huuneric,  fils  de  Genséric,  se  signala  surtout  par  sa  cruauté  ;  les  évéques 
et  les  prêtres  qui  refusaient  d'obéir  furent  mis  à  mort  ou  cruellement 
mutilés.  Un  grand  nombre  furent  exilés  en  Sardaigne  et  en  Corse;  d'au- 
tres traînés  en  esclavage  à  coups  de  fouet  et  condamnés  à  vivre  sous 
les  huttes  sauvages  des  Maures.  A  la  sollicitation  de  Zénon ,  le  roi  des 
Vandales  consentit  à  rétablir  la  cathédrale  de  Carthage;  mais  il  se  lassa 
bientôt  de  cette  concession  et  prouva  publiquement  son  mépris  pour  la 
religion  de  l'Empire,  en  donnant  à  l'ambassadeur  bysantin  le  sanglant 
spectacle  de  la  persécution.  Aussi  les  chrétiens  de  l'Afrique  accueillirent 
le  lieutenant  de  Justinien  comme  un  libérateur.  Le  dernier  roi  des  Van- 
dales Gélimer,  arien  zélé,  n'eut  pas  le  temps  d'abuser  de  son  pouvoir,  et 
le  parti  orthodoxe  se  vengea  de  ses  souffrances. 

Après  avoir  été  long-temps  déchirée  par  l'arianisme,  l'Église  d'Orient 
se  vit  exposée  à  de  nouveaux  maux  par  les  controverses  de  Nestor i us  et 
d'Eutychès  sur  l'incarnation.  Nestorius,  moine  d'Antioche  appelé  en  428 
au  patriarcat  de  Constantinople,  se  distingua  d'abord  par  un  zèle  ardent 
et  cruel  contre  les  Ariens  et  les  divers  hérétiques  de  la  Lydie  et  de  la 
Carie;  mais  lui-même  réveilla  les  querelles ,  en  refusant  à  la  Vierge  le 
titre  de  Mère  de  Dieu  (  e«oroxo«  )  et  en  lui  accordant  seulement  celui  de 
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mère  du  Christ.  Cette  subtilité,  qu'il  prêcha  lui-même  et  fit  prêcher  par 
son  ami  Anastase,  l'entraîna  plus  loin  ;  il  en  vint  à  rejeter  le  culte  d'un 
Dieu  nouveau  né ,  et  à  représenter  l'humanité  du  Christ  comme  le  ve- 
tement  de  sa  divinité.  Cette  hérésie  fut  dénoncée  au  pape  Célestjn  I** 
par  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  en  cette  occasion  laissa  voir 
son  ambition  et  son  orgueil  ».  L'évêque  de  Rome  convoqua  un  concile 
universel  à  Ephèse,  en  431.  Les  deux  adversaires  s'y  présentèrent  avec 
tous  leurs  partisans.  Cyrille,  qui  avait  l'avantage  du  nombre,  refusa 
d'attendre  l'arrivée  des  prélats  syriens ,  gagna  par  ses  menaces  et  ses 
présents  un  grand  nombre  de  voix,  et  sans  s'arrêter  aux  réclamations 
du  délégué  impérial,  fit  excommunier  les  Nestoriens  et  déposer  leur  pa- 
tron. En  apprenant  cette  condamnation  précipitée,  les  évèques  orien- 
taux s'indignèrent  et  fulminèrent  i  leur  tour  contre  Cyrille  une  sentence 
d'anathème  et  de  déposition.  Pendant  plusieurs  jours  Epbèse  fut  en- 
sanglantée par  les  querelles  des  deux  partis,  et  Théodose,  en  pronon- 
çant la  dissolution  de  cette  assemblée  tumultueuse ,  adressa  aux  prélats 
d'Egypte  et  de  Syrie  ces  paroles  sévères  :  «  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai 
»  aucune  part  à  ce  désordre.  La  Providence  désarmera  et  punira  les 
»  coupables.  Retournez  dans  vos  provinces,  et  puissent  vos  vertus  pri- 
»  vées  réparer  les  maux  et  les  scandales  qu'à  produits  votre  réunion.  »» 
Nestorius  avait  d'abord  réussi  à  faire  emprisonner  Cyrille;  mais 
celui-ci  s'échappa,  rentra  en  triomphe  dans  Alexandrie ,  et  à  force  d'in- 
trigues et  de  largesses  renversa  son  rival.  Le  patriarche  de  Constanti- 
nople  abdiqua  volontairement  et  se  retira  à  Antioche  ;  mais  au  bout  de 
quatre  ans  la  haine  de  ses  ennemis  le  fit  exiler  aux  confins  de  la  Lybie, 
et  après  seize  années  de  misères  il  y  mourut.  Sa  doctrine  lui  survécut 
et  devint  florissante  en  Asie.  Enseignée  dans  l'école  d'Edesse,  où  ve- 
naient se  former  les  prêtres  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  elle  fut  favorisée 
par  la  politique  des  rois  sassanides.  Pérozè*  prêta  l'oreille  aux  discours 
adroits  de  Rarsumas,  évéque  de  Nisibe,  chassa  de  ses  États  les  chrétiens 

• 

1  Cyrille ,  neveu  et  successeur  de  Théophile ,  avait  assisté  au  synode  du  Chêne, 
où  fut  déposé  saint  Jean  Chrysostôme.  Et  quand  la  mémoire  de  ce  prélat  eut  été  ré- 
habilitée, il  s'obstina  à  soutenir  que  sa  condamnation  était  juste.  On  le  vit,  à  la  téte 
d'une  troupe  de  fanatiques ,  exercer  dans  Alexandrie  une  tyrannie  sans  bornes.  H 
chassa  les  Juifs,  rasa  leurs  synagogues,  pilla  leurs  biens.  Oresle,  préfet  de  i'Égypte, 
s'élanl  piauil  de  ce  despotisme,  fut  attaqué  sur  la  place  publique  et  grièvement 
blesse.  J<e  meurtre  de  la  belle  et  savante  Hypatia  est  le  souvenir  le  plus  sanglant  du 
pontifical  de  Théophile.  Pour  la  punir  de  son  attachement  au  paganisme ,  les  amis 
du  patriarche  la  massacrèrent ,  découpèrent  son  corps  avec  des  écailles  d'huitres  et 
jetèrent  au  feu  ses  membres  palpitauts. 
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grecs  catholiques  ou  monophysites ,  et  dppna  à  un  Nestpriep  le  siège 
patriarcal  de  Séleucie.  Barsumas  fonda  Péçoie  syriaque  de  Wsjbe,  d'où 
le  Bfjstoriauisme fut  propagé  eo  Arabie,  dans  l'Iode,  dans  1»  Tartarieet 
fous  la  Chine- 

Pour  éviter  de  tomber  dans  l'erreur  de  Nestorius,  l'archimandrite 
Eutycbès  avait  enseigné  à  ses  moines  que  dès  l'instant  de  l'Incarna- 
tion, il  n'y  avait  eu  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule  personne  et  qu'une 
seule  nature.  Persécuté  par  Flavien,  patriarche  de  Constantinople, 
Eutychès  en  appela  à  un  concile ,  et  Théodose  II  soumit  le  différend  à 
une  assemblée  de  cent  trente-cinq  prélats  réunis  à  Ephèse  (  449  ).  Mais 
Bioscore ,  successeur  de  Cyrille  sur  le  siège  d'Alexandrie,  viola  comme 
lui  la  liberté  des  délibérations ,  donna  gain  de  cause  à  Eutycuès  et  fit 
condamner  les  partisans  des  deux  natures  :  «  Puissent  ceux  qui  divi- 
sent Jésus -Christ ,  s'écriart-U ,  être  divisés  par  le  glaive)  puisse-t-ou 
les  mettre  en  pièces  et  les  brûler  vifs  1  *  Sa  conduite  envers  Fiavien  ré- 
pondit à  ce  vœu  charitable,  et  le  malheureux  patriarche  outragé  et  ac- 
cablé de  coups  expira  trois  Jours  après. 

Ce  conciliabule  d'Ephèse,  justement  flétri  du  nom  de  brigandage, 
avait  fait  prévaloir  la  foi  de  l'Egypte  ;  mais  le  pape  Léon  s'alarma  et 
écrivit  à  Théodose  pour  demander  la  convocation  d'un  concile  œcumé- 
nique L'Empereur,  secrètement  attaché  à  la  doctrine  d'Eutychès,  se 
contenta  de  répondre  que  les  peines  infligées  aux  INestoriens  avaient 
éteint  l'incendie  dont  on  craignait  les  ravages-  Aussitôt  après  sa  mort, 
Marcien  consentit  aux  désirs  du  pape,  qui  fit  présider  par  ses  légats  le 
concile  de  Cbalcédoine  (  45 1  ).  Cette  assemblée  fit  taire  les  disputes,  en 
recevant  au  nombre  des  livres  canoniques  le  tome  ou  épître  adressée 
par  Léon  à  Flavien ,  touchant  le  mystère  de  l'Incarnation  s  et  déposa 
l'arrogant  Dioscore,  moins  comme  hérétique  que  comme  coupable  de 
distribuer  aux  daoaeuses  et  aux  prostituées  d'Alexandrie  les  aumônes 
de  l'Eglise. 

La  décision  du  concile  de  Chalcédolne,  plus  odieuse  encore  aux  mo- 
nophysites  qu'aux  nestoriens,  ne  termina  point  les  querelles.  Jérusa- 
lem fut  inondée  de  sang.  A  Alexandrie,  Protérius,  successeur  ortliodoxe 
deûioscore,  ne  se  maintint  qu'avec  une  garde  de  deux  mille  soldats,  et 

'  Jap  ibéoU^ifias  de  Rouie  déclarèrent  que  le  Christ  existait  en  une  seule  per- 
sonne et  en  deux  natures ,  et  celte  doctrine  positive  a  toujours  été  admise  depuis  par 
l'Eglise  catholique.  Mais  cette  manière  de  trancher  la  question ,  qui  semblait  passer 
les  bornes  pesées  par  les  trois  premiers  conciles  généraux  ,  ne  fut  pas  adoptée  sans 
une  *we  vpptwition;  il  fellut  que  Marcien  exprimât  in  yoUmtç  d'iju  m  «Uwl«- 
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fut  égorgé  par  la  populace  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Marcien. 
Trente  années  de  troubles  amenèrent  FHénoticon  de  Zénon ,  qui  ne 
put  prévenir  les  séditions  tbéologiques  du  règne  d'Anastase.  La  doc- 
trine d'Eutychès,  comme  celle  de  Nestorius,  se  répandit  dans  l'Orient 
où  elle  subsiste  encore;  Sévère,  patriarche  d'Antioche ,  fixa  avec  la 
subtilité  la  plus  raffinée  les  dogmes  des  monophysites  et  se  sauva  en 
Egypte  sous  le  règne  de  Justin  (518).  Cinquante-quatre  évéque  furent 
arrachés  de  leurs  sièges  par  ce  prince  orthodoxe,  et  huit  cents  ecclé- 
siastiques emprisonnés.  Mais  le  zèle  infatigable  du  moine  Jacques  Ba- 
radée  rassembla  les  débris  des  monophysites,  qui  prirent  de  lui  la  dé- 
nomination de  Jacobites. 

Monastébes.  —  La  vie  monastique  avait  commencé  en  Egypte  avec 
saint  Antoine  et  saint  Pacôme.  Introduite  à  Rome  par  saint  Athanase, 
en  Palestine  par  saint  Hilarion,  dans  le  Pont  par  saint  Basile,  elle  fût 
établie  en  Gaule  par  saint  Martin  de  Tours,  qui  fonda  vers  370  la  com- 
munauté de  Ligugé  près  de  Poitiers,  et  plus  tard  celle  de  Marmoutier  à 
Tours.  Quand  il  fut  mort  plus  de  deux  mille  disciples  accoururent  à  ses 
funérailles.  Ce  sont  là  les  plus  anciennes  fondations  de  monastères  régu- 
liers; car  on  ne  peut  regarder  comme  soumis  a  une  discipline  commune 
ces  ermites  et  ces  anachorètes  qui  vivaient  seuls  dans  des  grottes  reti- 
rées ou  promenaient  de  désert  en  désert  leur  vie  austère  et  sauvage.  Ces 
hommes,  abusés  par  l'exaltation  qu'entretient  la  solitude,  se  plaisaient 
aux  mortifications  les  plus  rigoureuses,  passaient  plusieurs  jours  sans 
nourriture,  plusieurs  nuits  sans  sommeil,  gardaient  le  silence  pendant 
de  longues  années;  mais  aucun  ne  surpassa  ce  fameux  Siméon  Stylite,  qui 
monta  sur  une  colonne  élevée  successivement  de  neuf  pieds  à  soixante, 
et  y  resta  trente  ans  exposé  à  l'ardeur  brûlante  de  l'été  et  aux  froids 
rigoureux  de  l'hiver. 

Dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle,  la  Provence  reçut  de 
l'Orient  des  communautés  monastiques.  Honorât  et  Cassien,  après  avoir 
vécu  au  milieu  des  cénobites  de  la  Thébaïde,  fondèrent  en  405  et  en  408 
les  monastères  de  Lérins  et  Saint-Victor  près  de  Marseille.  Cassien  éta- 
blit aussi  la  plus  ancienne  communauté  de  femmes  qui  ait  existé  dans 
les  Gaules,  et  dirigea  les  nombreux  couvents  qui  se  formèrent  dans  les 
lies  désertes  de  la  mer  de  Toscane  entre  Lérins  et  Lipari.  L'école  de  Lé- 
rins devint  bientôt  célèbre,  et  c'est  d'elle  que  sortirent  le  prêtre  Salvien 
et  l'apôtre  Patrice.  Ce  dernier  fonda  le  monastère  de  Bangor,  dans  le 
pays  de  Galles,  et  conduisit  une  colonie  de  missionnaires  parmi  les  bar- 
bares de  l'Irlande.  Iona^  une  des  Hébrides  défrichée  par  les  moines  Ir- 
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landais,  fit  parvenir  dans  les  régions  du  Nord  quelques  lueurs  de  civi- 
lisation. Jusque  là  les  communautés  religieuses  obéissaieut  à  des  règles 
diverses,  sous  l'autorité  de  l'évêque  diocésain;  il  n'en  fut  plus  de 
même  lorsque  saint  Beuoit  de  Nursia  eut  établi  sur  le  mont  Cassin,  en 
529,  le  chef-lieu  d'une  congrégation  qui  devait  attirer  dans  son  sein  tous 
les  monastères  de  l'Occident. 

La  règle  des  Bénédictins  fut  universellement  adoptée,  parce  qu'elle 
résuma  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  et  de  praticable  dans  les  institutions 
monastiques  antérieures.  L'obéissance,  la  simplicité  des  vêtements,  la 
sobriété,  la  chasteté,  le  travail  manuel  et  les  occupations  studieuses,  qui 
faisaient  le  fond  de  la  vie  cénobitiquc,  fournirent  aussi  à  saint  Benoit  les 
principaux  articles  de  sa  règle.  Il  y  ajouta  le  vœu  de  pauvreté  ;  mais 
cette  injonction  ne  put  être  appliquée  qu'aux  individus  :  car  les  commu- 
nautés enrichies  par  la  munificence  des  princes  et  des  particuliers  acqui- 
rent en  peu  de  temps  des  richesses  considérables  ;  la  vanité  fut  une 
suite  de  l'opulence,  et  le  faste  une  suite  de  la  vanité.  Trop  souvent  les 
biens  donnés  aux  monastères  pour  être  répandus  en  aumônes  tournè- 
rent au  profit  des  passions  mondaines.  Mais  si  l'historien  impartial 
doit  indiquer  les  abus,  il  rappellera  aussi  que  les  moines  défrichèrent 
les  forêts  et  les  landes f,  créèrent  des  villages  et  des  villes  florissantes, 
transcrivirent  et  conservèrent  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  dirigè- 
rent l'enseignement  public  dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres, 
et  empêchèrent  le  mouvement  intellectuel  de  s'éteindre  au  milieu  du 
chaos  de  la  barbarie. 

'  C'est  le  monastère  Je  Lérins  qui  donna  naissance  à  la  maison  de  Saint  Claude, 
laquelle  répandit  autour  d'elle  des  colonies  de  moines  laboureurs.  Ces  pieux  travail- 
leurs défrichèrent  les  vallées  du  mout  Jura. 


FIN   DE   LA  PREMIERE  PERIODE. 


i.  8 


Digitized  by  Google 


114  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

  :  ...» 

SECONDE  PÉRIODE. 

DEPUIS   L'A  VÉHÉMENT   DE   JUSTINIKN   l"    JUSQU'A   L'AVBNB»Bï«T  DB 

PÉPIN  -  LE  -  BBB¥. 

(527—752). 

CHAPITRE  VIII. 

DE  lWaCHE  SOUS  LHS  VISIOOTHS ,  DEPUIS  LA  MORT  d'aLARIC  II  JUSQU'A 

LA  CONQUÊTE  DES  ARABES. 

(507—710). 

Règne  d'Amalaric.  —  Tiieudis.  —  Anarchie  après  la  mort  de  Theudis.  —  Athana- 
gilde  s'allie  aux  rois  Mérovingiens.  —  Leuvigild.  —  Conversion  ,  révollc  et  mort 
d'Hermenegild.  —  Réunion  du  royaume  des  Suèves.  —  Guerre  contre  les  Francs. 

—  Mcrt  de  Leuvigild.  —  Fin  de  la  guerre  contre  les  Francs  Les  Visigoths  sous 

Rccarcde  embrassent  le  catholicisme.  —  Successeurs  de  Récarède.  —  Sisebut  com- 
bat les  Grecs  et  persécute  les  Juifs.  —  Swiulila  chasse  les  garnisons  bysautincs.  — 
Il  est  détrôué  par  Siseuand.  —  Rapide  succession  de  rois.  —  Règne  glorieux  de 
Wamba.  —  Incursions  arabes.  —  Egiza  et  "Witiza.  —  Usurpation  de  Roderic. 
 Coup-d'œil  sur  les  institutions  politiques  et  les  lois  des  Yisigoths. 

La  bataille  de  Youillé  et  la  marche  victorieuse  de  CloYis  faisaient 
uue  loi  aux  Yisigoths  de  se  choisir  un  roi  qui  pût  les  défendre  ;  aussi 
les  comtes,  les  ducs  et  les  vieillards  de  la  nation,  rassemblés  à  Nar- 
bonne,  élurent  Gésalic,  bâtard  d'Alaric  II  (507).  L'héritier  légitime, 
Amalaric,  soutenu  au-delà  des  Pyrénées  par  les  chefs  de  l'ancien  gou- 
vernement, n'était  qu'un  enfant  hors  d  état  de  conserver  sa  couronne 
dans  des  circonstances  si  difficiles;  mais  son  aïeul  maternel  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths  d'Italie ,  avait  envoyé,  sous  le  commandement  dlb- 
bas,  une  armée  qui  arriva  trop  tard  pour  secourir  Alaric ,  assez  tôt 
pour  écraser  devant  Arles  les  Francs  et  les  Bourguignons  réunis.  Cette 
puissante  intervention  maintint  sous  la  loi  des  Yisigoths  tout  le  pays 
situé  entre  le  Rhône ,  les  Cévennes  et  la  Garonne.  Ibbas  se  déclara  aus- 
sitôt contre  Gésalic ,  qui  s'enfuit  à  Barcelone,  et  de  là  en  Afrique,  où 
Thrasimond,  roi  des  Vandales,  lui  fournit  quelques  secours  (  509).  Il 
reparut  alors  en  Catalogue;  mais,  battu  de  nouveau,  U  chercha  un  asile 
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chez  les  Bourguignons.  Poursuivi  et  arrêté  au  passage  de  la  Durance , 
il  fut  misàraort(  511  ). 

Théodoric ,  prenant  en  main  la  tutelle  de  son  petit-fils,  rattacha  ainsi 
à  l'empire  qu'il  avait  fondé  les  possessions  des  Visigoths  en  Gaule  et 
en  Espagne.  Il  réforma  quelques  abus  dans  le  gouvernement  civil ,  et 
accepta  le  tribut  annuel  et  la  soumission  apparente  du  gouverneur  mi- 
litaire Theudis,  qui  refusa  prudemment  de  se  rendre  lui-même  au  palais 
de  Ravenne.  A  la  mort  de  Théodoric  (  526  ) ,  Amalaric  devenu  majeur 
épousa  Glotilde ,  fille  de  Glovis  et  sœur  des  quatre  rois  francs  qui 
s'étaient  partagé  la  Gaule  du  Nord.  Cette  princesse  catholique  fervente 
essaya  de  convertir  un  époux  arien,  qui  répondit  à  son  zèle  par  de  mau- 
vais traitements.  Soit  que  Clotilde  eût  appelé  à  son  aide  son  frère  Chil- 
debert,  roi  de  Paris ,  soit  que  ce  dernier  lut  attiré  par  l'appât  du  pillage, 
il  quitta  l'Auvergne,  envahit  en  pleine  paix  la  Septimanie  qu'il  dévasta, 
et  faillit  surprendre  Amalaric  dans  Narbonne.  Le  roi  des  Visigoths 
s'embarqua  précipitamment  pour  l'Espagne  ;  mais  ses  sujets  le  massa- 
crèrent à  Barcelone1,  saus  pouvoir  empêcher  les  Francs  de  s'avancer 
jusqu'à  Tolède  et  d'emmener  la  fille  de  Clovis  (531  ) a. 

Cet  assassinat  donua  l'autorité  suprême  à  Theudis  ;  mais  comme  les 
ennemis  extérieurs  manquent  rarement  de  profiter  des  agitations  qui 
suivent  un  changement  de  pouvoir,  les  Francs  reparurent  dans  la  Go- 
thie  en  apprenant  la  mort  d' Amalaric.  Selon  leur  usage ,  ils  se  chargè- 
rent de  butin ,  et  leur  chef  Théodebert  emmena  dans  son  chariot  une 
nouvelle  Placidie,  Deuteria,  matrone  de  Cabrières  qui  abandonnait  sans 
honte  son  pays  et  son  époux  (534).  Dans  une  troisième  expédition  en 
542,  les  Francs  allèrent  chercher  Theudis  en  Espagne ,  où  il  avait  trans- 
féré le  centre  de  sa  puissance  ;  mais,  forcés  de  lever  le  siège  de  Sara- 
gosse ,  ils  éprouvèrent  un  sanglant  échec  en  repassant  les  Pyrénées. 
Délivré  de  cette  guerre ,  Theudis  essaya  de  reprendre  Ceuta  qui  dans  la 
destruction  du  royaume  des  Vandales  était  tombée  au  pouvoir  de  Béli- 
saire.  Un  dimanche  ,  pendant  la  célébration  des  offices,  une  sortie  de  la 
garnison  vint  troubler  la  pieuse  sécurité  du  camp  des  Visigoths.  Theu- 

1  Plusieurs  historiens  accusent  Theudis  d'avoir  commis  ou  du  moins  provoqué  ce 
meurtre  dont  il  profita  ;  mais  le  fait  ne  paraît  point  suffisamment  prouvé.  Theudis 
fut  élu  parce  qu'il  s'était  concilié  pendant  sa  régence  les  suffrages  de  la  nation.  La  mort 
d 'Amalaric  mit  ûu  à  la  première  race  des  rois  Visigoths,  et  cette  monarchie  jusqu'alors 
h«Tèdi»aire  doit  depuis  celte  époque  être  considérée  comme  élective. 

»  Voy.  pour  plus  de  détails,  sur  les  iucursions  des  Francs  eu  Espague,  le  chapitre  sui- 
vaut. 
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dis  lui-même  échappa  avec  peine  aux  mains  des  eau  émis,  ramena  en 
Espagne  les  débris  de  ses  troupes,  et  fut  la  môme  année  assassiné  dans 
son  palais  (548)*. 

«  Les  Goths ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  avaient  la  détestable  coutume 
de  tuer  avec  l'épée  celui  de  leurs  rois  qui  ne  leur  plaisait  pas,  et  d'en 
nommer  uu  autre  plus  à  leur  goût.  >»  Nous  n'en  avons  vu  que  trop 
d'exemples;  mais  jamais  ils  n'exercèrent  plus  fréquemment  qu'après  la 
mort  de  Theudis ,  ce  droit  barbare  et  désastreux.  Théodigile ,  son  suc- 
cesseur, ne  fait  que  passer  sur  le  trône.  Les  nobles,  irrités  de  ses  orgies 
honteuses,  envahissent  la  salle  du  festin,  éteignent  les  flambeaux  et 
Tégorgent  dans  les  ténèbres.  Âgila ,  élu  par  une  partie  de  la  nation» 
trouve  un  puissant  compétiteur  dans  Athanagilde,  qui  sollicite  et  obtient 
la  protection  de  Justinien  (  552  ).  Agila  défait  en  bataille  rangée  s'enfuit 
à  Mérida.  Les  habitants  se  soulèvent  contre  un  prince  malheureux,  et 
s'assurent  la  faveur  d'Athanagilde  en  lui  présentant  la  tête  de  son 
rival  (554). 

Ce  fut  à  Tolède  qu'Athanagilde  fixa  sa  résidence,  et  dès-lors  cette 
ville  devint  la  capitale  du  royaume  des  Visigoths.  Il  s'efforça,  par  une 
administration  douce  et  équitable,  de  se  concilier  l'affection  de  ses  sujets  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  du  traité  d'alliance  qu'il  avait  conclu 
avec  Justinien.  En  effet ,  il  avait  reçu  dans  plusieurs  villes  des  côtes  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan  des  troupes  romaines  qui  refusèrent  en- 
suite d'évacuer  ces  places  ;  et  comme  elles  tiraient  des  secours  et  des 
provisions  de  l'Afrique,  elles  se  maintinrent  dans  ces  postes  imprenables, 
d'où  l'on  pouvait  fomenter  les  troubles  civils  et  religieux  qui  s'élevaient 
parmi  les  Barbares.  Toutes  les  tentatives  d'Athanagilde  pour  chasser 
les  Grecs  furent  inutiles;  mais  le  roi  des  Visigoths  n'en  fut  pas  moins 
aimé  de  ses  sujets  et  respecté  au  dehors.  Les  deux  principaux  chefs  delà 
nation  Franque  recherchèrent  son  alliance;  Sigebert  épousa  Brunehaut 
et  Chilpéric  Galswinthe,  toutes  deux  filles  d'Athanagilde.  Le  Morgen- 
gab,  ou  douaire  des  nouvelles  reines,  comprenait  le  Limousin,  le  Bor- 
delais, le  Quercy,  le  Bigorre,  l'Albigeois  et  une  partie  de  la  Provence; 
toutefois  l'étendue  même  de  ce  présent  du  malin  prouve  la  vanité  des 
prétentions  que  les  fils  de  Glotaire  élevaient  sur  le  midi  de  la  Gaule.  Ils 
ne  se  dépouillaient  de  rien,  en  donnant  ce  qu'ils  ne  possédaient  que 
d'une  manière  imparfaite  et  contestée. 

1  Isidore  de  Séville,  Chrome,  p.  722.  Gibbon  insiste  d'après  Procope  sur  la  fausse 
politique  de  Tbeudis  à  l'égard  des  Vandales  ,  et  Ton  peut  considérer  l'échec  de  ce 
priuce  devant  Ceuta  comme  une  juste  punition  de  son  indifférence  ou  de  sa  jalousie. 
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Athanagilde  mourut  en  567  sans  laisser  de  fils.  Après  cinq  mois 
d'anarchie ,  les  Visigoths  proclamèrent  Liuva,  gouverneur  de  Septima- 
nie.  A  sa  demande  son  frère  Leuvigild  lui  fut  associé ,  et  Liuva  conti- 
nua de  veiller  à  la  sûreté  des  provinces  gauloises.  Il  laissa  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  à  Leuvigild ,  qui  à  la  mort  de  son  frère  demeura 
seul  souverain  (572).  Le  nouveau  roi  tourna  aussitôt  ses  armes  contre 
les  Romains,  qui  s'étaient  avancés  dans  l'intérieur  des  terres  et  s'étaient 
même  emparés  de  Cordoue  et  de  Médina-Sidonia.  Leuvigild  réduisit 
ces  deux  villes  après  une  résistance  opiniâtre,  et  rejeta  les  Romains  dans 
leurs  forteresses  de  la  côte.  Il  réprima  aussi  les  incursions  des  Cantabres 
et  des  montagnards  de  la  Sierra -Morena. 

Le  règne  de  Leuvigild  aurait  pu  être  aussi  heureux  que  brillant,  s'il 
n'eût  été  troublé,  comme  celui  du  grand  Théodoric ,  par  des  querelles 
religieuses.  Les  Catholiques  jouissaient  dans  ses  Etats  de  la  plus  grande 
tolérance,  et  les  synodes  ariens  tâchaient  de  réconcilier  les  deux  partis, 
en  supprimant  la  cérémonie  détestée  d'un  second  baptême,  lorsque 
Hermenegild,  fils  ainé  du  roi  et  qui  gouvernait  souverainement  la  Béti- 
que,  épousa  la  fille  de  Sigebert  et  de  Brunehaut.  La  belle  lugonde,  atta- 
chée à  la  foi  orthodoxe,  avait  seize  ans  à  peine  quand  elle  parut  à  la 
cour  arienne  de  Tolède.  La  reine  Goisvinthe,  sa  grand'mère  »,  abusa  de 
cette  double  autorité,  et  employa  tour-à-tour  les  caresses  et  la  violence 
pour  déterminer  l'apostasie  d'Ingonde.  Irritée  de  sa  pieuse  résistance, 
elle  la  saisit  par  ses  longs  cheveux,  la  terrassa,  la  mit  en  sang  et  donna 
Tordre  inhumain  de  la  dépouiller  et  de  la  plonger  nue  dans  un  bassin 
d'eau  froide.  L'amour  et  l'honneur  excitèrent  Hermenegild  à  venger  l'in- 
jure de  sa  femme ,  et  le  disposèrent  à  reconnaître  qu'elle  avait  souffert 
pour  la  vérité.  Les  arguments  de  Léandre,  archevêque  de  Séville,  ache- 
vèrent sa  conversion.  L'héritier  de  la  couronne  des  Goths  embrassa  la 
foi  de  Nicée,  et  y  fut  initié  par  la  cérémonie  de  la  Confirmation.  Le  jeune 
prince,  emporté  par  son  zèle  ou  par  son  ambition,  donna  le  signal  d'une 
révolte  à  laquelle  applaudissait  toute  la  population  catholique  de  l'Espa- 
gne. La  guerre  civile  fut  prolongée  par  les  sièges  opiniâtres  que  soutin- 
rent Séville ,  Mérida  et  Cordoue,  étroitement  liées  au  parti  d'Hermene- 
gild.  Il  invita  les  Barbares  orthodoxes,  Suèves,  Gascons  et  Francs,  à 
envahir  ses  Etats  héréditaires;  il  sollicita  le  secours  dangereux  des  Ro- 

*  Goisvinthe  épousa  successivement  deux  rois  des  Visigoths  :  Alhunagilde  dont  elle 
eut  Brunehaut,  mère  d'Ingonde ,  et  Leuvigild  dont  les  deux  fils  Hermenegild  et  Réca- 
rède  étaient  nés  d'un  premier  mariage. 
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mains,  qui  possédaient  l'Afrique  et  une  partie  des  côtes  de  l'Espagne. 
L'archevêque  Léandre,  son  ambassadeur,  se  rendit  môme  à  Gonstantino- 
ple  où  il  négocia  avec  succès.  Mais  l'activité  d'un  monarque  qui  disposait 
des  forces  et  des  trésors  de  l'Espagne  anéantit  l'espoir  des  Catholiques  ; 
et  Hermenegild,  après  avoir  essayé  successivement  de  résister  et  de 
fuir,  fut  forcé  d'implorer  la  clémence  de  son  père.  Leuvigild  n'avait  pas 
encore  oublié  que  le  rebelle  était  son  fils.  Il  le  dépouilla  du  rang  et  du 
titre  de  souverain ,  et  lui  permit  de  continuer  à  professer  sa  religion 
dans  un  exil  honorable.  Cependant  des  révoltes  renouvelées  sans  succès, 
et  peut-être  les  perfides  suggestions  de  Goisvinthe,  enflammèrent  enfla 
l'indignation  de  Leuvigild.  Il  signa  à  regret  la  sentence  de  son  fils,  qui 
reçut  la  mort  dans  la  tour  de  Séville.  La  fermeté  avec  laquelle  ce  prince 
refusa  de  sauver  sa  vie  en  acceptant  la  communion  arienne ,  peut  excu- 
ser les  honneurs  que  l'on  rendit  à  la  mémoire  de  saint  Hermenegild.  Les 
Romains  retinrent  sa  femme  et  son  fils  dans  une  captivité  ignominieuse, 
et  la  malheureuse  Ingonde,  ne^KHivant  obtenir  de  retourner  auprès  de 
son  frère  Childebert,  mourut  de  douleur  en  Afrique. 

Pendant  cette  déplorable  querelle  qui  dura  huit  ans  (de  577  à  585 } , 
Leuvigild  avait  réduit  successivement  les  alliés  de  son  fils.  Il  entra  sur 
le  territoire  des  Gascons,  les  refoula  dans  leurs  montagnes,  et,  en  témoi- 
gnage de  ses  succès ,  fonda  dans  leur  pays  la  ville  de  la  Victoire ,  Vitto- 
ria.  Une  grande  partie  des  montagnards  ibères  émigrèrent  de  l'autre  cô- 
té des  Pyrénées ,  et  allèrent  se  joindre  à  ceux  de  leurs  frères  qui  occu- 
paient en  armes  la  Novempopulanie.  Leuvigild  tourna  ensuite  ses  efforts 
contre  les  Suèves  dont  le  roi  Théodomir  II 1  fut  enfermé  dans  un  défilé  et 
contraint  de  jurer  qu'il  observerait  désormais  une  complète  neutralité 
(582).  Mais  son  fils  Euric  ayant  été  détrôné  par  Andeca,  Leuvigild  mar- 
cha contre  l'usurpateur ,  entra  dans  la  Galice,  et  s'empara  de  toutes  les 
places  jusqu'à  Braga ,  capitale  des  Suèves.  Andeca  fut  pris,  rasé,  re- 
légué dans  un  monastère  de  Badajoz ,  et  son  royaume  fut  réuni  à  la  mo- 
narchie des  Visigoths  (584). 

A  l'égard  des  Francs,  Leuvigild  suivit  une  habile  politique.  Il  se  rap- 
procha du  parti  neustrien  et  de  Frédégonde  contre  le  parti  austrasien, 
représenté  par  Brunehaut.  Il  demanda  et  obtint  pour  son  second  fils 
Récarède,  la  main  de  Rigunthe,  fille  de  Frédégonde  et  de  Chilpéric. 

1  Cariaric,  roi  des  Suèves  vers  550,  avait  embrassé  le  catholicisme,  et  la  plupart  de  ses 
sujets  s'élaient  convertis  à  son  exemple.  Ferreras  (tom.  Il,  p.  168)  a  bien  eclairci  cette 
question.  Son  Ms  Théodomir  I""'  abjura  solennellement  l'arianisme  dans  le  premier  con- 
cile de  Braga  en  565. 
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Cinquante  chariots  transportèrent  les  trésors  donnés  en  dot  à  Rigunthe, 
et  quatre  mille  hommes  de  guerre  l'escortèrent  jusqu'à  Toulouse  ;  mais 
là  on  apprit  la  mort  de  Chilpéric  (  584  ).  Le  duc  Didier ,  l'un  des  parti- 
sans du  prétendant  Gondovald,  pilla  les  trésors  de  Rigunthe  et  la  força 
à  revenir  sur  ses  pas.  Cependant  quoique  ce  marin ge  eût  manqué,  l'al- 
liance de  Leuvigild  et  de  Frédégonde  ne  fut  point  rompue.  Gontrant 
roi  de  Bourgogne ,  qui  s'était  déclaré  pour  Brunehaut ,  entraîna  les  siens 
à  la  conquête  de  la  Septimanie ,  en  leur  répétant  lés  anciennes  paroles 
de  Clovis  :  «  C'est  une  honte,  disait-il,  de  souffrir  que  les  limites  de  ces 
horribles  Gotbs  s'étendent  jusque  dans  la  Gaule.  »  Trois  corps  de  trou- 
pes s'ébranlèrent  à  la  fois.  «  L'armée  d'Auvergne  entra  par  le  Rouer- 
gue,  et  dans  toute  la  campagne  elle  ne  put  s'emparer  que  d'un  seul  fort. 
Les  hommes  du  bord  de  la  Loire  ravagèrent  tout  le  pays  jusqu'à  Carcas^ 
sonne  qui  leur  ouvrit  d'abord  ses  portes  et  les  repoussa  ensuite  hors  de 
ses  murs  sans  doute  pour  quelques  excès.  En  vain  voulurent-ils  repren- 
dre la  ville;  Tarentiole,  qui  les  commandait,  eut  la  tête  écrasée  par  une 
pierre  des  machines  ;  ses  gens  se  débandèrent  et  beaucoup  furent  égor- 
gés par  les  Visigoths.  Les  troupes  de  la  Bourgogne  qui  avaient  attaqué 
Nimes  ne  furent  pas  plus  heureuses,  et  pour  surcroît  d'infortune  la  flotte 
envoyée  par  Gontran  sur  les  côtes  de  la  Galice,  fut  détruite  par  celle  des 
Visigoths  ;  ce  fut  à  peine  si  quelques  matelots  parvinrent  à  regagner 
les  côtes  de  France.  Fier  de  tant  de  succès,  Leuvigild  reporta  la  guerre 
dans  le  pays  des  agresseurs  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Tou- 
louse et  de  Beaucaire  » 

Ce  prince  mourut  avant  d'avoir  pu  mettre  un  terme  à  cette  guerre 
sanglante  (  586  ).  Il  avait  employé  la  fin  de  son  règne  à  reviser  le  Code 
des  Goths  et  à  promulguer  des  lois  convenables  au  génie  et  au  caractère 
de  ce  peuple.  Il  fut  le  premier  des  rois  visigoths  qui  porta  le  sceptre  et 
la  couronne  et  se  distingua  par  la  magnificence  des  vêtements;  mais  sa 
vie  privée  était  simple  et  frugale ,  et  il  dut  à  son  invariable  tempérance 
la  vigueur  qu'il  conserva  jusque  dans  un  Age  avancé.  Récarède ,  son 
-  fils  et  son  successeur,  continua  avec  succès  la  guerre  contre  les  Francs. 
Après  la  mort  du  duc  Didier ,  qui  fut  tué  sous  les  murs  de  Carcassone, 
Boson ,  lieutenant  de  Gontran ,  perdit  cinq  mille  hommes  dans  une  se- 
conde expédition  ;  et  le  roi  de  Bourgogne  se  hâta  de  conclure  la  paix 
et  d'abandonner  ses  projets  de  conquête  (589). 

Cette  même  année  fut  signalée  pour  l'Espagne  par  une  grande  révo- 

1  M.  Burelle ,  Hlst.  de  France ,  lom.  I,  p.  79. 
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lution  religieuse.  Réearède,  qui  avait  adopté  les  principes  religieux  de 
son  frère,  avait  été  plus  prudent  que  lui.  Au  lieu  de  condamner  la  mé- 
moire de  son  père ,  il  supposa  que  le  monarque  expiraut  avait  abjuré  les 
erreurs  de  l'arianisme  et  recommandé  à  son  fils  de  travailler  à  la  con- 
version de  ses  sujets.  Pour  parvenir  à  ce  but  salutaire,  Réearède  convo- 
qua une  assemblée  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  déclara  publiquement 
qu'il  était  catholique,  et  les  pressa  d'imiter  l'exemple  de  leur  souverain. 
Le  monde  entier ,  leur  dit-il ,  s'était  soumis  à  la  foi  de  Nicée  :  les  Ro- 
mains ,  les  Barbares  et  les  Espagnols  indigènes  la  professaient  unani- 
mement, et  les  Visigoths  résistaient  seuls  au  vœu  du  monde  chrétien.  Il 
parait  certain  que  les  arguments  du  roi  furent  soutenus  par  une  armée 
catholique.  Le  clergé  arien  sembla  convaincu,  et  l'assemblée  entière 
adopta  la  décision  du  concile.  Réearède  cependant  ne  réussit  point  sans 
peine  à  reformer  la  religion  nationale.  On  forma  contre  sa  vie  une  cons- 
piration secrètement  fomentée  par  la  reine  Goisvinthe,  et  deux  comtes 
excitèrent  une  révolte  dangereuse  dans  la  Gaule  narbonnaise  ;  mais  le  roi 
désarma  les  conspirateurs,  défit  les  rebelles  et  exerça  une  vengeance  que 
les  Ariens  auraient  pu  traiter  à  leur  tour  de  persécution  ;  huit  évéques 
goths  furent  forcés  d'abjurer,  et  les  livres  de  théologie  arienne  furent 
réduits  en  cendres  avec  le  bfttiment  où  ils  étaient  rassemblés.  Ainsi  le 
corps  de  la  nation  barbare  rentra  dans  la  communion  orthodoxe.  La  foi 
de  la  génération  naissante  fut  fervente  et  sincère  ,  et  les  Goths  enrichi- 
rent de  leurs  libéralités  les  églises  et  les  monastères  de  l'Espagne  *. 
Aussitôt  après  ce  succès,  Réearède  envoya  saluer  et  consulter  de  sa  part 
le  pape  Grégoire-le-Grand.  Ses  ambassadeurs  lui  offrirent  de  l'or,  des 
pierres  précieuses  et  acceptèrent  en  échange  les  cheveux  de  saint  Jean- 
Baptiste,  une  croix  où  était  enfermé  un  morceau  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  une  clef  qui  contenait  quelques  limailles  des  chaînes  de 
Saint-Pierre. 

Réearède,  après  quelques  hostilités  sans  importance  contre  les  Grecs 
et  les  Gascons,  mourut  à  Tolède  en  «01,  laissant  le  trône  à  son  neveu 
Liuva  II,  fils  d'Hernienegild.  Le  nouveau  prince  périt  bientôt  après 
victime  d'une  conspiration  dont  l'histoire  n'a  point  conservé  les  détails. 
Witteric,  chef  de  ce  complot,  usurpa  la  couronne;  mais  il  jouit  peu  du 

1  Soixante  di\  évéques  assemblés  dans  le  concile  de  Tolède  reçurent  la  soumission  de 
leurs  vainqueurs,  et  dans  le  huitième  concile  tenu  dans  celte  ville  en  f»53  ,  le  zèle  des 
Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  Nicée  en  déclarant  que  le  Saint-Esprit  procé- 
dait également  du  Père  et  du  Fils.  Ce  point  de  doctrine  important  produisit  long-temps 
après  le  schisme  des  Eglises  grecque  et  latine. 
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succès  de  son  crime.  Soupçonné  de  vouloir  rétablir  l'arianisme,  il  fut 
assassiné  dans  son  palais  et  son  corps  exposé  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. Gondemar,  l'un  des  vengeurs  de  Liuva,  fut  élevé  au  trône  par  les 
suffrages  de  la  nation.  Sa  jeunesse  et  ses  talents  promettaient  un  règne 
long  et  prospère,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  maladie  cruelle,  trois 
ans  après  son  avènement  (612).  Les  Goths  remirent  le  sceptre  entre  les 
mains  de  Sisebut  qui  s'en  montra  digne  par  ses  talents  militaires.  Dans 
deux  expéditions  qu'il  conduisit  en  personne  ii  délit  les  Grecs,  les  détrui- 
sit presque  tous,  et,  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  Héraelius,  resta  maî- 
tre des  places  qu'ils  possédaient  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  S'il  est 
vrai  que  Sisebut  regretta  le  sang  qu'il  avait  fait  couler  dans  cette  guerre 
acharnée,  il  oublia  à  l'égard  des  Juifs  tous  les  principes  de  la  tolérance 
et  de  l'humanité.  Transportés  en  grand  nombre  dans  l'Espagne  au  temps 
d'Adrien,  les  Juifs  s'y  étaient  multipliés;  les  richesses  qu'ils  avaient 
obtenues  par  le  commerce  et  par  la  gestion  des  finances  excitèrent  l'ava- 
rice de  leurs  maîtres,  et  ceux-ci  purent  opprimer  sans  danger  un  peuple 
qui  avait  perdu  l'usage  et  jusqu'au  souvenir  des  armes.  Sisebut  força 
90,000  Juifs  à  recevoir  le  sacrement  du  baptême  :  ceux  qui  refusèrent  fu- 
rent dépouillés  de  leur  fortune;  on  leur  fit  souffrir  la  torture,  et  il  paraît 
douteux  qu'ils  aient  obtenu  la  permission  de  sortir  d'Espagne.  Le  zèle 
de  Sisebut  était  si  excessif  que  le  clergé  d'Espagne  voulut  le  modérer 
et  prononça  solennellement  la  sentence  la  plus  inconséquente.  Il  fut  dé- 
fendu de  contraindre  les  Juifs  à  recevoir  les  sacrements;  mais  on  dé- 
clara en  même  temps  que,  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  seraient  obligés  de  persévérer  extérieurement  dans  la  pra- 
tique d'une  religion  qu'ils  croyaient  fausse  et  qui  leur  était  odieuse'. 

La  dernière  expédition  militaire  de  Sisebut  étendit  sa  domination  au- 
delà  des  limites  naturelles  de  son  royaume.  Il  conquit  Ceuta  et  Tanger 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  expira  peu  de  temps  après  son  retour  en  Espa- 

Leurs  fréquentes  apostasies  déterminèrent  un  des  successeurs  de  Sisebut  à  bannir  la 
nation  entière  de  ses  états,  et  le  décret  d'un  concile  de  Tolède  prononça  que  tous  1rs  rois 
des  Goths  feraient  serinent  de  mainlcuir  l'exécution  de  cet  édit  salutaire  ;  niais  les  tyrans 
ne  consentirent  point  à  éloigner  les  victimes  qu'ils  se  plaisaient  à  persécuter,  ni  à  se 
priver  d'esclaves  industrieux  dont  l'oppression  satisfaisait  leur  avarice.  Les  Juifs  restè- 
rent en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  qui  ont  été  fidèlement 
transcrites  dans  le  code  de  l'Inquisition.  Les  rois  des  Goths  et  les  évôques  éprouvèrent 
enfin  que  l'injustice  et  les  injures  engendrent  la  haine,  et  que  la  haine  finit  toujours  par 
trouver  l'occasion  de  la  vengeance.  Cette  nation  toujours  ennemie  du  christianisme,  soit 
ouvertement,  soit  en  se.  ret,  se  multiplia  dam  l'esclavage  et  le  malheur  ;  et  les  intrigues 
des  Juifs  facilitèrent  les  rapides  succès  des  conquérants  arabes. 
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gne.  Sa  renommée  militaire  assura  le  trône  à  Bécarède  II  son  fils  qui 
mourut  trois  mois  après  (02 1).  Le  choix  de  la  nation  tomba  sur  Swin- 
tila 1  qui  avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeur;  il  repoussa  en  effet 
une  irruption  des  Gascons,  qui  avaient  déjà  pénétré  jusqu'à  lEbre  et 
acheva  l'œuvre  de  Sisebut.  Les  débris  des  Grecs  s'étaient  fortifiés  dans 
la  province  d'Algarve  ;  leur  imprudence  causa  leur  perte  ;  ils  engagè- 
rent en  rase  campague  un  combat  inégal,  et  Swintila  profita  de  sa  vic- 
toire pour  surprendre  leurs  places  fortes.  Les  Grecs  évacuèrent  les  der- 
nières positions  qu'ils  occupaient,  et  toute  la  Péninsule  se  trouva  alors 
réunie  sous  la  domination  des  Visigoths. 

Mais  Swintila  mécontenta  la  nation  en  associant  au  trône  son  fils  Ri- 
ciraer,  qui  n'était  encore  qu'un  enfant.  Sisenand ,  gouverneur  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  acheta  les  secours 
de  Dagobert,  roi  des  Francs,  et  marcha  contre  Swintila,  qui  fut  aban- 
donné de  ses  troupes.  On  respecta  la  vie  du  monarque  dépossédé;  mais 
l'assemblée  des  évêques  et  des  nobles  déclara  sa  postérité  exclue  à  ja- 
mais du  trône  (631).  Sisenand  devenu  roi  songea  à  s'acquitter  envers  Da- 
gobert auquel  il  avait  promis  le  bassin  d'or  enrichi  de  pierreries  qu'Aé- 
tius  avait  autrefois  donné  à  Thorismond,  après  la  défaite  d'Attila.  Mais 
les  Visigoths  attaquèrent  dans  les  Pyrénées  les  ambassadeurs  du  roi 
franc,  et  leur  enlevèrent  ce  glorieux  trophée.  Dagobert  fit  entendre  des 
menaces  de  guerre,  puis  se  contenta  d'une  somme  de  deux  cent  mille 
sols  d'or. 

La  mort  de  Sisenand,  arrivée  en  636,  obligea  les  Visigoths  d'élire  un 
nouveau  roi.  Leur  choix  tomba  sur  Chintila.  Son  règne,  qui  dura  quatre 
ans,  n'offre  de  remarquable  qu'un  édit  rigoureux  contre  les  Juifs.  Il 
parait  cependant  que  son  administration  fut  approuvée  des  Goths,  puis- 
qu'ils placèrent  sur  le  trône  son  fils  Tulga  ;  mais  les  nobles  se  liguèrent 
bientôt  contre  ce  prince,  le  renversèrent  et,  après  l'avoir  relégué  dans 
un  monastère,  donnèrent  la  couronne  à  Chindasuinthe  (642).  Le  nouveau 
roi  eut  recours  à  la  force  des  armes  pour  faire  reconnaître  son  autorité. 
Le  parti  qui  s'opposait  à  son  élection  fut  écrasé  et  son  titre  reconnu  dans  un 
conseil  national.  Il  prit  même  si  bien  ses  mesures  que  son  fils  Hécesuin- 
the  fut  associé  à  la  royauté  du  consentement  de  la  nation,  et  désigné 
pour  lui  succéder  (640).  Le  caractère  de  Chindasuinthe  était  doux  et  pa- 
cifique. Après  dix  ans  d'un  règne  prospère,  sa  mort  affligea  tous  ses  su- 

1  Plusieurs  historiens  fout  de  Liuva  II  et  de  Swintila  les  deux  fils  de  Récarède  Ier. 
Mais  celte  filiation  n'est  rien  moins  que  prouvée,  et  nous  préférons  nous  en  tenir  aux. 
tableaux  chronologiques  donnés  avec  tant  d'exactitude  par  Koch. 
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jets.  Récesuintbe  demeura  seul  souverain,  et  l'Espagne  vécut  heureuse 
pendant  les  vingt  années  que  dura  son  administration  (652-672).; 

Après  lui  les  Visigoths  revinrent  à  l'élection.  Récesuinthe  laissait  des 
frères  qui  furent  exclus  de  sa  succession ,  et  W  amba  fut  nommé  malgré 
son  âge  avancé,  et  quoiqu'il  déclinât  le  périlleux  honneur  de  la  royauté. 
En  sachant  refuser  une  couronne,  il  montra  qu'il  était  digne  de  la  por- 
ter. A  son  avènement,  les  Gascons  de  l'Ebre  et  les  Gallo-Romains  de  la 
Narbonnaise  étaient  révoltés.  A  l'exemple  des  Aquitains ,  qui  s'étaient 
délivrés  du  joug  des  Francs,  les  populations  septiraaniennes  étaient 
impatientes  de  briser  celui  des  Visigoths.  Hildéric,  comte  de  Nimes , 
Guraildus,  évêque  de  Maguelonne,  et  Pabbé  Ranimir  étaient  à. la  tête  de 
l'insurrection.  Le  duc  Paulus,  envoyé  par  Wamba  pour  les  combattre, 
embrassa  leur  cause  et  se  laissa  proclamer  roi  à  Narbonne.  Lupus,  chef 
des  Gascons,  devait  venir  à  son  aide,  et  la  Catalogne  s'était  déjà  dé- 
clarée pour  lui ,  lorsque  Wamba  accourut  en  personne.  Toute  la  pro- 
vince fut  soumise  en  quelques  jours,  et  l'insurrection  concentrée  dans  les 
murs  de  Nîmes;  mais  Lupus  n'arrivait  pas  :  Hildéric  et  Paulus  s'accu- 
sèrent mutuellement  de  trahison  :  à  la  faveur  de  leurs  divisions,  les 
Visigoths  pénétrèrent  dans  la  ville,  assiégèrent  et  prirent  les  Arènes.  Deux 
chefs  barbares  saisirent  Paulus  demi-nu  et  le  traînèrent  par  les  tresses 
de  sa  longue  chevelure  aux  pieds  de  Wamba,  qui  se  contenta  de  le 
courber  sous  ses  sandales  et  lui  laissa  la  vie. 

Le  roi  des  Goths ,  après  avoir  enlevé  les  bagages  de  Lupus ,  qui  arri- 
vait trop  tard  au  secours  de  ses  alliés ,  repassa  les  Pyrénées  et  entra  en 
triomphe  à  Tolède.  En  moins  d'un  demi-siècle ,  les  sectateurs  de  Ma- 
homet avaient  pénétré  de  l'Arabie  jusqu'au  mont  Atlas  et  subjugué  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique.  De  là ,  leurs  pirates  infestaient  les 
côtes  de  l'Espagne.  Wamba  fit  équiper  une  flotte  nombreuse,  composée 
de  bâtiments  petits  et  légers ,  qui  formaient  toute  la  marine  de  l'époque. 
Les  Visigoths  prirent  l'offensive,  reportèrent  la  guerre  sur  le  territoire 
de  leurs  ennemis,  et  dans  une  grande  bataille  navale  détruisirent  les 
vaisseaux  des  Arabes.  Mais  bientôt,  malgré  la  gloire  de  son  règne, 
Wamba  se  décida  à  abdiquer,  se  rasa  les  cheveux  et  s'enferma  dans  un 
monastère ,  après  avoir  désigné  Ervige  aux  suffrages  de  ses  sujets  (680). 
Le  nouveau  prince,  qu'on  accuse  d'avoir  fatigué  Wamba  par  son  ambi- 
tion et  par  ses  intrigues,  régna  sept  ans ,  grâce  à  l'appui  des  évêques. 
Il  fit  épouser  sa  fille  Cixilane  à  Égiza,  neveu  de  Wamba,  et  mourut  au 
mois  de  novembre  687,  avant  son  prédécesseur,  qui  lui  survécut  une 
année. 
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*  Le  règne  d'Egiza  fut  la  dernière  lueur  de  l'astre  pâlissant  des  Visi- 
goths.  Il  publia  une  révision  des  anciennes  lois ,  et  appela  tous  ses  sujets 
sans  distinction  de  races  à  jouir  des  mêmes  droits,  leur  imposant  en 
retour  les  mêmes  obligations  et  les  mêmes  devoirs.  Les  Juifs  seuls,  exclus 
de  cette  égalité  civile  et  soumis  depuis  le  règne  de  Sisebut  aux  plus 
cruelles  persécutions,  ourdirent  dans  le  silence  et  le  secret  un  vaste 
complot  qui  devait  livrer  l'Espagne  aux  Arabes.  Déjà  un  armement  for- 
midable allait  partir  des  ports  de  l'Afrique ,  quand  la  conspiration  fut 
découverte  et  sévèrement  punie.  Toutefois  les  Sarrasins  tentèrent  de 
débarquer  sur  les  côtes  de  la  Rétique,  où  ils  éprouvèrent  une  seconde 
et  terrible  défaite.  A  la  suite  d'une  guerre  peu  importante  contre  les 
Francs  et  les  Gascons,  Egiza  profita  de  la  paix  pour  assurer  le  trône  à 
son  fils.  Dans  une  assemblée  nationale  tenue  à  Tolède,  Witiza  fut  associé 
à  la  couronne  (696),  et  ne  tarda  pas  à  rester  seul  roi  par  la  mort  de  son 
père  (700).  Mais  ses  désordres  et  ses  violences  lui  aliénèrent  l'amour  et 
la  fidélité  de  ses  sujets  :  en  vain,  pour  prévenir  les  révoltes,  il  fit  dé- 
manteler les  places  fortes  et  détruire  les  magasins  d'armes;  il  succomba 
sous  la  haine  universelle  qu'il  inspirait.  Un  descendant  de  Récesuinthe  , 
Roderic,  qui  avait  son  père  à  venger,  renversa  Witiza,  lui  fit  orever  les 
yeux,  et  lui  succéda  (710).  Cette  usurpation  fut  la  dernière.  La  bataille 
de  Xérès  et  la  rapide  conquête  des  Arabes  allaient  changer  la  face  de 
l'Espagne. 

Après  avoir  tracé  rapidement  l'histoire  d'un  peuple  qui  va  disparaître, 
disons  quelques  mots  de  ses  institutions  politiques  et  de  ses  lois.  La 
violence  des  Rarbares,  la  facilité  avec  laquelle  ils  renversaient  leur 
souverain  par  la  déposition  ou  par  le  meurtre ,  les  troubles  qui  étaient 
la  suite  de  ces  révolutions  violentes,  avaient  fixé  de  bonne  heure  l'at- 
tention du  clergé.  Les  évêques,  qui  partageaient  avec  les  nobles  le  droit 
exclusif  d'élire  le  roi ,  essayèrent  de  donner  plus  de  stabilité  à  l'autorité 
royale.  Des  censures  spirituelles,  des  peines  temporelles  frappaient  le 
sujet  impie  qui  osait  résister  à  la  puissance  du  monarque,  attenter  à  sa 
\ie,  ou  violer  par  une  union  illégitime  la  chasteté  de  sa  veuve.  Le  roi 
en  retour,  s'engageait  à  son  avènement  par  un  serment  solennel  à  gou- 
verner avec  justice  et  modération.  Une  aristocratie  redoutable  se  réser- 
vait le  droit  de  contrôler  les  fautes  réelles  ou  imaginaires  de  son  admi- 
nistration ,  et  une  loi  fondamentale  assurait  aux  évêques  et  aux  palatins 
le  privilège  de  n'être  ni  emprisonnés,  ni  dégradés,  ni  punis  de  mort, 
d'exil  ou  de  confiscation,  sans  avoir  été  jugés  publiquement  et  librement 
par  leurs  pairs. 
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Chez  les  autres  peuples  barbares,  le  clergé  s'était  imprudemment 
mêlé  à  la  société  grossière  de  l'époque  et  en  avait  pris  les  vices;  mais 
les  évéques  d'Espagne  se  respectèrent  et  conservèrent  la  vénération  des 
peuples  ;  ce  qui  leur  permit  d'établir  plus  d'ordre  et  de  régularité  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Depuis  Récarède ,  seize  conciles  nationaux 
furent  successivement  assemblés.  Les  six  métropolitains  de  Tolède, 
Séville,  Mérida,  Braga,  Tarragone  et  Narbonne  présidaient  suivant 
leur  rang  d'ancienneté.  L'assemblée  était  composée  de  leurs  évéques  suf- 
fragants.  Ils  y  paraissaient  en  personne  ou  par  procureur,  et  il  y  avait 
une  place  assignée  pour  les  abbés  distingués  par  leur  piété  ou  leur  opu- 
lence. On  agitait  les  questions  de  doctrine  et  de  discipline  ecclésiastique 
durant  les  trois  premiers  jours  de  l'assemblée ,  et  les  laïques  étaient 
soigneusement  exclus  de  ces  débats ,  qui  se  passaient  cependant  avec 
gravité;  mais  dès  le  matin  du  quatrième  jour  ou  ouvrait  les  portes  et 
l'ou  admettait  les  grands  officiers  du  palais;  les  ducs,  les  comtes,  les 
nobles,  les  juges  des  villes  et  le  consentement  du  peuple  ratifiaient  les 
jugements  du  Ciel.  Les  mêmes  règles  s'observaient  dans  les  assemblées 
provinciales  ou  conciles  annuels  charges  de  recevoir  les  plaintes  et  de 
redresser  les  abus;  le  gouvernement  légal  avait  pour  appui  l'influence 
victorieuse  du  clergé;  et  les  conciles  nationaux  de  Tolède,  dans  lesquels 
la  politique  épiscopale  dirigea  et  tempéra  l'esprit  indocile  des  barbares , 
établirent  quelques  lois  sages,  également  avantageuses  au  prince  et  aux 
sujets. 

En  effet  l'état  du  peuple,  incertain  et  précaire  sous  les  premiers  rois 
visigoths,  s'améliora  à  mesure  que  le  catholicisme  prit  un  plus  grand 
ascendant  sur  les  hautes  classes.  Tandis  que ,  dans  le  reste  de  l'Europe, 
la  plupart  des  vaincus  étaient  réduits  à  la  condition  de  serfs  ,  l'Espa- 
gnol put  racheter  sa  liberté,  et  souvent  même  sa  propriété,  par  le  paie- 
ment d'une  petite  somme  ou  d'une  rente  annuelle.  La  distinction  natu- 
relle des  Barbares  et  des  Romains,  des  vaincus  et  des  vaiuqueui  s,  était 
même  à  peu  près  effacée  par  l'action  du  temps  et  des  idées,  lorsqu'Egiza 
publia  le  code  dont  nous  avons  parlé.  Euric,  le  premier,  avait  fait  met- 
tre par  écrit  les  coutumes  de  la  nation.  Alaric  II  chargea,  vers  l'an  500, 
le  Romain  Anianus  et  le  goth  Goiaric  de  fondre  ensemble  les  usages  go- 
thiques et  le  code  Théodosien.  Cette  fusion  des  lois  des  deux  peuples  et 
des  peuples  eux-mêmes,  accélérée  par  les  efforts  de  Chindasuintheet  de 
Récesuinthe,  fut  achevée  par  la  décision  du  concile  législatif  de  f?88.  Le 
code  d'Egiza,  rédigé,  quoi  qu'eu  dise  Montesquieu ! ,  avec  intelligence  et 

'  Montesquieu  (  Esprit  des  ioïs  ,  liv.  28)  a  été  frapi»é  surtout  de  l'écrit  superstitieux 
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modération,  devait  traverser  Tin vasion  arabe  et  africaine  et  sortir  vic- 
torieux du  mélange  des  races.  Transmis  par  une  tradition  non  inter- 
rompue, il  est  encore  eu  vigueur,  du  moins  en  partie,  dans  la  portion  la 
plus  espagnole  de  l'Espagne,  et  \eforu?n  judicum  (  fuero  juzgo  )  y  est 
resté  la  base  de  la  constitution  civile  et  des  libertés  nationales. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  GAULE  DEPUIS  LA  MORT  DE  CLOVIS.  —  EXPÉDITIONS  DES  FRANCS  EN 

BOURGOGNE,  EN  ITALIE,  EN  ESPAGNE,  EN  GERMANIE.   LEURS  GUERRES 

CIVILES.  —  CLOTAIRE  II. 

(511—628). 

Partage  du  royaume  des  Francs  entre  les  quatre  fils  de  Clovis.  —  Conquête  de  la  Thu- 
ringe.  —  Première  expédition  eu  Bourgogne.  —  Mort  de  Clodomir.  —  Invasion  de 
Childebert  en  Auvergne  et  en  Seplimanie.  —  Désolation  de  l'Auvergne  par  Thierry. 

—  Reprise  de  la  guerre  de  Bourgogne.  —  Meurtre  des  enfants  de  Clodomir.  — 
Conquête  de  la  Bourgogne.  —  Expédition  en  Espagne.  —  Théodebert  en  Italie.  — 
Bataille  de  Casilin.  — Clotaire  recueille  l'héritage  de  Théodebald.  —  Révolte  de 
Cbrainne.  —  Mort  de  Clotaire  Ier.  —  Partage  entre  les  iils  de  Clotaire.  —  Mort  de 
Caribeit.  —  Meurtre  de  Galswinthe. — Guerre  civile.  —  Mort  de  Sigebert.  — 
Crimes  de  Frcdégondc.  —  Gontran  adopte  le  jeune  Childebert.  —  Mort  de  Cbii- 
péric. —  Intervention  de  Gontran.  —  Usurpation  de  Gondovald.  —  Guerre  des 
Fraucs  coutre  les  Lombards.  —  Traité  d'Andelot.  —  Mort  de  Gontran ,  de  Chil- 
debert et  de  Frédégonde.  —  Crimes  et  intrigues  de  Bruuehaut.  —  Son  supplice. 

—  Clotaire  II  réunit  toute  la  monarchie  franque.  —  Dagobert,  roi  d'Auslrasie.  — 
Mort  de  Clotaire  II. 

Clovis  mort,  la  monarchie  naissante  des  Francs  se  serait  écroulée 
comme  le  pouvoir  éphémère  d'Attila  ou  d'Odoacre,  si  la  véritable  force 
de  la  nation  eut  résidé  dans  la  famille  des  rois;  mais  elle  reposait  sur 
l'armée  qui  pleurait  un  vaillant  capitaine ,  sans  toutefois  regarder  cette 
perte  comme  irréparable.  Aussi  peut-on  s'expliquer  les  nouveaux  suc» 
cès  des  Francs  sous  des  princes  encore  enfants,  et  dont  l'alné  était 
seul  en  âge  de  les  conduire  au  combat.  Le  partage  de  l'Empire  eut  donc 

qui  y  règne  et  de  la  barbarie  du  style.  Mais,  tout  en  faisant  la  part  de  l'époque,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  la  législation  des  Visigotbs  annonce  une  société  plus 
éclairée  que  celle  des  Bourguignons  ou  des  Lombards.  Don»  Bouquet  n  donné  uueédi- 
tiou  correcte  du  code  des  Visigotbs  (  tom.  IV,  p.  273-460.  ) 
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lieu,  sans  diminuer  les  forces  d'une  nation  qui  ne  voyait  dans  son  roi 
qu'un  chef  militaire,  supérieur  par  sa  naissance,  mais  pouvant  avoir 
des  égaux  en  intelligence  et  en  bravoure. 

Thierry,  l'ainé  des  enfants  de  Clovis,  eut  pour  sa  part  de  l'héritage 
paternel  PAustrasie  ou  France  orientale,  c'est-à-dire  les  possessions  des 
Francs  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  de  plus  le  territoire  compris  entre 
ce  fleuve,  la  Moselle  et  la  Meuse.  Il  prit  pour  capitale  Metz.  Dans  la 
Neustrie  ou  France  occidentale  ,  Clodomir  reçut  l'Orléanais,  le  Maine, 
l'Anjou  et  le  Berri,  et  se  fixa  à  Orléans.  Childebert  obtint  l'Ile-de- 
France,  le  Perche ,  la  Normandie  actuelle  et  la  Bretagne ,  et  s'établit 
à  Paris;  enfin  Clotaire  eut  en  partage  la  France  septentrionale  et  résida 
à  Soissons.  La  partie  de  l'Aquitaine  qui  n'était  point  au  pouvoir  des  Vi- 
sigoths  fut  divisée  entre  les  quatre  frères. 

Après  avoir  repoussé  une  redoutable  invasion  de  Dauois  qui  avaient 
pénétré  dans  la  Gueldre  ,  Thierry,  qui  méditait  la  conquête  de  la  Thu- 
ringe ,  obtint  l'alliance  ou  la  neutralité  des  Saxons,  des  Suèves  et  des 
Bavarois,  puissantes  tribus  qui  se  partageaient  le  territoire  germain. 
Les  Thuringiens,  réunis  aux  Varnes  et  aux  Hérules,  étendaient  alors 
leur  domination  sur  les  vastes  contrées  comprises  entre  l'Aller,  l'Elbe, 
la  Saale  et  le  Danube  ».  Trois  frères  les  gouvernaient,  Baderic,  Her- 
manfroi  et  Bcrthaire  (515).  Leurs  divisions  fournirent  à  Thierry  l'oc- 
casion qu'il  attendait.  Voulant  régner  seul,  Hermanfroi  poignarda 
d'abord  Berthaire  ;  puis,  excité  par  sa  femme  Amalberge,  s'associa  avec 
le  roi  d'Austrasie  contre  Baderic  qui  périt  par  un  second  meurtre  (521). 
Maître  de  tout  le  royaume,  Hermanfroi  refusa  le  prix  du  sang  à 
Thierry,  qui  dissimula  sa  colère  tant  que  vécut  le  grand  Théodoric,  on- 
cle d'Amalberge.  Mais  en  530,  profitant  de  l'anarchie  qui  réguait  chez 
les  Ostrogoths ,  il  entra  en  Thuringe  secondé  par  son  frère  Clotaire. 
Hermanfroi,  après  avoir  tenté  vainement  d'arrêter  les  Francs,  vit  ses 
troupes  taillées  en  pièces  sur  les  bords  de  l'Unstrut,  et  le  carnage  fut  tel 
que  les  vainqueurs  passèrent  le  fleuve  sur  un  pont  de  cadavres.  Attiré 
à  une  conférence  ,  Hermanfroi  fut  précipité  par  Thierry  du  haut  des 
remparts  de  Tolbiac,  et  la  Thuringe  fut  réunie  à  la  France  Austrasienne. 
Thierry  abandonna  seulement  aux  tribus  saxonnes  qui  l'avaient  aidé 

'  Ces  contrées  répondent  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Saxe,  la  Thuringe,  la 
Frauconie  et  le  Haul-Palatinat.  Scheideugen,  sur  la  rive  gauche  de  l'Unstrut,  à  environ 
trois  lieues  de  Naunibourg  sur  la  Saale,  parait  avoir  été  la  résidence  des  anciens  roi» 
de  Thuringe.  Fort  un  al,  ami  de  la  reine  Radegonde,  princesse  deThiiringe,  fait  de  cette 
villé  une  description  poétique  dans  son  élégie  de  excidio  Tluiringiœ. 
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dans  cette  guerre  la  partie  septentrionale  ou  Ostphalie,  située  au-dela 
de  l'Unstrut  et  de  la  Saale. 

Cependant  les  trois  fils  de  Clotilde  avaient  grandi.  Quoique  le  meur- 
trier de  Chilpéric  fût  mort  et  que  son  fils  Sigismond  lui  eût  succédé,  le 
désir  de  la  vengeance  vivait  au  cœur  de  la  veuve  de  Clovis.  Un  jour 
elle  quitta  sa  retraite  de  Saiut-Martin-de-Tours  ,  vint  à  Paris  et  dit  à 
ses  fils  :  «  Mes  enfants ,  faites  que  je  n'aie  pas  à  me  repentir  de  la  ten- 
»  dresse  avec  laquelle  je  vous  ai  élevés  ;  ressentez  avec  indignation 
»  l'injure  que  j'ai  reçue,  et  vengez  avec  constance  la  mort  de  mon  père 
»  et  de  ma  mère.  »  Clodomir  l'aîné  entra  le  premier  en  campagne  et 
ravagea  cruellement  la  Bourgogne  (523).  Sigismond,  qui  avait  pris  l'ha- 
bit de  religieux  pour  expier  la  mort  injuste  de  son  jeune  fils ,  fut  livré 
par  les  siens.  Clodomir  lut  appliqua  la  loi  du  talion  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille, et  en  partant  pour  sa  seconde  expédition,  le  jeta  dans  le  puits  de 
Coloumelle  près  d'Orléans.  Mais  cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse  ; 
au  lieu  de  recueillir  l'héritage  de  sa  victime,  Clodomir  trouva  les  Bour- 
guignons en  armes.  Gondomar,  leur  Hendin  ou  chef  national ,  attendait 
les  Francs  dans  la  presqu'île  du  Rhône  et  de  l'Isère,  à  Véséronce.  Après 
un  court  engagement,  il  feignit  de  prendre  la  fuite.  Clodomir  se  laissa 
entraîner  à  la  poursuite  des  Bourguignons ,  et  comme  il  se  disposait  à 
tourner  bride,  il  entendit  des  voix  qui  l'appelaient.  Croyant  retrouver 
ses  fidèles,  il  se  dirigea  de  ce  côté  et  tomba  au  milieu  des  ennemis  qui 
lui  coupèrent  la  tète,  l  élevèrent  au  bout  d'une  lance  et  retournèrent 
contre  les  Francs.  A  la  vue  de  ce  sanglant  trophée ,  ceux-ci  se  disper- 
sèrent (  524 ).  Leur  retraite  fut  encore  un  fléau,  mais  qui  dura  peu  ,  et 
le  frère  de  Sigismond  garda  dix  ans  son  royaume. 

Childebert,  qui  n'avait  point  pris  part  à  cette  expédition,  convoitait 
l'Auvergne,  conquise  par  Thierry  sous  le  règne  de  Clovis,  et  que  le  roi 
d'Austrasie  avait  gardée  dans  son  partage  ;  le  voisiuage  et  la  beauté  de 
ce  pays  tentaient  son  avidité.  La  Haute-Auvergne,  qui  s'étend  au  sud 
jusqu'aux  montagnes  des  Cévennes,  offrait  une  riche  perspective  de  bois 
et  de  pâturages.  Les  flancs  des  montagnes  formaient  des  coteaux  de  vi- 
gnes, et  chaque  coteau  était  couronné  d'un  manoir  ou  château.  Dans  la 
Basse-Auvergne,  l'Allier  traverse  la  vaste  plaine  de  la  Limagne,  U  )a 
fertilité  du  sol  fournissait  alors  comme  aujourd'hui  d'abondantes  mois- 
sons. Trompé  par  un  faux  rapport  qui  annonçait  que  le  souverain  légi- 
time avait  été  tué  eu  Thuringe,  le  sénateur  Arcadius  livra  la  ville  et 
le  diocèse  de  Clermout  ;  mais  Childebert  n'eut  pas  le  temps  de  voir  se 
lever  les  brouillards  qui  voilaient  celte  belle  Limagne  où  il  brûlait  d'en- 
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trer.  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Thierry,  la  crainte  de  son  arrivée,  dé- 
cidèrent le  roi  de  Paris  à  quitter  l'Auvergne  en  se  contentant  d'une  va- 
gue soumission.  Alors  il  conduisit  ses  bandes  dans  la  Narbonnaise, 
sous  prétexte  de  venger  sa  sœur  Clotilde,  maltraitée  par  le  roi  des  Vi- 
sigoths.  Amalaric  surpris  s'enfuit  en  Espagne,  et  Childebert,  malgré  le 
zèle  religieux  qu'il  affectait,  mit  au  pillage  les  riches  églises  du  Midi, 
entassant  sur  ses  chariots  les  habits  précieux ,  les  vases  d'or,  les  boîtes 
d'évangiles  incrustées  de  pierreries.  Cependant  les  Francs,  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Tolède,  furent  repoussés  par  Theudis  ,  qui  reprit  après 
eux  la  Septimanie.  Childebert,  remontant  vers  le  Nord,  mit  son  butin  en 
sûreté  ;  mais  sa  sœur  qu'il  ramenait  périt  en  chemin  (  531  ). 

L'année  suivante  commença  la  conquête  de  la  Bourgogne.  Clotaire  et 
Childebert  invitèrent  inutilement  leur  frère  Thierry  à  se  joindre  à  eux , 
en  promettant  de  tout  partager  en  commun.  Le  roi  d'Austrasie,  irrité  de  la 
récente  invasion  de  l'Auvergne ,  refusa  de  prendre  part  à  cette  guerre , 
sans  laisser  rien  voir  de  son  mécontentement  ni  de  ses  projets.  Les  deux 
frères  partirent ,  et  dès  qu'ils  furent  entrés  sur  le  territoire  des  Bourgui- 
gnons ,  les  Francs  orientaux  s'assemblèrent  en  tumulte  autour  de  la  de- 
meure royale  et  menacèrent  Thierry  de  quitter  ses  drapeaux.  «  Suivez- 
»  moi  en  Auvergne ,  leur  dit  alors  le  roi  ;  je  vous  conduirai  dans  une 
»  province  où  vous  trouverez  de  l'or,  de  l'argent,  des  troupeaux,  des  es- 
»  claves  et  des  richesses  de  toute  espèce  ;  je  vous  engage  ma  foi  de  vous 
»  abandonner  les  peuples  et  tous  leurs  biens.  Vous  les  transporterez  ,  si 
»  vous  voulez,  dans  votre  pays.  »  Une  foule  des  plus  farouches  Barbares 
de  la  Germanie  vinrent  à  cette  curée  et  déployèrent  dans  cette  invasion 
l'énergie  cruelle  que  la  foi  chrétienne  n'avait  pas  encore  adoucie.  Châ- 
teaux, églises,  monastères,  rien  n'échappa.  Ceux  des  habitants  que  leur 
âge  et  leur  force  rendaient  propres  à  être  vendus  comme  esclaves,  atta- 
chés deux  à  deux  par  le  cou,  suivaient  à  pied  les  chariots  où  leurs  meu- 
bles étaient  amoncelés.  Les  Francs  mirent  le  siège  devant  Clermont.  La 
population  voyant  du  haut  des  murs  le  pillage  et  l'incendie  des  campa- 
gnes, essaya  de  résister;  la  ville  n'en  fut  pas  moins  prise  et  saccagée. 
Maître  de  la  cité  des  Arvernes,  Thierry  attaqua  l'un  après  l'autre  tous  les 
lieux  forts  où  les  gens  du  pays  s'étaient  renfermés.  Il  brûla  les  châteaux 
de  Tiern  et  d'Issoire.  AVolore,  où  les  Francs  entrèrent  par  la  trahison  d'un 
esclave,  ils  mirent  en  pièces  auprès  de  l'autel  le  prêtre  Proculus.  Ils  pri- 
rent par  stratagème  le  château  de  Merliac,  situé  a  cent  pieds  au-dessus  du 
sol,  qui  renfermait  dans  son  enceinte  un  vaste  réservoir  d'eau  vive  et  quel- 
ques terres  labourables.  Un  autre  détachement  pénétra  jusqu'à  Brivasou 
I.  9 
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talogne  et  mirent  le  siège  devant  Saragosse.  Les  habitants,  hors  d'état  de 
tenir  long-temps,  se  couvrirent  de  ciliées,  jeûnèrent  et  promenèrent  sur 
les  remparts  la  chasse  de  saint  Vincent,  patron  de  la  ville.  Les  femmes 
suivaient  en  robes  noires,  les  cheveux  épars  et  poussant  des  gémisse- 
ments. Respectant  l'intervention  du  martyr,  les  Francs  levèrent  le  siège, 
après  s'être  fait  donner  la  tunique  de  saint  Vincent,  pour  laquelle  Chil- 
debert  fonda  à  Paris  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Se- 
lon Isidore  de  Séville ,  les  Francs  furent  inquiétés  dans  leur  retraite  par 
une  armée  de  Visigoths ,  qui  leur  ferma  les  passages  des  Pyrénées.  Au 
prix  d'une  somme  considérable,  ils  obtinrent  de  défiler  pendant  un  jour 
et  une  nuit  par  quelques  gorges  étroites.  Ce  terme  passé,  les  traînards 
furent  égorgés  (542).  Clotaire  n'en  fit  pas  moins  frapper  à  Marseille  une 
médaille  qui  portait  pour  exergue  Victoria  Gothied;  mais  les  limites  des 
deux  peuples  restèrent  les  mêmes. 

Théodebert  avait  reçu  quelque  temps  auparavant  deux  ambassades  : 
Tune  de  Justinien,  empereur  d'Orient,  l'autre  de  Vitigès,  roi  des  Ostro- 
goths  d'Italie.  Justinien  réclamait  l'appui  des  Francs  contre  les  Goths 
hérétiques  ;  Vitigès  invoquait  les  liens  de  la  parenté,  et,  pour  se  rendre  le 
roi  d'Austrasie  favorable,  lui  envoyait  de  riches  trésors  ;  il  lui  cédait  de 
plus  ses  droits  sur  la  nation  des  Allemanni ,  auxquels  Théodoric  avait 
abandonné  la  Rbétie  et  le  Norique  après  la  bataille  de  Tolbiac.  II  en 
fut  de  même  de  cette  partie  de  la  Gaule  située  entre  les  Alpes,  le  Rhône 
et  la  Méditerranée  ;  elle  appartenait  aux  Ostrogoths,  et  ceux-ci  la  trans- 
férèrent aux  Francs  à  condition  qu'ils  ne  fourniraient  point  de  secours 
aux  Grecs  «.  Justinien,  à  l'exemple  de  Vitigès,  et  pour  obtenir  la  même 
neutralité ,  céda  aux  Francs  sa  souveraineté  nominale  sur  les  Gaules  *. 
En  effet,  Théodebert  refusa  de  se  prononcer;  et  ce  fut  malgré  lui  que 
dix  mille  Bourguignons  prirent  les  devants  et  se  joignirent  aux  troupes 
de  Vitigès,  qui  assiégeaient  Milan  (538).  La  ville  prise  par  la  famine  fut 
livrée  à  toutes  les  horreurs  du  meurtre  et  du  pillage,  et  les  Bourguignons 

. 

4 

1  Phocopb,  lib.  I,  cap.  13  et  33. 

*  Ce  ne  fut  donc,  à  proprement  parler,  que  la  confirmation  de  la  cession  déjà  faite  par 
les  Ostrogoths;  car  les  Francs  possédaient  tout  le  reste,  et  Justinien,  en  dispensant  les 
provinciaux  du  serment  de  fidélité,  donna  une  base  plus  légitime,  mais  non  pas  plus  so- 
lide au  trône  des  Mérovingiens.  A  cette  époque  Arles  était  encore  le  siège  d'un  préfet  du 
Prétoire  ,  et  Marseille  entretenait  avec  l'Orient  un  commerce  très-actif  de  vins,  de  soie- 
ries, d'épices  et  de  pierres  précieuses.  Les  Gaulois  ou  les  Francs  s'établissaient  en  Syrie 
et  les  Syriens  en  Gaule/Les  Mérovingiens  eurent  dès-lors  le  droit  de  célébrer  à  Arles  les 
jeux  du  cirque ,  et  la  monnaie  d'or  frappée  à  leur  coin  fut  légalement  reçue  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  grec. 
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enrichis  par  un  immense  butin,  attirèrent  Théodebert  sur  leurs  traces. 
Au  printemps  suivant,  il  descendit  lui-même  avec  cent  mille  Barbares 
dans  les  plaines  de  l'Italie.  Lui  seul  avec  ses  leudes  était  à  cheval.  L'in- 
fanterie ,  sans  arcs  et  sans  piques,  n'avait  qu'un  bouclier,  une  épée  et  la 
formidable  hache  à  deux  tranchants  connue  sous  le  nom  de  framée.  Le 
petit-fils  de  Clovis  éluda  les  questions  de  Bélisaire  et  de  Vitigès  jusqu'au 
moment  où  il  fut  assuré  du  passage  du  Pô.  Alors  il  attaqua  presque  le  même 
jour  les  camps  ennemis  des  Romains  et  des  Goths.  Ceux-ci  s'enfuirent 
avec  une  égale  précipitation  :  l'Émilie  et  la  Ligurie  furent  dévastées,  et  à 
Gênes  les  tribus  idolâtres  qui  faisaient  la  principale  force  de  Théodebert, 
immolèrent  des  femmes  et  des  enfants  à  leurs  dieux  nationaux.  Mais 
les  Francs,  par  leurs  excès  mêmes,  eurent  à  souffrir  de  la  famine;  ils 
furent  réduits  à  manger  la  chair  des  animaux  morts  d'une  maladie  con- 
tagieuse, et  le  roi  d'Austrasie  perdit  par  la  dyssenterie  un  tiers  de  son 
armée.  Mieux  disposé  à  écouter  les  conseils  ou  les  offres  de  Bélisaire , 
il  repassa  les  Alpes  (539). 

Mais  bientôt  Justinien  blessa  la  vanité  du  Barbare  en  faisant  frapper 
des  médailles  où  il  s'intitulait  vainqueur  des  Francs.  Le  roi  mérovin- 
gien renoua  des  négociations  avec  les  Goths  et  leur  offrit  son  alliance  ; 
la  promesse  ou  la  menace  de  descendre  des  Alpes  à  la  tête  de  cinq  cent 
mille  hommes,  donnait  du  poids  à  ses  propositions.  Ses  plans  de  con- 
quête étaient  sans  bornes  ;  il  se  proposait  de  franchir  le  Danube  et  d'aller 
châtier  Justinien  dans  Constantinople,  en  soumettant  sur  sa  route  les 
Lombards  et  les  Gépides.  Déjà  ses  préparatifs  étaient  achevés ,  lorsqu'il 
fut  tué  par  un  auroch ,  en  chassant  dans  les  forêts  de  la  Belgique 1  (548). 

Son  fils  Théodebald,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  ne  put  donner 
suite  à  l'expédition  projetée.  Les  Francs ,  cependant,  firent  quelques 
incursions  au-delà  des  Alpes,  et  s'établirent  dans  la  province  de  Vénétie 
dont  ils  refusèrent  le  passage  à  Narsès ,  alors  allié  des  Lombards.  En 
553,  Teïas ,  successeur  de  Totila,  envoya  à  Metz  des  ambassadeurs  dont 
les  magnifiques  promesses  séduisirent  peu  les  tuteurs  du  jeune  roi  ;  mais 
Tenthousiame  guerrier  de  la  nation  entraîna  la  prudence  de  la  cour. 
Leutharis  et  Buccelinus,  ducs  desAlemanni,  prirent  la  conduite  de  la 
guerre,  et  sous  leurs  ordres  soixante-quinze  mille  hommes,  saxons, 
allemands  ou  francs,  arrivèrent  à  l'automne  dans  les  plaines  de  Milan, 
six  mois  après  la  mort  de  Teïas.  Us  mirent  en  fuite  près  de  Parme 

•  Tel  est  du  moins  le  lécit  d'Apalhias  ;  niais  nos  historien*  originaux  se  bornent  a 
dire  qu'il  mourut  d'une  fièvre. 
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l'avant-garde  de  l'armée  romaine,  commandée  par  l'hérule  Fulcaris,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  Césène,  où  Aligern  leur  déclara  que  les  Goths 
n'avaient  plus  de  trésors  pour  payer  les  fatigues  d'une  invasion.  Après 
avoir  éprouvé  un  léger  échec  à  Rimini,  Leutharls  et  Buccelinus  divi- 
sèrent leurs  forces  :  le  premier  se  chargea  du  pillage  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre  ;  le  second  alla  ravager  la  Campanie,  la  Lueanie  et  le  Brutium. 
Dans  cette  marche  destructive,  les  Francs  catholiques  épargnèrent  les 
églises;  mais  les  Allemands,  qui  offraient  des  têtes  de  chevaux  aux 
divinités  de  leurs  bois  et  de  leurs  rivières ,  inondèrent  les  autels  du  sang 
des  fidèles  \  Buccelinus  aspirait  à  rétablir  à  son  profit  le  royaume  des 
Goths.  Mais  Leutharis,  dominé  par  l'avarice ,  reprit  avec  ses  bandes  le 
chemin  des  Alpes  pour  aller  mettre  son  butin  en  sûreté.  C'était  la  mort 
qu'il  allait  chercher  ;  une  maladie  épidémique,  causée  par  l'abus  des 
fruits,  le  fit  périr  lui  et  son  armée  sur  les  bords  du  lac  Bénacus  entre 
Trente  et  Vérone. 

Cependant  Narsès  avait  rassemblé  et  exercé  ses  troupes.  Lorsqu'il  les 
mit  en  campagne  au  printemps  de  l'année  554,  Buccelinus  était  revenu 
du  détroit  de  Sicile  vers  Capoue  avec  trente  mille  soldats,  et  avait  pris 
une  forte  position  près  de  Casilin.  Une  tour  de  bois  défendait  le  pont  du 
Vulturne  ;  un  rempart  de  pieux  et  de  chariots  fortifiait  son  camp.  Aussi 
Narsès  ne  négligea  rien  pour  s'assurer  la  victoire.  Ses  troupes  présen- 
taient un  front  très-prolongé  ;  sa  cavalerie  se  trouvait  aux  ailes  ;  l'infan- 
terie, pesamment  armée,  au  centre,  et  les  archers  avec  les  frondeurs  sur 
les  derrières.  Les  Germains  s'avancèrent  sous  la  forme  d'un  triangle  ou 
d'un  coin  ;  ils  percèrent  le  faible  centre  de  Narsès,  qui  les  reçut  dans  le 
piège  fatal  et  qui  ordonna  à  sa  cavalerie  de  les  investir.  Les  Francs,  tous 
à  pied  et  armés  seulement  de  la  framée,  furent  alors  attaqués  par  les 
archers  romains  :  ceux-ci  à  choval  et  protégés  par  une  armure,  lançaient 
des  traits  sûrs  au  milieu  d'une  multitude  de  Barbares  couverts ,  au  lieu 
de  casques  et  de  cuirasses,  d'un  large  vêtement  de  fourrure  ou  de  toile. 
Us  s'arrêtèrent  effrayés  ;  dans  ce  moment  décisif,  les  Hérules  tombèrent 
avec  impétuosité  sur  la  tête  de  la  colonne,  et  Aligern,  prince  des  Goths, 
qui  venait  de  se  soumettre  à  Narsès ,  se  signala  par  sa  valeur.  Les 
Romains,  redoublant  d'efforts,  achevèrent  avec  la  pique  et  la  lance  la 
destruction  de  l'ennemi.  Buccelinus  et  la  plus  grande  partie  des  siens  pé- 

»  Le  canton  de  Zug  en  Suisse  était  encore  idolâtre  en  6 1 3.  Saint  Colomban  et  saint 
Hall  furent  les  apôtres  de  cette  sauvage  contrée,  et  le  dernier  fonda  un  ermitage  qui  est 
devenu  une  ville  commerçante  et  peuplée. 
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rirent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  reste  se  noya  dans  leVulturneou 
fut  égorgé  par  les  paysans  furieux.  Cette  sanglante  bataille  délivra  l'I- 
talie. Les  Francs,  au  lieu  de  venger  Buccelinus,  évacuèrent  sans  com- 
bat la  Vénétie  et  les  places  qu'ils  occupaient  \  Ils  ne  reparaîtront  en 
armes  au-delà  des  Alpes,  que  sous  le  règne  de  Pépin-le-Bref. 

Tbéodebald  survécut  peu  à  l'expédition  aventureuse  qui  avait  été  con- 
duite en  son  nom.  Il  mourut  sans  enfants  en  555  ,  et  son  grand-oncle 
Clotaire  s'empressa  d'épouser  sa  veuve  Vultrade.  Le  royaume  qu'il  ob- 
tint par  ce  mariage,  et  qu'il  refusa  de  partager  avec  Childebert,  compre- 
nait, outre  les  états  qu'avait  gouvernés  Thierry ,  la  Provence,  l'Allema- 
nie,  la  Bhétie  et  le  Norique,  avec  les  Saxons  et  les  Bavarois  pour  tribu- 
taires. Childebert,  irrité,  excita  secrètement  à  la  révolte  Chramne,  le  lils 
bien-aimé  de  Clotaire.  Ce  jeune  prince  ,  impie  et  débauché,  se  révolta 
sans  hésiter  et  se  jeta  sur  le  Poitou  et  la  Bourgogne  pendant  que  Childe- 
bert envahissait  la  Champagne.  Clotaire,  retenu  sur  les  bords  du  Rhin 
par  les  Saxons  rebelles,  fit  soutenir  sa  cause  par  ses  deux  fils  Caribert  et 
Gontran  ;  mais  en  558  la  mort  de  Childebert ,  dont  les  deux  filles  étaient 
inhabiles  à  régner ,  réunit  le  royaume  entier  sous  l'autorité  de  Clotaire. 
Chramne,  privé  de  cet  appui,  fit  sa  soumission ,  puis  se  souleva  de  nou- 
veau ,  obtint  l'assistance  du  duc  des  Bretons ,  mais  n'en  fut  pas  moins 
vaincu  près  de  Dol.  Surpris  sur  la  côte  au  moment  où  il  allait  s'embar- 
quer, Chramne  fut  brûlé  dans  une  chaumière  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants T  par  l'ordre  de  son  père. 

Laissons  parler  ici  Grégoire  de  Tours.  «  Le  roi  Clotaire,  parvenu  à  la 
cinquante-unième  année  de  son  règne ,  se  rendit  ensuite  avec  de  riches 
présents  aux  portes  de  l'église  de  Saint-Martin.  Arrivé  à  Tours,  auprès  du 
sépulcre  de  cet  évêque ,  il  confessa  toutes  les  actions  dans  lesquelles  il 
avait  eu  à  se  reprocher  quelque  négligence,  et  priant  avec  de  grands  gé- 
missements il  demanda  au  saint  confesseur  d'obtenir  la  miséricorde  du 
Seigneur  pour  ses  fautes  et  d'effacer  par  son  intervention  tous  ses  péchés. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Cuise,  il 
fut  surpris  de  la  fièvre  et  revint  à  son  palais  de  Compiègne.  Comme  il 
était  cruellement  tourmenté  parla  douleur,  il  s'écria:  «  Qu'en  pensez- 
»  vous?  quel  est  le  roi  des  cieux  qui  tue  ainsi  les  rois  de  la  terre?  »  Dans 
cette  souffrance  il  expira.  Ses  quatre  fils  le  portèrent  avec  beaucoup 

1  Mekander  (in  Exeerpl.  légat,  p.  133)  fait  mention  de  diverses  émeutes  suscitées 
en  Italie  par  les  Francs  sous  l'administration  de  Narsès  ;  mais  ces  tentativei  saus  impor- 
tance et  sans  connexion  ne  méritent  pas  l'attention  de  l'histoire. 
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d'honneur  à  Soissons  et  l'ensevelirent  dans  la  basilique  de  saint  Médard. 
11  mourut  un  jour  après  celui  qui  complétait  l'année  depuis  que  son  fils 
Chramnc  avait  été  mis  à  mort  (561).  » 

Clotaire laissait  quatre  flls  :  Caribert,  Gontran,  SigebertetChilpéric. 
Ce  dernier,  qui  vient  de  fermer  les  yeux  de  son  père,  s'empare  de  ses  tré- 
sors et  veut  régner  seul  ;  mais  ses  trois  frères  le  forcent  au  partage  du 
royaume.  Caribert,  l'afné,  reçoit  Paris,  l'Aquitaine , et  la  partie  de  la 
Neustrie  qui  s'étend  le  long  de  la  Seine.  Gontran  obtient  la  Bourgogne, 
et  fixe  sa  résidence  tantôt  à  Châlons-sur-Saône,  tantôt  à  Orléans.  L'Aus- 
trasie  échoit  à  Sigebert ,  qui  prend  pour  capitale  Metz.  Chilpéric  est 
forcé  de  se  contenter  de  la  plus  grande  partie  de  la  Neustrie  et  de  la 
Belgique,  et  s'établit  à  Soissons.  Alors  s'arrête  la  période  des  conquêtes 
extérieures.  Amollis  par  les  richesses  et  le  bien-être,  les  Francs  ont 
perdu  cette  première  vigueur  qui  les  rendait  si  redoutables ,  et  défen- 
dent avec  peine  leurs  frontières.  Le  sentiment  national  s'efface  par  de- 
grés. Déjà  l'aristocratie  songe  à  se  rendre  indépendante  :  la  famille  des 
rois  est  remplie  de  meurtres ,  de  trahisons  et  de  scandales. 

Caribert,  en  montant  sur  le  trône ,  répudie  sa  femme  et  prend  succes- 
sivement, et  peut-être  même  ensemble,  deux  sœurs ,  Maroflède  et  Mar- 
covelde.  L'évêque  de  Paris  lance  vainement  contre  lui  les  foudres  de 
l'excommunication.  Gontran  répudie  trois  femmes  et  se  laisse  gouver- 
ner par  ses  maîtresses.  Chilpéric  entretient  à  la  fois  plusieurs  concubi- 
nes, parmi  lesquelles  se  distingue  la  belle  Frédégonde,  qui  prend  sur  le 
roi  un  ascendant  irrésistible  et  le  force  à  répudier  son  épouse  légitime, 
Audovère.  Sigebert,  qui  a  épousé  Brunehaut,  fille  du  roi  des  Visigoths , 
fait  un  contraste  frappant  avec  ses  frères  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite. 

Menacé  par  une  invasion  des  Huns  ou  Avares ,  qui  avaient  pénétré 
dans  la  Thuringe,  le  roi  d'Austrasie  les  repousse  et  les  force  à  demander 
la  paix.  Dans  une  seconde  invasion  ces  barbares  effraient  les  Francs 
par  des  apparitions  magiques.  Sigebert  est  fait  prisonnier:  à  cette  nou- 
velle ,  Chilpéric  se  jette  sur  les  états  de  son  frère  (  566) ,  s'empare  de 
Bheims  et  rançonne  cette  ville  ;  mais  le  roi  des  Avares,  séduit  par  l'a- 
dresse et  la  beauté  de  Sigebert,  lui  rend  la  liberté  et  le  comble  de  pré- 
sents. Le  roi  d'Austrasie  se  met  aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes  et  des 
tribus  germaniques  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  ;  11  bat  Chilpéric  en 
Champagne,  prend  et  pille  Soissons,  et  ne  consent  à  la  paix  que  grâce  à 
l'intervention  de  Gontran  et  de  Caribert.  Bientôt  ce  dernier  meurt  sans 
enfants  mAles  ;  ses  états  sont  partagés  entre  ses  trois  frères.  Paris  reste 
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indivis,  et  chacun  des  rois  s'engage  par  les  serments  ies  plus  solennels  à 
n'y  point  entrer  sans  la  permission  des  deux  autres  (567). 

Cependant  l'alliance  royale  qu'avait  contractée  Sigebert  excitait  dans 
le  cœur  de  Chilpéric  une  émulation  plus  généreuse.  Il  demanda  et  obtint 
la  main  de  Galswinthe ,  sœur  aînée  de  Brunehaut.  Mais  Frédégonde , 
dont  les  larmes  et  les  menaces  n'avaient  pu  empêcher  ce  mariage ,  reprit 
son  empire  sur  le  faible  roi.  Galswinthe  dédaignée  demanda  à  retourner 
û  la  cour  de  Tolède.  Il  aurait  fallu  lui  rendre  son  morgengab  et  aban- 
donner aux  Visigoths  les  plus  belles  cités  de  l'Aquitaine.  Chilpéric  aima 
mieux  livrer  Galswinthe  à  la  fureur  de  Frédégonde,  qui  la  fit  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Aussitôt  Brunehaut  excite  son  époux  à  la  ven- 
geance. Sigebert  et  Gontran  s'arment  pour  punir  ce  crime  odieux  et 
lâche ,  et  en  une  campagne  dépouillent  Chilpéric  de  la  plupart  de  ses 
possessions.  Mais  Gontran,  qui  joue  le  rôle  de  médiateur  dans  ces  san- 
glantes querelles,  revient  à  des  sentiments  plus  modérés.  Il  détermine 
Sigebert  à  ne  point  se  faire  justice ,  et  à  la  demander  pacifiquement  au 
peuple  assemblé  selon  la  loi.  Le  conseil  des  arimans  procédant  par  sen- 
tence arbitrale  déclare  que  le  voi  de  Neustrie  doit  abandonner  à  Brune- 
haut le  morgengab  de  Galswinthe  «.  A  cette  condition  la  paix  est  réta- 
blie (569).  Toutefois  la  haine  des  deux  rivales  subsiste  violente  et  impla- 
cable ,  et  Chilpéric ,  loin  d'accepter  ce  jugement  comme  une  expiation , 
se  propose  de  reprendre  un  jour  les  villes  d'Aquitaine  ou  d'en  usurper 
l'équivalent  sur  les  domaines  de  Sigebert. 

Au  milieu  de  ces  démêlés  un  fléau  terrible  désolait  la  Gaule  et  sur- 
tout la  Bourgogne.  La  population  de  Dijon ,  Lyon ,  Chàlons,  Clermont, 
Bourges  était  décimée  par  la  peste ,  et  les  Lombards ,  qui  avaient  con- 
quis l'Italie  à  la  suite  d'Alboin,  franchissaient  les  Alpes  et  dévastaient  la 
Provence.  Lepatrice  Amatus  fut  vaincu  et  tué,  ses  troupes  taillées  en 
pièces.  Le  butin  rapporté  en  Italie  attira  d'autres  Barbares  l'année  sui- 
vante ;  mais  cette  fois  un  général  habile  commandait  les  Bourguignons. 
Le  patrice  Eonius  Mummolus,  homme  fln  et  hardi  qui  s'était  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  de  Gontran,  attendit  les  Lombards  près  d'Em- 

*  *  Voici  le  jugement  du  1res  glorieux  roi  Gontran  el  des  nobles  hommes  siégeant 
dans  le  Malberg.  Les  cilés  de  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Déaru  et  Bigorreque  Gals- 
winthe, sœur  de  la  très-excellente  dame  Brunehaut ,  à  son  arrivée  dans  le  pays  des 
Francs,  reçut,  comme  chacun  sait,  à  titre  de  douaire  et  de  présent  du  matin,  deviendront 
à  partir  de  ce  jour  la  propriété  de  la  reine  Brunehaut  et  de  ses  héritiers,  afin  que,  moyen- 
nant cette  composition  ,  la  paix  de  Dieu  soit  désormais  rétablie  entre  les  très-glorieux 
seigneurs  Chilpéric  et  Sigebert.  »  (  Grpgoike.  n*  Tours  ,  liv.  V.) 
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bran,  les  fit  tomber  dans  une  embuscade  et  massacra  leur  avant-garde. 
Le  reste  repassa  les  Alpes  eu  désordre  (572). 

A  peine  débarrassé  de  l'invasion  étrangère,  Gontran  fut  obligé  de 
s'interposer  entre  ses  deux  frères.  Chilpéric,  sans  même  déclarer  la 
guerre  à  Sigebert,  s'était  emparé  de  Tours  et  de  Poitiers  qui  faisaient 
partie  du  lot  du  roi  d'Austrasie.  Appelé  par  Sigebert ,  le  roi  de  Bourgo- 
gne chargea  d'abord  Mummolus  de  faire  rentrer  les  deux  villes  dans  le 
devoir  ;  mais  quand  Chilpéric  eût  fait  partir  une  nouvelle  armée  sous  le 
commandement  de  Théodebert,  l'aîné  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Audo- 
vère,  Gontran,  renonçant  à  la  voie  des  armes,  remit  à  un  synode  ec- 
clésiastique le  soin  de  réconcilier  les  deux  rois.  Chilpéric  refusa  d'écou- 
ter la  voix  des  évêques ,  et  l'armée  neustrienne  envahit  l'Aquitaine  qui 
fut  mise  à  feu  et  à  sang  (573).  Au  bruit  de  ces  ravages,  Sigebert  accou- 
1  rut,  entraînant  à  sa  suite  les  tribus  transrhénanes,  Suèves,  Allemands, 
Thuringiens,  Bavarois.  Lorsque  Gontran  vit  arriver  sur  ses  frontières 
ces  guerriers  farouches,  aux  moustaches  pendantes,  aux  cheveux  rele- 
vés en  aigrettes ,  qui  lançaient  leurs  haches  d'armes  au  visage  de  l'en- 
nemi ,  ou  le  harponnaient  de  loin  avec  leurs  javelots  à  crochets ,  il 
s'empressa  décéder  le  passage  de  la  Seine.  Sigebert  s'avança  sans  ob- 
stacle jusqu'à  Chartres  ,  força  Chilpéric  à  demander  la  paix  ,  se  lit  ren- 
dre les  villes  de  Tours ,  de  Poitiers,  de  Limoges  et  de  Cahors,  et  exigea 
que  l'armée  de  Théodebert  repassât  la  Loire.  Mais  les  Germains  furieux 
de  ne  plus  combattre  et  piller  murmurent  hautement  :  une  sédition 
éclate.  Aussitôt  l'intrépide  Sigebert  monte  à  cheval,  paraît  au  milieu  des 
soldats  révoltés,  les  étonne  par  ce  trait  d'audace  et  apaise  le  tumulte. 
Il  les  ramène  en  Austrasie,  et  là  fait  lapider  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
signalés  par  des  actes  de  mutinerie  et  de  brigandage.  Ce  ne  fut  pas , 
dit  Grégoire  de  Tours,  sans  l'assistance  miraculeuse  de  saint  Martin 
que  cette  terrible  armée  se  retira  sans  combat. 

Cette  leçon  ne  corrigea  point  Chilpéric.  Dès  le  printemps  de  l'année 
675,  Théodebert  repassa  la  Loire  avec  une  nouvelle  armée,  pendant 
que  Chilpéric  se  jetait  sur  la  province  rémoise.  Sigebert  irrité  de  tant  de 
perfidie,  rappela  les  bandes  germaines,  et  cette  fois  résolut  d'en  finir 
avec  l'assassin  et  de  satisfaire  la  vengeance  de  Brunehaut.  Chilpéric, 
forcé  de  battre  en  retraite,  redescend  vers  la  Seine- Inférieure,  taudis  que 
Sigebert ,  malgré  le  traité  de  partage ,  entre  en  vainqueur  dans  Paris, 
où  Brunehaut  vient  s'établir  avec  ses  enfants.  Bientôt  le  roi  de  Neustrie 
apprend  que  son  fils  a  été  vaincu  et  tué  près  d'Angoulême  par  Gontran 
Boson.  Désespéré  il  va  s'enfermer  à  Tournay  avec  Frédégonde.  Vaine- 
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ment  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  essaie  de  fléchir  la  colère  du  roi 
«TAustrasie.  Sigebert  s'avance  vers  Tournay,  et  partout  sur  sa  route  les 
leudes  neustriens  viennent  lui  faire  hommage  et  se  joindre  à  son  cortège. 
Arrivé  au  domaine  de  Vitry  près  de  Douai,  Sigebert  est  proclamé  roi , 
élevé  sur  le  pavois  et  salué  par  une  muititude  immense.  Mais  pendant 
les  fêtes  de  son  avènement,  deux  assassins  armés  par  Frédégonde  1  pé- 
nétrent jusqu'à  lui,  et  le  frappent  mortellement  de  leurs  skramasax  ou 
couteaux  à  gaine,  dont  la  reine  pour  plus  de  sûreté  avait  empoisonné 
les  lames. 

Cet  attentat  hardi  produisit  la  révolution  la  plus  subite.  Les  Austra- 
siens  qui  étaient  devant  Tournay  levèrent  le  siège,  et  ayant  rejoint  ceux 
qui  se  trouvaient  à  Vitry  se  retirèrent  en  désordre.  Brunehaut  de  toute 
puissante  qu'elle  était  devint  captive,  et  elle  n'eût  pas  sans  doute  trouvé 
grâce  devant  sa  mortelle  ennemie,  si  elle  n'eût  réussi  à  mettre  en  lieu 
de  sûreté  son  fils  Gbildebert,  âgé  de  cinq  ans,  que  les  leudes  austrasiens 
reconnurent  pour  leur  roi.  Cet  événement  imposa  à  Frédégonde  la  né- 
cessité de  ménager  la  reine  d'Austrasie,  et  Chilpéric,  après  avoir  mis  la 
main  sur  une  partie  des  riches  trésors  qu'elle  avait  emportés  avec  elle, 
la  relégua  à  Rouen.  Mais  elle  avait  su  inspirer  une  violente  passion  à 
Mérovée,  second  fils  de  Chilpéric  et  dAudovère.  L'imprudent  jeune 
homme  quitte  la  cour,  arrive  secrètement  à  Rouen,  et  décide  l'évêque 
Prétextât,  son  parrain,  à  consacrer  son  union  avec  la  veuve  de  Sigebert. 
A  cette  nouvelle  Chilpéric  furieux  arrive  à  Rouen.  Les  époux  se  retirent 
dans  une  église  consacrée  à  saint  Martin.  Chilpéric  promet  alors  de  par- 
donner et  de  ne  pas  séparer  ceux  que  Dieu  a  unis.  Maître  de  son  fils  et 
violant  sa  parole,  il  le  conduit  à  Soissons.  Puis,  redoutant  de  nouvelles 
intrigues  de  Brunehaut,  il  se  hâte  de  la  rendre  aux  instances  des  Austra- 
siens (576) a.  Prétextât  est  déposé  par  une  assemblée  de  prélats  vendus, 
et  exilé  dans  une  île  du  Cotentin. 

»  Alors  Frédégonde,  se  souvenant  de  ses  artifices,  enivra  avec  des  boissons  spiritueuses 
les  deux  jeunes  gens  de  Térouanne  et  leur  dit  :  «  Allez  à  l'armée  de  Sigebert  et  tuez-le. 
Si  vous  reveoez  vivants ,  je  vous  honorerai  merveilleusement  vous  et  toute  votre  race  ; 
si  vous  succombez ,  je  distribuerai  pour  la  félicité  de  vos  âmes  des  aumônes  abondantes 
aux  tombeaux  des  Saints.  »  (  Gest.  reg.  Franc. ,  cap.  32,  p.  502  -  ) 

2  «  A  cette  révocation  inespérée  des  ordres  qui  la  retenaient  en  exil ,  Brunehaut 
s'empressa  de  quitter  Rouen  et  la  Neuslrie  au  plus  vite,  comme  si  1j  terre  eût  tremblé 
sous  ses  pieds.  Dans  la  crainte  du  moindre  retard,  elle  brusqua  ses  préparatifs  de  voyage 
et  résolut  même  de  partir  sans  son  bagage  qui ,  malgré  l'énorme  dimiuulion  qu'il  avait 
subi,  était  encore  d'une  grande  valeur.  Plusieurs  milliers  de  pièces  d'or  et  plusieurs  bal- 
lots renfermant  des  bijoux  et  des  tissus  de  prix  furent  confiés  par  son  ordre  à  l'évêque 
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De  retour  dans  ses  États ,  Chilpéric  veut  reprendre  ses  projets  de  con- 
quête; mais  les  Austrasiens  arrivent  jusqu'à  Soissons ,  et  Mu  m  mol  us, 
général  de  Gontran,  lui  tue  vingt-quatre  mille  hommes  près  de  Limoges. 
Le  roi  de  Neustrie,  supposant  que  Mérovée  son  fils  se  réjouit  de  ses  dé- 
faites ou  fomente  des  révoltes ,  le  fait  tonsurer  et  l'enferme  dans  un 
monastère  du  Mans.  Le  prince  s'évade  et  se  réfugie  auprès  de  Grégoire 
de  Tours,  qui  rerase  dè  le  livrer  à  Frédégonde  et  à  Chilpéric.  L'approche 
d'une  armée  neustrienne  force  Mérovée  à  fuir  de  nouveau.  Poursuivi  de 
refuge  en  refuge,  il  est  trahi  par  Gontran-Boson,  et  prévient  le  supplice 
par  une  mort  volontaire.  La  haine  de  Frédégonde  n'est  pas  encore  sa- 
tisfaite. En  580,  ayant  perdu  ses  trois  fils,  enlevés  coup  sur  coup  par  la 
dyssenterie,  elle  s'irrite  de  voir  que  l'héritage  de  Chilpéric  va  passer  à 
Clovis,  dernier  fils  d'Audovère;  elle  l'accuse  de  sortilèges  et  de  maléfices, 
triomphe  des  hésitations  de  Chilpéric,  et  fait  poignarder  à  Noisy  le  mal- 
heureux prince,  dont  le  corps  est  jeté  dans  la  Marne.  Sa  sœur  Basine 
est  confinée  dans  un  monastère ,  après  avoir  été  violée  par  les  satellites 
du  roi  ;  Audovère  elle-même  est  étranglée  :  dernière  victime  de  la  ja- 
lousie haineuse  qui  la  poursuivait  depuis  si  long-temps  dans  la  personne 
de  ses  enfants. 

La  présence  de  Brunehaut  en  Austrasie  ne  tarda  pas  à  y  causer  de 
grands  troubles  en  excitant  la  jalousie  des  leudes  puissants  et  ambi- 
tieux, qui  se  disputaient  la  régence.  En  effet,  c'est  du  règne  de  Childebert 
II  que  datent  les  efforts  de  l'aristocratie  austrasienne  pour  se  rendre 
indépendante.  Le  tuteur  du  roi ,  nommé  tour-à-tour  nourricier,  grand- 
juge  et  maire-du- palais,  devient  le  chef  des  leudes,  et  son  pouvoir 
grandit  à  mesure  que  s'affaiblit  l'autorité  des  rois  dont  il  doit  recueillir 
la  succession.  Brunehaut,  trop  faible  pour  lutter  à  force  ouverte  contre 
l'orgueil  et  les  violences  des  grands1,  suit  l'exemple  de  Frédégonde  et  se 

Prélexlat,  qui,  en  acceptant  ce  riche  dépôt,  se  compromit  une  seconde  fois.  Partie  de 
Rouen,  la  mère  de  Childebert  alla  trouver  à  M  eaux  ses  deux  filles  ;  puis,  évitant  l'ap- 
proche de  Soissons,  elle  se  dirigea  vers  1* Austrasie  où  elle  arriva  sans  obstacle.  •  M.  Au- 
gustin Thierry,  Récits  des  temps  Mérovingiens ,  tom.  II,  p.  77. 

1  Les  plus  redoutables  étaient  leducRaukhiog  et  ses  deux  acolytes  Bertefred  etUrsio. 
Ils  en  voulaient  surtout  à  Lupus,  duc  de  Champagne,  administrateur  sévère  et  vigilant. 
•  Une  fois  Ursio  et  Bertefred  fondirent  sur  lui  aux  portes  mêmes  du  palais  où  le  jeune 
roi  logeait  avec  sa  mère.  Attirée  par  le  tumulte,  Brunehaut  accourut,  et  se  jetant  avec 
courage  au  milieu  des  cavaliers  armés,  elle  cria  aux  chefs  des  assaillants  :  -  «  Pourquoi 
»  attaquer  ainsi  un  homme  innocent  ?  ne  faites  point  ce  mal;  n'engagez  pas  un  combat 
»  qui  serait  la  ruine  du  pays. —  Femme,  lui  répondit  Ursio  avec  un  accent  de  fierté  bru- 
«  tnle  ,  retire-toi  ;  qu'il  le  suffise  d'avoir  gouverné  du  vivant  de  ton  mari,  c'est  ton  fils 
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débarrasse  de  ses  ennemis  par  le  fer  et  le  poison.  Mais  elle  trouve  un 
puissant  appui  dans  Gontran,  qui,  assassin  de  ses  deux  beaux-frères, 
vient  de  perdre  ses  deux  fils.  Le  roi  de  Bourgogne  adopte  Childebert 
(577).  •  C'est  en  punition  de  mes  péchés,  dit-il  en  embrassant  le  jeune 
»  prince,  que  je  me  trouve  aujourd'hui  privé  d'enfants  ;  mais  que  désor- 
»  mais  mon  neveu  devienne  mon  fils;  qu'un  seul  bouclier  nous  protège, 
»  qu'une  seule  lance  nous  défende.  »  Les  grands  de  Childebert  firent  des 
promesses  semblables.  Ils  envoyèrent  à  Chilpéric  une  légation  pour  lui 
demander  de  rendre  ce  qu'il  avait  enlevé  au  royaume  d'Austrasie ,  ou 
de  se  préparer  au  combat;  mais  Chilpéric,  méprisant  cette  sommation, 
fit  bâtir  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris,  et  y  donna  des  spectacles 
au  peuple  \ 

Toutefois  l'ingrat  Childebert  se  rapproche  de  Chilpéric;  la  guerre 
s'engage,  et  après  des  succès  balancés  une  trêve  est  conclue  entre  les 
rois  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Mais  bientôt  Chilpéric  est  assassiné  à 
Chelles  (584).  Vainement  Frédégonde  essaie  de  rejeter  le  crime  sur 
Brunehauf.  Accusée  par  la  voix  publique,  elle  se  réfugie  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris  avec  son  fils  Clotaire,  âgé  de  quatre  mois ,  le  seul  des 
huit  enfants  de  Chilpéric  qui  lui  ait  survécu.  L'autorité  du  souverain 
légitime  est  méconnue  :  tout  le  royaume  est  en  proie  à  l'anarchie.  Dans 
cette  extrémité  Frédégonde  a  recours  à  Gontran  :  «  Que  mon  seigneur, 
lui  écrit-elle,  s'en  vienne  pour  recevoir  le  royaume  de  son  frère  ;  il  ne 
me  reste  qu'un  petit  enfant  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras  et  sou- 
mettre à  son  autorité.  »  En  effet,  Gontran  accourt  à  Paris,  dont  les  por- 
tes sont  fermées  aux  Austrasiens.  Toutes  les  demandes  formulées  au 
nom  de  Childebert  sont  repoussées.  Le  roi  de  Bourgogne  se  déclare  ou- 
vertement le  défenseur  de  Frédégonde  et  de  son  fils.  Il  s'occupe  alors 
d'opérer  dans  l'administration  des  réformes  réclamées  par  les  besoins 
des  peuples  et  par  la  justice.  Mais  il  se  sent  peu  à  l'aise  dans  un  pays 

•  qui  règne  maintenant,  et  c'est  notre  tutelle  et  non  la  tienne  qui  fait  la  sûreté  du  royaume. 
»  Retire-toi  donc,  ou  nous  allons  l'écraser  sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  »  M.  Augustin 
Thierry,  Récit  des  temps  Mérovingiens ,  tom.  II,  p.  120. 
1  Grégoire  oe  Tours,  liv.  VI. 

»  Une  tradition  rapportée  dans  les  Gesta  reg.  Franc. ,  dit  que  Frédégonde  voulut 
prévenir  la  vengeance  de  son  mari  qui  avait  découvert  ses  liaisons  adultères  avec  Len- 
deric,  page  du  palais.  Chilpéric  avait  tous  les  vices  qui  caractérisent  un  tyran.  Lâche 
et  cruel ,  injuste  et  avare ,  jouet  méprisable  d'une  femme  encore  plus  injuste  que  lui ,  il 
fut  barbare  par  instinct  et  par  obéissance.  Comme  Néron ,  il  aspira  à  la  gloire  litté- 
raire; mais  il  fut  méchant  poète ,  méchaul  grammairien  ,  méchant  théologien,  comme 
il  était  méchant  roi. 
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témoin  de  tant  de  forfaits,  et  ne  se  montre  dans  les  lieux  publics  qu'au 
milieu  de  ses  gardes  1 . 

Cependant  les  grands  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  s'alarment  de  la 
puissance  de  Gontran.  Pour  défendre  leur  autorité  menacée ,  ils  lui 
opposent  Gondovald,  fils  adultérin  de  Clotaire  Ier.  Gondovald,  relégué  à 
Cologne  par  Sigebert ,  avait  échappé  à  ses  gardiens  et  s'était  réfugié  à 
Constantinople.  Rappelé  par  de  nombreux  partisans ,  en  téte  desquels 
on  comptait  l'évéque  de  Marseille,  le  patrice  Mummolus,  le  duc  Didier, 
le  turbulent  Gontran-Boson,  il  revient  en  Gaule  avec  des  trésors  im- 
menses qu'il  doit  à  la  munificence  et  à  la  politique  des  Empereurs 
d'Orient.  A  son  arrivée,  Gondovald  est  élevé  sur  le  bouclier  et  présenté 
aux  troupes  d'Aquitaine  qui  le  reconnaissent  pour  roi  (  décembre  584  ). 
Angouléme  ,  Périgueux ,  Toulouse ,  Bordeaux  et  plusieurs  autres  villes 
lui  prêtent  serment  d'obéissance.  Il  obtient  chaque  jour  de  nouveaux 
succès  et  tout  le  midi  de  la  Gaule  paraît  sur  le  point  de  se  détacher  de 
l'empire  des  Francs.  Gontran  s'allie  alors  à  son  neveu  ,  malgré  les  in- 
trigues des  grands  qui  redoutent  une  union  fatale  à  leur  pouvoir.  Gon- 
tran et  Childebert  pleinement  réconciliés  se  liguent  contre  l'aristocratie 
et  contre  Gondovald.  Leurs  troupes  réunies  reprennent  les  villes  de 
l'Aquitaine  et  viennent  assiéger  le  prétendant,  qui  s'est  retiré  dans  la 
cité  des  Convennes,  aujourd'hui  Comminges.  Livré  par  Mummolus, 
Gondovald  est  égorgé  en  se  rendant  au  camp  des  Bourguignons,  et  sa 
tentative  périt  avec  lui  (585). 

Cette  révolte  coûta  la  vie  au  traître  Mummolus,  qui  s'était  signalé 
quelques  années  auparavant  par  de  nouvelles  victoires  sur  les  Saxons 
et  les  Lombards.  Les  Saxons,  compagnons  d'Alboin ,  étant  venus  dé- 
vaster la  Provence,  avaient  été  battus  par  lui  près  d'Estoublons  ;  et  ces 
bandes  farouches  n'avaient  échappé  à  une  extermination  totale,  qu'en 
promettant  de  ne  plus  inquiéter  les  frontières  et  de  retourner  en  Germa- 
nie. Les  Lombards  ne  furent  pas  plus  heureux  deux  ans  après  (576). 
Trois  corps  d'armée  commandés  par  Rhodan ,  Zabon  et  Amon  vinrent 
assiéger  Grenoble ,  Valence  et  Arles  :  mais  la  défaite  de  Rhodan ,  que 

»  Citons  à  ce  sujet  une  allocution  de  Gontran  an  peuple  réuni  dans  une  église. 
«  Hommes  et  femmes  qui  êtes  rassemblés,  dit-il,  je  vous  conjure  de  ne  pas  violer  ici 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée,  de  ne  pas  me  faire  périr  comme  vous  avez  fait  périr  ré- 
cemment mes  frères.  Je  ne  demande  que  trois  ans  ;  mais  j'ai  besoin  de  trois  nus  pour 
élever  mes  neveux  que  je  regarde  comme  mes  fils  adoplifs.  Gardons  qu'il  n'arrive  qu'à 
ma  mort,  vous  périssiez  avec  ces  enfants,  puisqu'il  ne  reste  de  ma  race  personne  de 
parvenu  à  l'âge  viril  qui  vous  défende.  »  (Grégoire  de  Tours,  loc.  supra  citai.  ) 
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Mummolus  blessa  d'un  coup  de  lance,  effraya  les  deux  autres,  qui  per- 
dirent la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  en  traversant  au  retour  les 
passages  des  Alpes. 

Ce  fut  en  souvenir  de  ces  invasions  que  Childebert  accueillit  les  of- 
fres de  l'empereur  Maurice,  qui  voulait  renouveler  en  Italie  l'œuvre  de 
Justinien.  Le  don  de  cinquante  mille  pièces  d'or  décida  le  roi  d'Austra- 
sie  à  franchir  les  Alpes;  mais,  à  l'exemple  de  Théodebert,  il  fit  sentir 
aux  Grecs  et  aux  Lombards  sa  pesante  neutralité.  Dans  une  première 
campagne  (585),  il  mena  en  Italie  une  armée  de  Francs  et  d'Allemands; 
mais  la  rivalité  des  deux  peuples  fit  manquer  l'expédition.  En  588, 
les  Francs  furent  vaincus  dans  une  bataille  sanglante  par  le  roi  Autha- 
ris  :  enflammés  par  la  vengeance,  ils  revinrent  une  troisième  fois  sous 
la  conduite  de  vingt  ducs  (590).  Autharis  céda  au  torrent.  Les  trou- 
pes et  les  trésors  des  Lombards  furent  distribués  dans  les  villes  mu- 
rées, situées  entre  les  Alpes  et  l'Apennin.  Les  Francs  se  vengèrent 
par  d'atroces  ravages,  des  maladies  et  de  la  famine  qui  les  décimaient; 
mais  ils  ne  purent  opérer  leur  jonction  avec  les  Grecs,  qui  s'amusaient 
à  réduire  Modène  et  Parme,  et  ils  furent  obligés  de  rentrer  en  Austra- 
sie,  vendant  leurs  vêtements  et  leurs  armes  pour  se  procurer  quelques 
vivres.  Aussi  Childebert  dut-il  s'estimer  heureux  d'accorder  la  paix  aux 
ambassadeurs  d' Agilulfe,  moyennant  un  tribut  de  douze  mille  sols  d'or, 
qui  fut  payé  jusqu'en  617,  et  remis  aux  Lombards  par  Clotaire  II.  Les 
Lombards  abandonnèrent  aussi  aux  Francs  leur  souveraineté  sur  la  na- 
tion des  Bavarois,  auxquels  Childebert  donna  pour  rois  la  famille  des 
Tassillons. 

Pendant  ce  temps  les  armes  de  Gontran  n'étaient  point  heureuses  en 
Septimanieeten  Espagne,  contre  les  rois  Leuvigilde  et  Récarède1.  Là, 
comme  en  Italie ,  les  revers  des  Francs  doivent  être  attribués  à  leur 
indiscipline.  Lorsque  le  roi  de  Bourgogne,  après  avoir  reproché  aux  chefs 
leur  crime  ou  leur  négligence,  menaça  de  les  punir,  non  d'après  un  ju- 
gement légal,  mais  sur-le-champ  et  sans  formalité,  ils  s'excusèrent  sur 
la  corruption  générale  et  incurable  du  peuple  :  «  Personne,  dirent-ils, 
ne  redoute  ni  ne  respecte  plus  son  roi,  son  duc,  ou  son  comte.  Chacun 
se  plait  à  faire  le  mal  et  satisfait  sans  scrupule  ses  inclinations  crimi- 
nelles. La  punition  la  plus  modérée  entraîne  une  sédition,  et  le  magis- 
trat qui  veut  blâmer  ou  arrêter  la  fureur  des  mutins  soustrait  rarement 
sa  vie  à  leur  vengeance  a.  » 

'  Yoy.  le  chapitre  précédent ,  page  1 1  !). 
»  Grégoire  db  Tours,  liv.  VIII,  chap.  30. 
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Pour  remédier  à  cet  état  de  choses ,  l'union  de  tous  les  rois  méro- 
vingiens était  plus  que  jamais  nécessaire ,  et  cependant  la  discorde  était 
entre  eux.  Gontran,  dégoûté  des  intrigues  de  Frédégonde,  l'avait  reléguée 
à  Vaudreuil  avec  son  fils  Clotaire;  Frédégonde,  en  retour,  lui  susci- 
tait partout  des  ennemis.  Soissons  et  Meaux  ouvraient  leurs  portes  à 
Childebert.  En  Austrasie,  Brunehaut  s'emparait  d'un  pouvoir  absolu  sur 
le  royaume  et  l'esprit  de  son  fils,  et  frappait  sans  pitié  les  leudes  dont 
la  conspiration  de  Gondovald  avait  révélé  les  secrets  desseins.  Au  mo- 
ment où  le  meurtre  du  duc  Raukhing,  la  proscription  d'Ursio  et  de  Ber- 
tefred,  effrayait  les  seigneurs  austrasiens,  Gontran  s'unit  étroitement  à 
son  neveu,  et  lui  proposa  de  régler  par  un  traité  la  situation  d'un  pays 
d'où  la  tranquillité  semblait  bannie.  Des  plaids  s'ouvrirent  à  ce  sujet 
au  château  d'Andelot  (587).  Après  de  longs  débats,  une  pacification  gé- 
nérale fut  conclue.  Les  leudes  obtinrent  pour  prix  d'une  soumission 
équivoque  la  possession  héréditaire  des  bénéfices  l,  et  Ton  fixa  les 
droits  du  clergé,  de  la  noblesse,  du  peuple,  ainsi  que  les  frontières  des 
deux  royaumes. 

Mais  Gontran,  après  avoir  aidé  Childebert  à  triompher  de  ses  leudes 
rebelles  ,  revint  au  système  de  médiation  qu'il  avait  long-temps  suivi, 
et  tint  sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde. 
Deux  ans  après,  sa  mort  rompit  l'équilibre  (593).  Childebert  II  prit 
aussitôt  possession  de  la  Bourgogne  sans  trouver  d'obstacle.  Loin  d'ap- 
peler au  partage  son  cousin  Clotaire,  il  voulut  le  dépouiller  complète- 
ment et  devenir  le  maître  d'un  triple  royaume.  11  envahit  la  Neustrie  ; 
mais  son  armée  fut  honteusemeut  mise  en  fuite  près  de  Soissons.  Deux 
guerres ,  l'une  indécise  contre  les  Bretons ,  l'autre  plus  glorieuse  con- 
tre les  Warnes  qu'il  extermina,  occupèrent  la  fin  de  son  règne.  Childe- 
bert mourut  à  vingt-cinq  ans,  et  le  poison ,  dit-on,  abrégea  ses  jours 
(596).  Les  historiens  accusent  à  la  fois  Brunehaut  et  Frédégonde. 

Brunehaut,  du  moins,  recueillit  seule  la  succession  de  son  fils  ;  car 
ses  deux  petits-fils  Théodebert  et  Thierry  étaient  par  leur  âge  hors 

1  Nous  ne  voulons  pas  heurter  les  idées  généralement  reçues;  mais  nous  pensons  avec 
plusieurs  modernes  que  le  traité  d'Andelot  est  avant  tout  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  les  deux  rois  contre  l'aristocratie.  En  effet,  ils  se  promirent  de  ne  point  ac- 
cepter ces  défections  mutuelles  par  lesquelles  les  leudes  faisaient  tour  à- tour  pencher  la 
balance  et  empêchaient  la  stabilité  du  pouvoir  royal.  Un  seul  article  parle  de  confirmation 
de  bénéGces  :  mais  c'était  plutôt  dans  l'intérêt  des  deux  rois  que  dans  celui  des  bénéfi- 
ficiaire*.  Childebert  et  Gontran  se  faisaient  des  échanges  de  provinces ,  et  pour  que 
leur  parole  restât  inviolable ,  il  fut  stipulé  que  tous  les  dons  faits  par  eux  dans  les  pro- 
vinces qu'ils  abandonnaient  seraient  respectés  par  leurs  successeurs. 
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d'état  de  gouverner.  Le  premier  fut  proclamé  roi  d'Austrasie;  le  second 
eut  la  Bourgogne  avec  l'Alsace ,  le  Sundgau  et  une  partie  de  la  Cham- 
pagne :  au-dessous  de  Brunehaut ,  Quintrio  en  Austrasie ,  Warna- 
chaire  en  Bourgogne  administrèrent  l'État  sous  le  nom  de  Maires  du 
palais.  C'était  aussi  le  titre  que  portait  en  Neustrie  Landeric,  le  favori 
de  Frédégonde.  Ces  officiers  supérieurs',  profitant  habilement  de  la  dé- 
cadence de  la  royauté  mérovingienne,  tendaient  à  s'allier  avec  les  ducs 
et  les  comtes  dont  la  victoire  était  inévitable. 

Frédégonde  comme  Brunehaut  avait  de  bonne  heure  compris  le 
danger ,  et  avait  lutté  contre  lui  avec  sa  hardiesse  habituelle  ;  aussi 
à  la  mort  de  Childebert  put-elle  tourner  toutes  ses  forces  contre  son 
implacable  ennemie.  Les  Austrasiens  furent  défaits  près  de  Sens,  et 
Clotaire  II  entra  vainqueur  à  Paris  avec  sa  mère  qui  mourut  quelques 
mois  après  dans  la  plénitude  de  sa  puissance.  Frédégonde  a  laissé  une 
mémoire  chargée  de  crimes  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  eu  autant 
de  talent  que  de  perversité,  puisqu'elle  triompha  de  toutes  les  haines, 
et  qu'au  moment  où  elle  descendit  dans  la  tombe,  l'aristocratie  neu- 
strienne  vaincue  et  soumise  reconnaissait  la  supériorité  de  son  génie. 

Délivrée  de  sa  rivale,  Brunehaut  dispute  l'autorité  aux  seigneurs 
d'Austrasie,  Elle  fait  assassiner  Quintrio,  espérant  qu'on  ne  lui  donnera 
pas  de  successeur.  Ce  meurtre  soulève  contre  elle  tous  les  grands.  Bil- 
childe,  épouse  de  Théodebert,  humiliée  de  la  hauteur  dédaigneuse  de 
Brunehaut,  se  ligue  avec  eux.  La  veuve  de  Sigebert  est  enlevée  de  Metz 
et  transportée  à  Arcis-sur-Aube ,  aux  frontières  de  la  Bourgogne. 
L'aïeule  de  deux  rois,  seule,  à  pied  et  dénuée  de  tout,  arrive  à  Châlons- 
sur-Saône,  où  Thierry  la  reçoit  avec  empressement.  Bientôt  la  fugitive 
exerce  sur  son  petit-fils  une  influence  sans  bornes  (599). 

L'année  suivante,  les  Bourguignons,  s'unissant  aux  Austrasiens,  se 
jetèrent  sur  les  états  du  roi  de  Neustrie,  le  battirent  à  Dormeilles  près 
de  Moret,  lui  enlevèrent  l'Ile-de-France,  l'Artois,  tout  le  pays  compris 
entre  la  Seine  et  la  Loire  jusqu'à  la  Bretagne,  et  le  réduisirent  à  douze 
comtés.  Ils  tournèrent  ensuite  leurs  armes  contre  les  tribus  des  Basques 


«  Le  maire  du  palais ,  élu  en  général  par  le  peuple ,  avait,  sous  le  rapport  de  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  uce  autorité  indépendante  du  roi.  C'était  un  défenseur  que  se 


l'administration  de  la  justice  et  la  convocation  des  hommes  de  guerre  qu'il  conduisait  en 
personne  au  combat. 


stocratie  naissante  ;  mais  dans  la  suite  le 
ie  en  favorisant  ses  empiétements  sur  le 
eux  moyens  d'action  les  plus  influents  : 


I. 
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ott  Gascons,  qui  avaient  quitté  les  montagnes  de  la  Cantabrie  pour  envahir 
la  Novempopulanle.  Après  des  hostilités  indécises ,  cette  peuplade  belli- 
queuse se  soumit  à  la  souveraineté  des  rois  Francs,  qui  reconnurent 
Génialis  pour  duc  des  Gascons  (602). 

Cependant  Brunehaut  affermissait  son  autorité  en  Bourgogne ,  dans  ce 
pays  où  dominait  encore  l'influence  romaine.  Elle  dégradait  Thierry  par 
la  débauche,  lui  donnait  elle-même  de  honteux  exemples,  et  accordait 
une  protection  scandaleuse  au  Gaulois  Protadius.  Elle  faisait  et  défaisait 
à  son  gré  les  maires  du  palais ,  livrait  au  bourreau  saint  Didier  et  con- 
damnait a  l'exil  saint  Colomban  ',  qui  avait  prononcé  anathème  sur  fà 
race  illégitime  de  Thierry  et  avait  promis  l'empire  à  Clotaire.  Impatiente 
de  se  venger  de  Théodebert ,  la  vieille  reine  ne  cessait  d'exciter  l'ambition 
dti  roi  de  Bourgogne.  Dans  une  première  guerre  l'inimitié  des  deux  frères 
fut  apaisée  par  le  supplice  de  Protadius  (605)  ;  mais  Brunehaut  se  vengea 
cruellement  sur  les  leudes  et  prépara  tout  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion. Thierry,  trompé  par  son  frère  au  plaid  de  Seltz,  n'hésita  plus.  Il 
obtint  la  neutralité  de  Clotaire  II ,  et,  sous  prétexte  de  reprendre  l'Alsace, 
envahit  l'Austrasie  avec  une  armée  considérable.  Théodebert ,  vaincu  à 
Toul  et  À  Tolbiac,  tomba  entre  les  mains  de  Son  frère,  qui  lui  fit  raser 
les  cheveux ,  puis  ordonna  sa  mort.  Ses  enfants  furent  égorgés  avec  lui. 
Ces  meurtres,  si  l'on  en  croit  Frédégaire,  furent  l'œuvre  de  Brunehaut 
(612).  Mais  quelques  mois  après  Thierry  lui-même  fut  emporté  à  Metz 
par  une  dyssenterie,  en  maudissant,  dit-on,  celle  qui  l'avait  rendu 
fratricide.  Brunehaut  perdait  en  lui  son  dernier  et  son  seul  appui. 

Aussitôt  tous  l'abandonnèrent;  les  grands  marchandèrent  sa  ruine  : 
le  clergé  et  le  peuple  ne  lui  témoignèrent  qu'une  froideur  dédaigneuse 
et  menaçante.  Brunehaut,  qui  représentait  le  principe  gallo-romain,  se 
vit  obligée  de  s'appuyer  contre  Clotaire  du  secours  des  Germains,  des 
Barbares.  Mais  l'évêque  de  Metz,  Àrnulf  et  son  frère  Pépin,  passèrent 

*  «  Le»  soldats  chargés  de  l'arrêter  saisirent  le  manteau  dont  le  saint  était  enveloppé  ; 
d'autres,  s'étant  jetés  à  genoux,  le  suppbèrent  en  pleurant  de  leur  pardonner  un  si  grand 

crime  ;  car  ils  obéissaient  non  à  leur  volonté,  mais  aux  ordres  du  roi.  L'homme  de  Dieu, 
voyant  qu'il  pourrait  y  avoir  du  danger  s'il  n'écoutait  que  la  fierté  de  son  cœur,  sortit  en 
pleurant  et  se  désolant,  accompagné  de  gardes  qui  ne  devaient  point  le  quitter  avant  de 
l'avoir  mis  hors  des  terres  soumises  au  pouvoir  du  roi.  Le  chef  de  ces  soldats  était  Raga- 
mond,  qui  le  conduisit  jusqu'à  Nantes.  Ainsi  chassé  du  royaume  de  Thierry,  le  saint  se 
disposa  *  retourner  en  Irlande  ;  mais  comme  nul  prêtre  ne  doit  prendre  une  route  ou 
une  autre  qu'avec  la  permission  du  Seigneur,  saint  Colomban  alla  en  Italie  et  construi- 
sit dans  un  endroit  rtommé  Bobbio  un  monastère  consacré  à  une  sainte  vie  ;  et  plein  de 
jours,  il  monta  vers  le  Christ.  -  (Frédéoaihe,  traduct.  de  M.Guizot.  ) 

«  . .. 
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au  roi  dé  Neustrie  ayant  la  bataille.  Les  autres  se  firent  battre  et  furent 
mollement  poursuivis;  ils  étaient  gagnés  d'avance.  Warnachaire,  maire 
de  Bourgogne,  avait  stipulé  qu'il  conserverait  la  mairie  pendant  sa  vie. 
Brunehaut  fut  prise  dans  le  château  d'Orbe,  au  pays  des  Trausjurains, 
et  conduite  au  camp  de  Glotaire  sur  les  bords  de  la  Saône.  La  fille,  la 
sœur,  la  femme,  la  mère,  l'aïeule  de  tant  de  rois  fut  traitée  avec  une 
atroce  barbarie.  On  la  livra  trois  jours  aux  tortures;  on  l'abreuva  d'ou- 
trages :  on  la  lia  par  les  cheveux,  par  un  pied,  par  un  bras  à  la  queUe 
d'un  cheval  indompté  qui  la  mît  en  pièces.  Les  débris  de  son  corps 
furent  brûlés  et  jetés  au  vent  (613).  Certes ,  parmi  les  crimes  dont  on  la 
chargea,  beaucoup  étaient  avérés.  Mais  ce  qu'on  punit  surtout  dans  la 
fille  des  rois  visigoths ,  c'était  ce  génie  tout  romain ,  cette  politique  qui 
substituait  les  formes  juridiques  à  la  grossière  astuce  des  barbares ,  cette 
fiscalité  savante,  antipathique  aux  mœurs  germaniques.  Brunehaut  avait 
fondé  une  foule  d'églises  et  des  monastères  qui  alors  étaient  des  écoles  ; 
elle  avait  favorisé  les  missions  que  le  pape  envoyait  chez  les  Anglo- 
Saxons  ;  elle  avait  enfin  employé  avec  grandeur  cet  argent  arraché  au 
peuple  par  tant  d'odieux  moyens.  Aussi  ses  monuments,  sa  puissante, 
son  malheur  firent  une  impression  si  profonde  sur  l'esprit  des  hommes, 
que  long-temps  après  on  faisait  honneur  à  la  fameuse  reine  d'Austrasle 
de  plusieurs  constructions  romaines. 

La  mort  de  Brunehaut  termine  cette  longue  période  de  crimes  et  de 
guerres  civiles.  Le  fils  de  Frédégonde,  devenu  l'unique  représentant  de 
la  race  de  Clovis ,  réunit  sous  son  sceptre  les  trois  royaumes  ;  mais  cha- 
cun de  ces  royaumes  a  un  maire  du  palais  :  Gondoland  gouverne  la 
Neustrie,  Warnachaire  la  Bourgogne,  et  Raddon  l'Australe.  Ces  trois 
maires  s'unissent  avec  Clotaire  contre  l'aristocratie;  de  leur  côté  les 
grands  et  le  clergé  cherchent  à  limiter  l'autorité  royale.  Un  concile  tenu 
à  Paris  en  614,  conserve  au  peuple  la  libre  élection  des  évèques,  sous- 
trait les  ecclésiastiques  à  la  juridiction  des  délégués  du  roi ,  abolit  les 
impôts  établis  depuis  la  mort  de  Gontran,  de  Chilpéric  et  de  Sigebert. 
En  617  les  évèques  et  les  seigneurs  de  Bourgogne  obtiennent  du  roi  la 
confirmation  de  leurs  privilèges. 

Les  leudes,  en  effet,  savaient  que  Clotaire  avait  vaincu  par  eux  et 
pour  eux.  Dans  une  sédition  ils  mirent  à  mort  Herpin,  duc  de  la  Trans- 
jurane,  qui  refusait  de  s'associer  à  leurs  intrigues.  Bientôt  le  patrice 
Alétée  et  Leudemonde,  évêque  de  Sion ,  formèrent  un  complot  contre  la 
vie  du  roi.  Ce  dernier  chercha  d'abord  à  exploiter  la  crédulité  de  la  reine 
Bertrude  ;  mais  il  ne  réussit  pas,  prit  la  fuite,  et  son  complice  fut  mis  à 
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mort.  En  Austrasie  les  seigneurs  foulaient  le  peuple  et  lui  faisaient  re- 
gretter le  temps  où  U  pouvait  recourir  contre  l'oppression  à  l'autorité 
royale.  Les  Austrasiens  d'ailleurs  voyaient  avec  chagrin  que  Metz  eût 
perdu  l'éclat  et  les  avantages  attachés  à  une  capitale.  Aussi  demandè- 
rent-ils à  Glotaire  de  leur  donner  pour  roi  son  fils  Dagobert.  Glotaire 
céda  à  leurs  vœux.  Le  jeune  prince,  âgé  de  quinze  ans,  alla  gouverner 
1* Austrasie  sous  la  tutelle  d'Arnulf  et  de  Pépin ,  et  peu  de  temps  après 
son  père  lui  rendit  les  villes  des  Vosges  et  des  Ardennes,  qu'il  avait 
d'abord  retenues  sous  sa  domination  personnelle  (622). 

Dagobert  avait  à  peine  pris  possession  de  sa  royauté  nouvelle ,  qu'il 
fut  attaqué  par  les  Saxons.  Vaincu  sur  les  bords  du  Weser  et  assiégé 
dans  son  camp,  il  appela  son  père  qui  accourut  à  la  hâte.  Clotaire  tua 
de  sa  main  Bertoald ,  chef  des  ennemis,  dispersa  les  Saxons  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  prisonniers  dont  la  taille  dépassait  la  hauteur  de  son 
épée.  Mais  il  survécut  peu  à  cette  brillante  expédition  et  mourut  à 
quarante-cinq  ans  dans  son  palais  de  Clichy  (628).  Quoiqu'on  puisse  lui 
reprocher  des  exécutions  injustes  et  trop  de  faiblesse  pour  les  femmes  , 
il  fut  pour  son  époque  un  prince  habile  et  éclairé ,  et  il  avait  profité 
des  leçons  des  clercs  entre  les  mains  desquels  Frédégonde  avait  remis 
sa  jeunesse.  C'est  à  lui  que  les  Allemands  durent  leur  code  de  lois  rédigé 
dans  une  nombreuse  assemblée  d'évéques,  de  ducs  et  de  comtes.  On 
voit  par  là,  aussi  bien  que  par  le  concile  de  614,  que  le  pouvoir  légis- 
latif résidait  dans  ces  plaids  nationaux,  qui  selon  toute  apparence  se 
réunissaient  chaque  année.  En  comparant  ce  règne  aux  époques  de 
trouble  et  de  violence  qui  le  précédèrent  et  le  suivirent,  il  semble  avec 
celui  de  Dagobert  une  période  de  calme  entre  deux  orages. 
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CHAPITRE  X. 

DAGOBERT.    DÉCADENCE  ET  CHUTE  DES  MÉROVINGIENS, 

jusqu'à  l'avènement  DE  PEPJN-LE-RREF. 

(628—752.) 

Dagobert  cède  l'Aquitaine  à  ton  frère.  —  Caractère  du  nouveau  roi.  —  L'Aquitaine  se 
sépare  de  l'empire  des  Francs.  —  Guerre  contre  Jes  Slaves.  —  Soumission  des  Bre- 
tons. —  Administration  de  Dagobert.  —  Lutte  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie.  — 
Ébroio.  —  Mort  de  Childéric  II  et  de  Dagobert  IL  —  Martin  et  Pépin  d'Héristal , 
ducs  des  Francs.  —  Bataille  de  Testry.  —  Administration  de  Pépin.  —  Charles 
Martel  accable  les  Neustriens  et  leurs  alliés.  —  Incursions  des  Sarrasins.  —  Bataille 
de  Tours.  —  Ravage  de  la  Septimanie  et  de  la  Provence.  —  Partage  de  l'empire  en- 
tre Carloman  et  Pépin.  —  Guerre  contre  les  peuples  tributaires.  —  Conciles  de  Lep- 
tines  et  de  Soissons.  —  Carloman  se  retire  au  moût  Cassin.  —  Mort  de  Griffon.  — 
Pépin  se  fait  nommer  roi  avec  l'aide  du  pape. 

Le  fils  aîné  de  Clotaire  II,  investi  depuis  six  ans  de  la  royauté  d'Aus- 
trasie,  se  fit  proclamer  en  Neustrie  et  en  Bourgogne,  au  détriment  de 
son  frère  Caribert,  qui,  réfugié  à  Toulouse,  y  fut  maintenu  par  la  haine 
des  Aquitains  contre  les  Francs.  L'attitude  énergique  des  contrées  mé- 
ridionales et  les  conseils  de  ses  ministres  décidèrent  Dagobert  à  ratilîer 
ce  choix.  Il  céda  à  Caribert  les  provinces  de  Toulouse  et  de  Cahors ,  le 
Périgord  et  la  Saintonge ,  et  le  chef  étranger  s'allia  aux  Gascons  de  la 
Novempopulanie  en  épousant  la  fille  de  leur  duc  Amandus. 

Paisible  possesseur  du  trône,  Dagobert  visita  les  différentes  parties  de 
son  royaume  (630) ,  faisant  partout  admirer  sa  fermeté ,  ses  lumières  et 
sa  sagesse.  «  Il  prononçait  ses  arrêts,  dit  Frédégaire,  avec  tant  de  justice 
entre  les  leudes  les  plus  pauvres  comme  les  plus  éminents,  qu'il  semblait 
entièrement  agréable  à  Dieu  :  car  il  ne  recevait  aucun  présent.  Il  ne  fai- 
sait aucune  acception  de  personnes ,  et  ne  laissait  dominer  que  la  seule 
justice  que  le  Très-Haut  chérit...  Mais,  de  retour  en  Neustrie,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  remplir  ses  trésors  des  dépouilles  des  églises  et  des  biens 
de  ses  leudes  qu'une  insatiable  cupidité  lui  faisait  recueillir...  Puis  il  s'a- 
bandonna sans  mesure  à  ses  passions.  »  Pour  se  livrer  aux  plus  honteux 
déréglementa,  il  éloigna  de  la  cour  le  maire  du  palais  Pépin  de  Landen, 
dont  il  redoutait  la  voix  sévère  et  importune. 
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Caribert  mourut  en  631,  laissant,  dit-on,  trois  fils  :  Childéric,  Boggis 
et  Bertrand.  Profitant  de  la  mort  violente  de  Childéric ,  Dagobert  pré- 
tendit revendiquer  l'Aquitaine,  et  envoya  le  duc  Baronte  saisir  le  trésor 
de  Toulouse.  Mais  les  Gascons  refusèrent  de  se  soumettre  au  joug,  égor- 
gèrent ,  dans  les  vallées  de  Soûle ,  un  des  principaux  ducs  francs  avec 
tous  les  siens,  et  malgré  les  succès  de  Chadwin,  lieutenant  de  Dagobert , 
forcèrent  le  roi  à  laisser  Boggis  et  Bertrand  en  possession  des  états  de 
leur  père  (637  ).  Ces  deux  chefs  n'en  jouirent  pas  long-temps ,  et  après 
eux  un  Gallo-romain,  nommé  Eudes  ',  prit  leur  place,  soit  par  le  libre 
suffrage  des  Gascons,  soit  comme  successeur  de  Lupus  leur  duc. 

Dagobert  ne  rut  pas  plus  heureux  contre  les  Venèdes  ou  Slaves  de  la 
Bohême, qui,  délivrés  de  la  domination  des  Avares  par  le  Franc  Samo, 
l'avaient  fait  roi.  Cet  intrépide  aventurier,  d'abord  vaincu  par  les  Francs, 
les  Lombards  et  les  Allemands  réunis,  reprit  l'avantage,  pénétra  en 
Thuringe,  battit  les  Austrasiens  à  Wogastibourg,  et  se  déclara  indépen- 
dant. Ce  revers  empêcha  Dagobert  de  donner  asile  à  une  peuplade  de 
Bulgares,  qui  s'était  réfugiée  en  Bavière.  Il  craignit  que  ces  étrangers  ne 
se  joignissent  aux  Slaves,  et  fit  égorger  neuf  mille  familles  de  ces  mal- 
heureux. Il  préféra  confier  la  défense  de  la  frontière  austrasienne  aux 
Saxons  méridionaux,  qui  exigèrent  pour  prix  de  leur  secours  la  remise 
du  tribut  de  cinq  cents  bœufs  auquel  Clotaire  II  les  avait  condamnés. 
Judicaèl,  ducdes  Bretons,  ayant  fait  des  incursions  dans  les  provinces 
voisines  de  son  territoire,  Dagobert  aima  mieux  négocier  que  combattre. 
Le  chef  breton  vint  à  Clichy  promettre  de  ne  plus  renouveler  ses  rava- 
ges, et  reçut  en  retour  de  riches  présents.  Ce  traité  ne  fit  que  confirmer 
l'indépendance  et  accroître  l'autorité  de  Judicaèl  ;  mais  après  sa  mort , 
les  rois  Francs  réduisirent  les  princes  nationaux  de  l'Armorique  à  la 
possession  du  pays  de  Cornouailles. 

Dagobert  mourut  à  trente-un  ans,  au  château  d'Epinay,  après  avoir 
partagé  ses  états  entre  ses  deux  fils  Sigebert  II  et  Clovis  II  (  638  ).  Ce 
prince  est  le  dernier  Mérovingien  qui  ait  réellement  porté  le  sceptre; 
après  lui  les  rois  fainéants  ne  sont  que  des  dates  pour  l'histoire.  Bien  que 
Dagobert  se  fût  délivré  du  contrôle  de  Pépin,  il  s'entoura  des  hommes 

*  La  filiation  mérovingienne  d'Eudes,  que  Ton  donne  pour  fila  à  Boggis,  ne  repose 
que  sur  une  tradition  recueillie  par  un  agiographe  et  sur  un  document  dont  la  fausseté 
paraît  aujourd'hui  démontrée.  C'est  la  charte  d'Alaon  attribuée  à  Charles-le-Chauve  et 
publiée  dans  le  recueil  des  Scriptor,  Franc,  tom.  VIII.  Depuis  Mabillon  jusqu'à  nos 
jours,  les  paléographes  les  plus  éclairés  ont  rejeté  cette  charte  comme  ayant  été  fabriquée 
au  onzième  siècle. 
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les  plus  reeommandables,  soit  par  leurs  talents,  soit  par  leurs  vertus.  Le 
référendaire  Audoen  (saint  Ouen),  le  maire  du  palais  jEga,  saint  Eloi, 
célèbre  par  son  désintéressement  et  sou  habileté  d'orfèvre,  furent  à  la  fois 
ses  amis  et  ses  conseillers  intimes.  Ce  prince  favorisa  les  progrès  de  la 
religion,  en  étendant  la  juridiction  des  évêques ,  et  en  élevant  une  foule 
de  monuments  religieux,  qui  se  distinguaient  à  )a  fois  par  l'élégance  de 
leur  construction  et  par  leur  opulence.  Il  bâtit  à  saint  Denis,  son  patron, 
une  église  qui  fut  ensuite  destinée  à  la  sépulture  des  rois;  mais  pour 
l'enrichir,  il  dépouilla  plusieurs  autres  églises  qui  se  plaignirent  de  ces 
extorsions,  jouons  surtout  Dagobert  comme  législateur.  Il  réforma  et 
publia  les  lois  des  Saliens,  des  Bavarois  et  des  Allemands,  dont  il  fit  un 
code,  monument  curieux  de  la  législation  mérovingienne,  qui  nous  a  été 
transmis  par  Charlemagne. 

Pépin  de  Landen  reprit  sans  opposition  ses  anciennes  fonctions  de  maire 
du  palais  d'Austrasie,  et  gouverna  pour  Sigebert  :  jEga  continua  d'ad- 
ministrer la  Neustrie  et  la  Bourgogne  au  nom  de  Clovis.  Mais  la  mort 
ayant  enlevé  rapidement  ces  deux  ministres ,  Grimoald,  fils  de  Pépin, 
se  fit  donner  la  mairie  d'Austrasie  ;  Erchinoald,  celle  de  Neustrie;  Flao- 
chat,  celle  de  Bourgogne,  qu'il  garda  deux  ans  à  peine.  Grimoald  prit 
les  armes  pour  châtier  Radulphe,  duc  de  Thuringe,  qui  refusait  le  tri- 
but; mais  il  se  fit  battre  et  consentit  à  un  traité  déshonorant;  puis 
quand  Sigebert  fut  mort,  laissant  un  fils ,  Dagobert  II,  il  substitua  son 
propre  fils  au  jeune  prince  qu'il  enferma  dans  un  monastère  d'Irlande. 
Cette  usurpation  téméraire  et  prématurée  ne  réussit  pas.  Livré  à  Clo- 
vis II ,  Grimoald  fut  condamné  à  mort  avec  son  fils.  Clovis  se  trouva 
seul  maitre  de  l'empire,  et  Erchinoald,  maire  des  trois  royaumes.  Le 
roi  mérovingien ,  qui  cessa  de  vivre  en  655 ,  avait  eu  de  Bathilde ,  belle 
esclave  saxonne ,  trois  fils  Clotaire ,  Childéric  et  Thierry.  L'ambitieux 
Erchinoald  laissa  la  royauté  indivise ,  pour  ne  rien  perdre  de  sa  puis- 
sance ;  mais  il  mourut  l'année  suivante. 

La  chute  de  Grimoald  avait  abaissé  la  famille  de  Pépin,  et  humilié 
l'orgueil  de  l'aristocratie  austrasienne.  Déjà  s'organisait  sur  les  bords  du 
Rhin  la  révolution  qui  devait  enlever  la  prépondérance  à  la  Neustrie ,  et 
renverser  du  trône  la  dynastie  mérovingienne.  Là  les  grands  propriétai- 
res de  bénéfices,  absorbant  peu  à  peu  les  terres  des  hommes  libres,  for- 
maient une  aristocratie  redoutable  par  son  union  et  ses  privilèges.  De 
plus,  à  mesure  que  la  civilisation  romaine  amollissait  l'énergie  primitive 
des  Francs  de  l'ouest ,  la  sauvage  Austrasie  était  toujours  en  armes 
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pour  repousser  les  Barbares ,  et  sa  population  se  trouvait  renouvelée  par 
le  mélange  des  auxiliaires  saxons  et  tburingiens.  Ercbinoald  avait  passé 
sa  vie  à  lutter  contre  l'aristocratie  austrasienne.  Le  fameux  Ëbroîn  (Eber- 
win)  continua  sa  politique. 

Ebroïo  se  déclara,  en  Neustrie,  le  partisan  des  hommes  libres  afin  de 
s'opposer  aux  envahissements  des  grands  ,  et  profita  du  sage  gouverne- 
ment de  la  reine  Bathilde ,  pour  chercher  à  établir  l'unité  de  l'Empire. 
Mais  Bathilde,  dégoûtée  des  grandeurs ,  ou  plutôt  lassée  de  la  tyrannie 
d'Ebroïn,  se  retira  au  couvent  de  Chelles.  Le  ministre  vit  l'Austrasie  lui 
échapper  et  se  donner  un  roi ,  un  maire ,  un  gouvernement  particulier. 
Bientôt  Clotaire  III  meurt  sans  enfants.  Ebroîn,  de  sa  seule  autorité,  tire 
Thierry  III  du  cloître  de  Saint-Denis,  pour  le  placer  sur  le  trône.  Les 
grands,  indignés  qu'une  détermination  aussi  grave  ait  été  prise  sans  leur 
aveu,  se  mettent  en  mouvement.  Léodégaireou  Léger,  évêque  d'Autun, 
et  allié  à  la  maison  de  Pépiu ,  détermine  les  leudes  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  à  ne  pas  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  Cbildé- 
ricll,  roi  d'Austrasie.  La  lutte  s'engage;  Ebroîn  vaincu  est  jeté  dans 
le  monastère  de  Luxeuil ,  et  son  roi  Thierry  III ,  relégué  à  Saint -Denis 
(67  o).  Léger  partage  le  pouvoir  avec  le  maire  Wulfoald  ;  mais  Ghildéric 
irrité  des  remontrances  de  l'évéque  ,  l'implique  dans  une  conspiration, 
le  fait  arrêter  et  enfermer  à  Luxeuil,  à  côté  d'Ebroïn.  Après  la  disgrâce 
de  Léger,  Ghildéric  achève  de  se  brouiller  avec  les  grands.  Dans  un  accès 
de  fureur ,  il  punit  du  supplice  des  verges  un  noble  Franc  nommé  Bodi- 
lon.  Ce  châtiment  servile  indigne  tous  les  leudes.  Le  roi  d'Austrasie  est 
égorgé  dans  la  forêt  de  Chelles,  et  les  assassins  n'épargnent  ni  sa  femme 
enceinte,  ni  son  fils  enfant  (674). 

Tandis  que  Wulfoald  se  met  en  Austrasie  à  la  tête  du  parti  popu- 
laire et  fuit  proclamer  Dagobert  II  qu'il  rappelle  d'exil,  les  leudes  neu- 
striens  replacent  Thierry  III  sur  le  trône,  et  lui  donnent  pour  maire 
Leudésius  fils  d'Erchiuoald.  Mais  Ebroin  et  Léger  s'échappent  de  Lu- 
xeuil, réconciliés  en  apparence.  Ebroin  se  ligue  avec  Wulfoald  qui  lui 
donne  une  armée,  rentre  en  Neustrie  où  il  ressaisit  le  pouvoir,  et  mal- 
gré l'amnistie  qu'il  a  publiée,  exerce  de  cruelles  vengeances.  Léger,  con- 
damné par  les  évêques  dans  un  concile,  est  livré  aux  bourreaux. 
Pendant  qu'Ebroin  frappe  et  disperse  ses  ennemis,  une  révolution  s'ac- 
complit en  Austrasie  :  les  leudes  de  ce  pays  jettent  enfin  le  masque,  dé- 
posent Dagobert  II,  le  poignardent  et  par  ce  meurtre  compriment  le 
parti  des  hommes  libres  (679).  Martin  et  Pépin  d'Héristal ,  petits-fils 
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d'Arnulf  évêque  de  Metz1,  et  chefs  de  l'aristocratie  austrasienne ,  se 
partagent  l'autorité  avec  le  titre  de  ducs  de  France.  Ebroin  a  compris 
que  la  mort  de  Dagobert,  ordonnée  en  représailles  du  supplice  de  saint 
Léger,  est  un  sanglant  défi.  Il  voit  les  Austrasiens  envahir  la  Neustrie  et 
les  leudesde  ce  pays  accourir  sous  leurs  drapeaux.  Mais  il  les  défait  près 
de  Leucofao  (Loixi)  sur  le  territoire  de  Laon ,  assiège  cette  ville  où  s'est 
réfugié  Martin,  et  fait  massacrer  le  duc  d'Austrasie  au  mépris  de  la  capi- 
tulation. Il  se  prépare  à  poursuivre  ses  succès,  lorsqu'il  est  assassiné  par 
Ilermanfroi,  qu'il  avait  menacé  de  la  mort  (681).  Pendant  vingt  années 
cet  homme  remarquable  avait  retardé  le  triomphe  de  la  France  teutoni- 
que  sur  la  France  romaine. 

La  mairie  de  Neustrie  devenue  vacante  passa  successivement  à  Wa- 
raton,  à  son  fils  Gislemar  et  à  son  gendre  Bertaire,  qui  n'était  point  de 
taille  à  remplacer  Ebroin.  Pépin  d'Héristal,  après  avoir  donné  asile  aux 
leudes  neustriens,  somma  Thierry  III  de  les  rétablir  dans  leurs  biens  et 
dignités.  Bertaire  retrouva  une  lueur  de  courage  pour  répondre  au  nom 
de  son  maître  qu'un  roi  des  Francs  donnait  des  ordres  et  n'en  recevait 
pas.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  A  la  tête  d'une  armée  formidable,  Pé- 
pin traversa  la  forêt  Carbonaria  et  rencontra  les  Neustriens  à  Testry, 
entre  Péronne  et  Saint-Quentin  (687);  le  combat  fut  très-acharné,  mais 
décisif.  Bertaire  vaincu  fut  tué  dans  sa  fuite  par  ses  anciens  flatteurs. 
Thierry  tomba  entre  les  mains  de  Pépin,  qui  lui  laissa  le  titre  de  roi  en  se 
réservant  toute  l'autorité. 

La  journée  de  Testry  a  frappé  de  mort  la  race  mérovingienne.  L'avé- 
nement  d'une  nouvelle  dynastie  est  inévitable.  Le  duc  d'Austrasie  a 
vaincu  la  royauté  au  nom  de  la  haute  aristocratie,  qui  profite  de  Sf. 
victoire  ;  mais  Pépin  n'est  point  un  simple  chef  de  parti  :  possesseur 
d'immenses  domaines  et  reconnu  depuis  long-temps  comme  prince  hé- 
réditaire par  tout  le  pays  compris  entre  les  Ardennes,  les  Vosges  et  le 
Rhin,  il  a  déjà  la  puissance  d'un  souverain.  Qu'importe  que  le  descen- 
dant abâtardi  de  Clovis  traîne  encore  le  titre  de  roi  sous  les  arceaux 

1  Saint  Armtlf,  évêque  de  Metz,  maire  sous  Dagobert  1er,  mort  en  640. 

Clodulphe,  évèque  de  Metz.       Anschise ,  maire  sous  Sigebert  II,  épouse  Bcgga ,  fille 

"          ^  —                         de  Pépin  de  Lauden,  est  tué  en  674. 
Martin,  tué  à  Laon  en  680.      —  —  m  — — wm^mmÊmmmm  

  Pépin  d'Héristal,  duc  et  prince  des  Francs,  mort  en  7 1 4. 


Griinoald,  mort  avant  son  père.        Charles  Martel,  duc  et  prince  des  Francs ,  mort 

'"^"""^ — *^ en  741 
Théodebald  dépouillé  en  7 15. 
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d'un  cloître  ou  les  ombrages  d'une  maison  de  plaisance,  et  que,  lente- 
ment traîné  dans  un  chariot  attelé  de  bœufs,  il  vienne  avec  une  barbe 
postiche  sanctionner  par  sa  présence  impuissante,  les  délibérations  du 
champ  de  mai  ? 

Dédaignant  de  veiller  lui-même  sur  le  roi  captif,  Pépin  se  con- 
tenta de  placer  près  de  Thierry  son  lieutenant  Nortbert,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Cologne  au  milieu  de  ses  domaines  et  de  ses  soldats.  Il  ménagea 
cependant  les  chefs  neustriens,  et  fit  même  épouser  à  son  fils  Grimoald 
la  veuve  de  Bertaire.  Après  la  mort  de  Thierry  (691  )  il  disposa  successive* 
ment  de  la  royauté  de  Neustrie  en  faveur  de  Clovis  III,  de  Childebert  III 
et  de  Dagobert  III  ;  mais  il  laissa  sans  roi  l'Austrasie  qu'il  considérait 
comme  le  patrimoine  de  sa  famille.  Tandis  qu'il  essaie  de  réorganiser 
l'empire  des  Francs,  les  révoltes  des  Bretons,  des  Aquitains,  des  Frisons 
et  des  Allemands  l'empêchent  de  poser  les  armes.  Il  les  soumet  succes- 
sivement et  conçoit  le  plan,  adopté  par  ses  successeurs,  de  prévenir  les 
incursions  des  tribus  germaines  en  favorisant  l'envoi  des  missionnaires 
chrétiens  au  milieu  de  ces  barbares  encore  idolâtres. 

Suivant  la  coutume  des  anciens  chefs,  Pépin  d'Héristal  avait  eu  deux 
femmes  en  même  temps,  Plectrude  et  Alpaïde.  Plectrude  lui  avait  donné 
Drogon  et  Grimoald;  Alpaïde,  Karl  ou  Charles.  Drogon  mourut  de  ma- 
ladie. Grimoald,  maire  de  Neustrie,  appelé  auprès  de  son  père,  fut  assas- 
siné dans  une  église.  Les  partisans  de  Karl  furent  soupçonnés  du  meur- 
tre. Cette  famille  était  odieuse;  un  frère  d' Alpaïde  avait  égorgé  saint 
Lambert,  l'apôtre  de  la  Toxandrie.  Aussi  Pépin  deshérita  Karl,  l'en- 
ferma dans  une  prison,  et  crut  eu  mourant  sa  puissance  assez  bien  af- 
fermie pour  laisser  ses  domaines,  ses  trésors  et  son  titre  à  Théodebald, 
fils  de  Grimoald,  à  peine  âgé  de  six  ans,  La  vieille  Plectrude  devait  gou- 
verner pendant  la  minorité  du  jeune  .duc  (714). 

A  la  mort  de  Pépin,  les  Neustriens  se  soulevèrent  et  battirent  les  Aus- 
trasiens  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Ils  élurent  pour  maire  Raginfred, 
allèrent  chercher  dans  un  cloître  un  descendant  incertain  de  Clovis,  et 
le  firent  roi  sous  le  nom  de  Chilpéric  II.  Puis  ils  s'allièrent  avec  les 
Frisons,  pour  que  ceux-ci  attaquassent  l'Austrasie  par  le  nord,  et  eux- 
mêmes  s'avancèrent  jusqu'à  la  Meuse.  Au  moment  ou  les  Austrasiens 
s'agitent  et  s'indignent  d'obéir  à  une  femme  et  à  un  enfant,  Charles  s'é- 
chappe, parait  au  milieu  d'eux  et  ranime  leur  courage.  Il  court  au- 
devant  des  Frisons  ;  mais  il  est  vaincu,  et  ne  peut  empêcher  ces  barbares 
d'opérer  leur  jonction  avec  les  Neustriens  sous  les  murs  de  Cologne. 
Plectrude  effrayée  leur  livre  une  partie  de  ses  trésors.  Kn  reprenant  le 
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chemin  de  leur  pays,  les  Neustriens  sont  battus  à  Amblef,  puis  à  Vincy, 
près  de  Cambray  (717),  par  le  fils  d'Alpaïde,  qui  les  poursuit  jusqu'à 
Paris.  Rappelé  en  Austrasie  par  une  invasion  des  Saxons  et  des  Fri- 
sons, Charles  les  repousse  sur  le  bord  du  Wéser  et  envoie  chez  eux 
des  colonies  de  moines.  Il  revient  sur  Cologne,  s'en  empare,  force  Plec- 
trude  à  abdiquer,  met  la  couronne  sur  la  tête  de  Clotaire  IV  et  rassem- 
ble toutes  ses  forces  pour  accabler  les  Neustriens.  Ceux-ci  s'étaient  al* 
liés  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  redoutait  pour  le  midi  l'ambition 
du  duc  d' Austrasie.  Ils  n'en  furent  pas  moins  vaincus  à  Soissons  (7 1 9), 
et  Eudes,  poursuivi  jusqu'à  Orléans,  repassa  la  Loire  emmenant  avec  lui 
)e  roi  Chilpéric.  Clotaire  IV  étant  mort,  Charles  consent  à  traiter  avec 
le  duc  d'Aquitaine,  lui  laisse  la  libre  possession  de  ses  états,  et  recon- 
naît pour  roi  de  Neustrie  Chilpéric  II,  qui  meurt  la  même  année  (720), 
Raginfred  se  maintient  indépendant  trois  années  encore  et  obtint  pour 
prix  de  sa  soumission  le  gouvernement  de  l'Anjou. 

«  Ce  fut,  dit  un  écrivain  moderne ,  le  dernier  effort  des  Neustriens, 
qui  désormais  ne  furent  plus  distingués  de  l'ancienne  population  gau- 
loise et  suivirent  ses  destinées.  Le  siège  de  l'empire  des  Francs  se 
trouva  transporté  vers  la  Meuse  et  le  Rhin ,  au  centre  de  leur  ancienne 
patrie.  C'est  ce  qui  doit  arrêter  les  invasions  du  nord,  auxquelles  avaient 
succombé  les  Neustriens  après  les  Romains,  et  auxquelles  auraient  suc- 
combé à  leur  tour  les  Australiens ,  si,  au  lieu  de  rester  armés  sur  les 
bords  du  Rhin,  ils  s'étaient  éparpillés  dans  la  Gaule.  • 

Après  la  capitulation  d'Eudes  et  l'inauguration  de  Thierry  IV  qu'il 
donne  pour  successeur  à  Chilpéric,  Charles ,  dont  l'autorité  est  solide- 
ment affermie  au  dedans,  se  crée  une  armée  dévouée  en  distribuant  & 
ses  compagnons  les  terres  de  l'Eglise  *,  et  songe  à  faire  rentrer  sous  la 
dépendance  des  Francs  les  peuples  qui  ont  secoué  le  joug.  Il  soumet  les 
Bavarois,  les  Frisons  et  les  Allemands  ;  mais  les  Saxons  que  saint  Boni- 
face  avait  inutilement  tenté  de  convertir,  et  dont  la  domination  s'éten- 
dait sur  tout  le  nord  de  l'Europe  centrale,  ne  sauraient  être  domptés. 
Charles  pénètre  six  fois  dans  ces  contrées  pauvres  et  sauvages  sans  pou- 
voir les  subjuguer.  Il  léguera  à  ses  fils  cette  guerre  presque  entière. 

1  Ces  bénéfices  d'une  espèce  nouvelle  et  dont  Ebroin  avait  donne  la  première  idée, 
furent  d'abord  concédés  à  titre  viager  el  reçurent  le  nom  de  Précaires.  Charles  exigea 
dos  donataires  un  serment  de  fidélité  prêlé  à  lui-même  et  non  au  roi ,  et  qui  semble 
l'origine  de  l'hommage  féodal.  Mais  les  barbares  s'emparèrent  des  dignités  ecclésiasti- 
ques en  même  temps  que  des  propriétés  qui  y  étaient  attachées  ,  et  apportèrent  dans 
l'Eglise  leurs  mœurs  licencieuses  et  turbulentes. 


Digitized  by  Google 


156  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

Peut-être  aurait-il  triomphé  des  Saxons,  malgré  leur  énergique  résis- 
tance, s'il  n'eût  été  obligé  de  combattre  de  nouveaux  ennemis  dans  le 
midi. 

Pendant  les  dernières  années  du  gouvernement  de  Pépin  d'Héristal, 
les  Arabes  d'Afrique  avaient  conquis  l'Espagne ,  et  Musa,  lieutenant  du 
khalife  Walid,  ayant  voulu  y  joindre  la  Septimanie,  avait  été  arrêté  par 
les  Goths  sur  les  bords  de  l'Aude.  Après  la  disgrâce  de  Musa,  les  Ara- 
bes reparurent  en  718,  et  leur  chef  Alahor  se  saisit  du  poste  important 
de  Narbonne.  L'émir  Zama  augmenta  cette  colonie  sarrasine  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Toulouse  (721)  ;  mais  Eudes  le  vainquit  dans  une 
grande  bataille,  et  repoussa  les  infidèles  au-delà  des  Pyrénées.  Quatre  ans 
après  ils  revinrent  sous  le  commandement  d'Ambiza,  wali  de  Cordoue , 
reprirent  la  Septimanie,  se  jetèrent  sur  la  Provence  qu'ils  dévastèrent,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  Autun.  Eudes  ne  put  que  les  inquiéter  dans  leur  re- 
traite, sans  les  chasser  de  la  Septimanie  ;  mais  il  se  donna  un  appui  du 
cAté  des  Pyrénées,  en  mariant  sa  fille  Lampagia  au  berbère  Munuz,  qui 
voulait  venger  ses  frères  d'Afrique  maltraités  par  les  Arabes  (729).  Le 
duc  d'Austrasie,  sans  comprendre  la  nécessité  de  cette  alliance,  attaqua 
Eudes  sous  de  vains  prétextes ,  et  tandis  que  ce  dernier  défendait  ses 
provinces  contre  les  Francs ,  son  allié  Munuz  réduit  à  ses  seules  forces 
fut  écrasé  par  le  wali  Abdérame.  Aussitôt  l'armée  arabe  s'élance  comme 
un  torrent  dans  les  vallées  de  la  Navarre,  prend  et  pille  Bordeaux,  dé- 
fait Eudes  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  ravage  le  Périgord,  la  Sain- 
tonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou.  Dans  sa  détresse,  Eudes  appelle  à  son 
secours  son  ennemi  Charles,  qui,  animé  par  le  double  désir  de  chasser 
les  infidèles  et  de  conquérir  la  Gaule  méridionale,  marche  au-devant 
des  Arabes  avec  toutes  ses  forces.  Les  deux  armées  sont  en  présence, 
près  de  Tours  (732).  Pendant  sept  jours  elles  s'observent  ;  enfin  la  ba- 
taille s'engage  entre  les  rapides  cavaliers  de  l'Afrique  et  les  lourds  ba- 
taillons des  Francs.  Cette  rencontre  solennelle  a  frappé  l'imagination 
des  contemporains,  aux  yeux  desquels  le  choc  des  hommes  du  nord  et 
des  hommes  du  midi  n'a  pu  avoir  lieu  sans  un  carnage  effrayant.  En 
effet ,  l'exagération  et  la  confusion  de  leur  récit  rendent  cette  bataille 
aussi  célèbre  et  aussi  peu  connue  que  la  défaite  d'Attila.  On  sait  seule- 
ment qu'Abdérame  fut  tué  et  qu'une  habile  diversion  d'Eudes,  qui  sur- 
prit le  camp  des  Sarrasins,  décida  la  victoire  en  faveur  des  Francs.  Les 
différents  émirs  opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  emportant  leur 
butin  ;  Charles  affaibli  rentra  en  Austrasie  avec  le  surnom  de  Martel. 

Cette  victoire ,  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme  ayant  sauvé  la 
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chrétienté,  n'arrêta  point  les  envahisseurs.  En  734)  le  nouveau  wali  de 
Cordoue,  Abd-el-Melek ,  fit  prêcher  la  guerre  sainte  et  envoya  uue  au- 
tre armée  en  Septimanie.  Cette  fois,  les  Arabes  partant  de  Narbonnc 
franchirent  le  Rhône,  et  favorisés  par  les  seigneurs  de  la  Provence  ja- 
loux de  la  puissance  de  Charles ,  ils  s'emparèrent  d'Arles ,  d'Avignon 
et  de  plusieurs  autres  places.  Le  duc  d'Austrasie,  suspendant  de  nou- 
veau la  guerre  de  Saxe,  marcha  contre  eux  avec  son  frère  Childebrand, 
reprit  Avignon  dont  il  égorgea  les  habitants,  rejeta  les  Arabes  au-delà 
du  fleuve,  entra  sur  leurs  traces  en  Septimanie ,  les  défit  sur  les  bords 
de  la  Berre;  maisNarbonne  résista  à  tous  ses  efforts.  Alors  il  ravagea 
la  Septimanie  avec  une  fureur  sauvage,  démantela  et  brûla  Nîmes,  Agde 
et  Béziers,  détruisit  Maguelone  et  emmena  une  foule  de  prisonniers  ac- 
coupiês  deux  à  deux  comme  des  chiens  (737).  Ces  violences  ne  firent 
qu'enflammer  la  haine  des  Méridionaux  cotitre  les  Francs.  Mauronte, 
patrice  de  Marseille,  appela  pour  la  seconde  fois  les  Sarrasins  et  leur  li- 
vra cette  grande  ville ,  ainsi  que  tous  les  châteaux  du  Rhône.  Charles 
s'allia  avec  Luitprand,  roi  des  Lombards ,  rentra  en  Provence,  reprit 
les  forteresses  arabes  et  recommença  ses  ravages  (739).  Désormais,  les 
troubles  qui  divisèrent  les  Musulmans  d'Espagne  suspendirent  leurs  en- 
treprises sur  la  Gaule  du  midi. 

Ainsi  la  vie  de  Charles-Martel  se  passa  à  courir  du  Rhin  à  la  Loire, 
et  de  la  Loire  au  Rhin ,  sans  pouvoir  assurer  la  tranquillité  de  ses  fron- 
tières. Depuis  la  mort  de  Thierry  IV  (737),  il  avait  laissé  le  trône  va- 
cant pour  faire  oublier  au  peuple  la  race  de  Clovis.  Un  complot,  tramé 
par  quelques  leudes  mécontents,  fut  découvert  et  déjoué  ;  et  ce  fut  à 
lui,  comme  au  véritable  souverain  des  Francs ,  que  le  pape  Grégoire  III 
s'adressa  au  nom  de  l'Eglise  romaine  menacée  par  le  roi  des  Lombards. 
Atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  pressentant  sa  fin  prochaine ,  Char- 
les partagea  l'Empire  entre  ses  deux  fils,  Carloman  et  Pépin,  nés  de 
l'Austrasienne  Rolande,  et  ne  laissa  qu'un  médiocre  apanage  à  Griffon, 
qu'il  avait  eu  de  la  Bavaroise  Sonechilde.  11  expira  ensuite  dans  le  palais 
de  Verberie,  à  l'âge  de  cinquante -trois  ans  (741).  Sous  ce  nouveau 
Clovis,  (es  Francs  avaient  repris  la  force  et  la  jeunesse  qui  distinguaient 
dans  l'origine  les  tribus  germaines.  L'empire  carlovingien  était  fondé  ; 
mais,  pour  légitimer  ce  pouvoir  de  fait ,  il  fallait  aux  Héristals  l'adhé-  • 
sion  de  l'Eglise  et  de  son  plus  haut  représentant,  le  pape  de  Rome. 

Carloman  et  Pépin  héritent  sans  opposition  du  pouvoir  de  leur  père;  le 
premier  gouverne  l'Austrasieet  la  Souabe,  le  second  obtient  la  Neustrie, 
la  Bourgogne  et  la  Provence.  Griffon,  qui  ne  reçoit  qu'une  faible  portion 
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de  l'héritage  paternel ,  s'indigne  de  l'inégalité  du  partage  et  se  révolte 
contre  ses  frères;  les  Bavarois,  qu'il  intéresse  à  sa  cause,  ne  l 'empêchent 
pas  de  tomber  au  pouvoir  de  Carloman  et  de  Pépin,  qui  le  relèguent  à 
NeuchAtel  dans  les  Ardennes.  Ensuite  ils  forcent  par  les  armes  Hunald, 
qui  a  succédé  à  Eudes  son  père  dans  le  duché  d'Aquitaine ,  de  prêter 
serment  de  fidélité  ;  puis  ils  franchissent  le  Rhin ,  s'avancent  jusqu'au 
Danube  et  soumettent  les  Allemands  révoltés.  Les  Bourguignons  perdent 
leurs  patrices  privilégiés  et  sont  soumis  à  la  juridiction  des  comtes  or- 
dinaires. 

Mais  tous  ces  mouvements  que  les  deux  frères  compriment  par  leur 
courage  et  leur  activité ,  indiquent  assez  que  les  peuples  tributaires  pré- 
tendent mettre  à  profit  la  vacance  du  trône.  L'aristocratie  elle-même 
semble  impatiente  du  joug  des  Héristals.  Pour  prévenir  le  danger  d'une 
nouvelle  lutte/et  mettre  fin  aux  murmures  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
Pépin  place  sur  le  trône  un  rejeton  de  la  race  mérovingienne ,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Childéric  111.  Il  n'en  continue  pas  moins  de  s'intituler 
maire  par  la  grâce  de  Dieu,  et  se  sert  dans  ses  diplômes  du  mot  rcgnum 
pour  qualifier  son  gouvernement.  Carloman  dédaigne  de  faire  reconnaî- 
tre en  Austrasie  le  nouveau  souverain.  Voulant  faire  de  la  religion  chré- 
tienne un  instrument  de  civilisation,  il  convoque  à  Leplinesun  concile  qui 
abolit  les  pratiques  païennes,  réprime  les  désordres  du  clergé  et  concède 
au  prince  des  Francs  la  faculté  d'accorder  aux  gens  de  guerre  une  par- 
tie des  biens  ecclésiastiques  en  usufruit  et  sous  la  redevance  d'un  cens 
annuel 1  (743).  Le  concile  assemblé  par  Pépin  à  Soissons  la  même  année, 
chercha  aussi  à  combattre  les  abus  sans  pouvoir  les  détruire.  Vers 
cette  époque  Carloman  et  son  frère,  tantôt  ensemble ,  tantôt  seuls ,  bat- 
tent leurs  ennemis  sur  tous  les  points.  Les  Bavarois ,  les  Saxons ,  les 
Aquitains  sont  successivement  vaincus.  Hunald,  après  une  lutte  im- 
puissante, résigne  la  dignité  ducale  à  son  fils  Waifre  et  va  expier,  dans  - 
un  monastère  de  l'Ile  de  Rhé,  le  supplice  de  son  frère  Hatton  (745). 

Deux  ans  après  Carloman,  dégoûté  du  monde  et  fatigué  des  grandeurs, 

1  Par  cette  clause  les  bénéfices  qu'avait  conférés  Charles  Martel  se  trouvaient  con- 
vertis en  bénéfices  temporaires ,  puisque  ces  concessions  après  la  mort  du  détenteur 
devaient  revenir  à  l'Eglise  qui  les  avait  faites  ou  laissé  faire.  Mais  on  présume  sans  peine 
que  les  douze  deniers  par  métairie  ne  furent  pas  payés,  et  que  les  églises  ne  rentrèrent 
pas  en  possession  de  leurs  biens  aux  termes  fixés  par  le  capitulaire.  Les  continuels 
efforts  de  Pépin  et  de  Charlemagne  pour  contraindre  les  détenteurs  in  precario  à  rem- 
plir leurs  obligations  envers  les  propriétaires  primitifs,  le  prouveul  assez ,  et  tout  porte 
à  croire  qireces  bénéfices  comme  les  autres  devinrent  héréditaires  dès  la  première  géné- 
ration. 
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renonça  tout-à-coup  à  l'Empire  :  «  touché  de  l'amour  divin  et  du  désir 
d'une  patrie  céleste,  il  abandonna  volontairement  son  royaume  et  ses 
fils  qu'il  recommanda  à  son  frère  Pépin;  ensuite,  s'acheminant  vers 
Home,  il  parvint  à  la  porte  de  Saint-Pierre  l'apôtre,  avec  plusieurs  des 
grands  de  ses  états  et  des  présents  sans  nombre  qu'il,  déposa  devant  le 
tombeau  de  Saint-Pierre.  Alors  il  coupa  les  cheveux  de  sa  tête,  il  revêtit 
l'habit  de  clerc,  par  les  ordres  du  pape  saint  Zacharie,  et  il  resta  quelque 
temps  auprès  de  lui  ;  mais  ensuite  par  les  conseils  du  même  pape  il  se  re- 
tira au  couvent  de  Suint-Benoit  sur  le  mont  Cassin,  s'y  soumit  à  l'obéis- 
sance régulière  envers  l'abbé  Optai,  et  y  fit  les  vœux  monastiques  l.  » 

Après  l'abdication  de  Garloman,  Pépin,  au  détriment  de  ses  neveux, 
sollicita  et  reçut  l'hommage  des  grands  d'Austrasie.  Maître  de  toute  la 
monarchie  des  Francs  ,  il  porta  la  guerre  en  Germanie,  où  Griffon,  ré- 
volté une  seconde  fois,  avait  trouvé  un  asile  et  bientôt  une  armée.  Les 
Saxons ,  les  Venèdes ,  les  Frisons  unirent  en  vain  leurs  forces,  lis  suc- 
combèrent, et  Griffon,  remis  entre  les  mains  de  Pépin ,  obtint  son  par- 
don ;  mais  s'étant  ligué  plus  tard  avec  le  duc  d'Aquitaine  contre  son 
frère ,  il  fut  assassiné  dans  les  iJpes  en  753. 

Pépin  avait  toute  la  puissance  d'un  roi  ;  il  en  voulait  aussi  le  titre. 
Pour  l'obtenir  sans  blesser  les  préjugés  des  Francs,  qu'un  reste  de  véné- 
ration attachait  encore  à  lî  l  race  des  Mérovingiens,  il  eut  recours  à  l'in- 
tervention du  Pape,  dont  il  avait  pris  ouvertement  la  défense  contre 
l'ambition  des  rois  Lombards.  «  L'évéque  Bu  renard  et  le  prêtre  Fulrade 
furent  envoyés  à  Rome  au  pape  Zacharie,  pour  consulter  le  Pontife  sur 
les  rois  qui  existaient  en  France,  et  qui  n'avaient  que  le  nom  de  rois 
sans  aucune  puissance  royale  :  le  Pontife  répondit ,  qu'il  valait  mieux 
que  celui-là  fût  roi  qui  exerçait  la  puissance  royale ,  et  l'ayant  sanc- 
tionné de  son  autorité,  il  fit  t[uc  Pépin  fut  iustitué  roi.  Alors,  avec  le 
consentement  de  tous  les  Francs,  et  avec  l'autorisation  du  Siège  aposto- 
lique ,  l'illustre  Pépin,  par  l'élection  de  toute  la  France,  la  consécration 
des  évêques  et  la  soumission  des  princes ,  fut  élevé  au  trône  avec  la 
reine  Bertrade,  selon  les  anciennes  coutumes  (752) 2.  »  Le  fameux  Boni- 
face,  évêque  de  Mayence,  avait  ménagé  cette  révolution  ;  ce  fut  lui  qui 
sacra  le  chef  de  la  dynastie  nouvelle.  Ainsi  fut  consommée  cette  usur- 
pation qui,  par  une  suite  d'empiétements  successifs,  avait  fait  d'un  in- 

'  Cltronic.  Mo'uùac.  dans  le  recueil  des  Histor.  de  France,  lom.  IJ. 

*  Egikard,  Annal,  reg.  Recueil  des  Histor.  de  France,  lom.  V.  Le  biographe  de  Cliar- 
leuiagne  ajoute  :  •  Quant  à  Childéric,  qui  se  parait  du  faux  nqnj  4e  roit  Pépia  le  fit  ra- 
ser et  mettre  dans  le  couvent  de  Saint-ftertin-de-Silhieu. 
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tendant  du  palais  le  chef  de  l'aristocratie  bénéficiaire,  du  juge  du  palais 
le  grand  juge  du  royaume,  du  commandant  des  gardes  du  palais  le 
généralissime  de  l'armée.  Quand  il  eut  réuni  daus  ses  mains  tous  les 
éléments  de  l'autorité  souveraine,  et  préparé  les  esprits  par  un  long 
exercice  du  pouvoir,  il  invoqua  le  droit  d'élection,  et  rappela  aux  Francs 
que  chez  eux  devait  régner  celui  qui  était  le  plus  illustre  et  le  plus 
digne. 


CHAPITRE  XI. 

HISTOIRE  EXTÉRIEURE  DU  REOKE  DE  JUSTIN  «H. 

(527—565.) 

État  de  l'Empire  à  l'avènement  de  Justinien.  —  Première  guerre  contre  la  Perse. 

—  Succès  de  Bélisaire.  —  Journée  de  Callinique.  —  Rappel  de  Bélisaire.  — 
Mort  de  Cabadès.  —  Paix  perpétuelle.  —  Guerre  en  Afrique.  —  Usurpation 
de  Célimer.  —  Bélisaire  est  chargé  du  commandement  des  troupes.  —  Itiné- 
raire de  la  flotte.  —  Défaites  successives  de  l'armée  de  Gélimer.  —  Les  Romains 
prennent  possession  de  Cartbage.  —  Journée  de  Tricaméron.  —  Conséquences.  — 
Nouvelle  organisation  de  la  province  conquise.  —  Triomphe  de  Bélisaire.  —  Guerre 
gothique.  —  Seconde  guerre  contre  la  Perse.  —  Chosroès  rejette  dédaigneusement  les 
propositions  qui  lui  sont  faites.  —  Première  campagne.  —  Rappel  de  Bélisaire,  qui 
est  bientôt  replacé  a  la  tête  de  Tannée.  —  Echecs  des  Romains. —  Guerre  Lazique. 

—  Développements.  —  Paix  de  cinquante  ans.  —  Invasion  des  Bulgares.  —  Victoire 
de  Bélisaire.  —  Ingratitude  de  l'empereur.  —  Procès  et  condamnation  de  Bélisaire. 

—  Mort  de  Juslinien.  —  Réflexions  sur  ce  prince. 

«  L'invasion  des  Barbares  dans  le  Midi  s'était  assise  :  l'Afrique  et 
l'Espagne  étaient  aux  Vandales  et  aux  Goths  ;  les  Gaules  aux  Francs , 
aux  Bourguignons  ,  aux  Visigoths  ;  l'Italie  aux  Ostrogoths,  et  les  au- 
tres parties  de  l'Occident  à  d'autres  bandes  de  Barbares.  L'empire  de 
Constantinople  subsistait  seul  :  il  conservait  encore  l'épithète  de  romain 
qu'il  aurait  dû  perdre  avec  Rome  pour  prendre  celle  de  grec.  Sur  ses 
limites  asiatiques  se  trouvaient,  entre  autres  ennemis,  les  Perses  qui, 
profitant  pour  se  relever  de  la  cbute  d'un  empire  et  des  troubles  de 
l'autre ,.  étaient  devenus  redoutables.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
le  neveu  de  Justin  parvint  au  trône  ».  » 

*  M.  Ortolaw  ,  Explication  historique  des  I/utitules.  Introduction. 
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A  peine  maître  de  l'autorité  suprême,  Justinien  la  partagea  avec  la  fa- 
meuse Théodora  »,  qu'il  avait  fait  asseoir  à  ses  côtés  sur  le  trône  des  Cé- 
sars. Peu  content  de  lui  décerner  le  titre  d'impératrice,  il  lui  accorda  le 
rang  d'un  collègue,  son  égal,  indépendant  de  lui,  et  on  exigea  des  gou- 
verneurs des  provinces  un  serment  de  fidélité  à  Justinien  et  à  Théodora. 
L'Orient  se  prosterna  devant  le  génie  et  la  fortune  de  la  fille  d'Aca- 
cius.  Cette  femme  déshonorée,  qui  avait  paru  sur  le  théâtre  de  Constan- 
tinople  devant  d'innombrables  spectateurs ,  fut  dans  cette  même  ville 
adorée  comme  une  reine  par  de  graves  magistrats,  des  généraux  victo- 
rieux et  des  monarques  captifs. 

Justinien  régnait  depuis  un  an  (528),  lorsque  le  roi  de  Perse,  irrité  de 
la  protection  qu'il  avait  accordée  aux  Lazes ,  et  du  refus  qu'avait  fait 
Justin  d'adopter  par  les  armes  son  fils  Chosroès ,  donna  le  signal  des 
hostilités.  Il  fit  disperser  les  ouvriers  qui  élevaient  la  forteresse  de 
Mindone,  en  avant  de  Dara.  La  garnison  tenta  vainement  de  s'opposer 
à  cet  acte  de  violence  ;  mais  le  gouverneur  était  le  fameux  Bélisaire, 
nouvellement  élevé  par  l'Empereur  à  la  préfecture  d'Orient,  qui  effaça 
par  ses  exploits  l'origine  honteuse  de  sa  fortune  a.  Le  général  romain 
défit  les  Perses  sous  les  murs  de  Dara.  Ceux-ci,  tournant  la  Mésopo- 

1  Théodora  était  fille  d'un  Cypriote  nommé  Acacius,  qui  sous  Anastase  était  chargé 
de  la  garde  des  bêtes  féroces  qu'entretenait  la  faction  des  verts.  On  l'avait  à  cause  de 
cela  suruommé  le  maître  des  ours.  Théodora  avait  deux  sœurs,  Comita  qui  épousa  plus 
tard  Sittas  duc  d'Arménie,  et  Anastasie.  Comita ,  l'aînée,  n'avait  pas  plus  de  sept 
ans  à  la  mort  d' Acacius  :  les  trois  sœurs  furent  vouées  au  théâtre  par  leur  mère.  La 
première  fois  qu'elles  parurent  dans  l'amphithéâtre,  la  faction  des  verts  les  reçut  avec 
mépris ,  celle  des  bleus  les  prit  au  contraire  sous  sa  protection.  Théodora  ne  pardonna 
point  dans  la  suite  cette  injure  aux  verts.  Elle  excellait  dans  les  rôles  bouffons.  Elle 
était  d'une  beauté  remarquable.  Ses  traits  avaient  de  la  délicatesse  ;  son  teint,  quoique 
naturellement  pâle,  était  cependant  coloré  d'une  légère  rougeur;  ses  mouvements 
pleins  de  souplesse  développaient  l'élégance  de  sa  taille.  Elle  eut  beaucoup  de  succès  ; 
mais  elle  quitta  bientôt  Constantinople  pour  un  certain  Ecebole ,  nommé  gouverneur 
de  la  Pentapole  en  Afrique.  Celte  uuion  dura  peu.  Théodora  fut  renvoyée  à  Alexandrie 
d'où  elle  revint  à  Constantinople.  Dès  ce  moment  elle  vécut  d'une  manière  plus  hono- 
rable, affectant  de  se  tenir  à  l'écart  et  gagnant  sa  vie  par  son  travail.  Le  hasard  attira 
sur  elle  l'atteution  de  Justinien  qui  l'épousa. 

1  Le  Scîpion  de  la  nouvelle  Rome  reçut  le  jour  dans  la  Thrace.  Il  n'eut  aucun  des 
avantages  que  les  deux  premiers  vainqueurs  de  l'Afrique  tirèrent  de  leur  naissance , 
de  leurs  études  et  de  celte  émulation  républicaine  qui  développa  leurs  vertus  ;  il  servit 
avec  valeur  et  avec  gloire  dans  les  gardes  de  Justinien  et  il  obtint  un  commandement 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône.  Il  est  cruel  de  penser  et  pénible  de  dire  que  Bé- 
lisaire  dut  surtout  la  faveur  du  prince  et  sa  haute  fortune  à  la  honteuse  complicité  de 
débauches  qui  unit  deux  femmes  tristement  célèbres. 
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tamie ,  inondèrent  la  Syrie  et  l'Arménie  de  leurs  redoutables  cavaliers. 
Bélisaire  voia  au  secours  d'Antioche  menacée  par  deux  armées.  Les 
Perses  songèrent  à  repasser  l'Euphrate  :  le  général  romain,  satisfait  de 
les  forcer  à  évacuer  les  terres  de  l'Empire,  voulait  éviter  un  combat 
inutile  et  dangereux;  mais  entraîné  par  la  mutinerie  de  ses  soldats, 
qui  l'accusaient  de  lâcheté  et  de  trahison ,  il  en  vint  aux  mains  avec 
l'ennemi  près  de  Callinique,  et  fut  vaincu.  Malgré  cette  victoire,  les 
Perses  continuèrent  leur  retraite,  et  Bélisaire  couvrit  la  Syrie  méridio- 
nale par  ses  habiles  manœuvres,  toutefois,  la  défaite  de  Callinique 
ébranla  son  crédit,  il  fut  rappelé  et  remplacé  par  Sittas.  Ce  général  ne 
put  préserver  l'Arménie,  ni  s'opposer  au  siège  de  Martyropolis  qui  était 
sur  le  point  de  capituler,  lorsque  Cabadès  mourut.  Son  troisième  fils 
Chosroès,  qu'il  avait  désigné  pour  successeur  au  préjudice  de  ses  frè- 
res aînés ,  menacé  sur  un  trône  mal  affermi ,  écouta  les  propositions  de 
Justinicn  et  lui  vendit  une  paix  honteuse  et  précaire  pour  l'énorme 
somme  de  onze  mille  livres  d'or  ;  mais  l'Empereur  recouvra  plusieurs 
cités  laziques. 

Après  avoir  conclu  avec  les  Perses  un  traité  que  les  deux  nations 
qualitièrcnt  du  nom  de  paix  perpétuelle,  Justinien  tourna  ses  armes 
coutreles  Vandales.  L'état  intérieur  de  l'Afrique  offrait  un  prétexte  ho- 
norable, et  promettait  de  puissants  secours  aux  armes  romaines1.  Sui- 
vant l'ordre  de  succession  établi  par  Genseric,  Hilderic  l'aîné  des  princes 
vandales  était  monté  sur  le  trône.  Bien  que  petit-fils  d'un  conqué- 
rant ,  il  était  naturellement  pacifique  et  tolérant.  Un  édit  qui  rendit 
deux  cents  évéques  à  leurs  églises  et  qui  permit  de  professer  libre- 
ment le  Symbole  d'Athanase,  inaugura  son  règne.  Les  catholiques  re- 
curent avec  froideur  une  grâce  qui  était  au-dessous  de  leurs  préten- 
tions, et  les  vertus  de  Hilderic  blessèrent  ses  compatriotes.  Les  prêtres 
ariens  le  traitèrent  en  secret  d'apostat,  et  les  soldats  lui  reprochèrent 
hautement  de  n'avoir  pas  le  courage  de  ses  ancêtres.  Gélimer  aigrissait 
le  mécontentement  public.  Ayant,  par  son  âge,  sa  naissance,  sa  réputa- 
tion à  la  guerre,  uu  droit  apparent  à  la  couronne,  il  prit,  de  l'aveu  de 

»,  .  .      .  •  ••.»  i  .  •  'i  i   i  i    i. «      ■  •  •  .    '       .  ■ 

»  En  trois  générations,  la  prospérité  et  la  chaleur  du  climat  avaient  énervé  les  Van- 
dale» qui  s'abandonnaient  peu  à  peu  à  la  mollesse.  Ib  jouissaient  de  la  fraîcheur  et  du 
repos  dan*  leurs  maisons  de  plaisance  et  dans  leurs  jardins  délicieux.  En  sortant  du 
bain  ,  ils  s'asseyaient  à  des  tables  où  l'on  servait  avec  profusion  tous  les  mets  recher- 
chés que  fournissaient  Ja  terre  et  la,  mer  :  des  broderies  d'or  couvraient  leurs  robes  flot- 
tantes comme  celles  des  Mèdes  :  des  pantomimes ,  des  courses  de  char,  la  musique  et 
la  danse  du  théâtre  occupaient  leurs  loisirs. 
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la  nation,  les  rênes  du  gouvernement,  et  son  malheureux  souverain 
tomba  sans  résistance  du  trône  dans  une  prison.  Justinien  avait  eu  des 
rapports  avec  le  prince  déchu  à  l'époque  où  il  n'était  que  le  neveu  de 
Justin.  Des  lettres  et  des  présents  avaient  fortifié  leur  liaison  :  empe- 
reur, il  resta  fidèle  à  une  vieille  amitié,  qui  lui  donnait  un  prétexte 
d'envahir  l'Afrique.  Des  ambassadeurs  romains  sommèrent  Gélimcr  de 
restituer  la  couronne  au  prince  légitime ,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre. 
L'usurpateur  se  moqua  des  vaines  menaces  et  des  lents  préparatifs  de 
Justinien,  et  traita  avec  plus  de  rigueur  le  monarque  captif.  Une 
rupture  était  inévitable. 

Le  bruit  d'une  guerre  d'Afrique  effraya  à  Constantinople  les  citoyens 
sages,  qui  jugeaieut  de  l'avenir  par  le  passe.  Les  troupes,  rappelées  des 
frontières  de  Perse  après  cinq  campagnes  laborieuses,  étaient  peu  dis- 
posées à  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre.  Les  préposés  du  trésor 
craignaient  de  payer  de  leur  vie  ou  de  leur  emploi  un  déficit  facile  à 
prévoir.  L'Empereur  eut  donc  bien  des  résistances  à  vaincre,  pour 
commencer  l'expédition  projetée.  Il  fut  du  reste  favorisé  par  les  circon- 
stances. Les  partisans  de  Hildéric  avaient  excité  un  soulèvement  sur  les 
frontières  de  la  monarchie  vandale.  L'africain  Prudence  avait  secrète- 
ment instruit  la  cour  de  B ysance  de  ses  intentions  loyales ,  et  quelques 
troupes  qu'on  lui  envoya  suffirent  pour  remettre  la  province  de  Tripoli 
sous  la  domination  romaine.  Godas,  qui  commandait  en  Sardaigne,  dé- 
clara qu'il  n'obéirait  plus  à  l'usurpateur.  La  discorde  et  la  défiance 
diminuaient  les  forces  des  Vandales,  tandis  que  le  courage  de  Bélisaire, 
nom  héroïque  devenu  familier  chez  toutes  les  nations,  allait  animer  les 
armées  de  l'Empire. 

Lorsque  la  guerre  d'Afrique  devint  le  sujet  des  entretiens  populaires 
et  des  délibérations  secrètes  du  conseil ,  chacun  des  généraux  romains 
craiguait  plus  qu'il  n'ambitionnait  le  dangereux  honneur  de  la  diriger. 
Mais  Justinien,  ayant  déclaré  qu'il  en  chargerait  le  plus  digne,  les 
applaudissements  unanimes  qu'obtint  le  choix  de  Bélisaire,  excitèrent 
leur  envie. 

Rome  allait  lutter  pour  la  dernière  fois  contre  Carthage ,  et  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  ne  furent  pas  indigues  de  cette  grande  querelle.  Bé- 
lisaire, commandant  en  chef  sur  terre  et  sur  mer  avec  un  pouvoir  égai  à 
celui  de  l'Empereur,  s'embarqua  aux  acclamations  de  la  multitude  sur 
une  flotte  de  six  cents  voiles  montée  par  quarante  mille  soldats  et  mate- 
lots. Ces  six  cents  vaisseaux  s'alignèrent  avec  une  pompe  guerrière  de- 
vant les  jardins  du  palais.  Le  patriarche  douua  la  bénédiction;  l'Em- 
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pereur  signa  ses  derniers  ordres,  et  la  trompette  de  Bélisaire  donna  le 
signal  du  départ  (533).  La  flotte  relâcha  d'abord  à  Périnthe,  traversa 
ensuite  la  Propontide,  l'Hellespont,  doubla  le  cap  Malée,  se  reposa 
quelques  jours  à  Methone  en  Messénie,  longea  les  côtes  du  Pélopo- 
nèse  jusqu'à  l'île  de  Zacynthe,  franchit  la  mer  d'Iouie  et  arriva  à 
Caucana,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile.  Les  officiers  goths,  qui 
gouvernaient  l'Ile  au  nom  de  la  fille  et  du  petit -fils  de  Théodoric,  reçu- 
rent les  soldats  de  Justinien  comme  des  amis  et  des  alliés,  etProcope, 
secrétaire  de  Bélisaire  envoyé  à  Syracuse ,  ne  tarda  pas  à  rapporter  des 
détails  exacts  sur  la  situation  et  les  desseins  des  Vandales.  Ces  nou- 
velles déterminèrent  Bélisaire  à  hâter  ses  opérations.  La  flotte  quitta  la 
Sicile,  passa  devant  l'île  de  Malte,  et  vint  enfin  jeter  l'ancre  au  pro- 
montoire de  Caput-Vada,  au  sud  de  Carthage  et  à  environ  cinq  journées 
de  cette  ville. 

Gélimer  avait  eu  l'imprudence  de  tenter  la  conquête  de  la  Sardaigne, 
et  avait  envoyé  contre  cette  île  cinq  mille  hommes  et  vingt  galères 
sous  les  ordres  de  son  frère  Zanon.  En  divisant  ainsi  ses  forces,  il  don- 
nait à  ses  ennemis  un  avantage  dont  ils  surent  profiter.  Bélisaire  com- 
mença par  établir  une  discipline  sévère  dans  l'armée.  Les  propriétés 
furent  respectées.  Les  habitants ,  au  lieu  d'abandonner  leurs  maisons  et 
de  cacher  leur  blé ,  approvisionnèrent  avec  empressement  le  marché  des 
Romains.  Les  officiers  civils  de  la  province  exercèrent  leurs  fonctions  au 
nom  de  l'empereur  d'Orient,  et  le  clergé  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
la  cause  d'un  prince  catholique  ;  la  petite  ville  de  Sullecte  (  Turris  Anni- 
balis)  ouvrit  ses  portes  et  repassa  la  première  sous  la  domination  de 
Justinien  ;  Leptis  et  Adrumète,  plus  considérables,  suivirent  cet  exemple, 
et  Bélisaire  s'avança  sans  trouver  de  résistance  jusqu'à  Grasse,  palais 
des  rois  vandales,  à  cinquante  milles  (six  myria.)  de  Carthage. 

L'inquiétude  et  la  terreur  s'emparèrent  de  Gélimer,  lorsque  les  Ro- 
mains approchèrent  de  sa  capitale.  11  avait  résolu  sagement  de  prolonger 
la  guerre  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  ses  vétérans  fussent  revenus  de  la 
Sardaigne.  Cependant,  malgré  les  intrigues  des  partisans  du  roi  captif, 
il  rassembla  une  armée  nombreuse  et  se  disposa  à  soutenir  bravement 
la  lutte.  Mais  les  trois  divisions  de  ses  troupes  furent  successivement 
battues;  lui-même  précipita  sa  fuite  vers  la  Numidie,  après  avoir  fait 
égorger  Hildéric  et  les  chefs  de  son  parti.  Cet  acte  de  cruauté  ne  pro- 
fita qu'à  ses  ennemis.  La  mort  d'un  prince  légitime  excita  la  com- 
passion du  peuple  :  sa  vie  n'aurait  fait  qu'embarrasser  les  Romahis. 
Bélisaire  entra  le  lendemain  dans  Carthage,  où  il  fut  reçu  par  des  cris 
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de  joie  et  de  reconnaissance.  On  proclama  la  défaite  des  Vandales  et  la 
liberté  de  l'Afrique.  Bientôt  arriva  le  reste  de  l'armée,  qui  avait  quitté 
la  flotte  stationnée  à  cinq  milles  (sept  kil.)  de  la  capitale.  La  discipline 
inflexible  que  maintint  le  général  imposa  l'obéissance  aux  vaincus  : 
Bélisaire  s'empressa  de  réparer  les  murs  et  les  fossés  de  Carthage,  tombés 
en  ruine  durant  les  quatre-vingt-quinze  années  du  règne  des  Vanda- 
les; et  Gélimer,  qui  avait  craint  d'exposer  sa  personne  dans  une  ville 
ouverte,  y  vit  avec  étonnement  et  avec  désespoir  s'élever  une  citadelle 
imprenable. 

Après  la  perte  de  sa  capitale,  ce  prince  avait  réuni  les  débris  de  son 
armée  ;  l'espoir  du  pillage  attira  quelques  troupes  de  Maures  sous  ses 
étendards.  De  son  camp  de  Bulla,  à  quatre  journées  de  Carthage,  il 
investit  cette  ville  qu'il  priva  de  l'usage  d'un  aquéduc,  promit  une  forte 
récompense  pour  chaque  téte  de  Romain  qu'on  lui  apporterait,  affecta 
d'épargner  les  personnes  et  les  propriétés  des  Africains,  et  négocia  en 
secret  avec  les  Ariens  et  la  confédération  des  Huns.  Dans  cette  situation 
la  conquête  de  la  Sardaigne  né  servit  qu'à  augmenter  sa  détresse.  Il  se 
bâta  donc  de  rappeler  son  frère  Zanon  et  ses  cinq  mille  soldats.  Le 
danger  qui  menaçait  la  monarchie  et  la  nationalité  réveilla  et  ré- 
unit les  Vandales.  Tous  les  guerriers  de  la  nation  prirent  les  armes. 
Arrivé  àTricameron  à  vingt  milles  (vingt-huit  kil.)  de  Carthage,  Géli- 
mer avait  une  armée  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  son  rival. 
Cependant  il  fut  vaincu,  et  se  réfugia  dans  l'inaccessible  contrée  des 
Maures.  Bélisaire  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Carthage,  et  son  premier 
lieutenant  vint  informer  l'Empereur,  qu'en  trois  mois  les  Romains  avaient 
achevé  la  conquête  de  l'Afrique. 

Le  général  disait  la  vérité  :  ce  qui  restait  de  Vandales  abandonna 
sans  résistance  les  armes  et  la  liberté.  Les  environs  de  Carthage  se  sou- 
mirent à  sa  seule  approche  :  les  provinces  les  plus  éloignées  imitèrent 
bientôt  cet  exemple.  Tripoli  renouvela  le  serment  de  fidélité  qu  elle  avait 
d'abord  prêté  volontairement  ;  la  Sardaigne  et  la  Corse  se  rendirent  à  un 
officier  qui  leur  porta  la  tête  du  brave  Zanon,  et  les  îles  de  Majorque, 
de  Minorque  et  d'Yvica,  consentirent  à  rester  annexées  au  royaume 
d'Afrique.  Césarée  et  Ceuta  tombèrent  au  pouvoir  des  Romains. 

Toutefois  la  conquête  de  l'Afrique  demeurait  imparfaite  tant  que  Géli- 
mer était  libre.  Ce  prince,  prévoyant  sa  destinée,  avait  ordonné  secrète- 
ment de  transporter  ses  trésors  en  Espagne ,  et  il  espérait  trouver  un  sûr 
asile  à  la  cour  du  roi  des  Visigoths.  Mais  la  flotte  romaine,  maltresse  de 
la  mer,  intercepta  le  passage,  et  le  prince  Vandale  se  réfugia  dans  l'inté- 
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rieur  de  laNumidic ,  où  Pharax,  chef  des  Huns  auxiliaires,  vint  l'assié- 
ger. Pressé  par  la  misère  et  la  disette,  mais  déterminé  à  mourir  plutôt 
que  de  se  rendre  ,  il  écrivit  en  ces  termes  au  chef  des  Barbares ,  qui 
l'engageait  à  ne  point  persévérer  dans  une  défense  inutile ,  et  à  se  livrer 
à  la  générosité  de  l'Empereur  :  «  Je  ne  puis  me  résoudre  à  devenir  Tes- 
»  claved'un  odieux  et  implacable  ennemi.  Je  ne  Pavais  jamais  offensé 
»  par  mes  paroles  ou  par  mes  actions ,  et  cependant  il  a  envoyé  contre 
»  moi  un  Bélisaire,  qui  m'a  précipité  du  trône  dans  l'abîme  des  maux 
»  où  je  suis.  Justinien  est  homme  ;  il  est  prince  ;  ne  craint-il  pas  pour 
»  lui-même  un  pareil  revers  de  fortune?  Je  ne  puis  en  dire  davantage  : 
»  le  chagrin  me  suffoque;  envoyez-moi ,  je  vous  en  supplie,  mon  cher 
»  Pharax,  une  lyre,  une  éponge  et  un  morceau  de  pain  \  »  Pharax  fut 
touché  de  cette  réponse;  toutefois,  par  humanité  même,  il  redoubla  de 
vigilance  afin  de  déterminer  plus  promptement  son  prisonnier  à  adopter 
une  résolution  à  la  fois  avantageuse  aux  Romains  et  salutaire  à  lui- 
même.  La  nécessité  triompha  à  la  fin  de  l'opiniâtreté  de  Gélimer.  Le 
lieutenant  de  Bélisaire ,  ayant  promis  solennellement  que  sa  personne 
serait  en  sûreté  et  qu'on  le  traiterait  d'une  manière  honorable,  le  roi  des 
Vandales  descendit  de  la  montagne.  Amené  devant  Bélisaire ,  le  prince 
captif  poussa  un  éclat  de  rire.  La  foule  crut  peut-être  que  le  chagrin 
avait  altéré  sa  raison  ;  mais  les  esprits  sérieux  pensèrent  qu'il  voulait 
montrer  combien  les  grandeurs  humaines  sont  passagères  et  dignes  de 
mépris. 

Bélisaire  reçut  l'ordre  de  placer  cinq  ducs  ou  commandants  à  Tripoli, 
à  Leptis,  à  Cirta,  à  Césarée  et  en  Sardaigne.  Quatre  consulaires  et  trois 
présidents  administrèrent  les  provinces  sous  la  juridiction  civile  d'un 
préfet  du  prétoire.  L'Empereur  voulant,  au  moment  même  de  la  conquête, 
tirer  de  riches  contributions  de  ses  sujets  d'Afrique,  leur  permit  de  récla- 
mer, même  au  troisième  degré  et  en  ligne  collatérale,  les  maisons  et  les 
terres  usurpées  par  les  Vandales.  Après  le  départ  de  Bélisaire,  qui  avait 
été  revêtu  de  pleins  pouvoirs,  il  n'y  eut  point  de  maître  général  ordi- 
naire de  l'Afrique,  ainsi  que  c'était  l'usage  auparavant;  mais  la  charge 
de  préfet  du  prétoire  fut  donnée  à  un  soldat.  Justinien  réunit  les  pou- 
voirs civil  et  militaire  dans  la  personne  du  principal  administrateur,  et 
en  Afrique  ainsi  qu'en  Italie ,  on  ne  tarda  pas  à  donner  le  nom  d'Exar- 
que au  représentant  de  l'Empereur. 

1  Une  lyre  pour  chanler  ses  malheurs  ,  du  pain  parce  qu'il  n'en  avait  pas  tu  depuis 

(rois  mois,  et  une  éponge  pour  laver  ses  blessures. 
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L'envie  s'attacha  bientôt  à  la  gloire  de  Bélisaire:  sa  fidélité  fut  ca- 
lomniée, et  on  l'accusa  de  vouloir  relever  à  son  profit  le  trône  des  Van- 
dales (534).  Le  conquérant  de  l'Afrique  \  int  confondre  par  sa  présence 
ses  accusateurs,  et  dissiper  par  cette  démarche  courageuse  les  soupçons 
de  Justinien.  La  reconnaissance  publique  fit  taire  et  irrita  l'envie,  et  le 
troisième  Africain  obtint  les  honneurs  du  triomphe  *.  Mais  ce  qui  causa 
le  plus  de  plaisir  à  Bélisaire,  ce  fut  la  fidèle  exécution  du  traité  qui  met- 
tait en  repos  sa  conscience.  L'Empereur  donna  au  roi  des  Vandales  un 
vaste  domaine  dans  la  province  de  Galatie ,  où  le  monarque  détrôné  se 
retira  avec  sa  famille  et  ses  amis,  et  où  il  trouva  la  paix,  l'abondance 
et  peut-être  le  bonheur. 

L'Afrique  était  à  peine  reconquise  qtfe  Bélisaire  fut  appelé  par  la 
guerre  gothique  en  Italie,  où  il  devait  ajouter  encore  à  la  gloire  de  son 
nom.  Nous  avons  raconté  ailleurs  les  détails  de  cette  expédition  dans  la- 
quelle le  héros  romain  eut  à  lutter,  non-seulement  contre  les  Goths.  ré- 
duitsau  désespoir,  mais  encore  contre  la  révolte  de  ses  soldats  et  les 
intrigues  de  ses  envieux.  (Voy.  le  chap.  VI.) 

Justinien  avait  tout  tenté  pour  conserver  la  paix  avec  la  Perse.  Mais 
le  nouveau  roi  de  cette  nation ,  Chosroès  Ier,  surnommé  Nushirwan . 
épiait  le  moment  d'une  rupture  utile  à  ses  projets  ambitieux1.  Il  avait 

1  On  déploya  dans  cette  cérémonie  tout  le  luxe  de  l'Orient  :  de  riches  armures ,  des 
trônes  d'or,  des  pierres  précieuses  ,  des  statues  et  des  vases  d'une  forme  élégante ,  et 
des  coffres  remplis  d'or.  Une  longue  file  de  chefs  vandales  y  montraient ,  malgré  eux . 
leur  haute  stature  et  leur  mâle  assurance.  Gélimcr  s'avançait  à  pas  lents  revêtu  d'une 
robe  de  pourpre  et  gardant  encore  la  majesté  d'un  roi.  On  ne  vit  point  de  larmes  tom- 
ber de  ses  yeux.  Son  orgueil  et  sa  piété  tirèrent  quelque  cousolation  de  ces  paroles  de 
Salomon  qu'il  répéta  souvent  :  Vanité  des  vanités!  tout  est  vanité  !  Le  modeste  vain- 
queur, au  lieu  de  s'avancer  sur  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux  ou  par 
quatre  éléphants,  marchait  à  pied  à  la  téle  de  ses  braves  compagnons.  C'était  peut-être 
par  prudence  qu'il  refusait  un  honneur  trop  éclatant  pour  un  simple  sujet. 

*  Nushirwan,  proclamé  le  Juste  par  les  nations  de  l'Orient,  ouvrit  son  règne  par  des 
actes  de  cruauté.  Ses  deux  frères  et  leurs  principaux  partisans  furent  mis  à  mort  pour 
des  crimes  imaginaires  ;  il  mérita  plus  tard  son  glorieux  surnom  par  la  manière  dont  il 
appliqua  les  lois  sans  égard  pour  le  rang  des  jœrsoniies.  Un  des  premiers  soins  de  son 
gouvernement  fut  de  dissiper  les  dangereuses  maximes  de  la  communauté  de  biens  que 
les  sectaires  de  Mazdak  avaient  déjà  mises  en  pratique.  Au  lieu  de  donner  toute  sa 
conûance  à  un  ministre  favori ,  il  établit  quatre  gouverneurs  dans  les  quatre  grandes 
provinces  de  son  empire,  l'Assyrie ,  la  Médie,  la  Perse  et  la  Bactrianc.  Il  déclara  qu'il 
voulait  bannir  la  corruption  des  tribunaux  comme  on  excluait  les  chiens  du  temple  des 
mages.  On  renouvela  et  on  publia  les  lois  du  premier  Artaxerxès.  Le  roi  visitait  sou- 
vênt  les  provinces ,  des  frontières  de  l'Inde  à  celles  de  l'Arabie.  Il  accorda  une  protec- 
tion particulière  à  l'agriculture.  La  prospérité  de  son  royaume  fut  la  preuve  et  la  récom* 
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appris,  avec  autant  d'étonnement  que  de  jalousie ,  que  la  Sicile,  l'Italie 
et  Home  elle-même  avaient  été  soumises,  en  trois  campagnes ,  par  Bé- 
lisaire. Sous  de  frivoles  prétextes,  il  recommeneça  les  hotilités (540). 
L'armée  persane,  assemblée  dans  les  plaines  de  Babylone,  évita  les  villes 
fortifiées  de  la  Mésopotamie  ;  elle  suivit  la  rive  occidentale  de  l'Eu- 
phrate,  s'empara  de  Dara,  après  une  vigoureuse  résistance.  Chos- 
roès  renvoya  l'ambassadeur  de  Justinien ,  en  le  chargeant  de  dire  à  son 
maître  en  quel  lieu  il  avait  laissé  les  Perses.  Il  soumit  successivement 
Hiérapolis ,  Berrbée,  Apamée  et  Chalcis,  prit  et  brûla  Antioche ,  et ,  las 
de  piller  la  Syrie,  revint  à  Ctésiphon,  agitant  dans  son  esprit  de  vastes 
projets  de  conquêtes. 

Mais,  tandis  qu'il  s'abandonnait  à  ses  ambitieuses  espérances  et  qu'il 
rejetait  dédaigneusement  les  nouvelles  propositions  de  paix  qui  lui 
étaient  faites,  le  vainqueur  de  l'Italie  était  envoyé  au  secours  de  PO- 
rient.  Bélisaire  trouva  une  armée  délabrée ,  sans  habits,  sans  armes, 
sans  confiance.  Son  nom  et  sa  présence  rendirent  bientôt  le  courage  aux 
troupes  et  rétablirent  les  affaires.  Il  vint  camper  au-delà  de  l'Euphrate, 
à  six  milles  (huit  kilom.)  de  Nisibis;  puis  il  s'avança  l'espace  d'une 
journée  sur  le  territoire  de  la  Perse,  et  réduisit  la  forteresse  de  Si  sau- 
ra ne.  Aréthas  eut  ordre  de  passer  le  Tigre  avec  ses  Arabes  et  de  ra- 
vager l'Assyrie,  qui  depuis  long-temps  n'avait  point  éprouvé  les  cala- 
mités de  la  guerre.  Mais  l'indocile  Aréthas  ne  revint  point  au  camp,  et 
laissa  le  général  dans  une  cruelle  incertitude.  Le  temps  d'agir  s'écoulait, 
et  le  soleil  ardent  de  la  Mésopotamie  décimait  les  soldats  européens. 
Toutefois  cette  diversion  ne  fut  pas  sans  résultat.  Chosroès  fut  rappelé  des 
bords  de  TEuxin  à  la  défense  de  son  royaume,  et,  si  le  talent  de  Bélisaire 
eût  été  secondé  par  la  valeur  et  la  discipline  de  ses  troupes,  le  roi  de 
Perse  n'aurait  pas  long-temps  soutenu  la  lutte. 

A  la  lin  dé  la  campagne,  Bélisaire  fut  rappelé  par  un  prince  ingrat  (541  ); 

pense  de  ses  vertus.  Ses  vices  furent  ceux  du  despotisme  oriental ,  et  dans  la  longue 
rivalité  entre  Chrosroës  et  Justinien  ,  l'avantage  du  mérite  et  de  la  fortune  fut  presque 
toujours  du  côté  du  Barbare.  Nushirwan,  célèbre  par  sa  justice,  l'est  aussi  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  On  disait  de  toutes  parts  qu'un  disciple  de  Platon  occu- 
pait le  trône  de  la  Per«e.  Il  fonda  une  académie  de  médecioe  à  Gondi-Sapor,  située  aux 
enviions  de  la  ville  royale  de  Snze.  Cette  académie  devint  peu  à  peu  une  école  de  poésie, 
de  philosophie  et  de  rhétorique.  Ou  écrivit  les  annales  de  la  monarchie  ;  et  tandis  que 
l'histoire  récente  et  authentique  donnait  d'utiles  leçons  an  prince  et  au  peuple,  on  rem- 
plit l'histoire  des  premiers  Ages  des  géants,  des  dragons  et  des  héros  fabuleux  des  romans 
orientaux.  Les  plus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  furent  traduits  par  ses 
ordres  en  langue  persane. 
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mais  la  position  devint  si  critique  an  printemps  suivant  qu'il  fallut  le 
renvoyer  à  la  tète  des  troupes.  L'arrivée  subite  du  héros  arrêta  l'inva- 
sion de  la  Syrie.  Il  trouva  les  généraux  romains  emprisonnés  par  leur 
frayeur  dans  les  murs  de  Hiérapolis.  Au  lieu  d'écouter  leurs  timides 
avis,  Bélisaire  les  emmena  avec  lui  à  Europus,  où  il  voulait  rassembler 
ses  forces.  La  fermeté  de  sa  contenance  sur  les  bords  de  l'Euphrate  em- 
pêcha Chosroès  de  marcher  sur  la  Palestine  ;  le  grand  roi  se  hâta  de  re- 
passer l'Euphrate,  et  Bélisaire,  qui  harcela  son  arrière-garde,  affecta  de 
s'opposer  à  une  retraite  si  salutaire  à  l'Empire  et  qu'une  armée  de  cent 
mille  hommes  aurait  eu  de  la  peine  à  empêcher.  Lorsqu'un  nouvel  or- 
dre le  rappela  en  Italie,  on  comprit  toute  l'étendue  de  son  mérite  et 
la  nécessité  de  sa  présence.  Quinze  généraux,  sans  accord  et  sans 
talent,  conduisirent  au  milieu  des  montagnes  de  l'Arménie  trente  mille 
Romains,  que  quatre  mille  Perses  vainquirent  presque  sans  combat.  On 
trouva  leurs  armes  inutiles  dispersées  sur  le  chemin,  et  telle  fut  la  rapi- 
dité de  leur  fuite  que  leurs  chevaux  moururent  d'épuisement;  mais  les 
Arabes  qui  combattaient  en  faveur  des  Romains  ramenèrent  leurs  com- 
patriotes. Les  Arméniens  reconnurent  l'Empereur  pour  leur  maître;  les 
villes  de  Dara  et  d'Edesse  résistèrent  à  un  assaut  et  à  un  siège  particu- 
lier, et  la  peste  suspendit  les  calamités  de  la  guerre.  Une  convention 
tacite  ou  formelle  entre  les  deux  souverains  protégea  la  tranquillité  de  la 
frontière  de  l'Orient  ;  et  les  armes  de  Chosroès  se  bornèrent  à  la  guerre 
colchique  ou  lazique  dont  nous  allons  exposer  les  principaux  événe- 
ments. 

Les  empereurs  avaient  dédaigné  de  réduire  la  Colchide  en  province 
romaine.  Mais  les  rois  ou  chefs  de  ce  pays  recevaient  une  espèce  d'in- 
vestiture des  lieutenants  impériaux.  Lorsque  la  puissance  de  l'Empire 
fut  ébranlée,  les  Romains  en  station  sur  le  Phase  furent  rappelés  ou 
chassés.  Les  Lazes  imposèrent  leur  nom  et  leur  domination  à  l'ancien 
royaume  de  Colchos.  Ils  furent  bientôt  subjugués  par  les  Perses.  Mais 
au  commencement  du  sixième  siècle,  les  Lazes  devenus  chrétiens  re- 
cherchèrent l'alliance  de  Justin.  Leur  roiTzath  vint  recevoir  le  baptême 
à  Constantinople  :  cette  alliance  leur  coûta  la  liberté.  L'Empereur  fit 
élever  non  loin  de  l'Apsare  la  forteresse  de  Petra  qui  dominait  la  côte 
de  la  mer  au  sud  du  Phase.  Les  mercenaires  étrangers  insultèrent  la 
Colchide  parleur  licence  au  lieu  de  la  défendre  par  leur  valeur;  un  mo- 
nopole tyrannique  anéantit  le  commerce,  et  Gubaze  le  prince  du  pays 
ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  roi  soumis  aux  officiers  de  Justinien. 
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Après  avoir  obtenu  l'assurance  qu'on  ne  livrerait  pas  leurs  ambassa- 
deurs aux  Romains,  les  Lazes  sollicitèrent  publiquement  l'amitié  et  les 
secours  de  Chosroès.  L'habile  monarque  entrevit  d'un  seul  coup  d'œil 
les  avantages  de  cette  alliance.  Maître  de  la  Golchide  qu'il  soumettrait 
bientôt,  il  aurait  une  flotte  à  l'embouchure  du  Phase,  il  pourrait  domi- 
ner le  commerce  et  la  navigation  de  l'Euxin,  ravager  les  cotes  du  Pont  et 
de  la  Bithynie,  inquiéter  Constantinople  et  réunir  dans  une  vaste  confé- 
dération tous  les  Barbares  contre  l'ennemi  commun  du  genre  humain. 
Sous  le  prétexte  d'une  guerre  avec  les  Scythes,  il  conduisit  secrètement  ses 
troupes  sur  les  frontières  de  l'Ibérie.  Là  Gubaze  vint  mettre  sa  personne 
et  son  sceptre  aux  pieds  du  grand  roi.  Les  habitants  de  la  Colchide  imi- 
tèrent la  soumission  de  leur  prince,  et  la  garnison  romaine  de  Pétra  ef- 
frayée prévint  par  une  capitulation  la  fureur  d'un  assaut.  Mais  les  Lazes 
virent  bientôt  que  ce  nouvel  esclavage  était  plus  dur  que  le  premier. 
Les  mages  voulurent  introduire  en  Golchide  l'adoration  du  feu,  et  leur 
intolérance  irrita  la  ferveur  d'un  peuple  chrétien.  Les  délégués  du 
roi  rivalisèrent  de  cruauté  et  d'avarice,  et  rendirent  odieux  et  insup- 
portable le  gouvernement  des  Perses.  Instruit  de  cette  haine  qui  gran- 
dissait chaque  jour,  Chosroès  avait  donné  l'ordre  secret  d'assassiner  le 
roi  des  Lazes,  de  transporter  ses  sujets  sur  une  terre  éloignée  et  d'éta- 
blir sur  les  bords  du  Phase  une  colonie  guerrière.  A  la  nouvelle  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  les  Lazes  se  rejetèrent  sous  la  protection  romaine, 
et  Justinien  ordonna  àDagisteus  d'aller  à  la  tétede  huit  mille  hommes 
chasser  les  Perses  de  la  côte  de  l'Euxin. 

La  forteresse  de  Petra  fut  emportée  après  une  résistance  désespérée, 
et  démolie  ;  mais  l'armée  du  grand  roi,  qui  s'empara  des  défilés  de  l'Ibé- 
rie,  asservit  la  Colchide  par  ses  forts  et  ses  garnisons.  Cependant  les 
Perses  essuyèrent  une  sanglante  défaite  sur  les  bords  du  Phase,  et 
Chosroès  abandonna  peu  à  peu  la  guerre  de  Colchide,  bien  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  réduire  ou  du  moins  garder  un  pays  éloigné,  contre  le  vœu  et 
les  efforts  de  ses  habitants.  Enfin,  après  une  guerre  qui  durait  depuis  plus 
de  vingt  années,  la  nécessité  et  l'intérêt  dictèrent  un  traité  qui  stipula  une 
paix  de  cinquante  ans.  Un  des  articles  assurait  la  liberté  du  commerce 
et  de  la  religion.  Les  anciennes  limites  furent  rétablies.  Chosroès  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  la  Colchide  et  les  États  qui  en  dépendaient. 
Les  Romains  de  leur  côté  s'engagèrent  à  payer  un  tribut  annuel  de 
trente  mille  pièces  d'or  (562). 

Trois  années  avant  la  conclusion  de  ce  traité,  Justinien  avait  eu  à 
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repousser  une  formidable  invasion  des  Bulgares.  La  trente-deuxième 
année  de  son  règne,  le  Danube  gela  fortement  (559).  Zaber-Khan  réu- 
nit sous  ses  drapeaux  des  Huns,  des  Bulgares  et  des  Slaves  méridio- 
naux, traversa  sans  opposition  le  fleuve  sur  la  glace,  répandit  ses  troupes 
dans  la  Macédoine  et  la  Thrace,  franchit  le  mur  d'Anastase  à  demi  dé- 
truit  par  un  tremblement  de  terre,  et  vint  camper  à  vingt  milles  (vingt- 
huit  kil.)de  Constantinople.  Justinien  fut  frappé  de  terreur  :  les  rem- 
parts de  la  ville  étaient  couverts  de  spectateurs  épouvantés  :  des  généraux 
et  des  tribuns  inutiles  se  pressaient  sous  la  porte  d'or,  et  le  sénat  parta- 
geait les  craintes  du  peuple.  Tous  les  yeux  se  portèrent  alors  sur  Béli- 
saire  que  l'ingratitude  de  Justinien  avait  relégué  dans  la  solitude.  Le 
vainqueur  de  l'Afrique  et  le  défenseur  de  l'Italie  reprit  ses  armes,  atta- 
qua et  dispersa  les  Barbares  et  revint  triomphant  à  Constantinople;  mais 
lorsqu'il  entra  dans  le  palais  les  courtisans  gardèrent  le  silence,  et  l'Em- 
pereur, après  l'avoir  embrassé  froidement  et  sans  le  remercier,  le  laissa 
dans  la  foule. 

Environ  deux  ans  après  la  dernière  victoire  de  Bélisaire  (561),  l'Em- 
pereur tomba  malade  à  la  suite  d'un  voyage  fait  en  Thrace.  Le  soin 
avec  lequel  on  écarta  tout  le  monde  fit  croire  à  sa  mort.  La  ville  fut 
dans  la  consternation  :  les  portes  se  fermèrent,  et  chaque  citoyen,  se- 
lon ses  espérances  ou  ses  craintes,  se  prépara  aux  désordres  qui  allaient 
commencer.  £es  sénateurs  eux-mêmes,  remplis  de  frayeur  et  de  soup- 
çons, s'assemblèrent.  Le  préfet  reçut  Tordre  de  visiter  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  et  de  commander  une  illumination  générale  pour  deman- 
der au  Ciel  le  rétablissement  de  la  santé  de  Justinien.  La  fermentation  se 
calma  ;  mais  la  plqs  légère  circonstance  révélait  la  faiblesse  de  l'admi- 
nistration et  le  caractère  factieux  du  peuple.  Les  gardes  se  montraient 
disposés  à  la  révolte  dès  qu'on  changeait  leurs  quartiers  ou  qu'ils  ne  re- 
cevaient pas  leur  solde.  Les  incendies  et  les  tremblements  de  terre,  qui 
arrivaient  souvent,  donnaient  lieu  à  des  désordres.  Les  disputes  des  bleus 
et  des  verts,  des  orthodoxes  et  des  hérétiques  ,  devinrent  des  combats 
sanglants.  Des  pardons  accordés  par  caprice  et  des  châtiments  arbitrai- 
res aigrirent  le  mécontentement  et  l'ennui  que  causait  un  long  règne. 
Une  conspiration  se  forma  dans  le  palais;  mais  l'indiscrétion  d'un  des 
conjurés  sauva  Justinien.  Deux  officiers  de  Bélisaire  impliqués  dans  le 
complot  furent  livrés  à  la  torture  et  déclarèrent  qu'ils  avaient  agi  d'après 
les  secrètes  instructions  de  ce  général.  Les  gens  de  sa  suite  s'enfuirent  à 
la  hâte.  Bélisaire  parut  devaut  le  conseil  avec  moins  de  frayeur  que 
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d'indignation.  L'Em  pereur  l'avait  jugé  d'avance  malgré  ses  quarante  an- 
nées de  service  ;  et  la  présence  et  l'autorité  du  patriarche  consacrèrent 
cette  injustice.  On  daigna  le  laisser  vivre  ;  mais  on  confisqua  ses  biens  et 
on  le  retint  plusieurs  mois  en  prison.  Son  innocence  fut  enfin  reconnue  : 
on  lui  rendit  sa  liberté,  sa  fortune  et  ses  honneurs.  Il  mourut  huit  mois 
après  ;  le  chagrin  avait  abrégé  ses  jours.  Le  nom  de  Bélisaire  ne  périra 
jamais;  mais  au  lieu  des  funérailles,  des  monuments  et  des  statues  qu'on 
lui  devait  à  si  juste  titre,  nous  voyons  dans  les  historien  s,  que  l'Empereur 
confisqua  ses  trésors  :  toutefois  on  en  réserva  une  partie  pour  sa  femme, 
Antonina,  qui  expia  dans  un  couvent  les  désordres  de  sa  vie  et  son  in- 
fâme complicité  avec  Théodora.  Tel  est  le  récit  simple  et  véritable  de  la 
disgrâce  de  Bélisaire  et  de  l'ingratitude  de  Justinien.  Dans  des  temps 
postérieurs  on  a  dit  qu'on  lui  creva  les  yeux  et  qu'on  le  réduisit  à 
mendier  son  pain  :  chacun  connaît  ces  mots  :  Donnez  une  obole  au 
pauvre  Bélisaire.  Cette  fiction,  qui  présente  une  si  belle  leçon  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune ,  a  obtenu  de  la  confiance  ou  plutôt  de  la  fa- 
veur». 

L'Empereur  ne  survécut  que  huit  mois  au  héros  qui  avait  été  une  des 
plus  belles  gloires  de  son  règne  et  dont  il  avait  reconnu  les  services  par 
une  noire  ingratitude  :  il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
après  un  règne  de  trente-huit  ans.  «  Justinien,  dit  M.  le  professeur 
Ortolan ,  a  été  nommé  le  Grand,  et,  à  ne  considérer  que  les  choses  de 
son  règne,  l'homme  à  part ,  certes  ce  surnom  n'est  pas  usurpé.  Son 
empire,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  préambule  de  ses  Institu- 
tes ,  a  brillé  par  les  armes  et  par  les  lois.  Mais  il  lui  est  arrivé  ce  qui 
arrive  aux  princes  autour  desquels  rayonnent  les  aetions  d'une  époque 
illustre.  Une  sorte  de  réaction  pousse  certains  esprits  à  rapetisser  celui 
qui  se  rehausse  de  la  grandeur  de  tous  les  autres,  à  obscurcir  l'éclat 
de  celui  sur  lequel  rejaillit  la  gloire  de,  tous  les  autres.  On  attribue  uni- 

1  II  parait  qu'un  ouvrage  du  douzième  siècle,  copié  par  le  moine  Jean  Tzetzès,  a  pu- 
blié  cette  fiction  pour  la  première  fois.  Afin  de  prouver  que  Bélisaire  eut  les  yeux  crevés 
et  mendia  son  pain ,  on  cite  les  mauvais  vers  suivants  : 

Ê)C7f  wfxa  ÇûXivov  xparâtv  eë&a  tw  {uXtca 
BcXiaaptw  cfëcXov  Jore  tw  <rrparriXam 
Ôv  rùyjn  p.èv  i&Çaaev,  aironi^Xoi  <$%  (jpOovc-ç. 

Ce  conte  moral  s'introduisit  en  Italie  avec  la  langue  et  les  manuscrits  de  la  Grèce.  An 
reste,  Tzelzès  lui-même  avait  lu  dans  d'autres  chroniques  que  Bélisaire  ne  perdit  pas  la 
vue  et  qu'il  recouvra  ses  honneurs  et  sa  fortune. 
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quement  les  victoires  aux  généraux,  les  institutions  législatives  aux 
jurisconsultes,  les  chefe-d'œuvre  de  poésie  et  de  beaux-arts  aux  poètes 
et  aux  artistes  ;  on  dépouille  le  chef  de  sa  toge  impériale  :  sous  la  pour- 
pre on  cherche  l'homme,  on  le  met  à  nu  et  on  se  plaît  à  le  montrer  fai- 
ble ,  difforme,  petit,  lui  que  son  siècle  et  l'histoire  ont  surnommé  le 
Grand  «.  » 

1  Justinien  avait  une  taille  bien  proportionnée ,  le  teint  vermeil  et  un  maintien 
agréable  :  il  était  d'un  accès  facile  :  il  avait  de  l'affabilité  et  de  la  politesse  dans  ses  dis- 
cours. Procope  donne  des  éloges  à  la  modération  du  prince,  aGu  de  pouvoir  l'accuser 
d'une  cruauté  réfléchie;  mais  au  milieu  des  conspirations  qui  attaquèrent  son  autorité 
et  sa  personne  ,  il  montra  une  clémence  que  démentit  seul  le  supplice  d'Hypatius  et  de 
Pompée.  Justinien  était  d'une  continence  et  d'une  sobriété  extraordinaires  ;  il  dormait 
très-peu  et 'consacrait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  étudier  ou  à  expédier  les  affai- 
res. Il  voulait  être  musicien  et  architecte ,  poète  et  philosophe ,  jurisconsulte  et  théolo- 
gien. Son  travail  sur  la  jurisprudence  romaine  est  un  noble  monument  de  son  zèle  et  de 
son  intelligence.  La  vieillesse  de  Justinien  fut  malheureuse  :  le  peuple  fut  opprimé  et 
mécontent.  Théodora  abusa  de  son  pouvoir.  Une  suite  de  mauvais  ministres  fit  tort  au 
discernement  de  l'Empereur,  qui  ne  fut  ni  aimé  duraut  sa  vie  ni  regretté  après  sa  mort. 
Son  cœur  avait  un  ardent  amour  de  la  gloire:  il  conçut  et  exécuta  le  plau  des  guerres 
d'Afrique  et  d'Italie.  Sa  pénétration  découvrit  les  talents  de  Bélisaire  dans  les  camps  et 
ceux  de  Narsès  dans  l'intérieur  du  palais  ;  mais  son  nom  est  éclipsé  par  celui  de  ses  gé- 
néraux victorieux ,  et  Bélisaire  vit  toujours  pour  accuser  l'envie  et  l'ingratitude  de  son 
souverain. 
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CHAPITRE  XII. 

HISTOIRE  INTÉRIEURE  DU  RÈGNE  DE  JUSTINIEN.    GOUVERNEMENT. 

MONUMENTS.    LÉGISLATION.    FORTIFICATIONS. 

Querelles  des  bleus  et  des  verts.  —  Sédition  Ma,  —  Exécutions  sanglantes.  —  Situa- 
tion des  finances.  —  Revenus  publics.  —  Impôts  odieux.  —  Jusliniea  signale  son 
goût  pour  les  monuments  par  des  constructions  sans  nombre.  ' —  Eglise  de  Sainte- 
Sophie.  —  Monastères.  —  Hôpitaux.  —  Aqueducs.  —  Nombreuses  églises.  —  Les 
écoles  d'Athènes  sont  fermées. —  Comètes.  —  Tremblements  de  terre.  —  Incendies. 
—  Peste.  — Travaux  législatifs.  — Etat  de  la  jurisprudence.  —  Le  Code. —  Les 
Pandectes.  —  Les  Institutes.  —  Les  Novelles.  —  Principe  fondamental  de  toutes  les 
lois  impériales.  —  ForliQcations  des  frontières. 

Justinien,  pendant  son  long  règne  de  trente-huit  ans,  eut  d'autres 
préoccupations  que  celle  de  la  guerre.  De  nombreuses  conspirations 
menacèrent  sa  vie  et  son  trône,  et  l'imprudente  protection  qu'il  avait 
accordée  à  la  faction  des  bleus  faillit  lui  être  funeste  l.  La  cinquième 
année  de  son  règne,  Justinien  célébra  les  fêtes  des  ides  de  janvier.  Les 
clameurs  des  verts  ne  cessaient  de  troubler  les  jeux.  «  Insolents ,  s'é- 
»  cria  Justinien  furieux,  soyez  attentifs  ;  et  vous  Juifs,  Samaritains  et 
»  Manichéens,  gardez  le  silence.  »  Les  verts ,  pour  exciter  sa  compas- 
sion, répondirent  :  «Nous  sommes  pauvres,  nous  sommes  innocents, 

1  Dans  les  jeux  publics  de  Rome  on  n'employa  d'abord  que  deux  chars.  Le  conduc- 
teur du  premier  était  vétu  de  blanc  ♦  le  second  de  jaune  :  on  y  ajouta  ensuite  deux  au- 
tres chars  avec  la  couleur  verte  et  le  bleu  de  mer.  Les  quatre  factions  obtinreut  la  sanc- 
tion de  la  loi.  Des  querelles  sanglantes  et  tumultueuses  troublèrent  les  jeux  du  cirque  jus- 
qu'à la  dernière  période  des  spectacles  de  Rome.  Constantinople  adopta  les  folies  de  l'an- 
cienne capitale  du  moude,  et  les  factions  troublèrent  souvent  l'hippodrome.  La  contagion 
se  répandit  dans  les  provinces  et  les  villes  de  l'Orient,  et  deux  partis  puissants,  irré- 
conciliables, prirent  pour  symbole  et  pour  signe  de  ralliement  le  vert  et  le  bleu.  Leurs 
luttes  ébranlèrent  les  fondements  d'une  faible  administration.  Les  verts  étaient  secrè- 
tement attachés  à  la  famille  d'Ànastase  et  à  l'arianisme  :  les  bleus  soutenaient  avec  fa- 
natisme la  cause  de  l'orthodoxie  et  de  Justinien.  L'Empereur,  reconnaissant  et  d'ailleurs 
associé  à  la  haine  de  Théodora  contre  les  verts ,  protégea  pendant  plus  de  cinq  années 
les  désordres  et  les  excès  de  tout  genre  de  ses  partisans.  Les  ministres  de  la  justice 
assez  courageux  pour  punir  les  crimes  et  braver  le  ressentiment  des  bleus  ,  furent  victi- 
mes de  leur  zèle.  Un  préfet  de  Constantinople  chercha  un  asile  à  Jérusalem.  Un  gou- 
verneur de  Cilicie  fut  pendu  par  ordre  de  Théodora  sur  le  tombeau  de  deux  ussassius 
qu'il  avait  condamnés  pour  meurtre. 
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»  nous  n'osons  nous  montrer  dans  les  rues  ;  une  persécution  générale 
3»  accable  notre  parti  et  notre  couleur  ;  nous  voulons  bien  mourir,  Em- 
»  pereur  ;  mais  nous  voulons  mourir  pour  votre  service.  »  Justinien 
répliquant  avec  un  ton  d'insulte  et  de  menace,  ils  abjurèrent  leur  ser- 
ment de  fidélité  envers  un  prince  qui  refusait  justice  à  son  peuple  : 
ils  le  chargèrent  des  noms  d'homicide ,  d'âne  et  de  tyran  parjure.  «  Mé- 
prisez-vous la  vie?  »  ajouta  le  monarque  indigné.  A  ces  mots  les  bleus 
se  levèrent  avec  fureur  ;  l'hippodrome  retentit  de  leurs  voix  menaçantes, 
et  leurs  adversaires,  abandonnant  une  lutte  inégale,  remplirent  les  rues 
de  Constantinople  de  terreur  et  de  confusion.  Dans  cet  instant  de  crise, 
sept  assassins  des  deux  factions,  condamnés  par  le  préfet ,  traversaient 
la  ville.  On  les  conduisait  au  supplice.  Quatre  d'entre  eux  furent  déca- 
pités, on  en  pendit  un  cinquième  ;  mais  la  corde  qui  attachait  les  deux 
autres  au  gibet  se  rompit,  et  ils  tombèrent  à  terre  encore  vivants  :  le 
peuple  appaudlt  à  leur  délivrance,  et  des  moines  les  recueillirent  dans 
leur  couvent.  L'un  de  ces  criminels  appartenait  aux  verts,  et  l'autre 
aux  bleus.  Le  désir  de  délivrer  les  prisonniers  et  de  se  venger  réunit 
un  instant  les  deux  partis.  Le  préfet  voulut  arrêter  le  torrent  :  ou  brûla 
son  palais,  on  massacra  ses  officiers  et  ses  gardes ,  on  força  les  prisons  ; 
le  feu  fut  mis  dans  plusieurs  quartiers  à  la  fois  ;  durant  cinq  jours  Cons- 
tantinople fut  livrée  aux  flammes ,  au  pillage,  et  cette  sédition  mémo- 
rable a  pris  le  nom  de  Nika  (  Victoire  ),  du  mot  qui  servait  de  rallie- 
ment aux  factieux. 

Fiers  de  leur  triomphe ,  les  séditieux  demandèrent  et  obtinrent  sans 
peine  le  renvoi  de  l'artificieux  Tribonien  et  de  l'avide  Jean  de  Cappa- 
doce ,  dénoncés  hautement  comme  les  auteurs  de  la  misère  publique. 
Après  cette  concession,  l'Empereur  effrayé  se  retira  dans  la  citadelle  du 
palais:  alors  on  attribua  l'opiniâtreté  de  l'émeute  à  une  conspiration  se- 
crète. On  8ssura  que  les  révoltés,  et  surtout  les  verts,  avaient  reçu  des 
armes  et  de  l'argent  d'Hypatius  et  de  Pompée,  neveux  d'Anastase.  Les 
deux  accusés  furent  retenus  comme  otages  au  palais  ;  mais  Justinien,  ne 
voyant  plus  en  eux  que  des  espions,  et  peut-être  des  assassins ,  les  ren- 
voya. Le  matin  du  sixième  jour,  Hypatius  se  vit  entraîné  par  le  peuple, 
malgré  sa  résistance  et  les  larmes  de  sa  femme ,  au  Forum  de  Constan- 
tin, et  à  défaut  d'une  couronne  on  plaça  sur  sa  tête  un  riche  collier. 
S'il  eût  adopté  l'avis  du  sénat  et  pressé  la  fureur  de  la  multitude,  Jus- 
tinien était  détrôné.  L'Empereur  désespéré  s'apprêtait  à  fuir;  une  barque 
l'attendait  au  bas  de  l'escalier  du  palais,  mais  Théodora  sauva  Justinien 
par  son  courage.  «  Lors  même ,  s'écria-t-elle  dans  le  conseil  où  assis- 
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»  tait  Bélisaire,  que  la  fuite  serait  notre  unique  moyen  de  salut ,  je  dé- 
»  daignerais  encore  de  fuir  :  la  mort  est  la  condition  de  l'humanité  ; 
»  mais  ceux  qui  ont  possédé  un  trône  doivent  savoir  périr  plutôt  que  de 
»  renoncer  à  l'Empire.  Pour  moi,  j'adopte  cette  maxime  de  l'antiquité  : 
»  Que  le  trône  est  un  glorieux  tombeau.  »  Sa  fermeté  rendit  du  cœur  à 
Justinien  et  à  son  conseil.  On  adopta  un  moyen  qui  devait  être  décisif: 
on  fit  revivre  Panimosité  des  factions.  Les  bleus,  gagnés  par  des  promes- 
ses et  de  l'argent,  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'Empereur,  et  les  verts  res- 
tèrent seuls  dans  l'hippodrome  avec  leur  nouveau  prince.  La  fidélité 
des  gardes  était  incertaine;  mais  Justinien  avait  trois  mille  vétérans  qui 
lui  étaient  dévoués.  Ils  formèrent  deux  divisions  sous  les  ordres  de  Bé- 
lisaire et  deMundus,  et  sortirent  en  silence  du  palais.  Après  avoir 
marché  quelque  temps  au  milieu  des  flammes  mourantes  et  des  édifi- 
ces qui  s'écroulaient ,  ils  parurent  tout-à-coup  aux  deux  portes  de 
l'hippodrome.  Les  bleus  signalèrent  leur  repentir  par  leur  fureur,  et 
trente  mille  personnes  fureut,  dit-on,  massacrées  dans  cette  triste  jour- 
née. Hypatius  fut  précipité  du  trône  et  conduit  avec  son  frère  aux  pieds 
de  l'Empereur;  mais  Justinien  avait  eu  trop  peur  pour  pardonner.  Le 
lendemain  matin  les  deux  neveux  d'Anastase,  avec  dix-huit  patriciens 
ou  consulaires,  furent  exécutés  en  secret.  Leurs  corps  furent  jetés  à  la 
mer ,  leurs  palais  rasés  et  leurs  biens  confisqués.  L'hippodrome  lui- 
même  fût  pendant  plusieurs  années  condamné  au  silence  ;  mais  en  re- 
nouvelant les  jeux,  on  vit  se  renouveler  les  mêmes  désordres,  et  les 
factions  des  bleus  et  des  verts  continuèrent  à  troubler  le  règne  de  Jus- 
tiuien  et  le  repos  de  l'Empire. 

Le  malheur  des  temps  et  la  mauvaise  administration  de  Justinien 
mécontentaient  ses  sujets.  L'Europe  était  inondée  de  Barbares.  La  pau- 
vreté de  l'Occident  décourageait  le  commerce  et  les  manufactures  de 
l'Orient.  Les  patriciens  consommaient  les  fruits  du  travail  sans  rien  ajou- 
ter à  la  richesse  de  la  nation.  Les  capitaux  devenaient  très-rares  :  l'éco- 
mie  d'Anastase  avait  soulagé  la  misère  publique  .*  ce  sage  empereur 
avait  accumulé  un  immense  trésor,  dans  le  temps  même  où  il  affranchis- 
sait son  peuple  des  taxes  les  plus  odieuses  et  les  plus  oppressives.  Le 
neveu  de  Justin  dissipa  ce  trésor.  Des  aumônes  et  des  bâtiments,  des 
guerres  d'ambition  et  des  traités  ignominieux  absorbèrent  tout.  Bientôt 
ses  dépenses  furent  au-dessus  de  ses  revenus.  Il  mit  en  usage  toutes 
sortes  d'artifices  pour  arracher  au  peuple  cet  or,  qu'il  répandait  a  plaisir 
des  frontières  de  la  Perse  aux  confins  dè  la  Gaule.  La  prodigalité  et 
l'avarice,  la  splendeur  et  la  pauvreté,  marquèrent  les  diverses  époques 
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de  son  règne.  Tant  qu'il  vécut ,  on  pensa  qu'il  avait  des  trésors  cachés, 
et  il  légua  à  son  successeur  le  paiement  de  ses  dettes.  Justinien  était  si 
prodigue  qu'il  ne  pouvait  être  libéral  ;  il  diminua  la  pension  des  officiers 
civils  et  militaires,  il  s'empara  des  revenus  des  municipalités  destinés  à 
des  établissements  utiles.  Il  frappa  de  droits  énormes  les  denrées  les  plus 
nécessaires,  et  entrava  à  la  fois  le  commerce  et  lanavigation,  en  exigeant 
un  droit  de  péage  pour  les  détroits  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont.  Le 
préfet  du  prétoire  payait  chaque  année,  à  l'Empereur,  plus  de  cent  vingt 
mille  pièces  d'or  pour  le  tribut  sur  Vair,  qui  n'était  établi  £ar  aucune  loi , 
et  on  abandonnait  à  sa  discrétion  les  moyens  de  recouvrer  cette  somme. 
D'ignobles  monopoles  arrêtaient  l'industrie.  Le  trésorier  impérial  s'ap- 
propria la  vente  exclusive  de  la  soie  \  On  trafiquait  publiquement  au 
palais,  des  emplois  et  des  dignités.  L'Empereur  décerna  plus  tard  des 
peines  contre  cette  vénalité  ;  mais  cet  édit  ne  tarda  pas  à  être  suspendu, 
et  une  corruption  sans  frein  triompha  de  l'impuissance  des  lois. 

Justinien  signala  son  goût  pour  les  monuments  par  des  constructions 
sans  nombre.  L'Église  de  Sainte-Sophie  avait  été  brûlée  pendant  la  sé- 
dition Nika.  A  peine  l'émeute  fut-elle  calmée,  que  l'Empereur  commença 
à  relever  le  temple  de  ses  ruines.  Authémius  conçut  les  plans,  et  pour  les 
exécuter  on  employa  dix  mille  ouvriers ,  qui  tous  les  soirs  recevaient 
leur  salaire  en  belle  monnaie  d'argent.  L'Empereur  lui-même ,  revêtu 
d'une  tunique  de  lin,  surveillait  chaque  jour  leurs  travaux  et  excitait  leur 
activité  par  sa  familiarité  et  ses  récompenses.  La  nouvelle  cathédrale 
de  Sainte-Sophie  fut  consacrée  par  le  patriarche,  cinq  ans,  onze  mois 
et  dix  jours  après  qu'on  en  eut  posé  la  première  pierre  ;  et  au  milieu  de 
cette  fête  solennelle  Justinien  s'écria  avec  une  pieuse  vanité  :  «  Gloire  à 
»  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'achever  un  si  grand  ouvrage  1  ô  Salomon  ! 
»  je  t'ai  vaincu  1  »  L'Empereur  dédia,  dans  laseule  ville  de  Constantinople 
et  ses  faubourgs,  vingt-cinq  églises  en  l'honneur  du  Christ,  de  la  Vierge 
et  des  Saints.  Il  orna  de  marbre  et  d'or  ia  plupart  de  ces  églises,  et  il  eut 
soin  de  les  construire  au  milieu  d'une  place  fréquentée,  parmi  de  beaux 
arbres,  au  bord  de  la  mer,  ou  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  côtes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  éleva  un  temple  à  la  Vierge ,  dans  la  ville  do 
Jérusalem  ;  il  fonda  plusieurs  monastères  et  hôpitaux  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  et  fit  creuser  des  puits  pour  le  soulagement  des  pèlerins  fatigués. 

1  Deux  moines  nestoriens  qui  avaient  fait  un  long  séjour  à  la  dune  en  rapportèrent 
des  œufs  de  vers  à  soie.  On  eut  recours  à  la  chaleur  du  fumier  pour  les  faire  eclore.  On 
nourrit  les  vers  avec  des  feuilles  de  mûrier,  et  bientôt  les  Romaius  ne  furent  point 
inférieurs  aux  Chinois  dans  l'art  d'élever  les  vers  et  de  travailler  la  soie. 
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Il  releva  de  leurs  ruines  Carthage  et  Anttoche,  détruites  par  la  guerre  et 
les  tremblements  de  terre.  Dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Empire,  Il 
bâtit  des  ponts,  des  hôpitaux  et  des  aquéducs,  mais  point  de  bains  et  de 
théâtres.  Le  palais  de  Bysance,  endommagé  par  un  incendie,  fut  réparé 
avec  une  somptuosité  nouvelle.  Justinien  supprima  les  écoles  d'Athènes 
et  le  consulat  de  Rome,  qui  avaient  produit  l'un  et  l'autre  tant  de  sages  et 
tant  de  héros,  et  interrompit  ainsi  la  chaîne  des  philosophes  néo-plato- 
niciens *. 

Des  comètes  ,  des  tremblements  de  terre,  des  incendies  et  une  peste 
affreuse ,  épouvantèrent  et  affligèrent  les  peuples  sous  le  règne  de 
Juslinien 

Les  travaux  législatifs  de  Justinien  ont  plus  contribué  à  immortaliser 
son  nom  que  ses  guerres  et  ses  édifices.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
la  réforme  des  lois  romaines  était  devenue  indispensable ,  mais  difficile. 
Dans  l'espace  de  dix  siècles ,  le  nombre  infini  des  lois  et  des  opinions 
des  jurisconsultes  avait  rempli  des  milliers  de  volumes  que  l'homme  le 
plus  riche  ne  pouvait  acheter,  que  la  tête  la  plus  vaste  ne  pouvait  con- 
tenir. Les  juges  pauvres ,  au  milieu  de  tant  de  richesses,  étaient  réduits 
à  prononcer  d'après  leurs  faibles  lumières.  Les  sujets  des  provinces 
grecques  ignoraient  la  langue  de  ces  lois,  qui  disposaient  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leur  vie,  et  dans  les  écoles  de  Béryte  et  de  Gonstantinople, 
on  étudiait  d'une  manière  imparfaite  le  dialecte  barbare  des  Latins. 
Justinien ,  né  au  milieu  des  camps  de  l'Dlyrie,  était  familiarisé  avec  ce 
langage  dès  son  enfance  :  il  avait  pris  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de 
jurisprudence,  et  il  chargea  de  la  réforme  les  plus  savants  jurisconsul- 
tes de  l'Orient.  La  pratique  des  magistrats  vint  en  aide  à  la  théorie 

1  Voyez  le  chap.  XXII. 

3  Au  mois  de  septembre  de  la  cinquième  année  de  son  règne ,  on  vit  durant  vingt 
jours,  à  l'occident,  une  comète  qui  jetait  ses  rayons  vers  le  nord.  Huit  années  après ,  le 
soleil  se  trouvant  au  signe  du  Capricorne,  une  autre  comète  se  montra  dans  le  Sagittaire. 
Chacune  des  années  de  ce  règne  est  marquée  par  des  tremblements  de  terre.  Constant!- 
nople,  Antioche,  Béryte  et  plusieurs  autres  villes  célèbres  furent  à  demi  renversées  par 
ces  phénomènes  terribles.  La  funeste  maladie  qui  dépeupla  la  terre  sous  le  règne  de 
Justinien  se  montra  d'abord  en  Egypte,  à  Peluse.  Elle  se  répandit  en  Orient  sur  la 
Syrie ,  la  Perse  et  les  Indes  ;  et  en  Occident  le  long  de  la  côte  d'Afrique  et  sur  le  con- 
tinent de  l'Europe.  Elle  languit  et  se  ranima  tour-à-tour  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  une 
période  désastreuse  de  cinquante-deux  ans  qu'elle  cessa  ses  ravages.  Il  serait  difficile 
d'évaluer  le  nombre  des  hommes  qu'elle  enleva.  Nous  voyons  seulement  que  durant 
trois  mois  cinq  mille  et  ensuite  dix  mille  personnes  mouraient  chaque  jour  à  Gonstanti- 
nople; que  la  plupart  des  villes  de  l'Orient  perdaient  presque  toute  leur  population ,  et 
qu'en  plusieurs  cantons  de  l'Italie  les  bras  manquèrent  pour  récolter  le  blé  et  le  vin. 
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des  professeurs,  et  l'esprit  de  Tribonien  anima  toute  l'entreprise  ». 

Quels  que  fussent  les  éloges  de  la  flatterie,  l'Empereur  craignait  de 
présenter  son  opinion  particulière  comme  un  guide  infaillible.  Dans 
l'exercice  de  la  puissance  législative,  il  empruntait  les  secours  que  lui 
offraient  le  temps  et  l'opinion  publique ,  et  ses  compilations  laborieuses 
ont  pour  appui  les  lumières  des  législateurs  précédents.  Mais  au  lieu  d'une 
statue  jetée  dans  un  seul  moule  par  la  main  d'un  grand  maître,  les 
ouvrages  de  Justinien  représentent  différents  membres,  qui  sont  an» 
tiques,  d'un  grand  prix,  et  d'une  rare  perfection,  mais  sans  ensemble. 

La  première  année  de  son  règne ,  il  ordonna  à  Tribonien  et  à  neuf 
autres  jurisconsultes  de  revoir  les  lois  et  ordonnances  de  ses  prédéces- 
seurs ,  que  contenaient  le  code  Grégorien  et  ceux  d'Hermogène  et  de 
Théodose,  d'en  faire  disparaître  les  erreurs  et  les  contradictions,  et  de 
retrancher  tout  ce  qui  était  superflu  et  tombé  en  désuétude.  Ce  travail 
fut  achevé  en  quatorze  mois  (528)  ;  les  nouveaux  déôemvirs  firent  douze 
livres  ou  tables  de  ce  recueil  qui  a  reçu  le  nom  de  Code  de  Justi~ 
nien  :  les  notaires  et  les  scribes  en  multiplièrent  les  copies  ;  on  les  trans- 
mit aux  magistrats  des  provinces  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  ensuite  de 
l'Afrique. 

Il  restait  un  travail  plus  difficile  :  il  fallait  extraire  l'esprit  de  la 
jurisprudence  des  décisions  et  des  conjectures,  des  questions  et  des 
disputes  des  jurisconsultes  antérieurs.  Dix-sept  personnes ,  éclairées  en 
cette  matière,  furent  investies  d'une  juridiction  absolue  sur  les  ouvrages 
de  leurs  prédécesseurs.  L'Empereur  leur  avait  donné  dix  ans  pour  ce 

*  Cet  homme  extraordinaire,  objet  de  tant  d'éloges  et  de  critiques,  était  né  à  Side  dans 
la  Pamphylie.  Son  génie  embrassa  toutes  les  connaissances  humaines.  Il  écrivit  en  prose 
et  en  vers,  sur  une  multitude  de  sujets,  il  composa  deui  panégyriques  de  Justinien  et  la  vie 
du  philosophe  Théodose  ;  il  publia  un  livre  sur  le  bonheur  et  les  devoirs  du  gouverne- 
ment ;  le  catalogue  d'Homère  et  les  vingt-quatre  sortes  de  mètres  ;  le  canon  astronomique 
de  Ptolémée;  les  changements  des  mois  et  le  système  harmonique  du  monde.  Les  juris- 
consultes romains  étaient  dans  sa  bibliothèque  et  dans  sa  mémoire ,  et  il  cultivait  avec 
ardeur  les  arts  qui  menaient  à  la  fortune  et  au*  emplois.  Après  avoir  plaidé  devaut  le 
préfet  du  Prétoire ,  il  parvint  successivement  à  la  dignité  de  questeur,  de  consul  et  de 
maître  des  offices.  Le  conseil  de  Justinien  admira  son  éloquence  et  sa  sagesse  ;  et  la  dou- 
ceur et  l'affabilité  de  ses  manières  apaisèrent  l'envie.  Les  reproches  d'impiété  et  d'ava- 
rice souillèrent  ses  vertus  et  sa  réputation.  Si  Tribonien  publia  ,  modifia  ou  révoqua 
des  lois  par  des  vues  d'intérêt  particulier,  son  mérite  ne  peut  expier  sa  bassesse.  Lors 
de  la  sédition  de  Constantinople ,  on  accorda  son  éloignement  aux  clameurs  et  peut-être 
â  la  juste  indignation  du  peuple;  mats  on  le  rappela  bientôt  après,  et,  depuis  celte 
époque  jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à  dire  durant  plus  de  vingt  ans ,  il  jouit  de  la  faveur  et  de 
h  confiance  de  l'Empereur. 
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travail ,  et  le  Digeste  ou  les  Pandectes  ayant  été  composés  en  trois 
ans,  se  ressentent  d'une  précipitation  inexcusable.  Les  rédacteurs  choi- 
sirent dans  la  bibliothèque  de  Tribonien,  quarante  des  plus  habiles 
jurisconsultes  des  premiers  temps.  Deux  mille  traités  furent  réduits  à 
cinquante  livres,  et  trois  millions  de  sentences  à  cent  cinquante  mille 
(533).  Pour  prévenir  l'ancienne  confusion  résultant  de  la  diversité  des 
avis,  Justinien  interdit  tout  commentaire.  En  cas  de  doute,  on  devait 
avoir  recours  au  prince,  qui  seul  avait  le  droit  d'interpréter  la  loi  et 
d'y  suppléer.  Toutes  les  autres  lois  qu'il  était  même  défendu  de  citer 
furent  abrogées.  Ce  grand  ouvrage  ne  parut  qu'un  mois  après  les  Insti- 
tutes  %  et  il  était  en  effet  raisonnable  de  donner  les  éléments  de  la 
jurisprudence  avant  le  Digeste  des  lois  romaines.  Le  Gode ,  les  Pandec- 
tes et  les  Insti tûtes  devinrent  le  seul  système  légal  de  jurisprudence  ; 
on  les  admit  seuls  dans  les  tribunaux;  on. les  enseigna  seuls  dans  les 
écoles  de  Rome,  de  Béryte  et  de  Gonstantinople.  Le  prince  adressa 
au  sénat  et  aux  provinces  ses  éternels  oracles. 

Dans  le  choix  des  anciennes  lois ,  Justinien  semble  avoir  traité  ses 
prédécesseurs  sans  jalousie  :  il  ne  remonte  pas  au-delà  d'Adrieo.  La 
jurisprudence  des  Pandectes  est  circonscrite  dans  une  période  de  cent 
ans,  depuis  l'édit  perpétuel  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre-Sévère.  On  y 
cite  rarement  les  opinions  des  légistes  qui  vécurent  sous  les  premiers 
Césars,  on  n'y  trouve  que  trois  noms  du  temps  de  la  république.  Lefavor* 
de  Justinien  redoutait  cet  esprit  de  liberté,  dont  les  lois  républicaines 
sont  empreintes  :  il  repoussait  Caton,  Scévola,  Sulpicius,  tandis  qu'il 

»  Ilav&XTai,  recueils  généraux  (  wâv  ^jx^at.  ) 

>  C'est  au  beau  siècle  de  la  science  ,  dans  ce  siècle  qui  commence  à  Adrien  et  qui 
finit  à  Alexandre-Sévère,  que  nous  trouvons  un  grand  nombre  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. Les  plus  illustres  jurisconsultes  ne  dédaignèrent  pas  d'en  composer  et  d'initier 
ainsi  à  la  première  connaissance  des  lois  ceux  qui  se  vouaient  à  leur  étude.  Voici  l'indi- 
cation des  Institut  es  dout  l'existence  nous  est  révélée  :  Institutes  de  Gaïus,  Institules 
de  Florentin,  Institutes  de  Callistrate ,  Institutes  de  Paul ,  Institutes  d'Ulpien,  enfin  Ius- 
litutcs  de  Marcian.  Ce  sont  là  des  Institutes  romaines,  nées  sur  le  sol  de  l'Italie,  sur  les 
bords  du  Tibre,  dans  la  cité  romaine.  Les  Iuslitules  de  Justinien,  qui  vinrent  trois  cents 
ans  plus  tard,  ne  sont  que  des  Institules  byzantines  nées  sur  le  sol  asiatique,  au  bord  du 
Bosphore,  dans  le  palais  impérial  de  Coustanlinople.  Aussi  l'observateur  éclairé  ne  man- 
qucra-t-il  pas  d'y  sentir  vivement  la  différence  d'origiue  de  peuple  et  de  civilisation.  De 
toutes  les  Institutes ,  la  première  et  la  dernière  seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Leur  comparaison  nous  permet  d'apprécier  la  transition  qui  d'un  intervalle  à  l'autre  fut 
opérée  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  Quant  aux  autres,  elles  ne  nous  sont 
counues  que  par  des  fragments  épars  rapportés  dans  divers  passages  du  Digeste  de  Jus- 
tinien. (M.  Ortolan  ,  Explication  historique  des  Institutes.) 
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invoquait  des  esprits  plus  analogues  au  sien,  les  Syriens,  les  Grecs  et 
les  Africains ,  qui  se  rendaient  en  foule  à  la  cour  impériale. 

Les  ennemis  de  Justinicn  out  répandu  un  bruit  qui  n'est  appuyé 
d'aucun  témoignage.  On  dit  que  l'auteur  des  Pandectes  brûla  les  lois  de 
l'ancienne  Home,  dans  la  persuasion  qu'elles  étaient  fausses  ou  super- 
flues. Ce  prince  n'eut  pas  besoin  de  se  charger  d'un  rôle  si  odieux,  il  put 
confier  à  l'ignorance ,  à  la  barbarie  et  au  temps,  l'exécution  de  ce  vœu 
destructeur.  Les  Pandectes  n'ont  échappé  au  naufrage  qu'avec  beau- 
coup de  peines  et  de  dangers  ;  et  on  assure  que  toutes  les  éditions  et 
tous  les  manuscrits  de  l'Occident  viennent  d'un  seul  original.  On  le 
transcrivait  à  Constantinople  au  commencement  du  septième  siècle.  Les 
mouvements  de  la  guerre  et  du  commerce  le  portèrent  successivement 
à  Àmalfi,  à  Pise  et  à  Florence,  et  il  est  aujourd'hui  déposé  comme  un 
monument  précieux  dans  l'ancien  palais  de  la  république. 

Six  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  publication  du  Gode,  lorsque 
Justinien  déclara  la  première  édition  imparfaite,  et  en  fit  faire  une  nou- 
velle plus  soignée.  Il  ajouta  à  celle-ci  deux  cents  de  ses  propres  lois  et  cin- 
quante décisions  sur  les  points  les  plus  obscurs  et  les  plus  épineux  de  la 
jurisprudence.  Une  innovation  sur  ces  matières  marqua  chaque  année, 
et ,  selon  Procope,  chaque  jour  de  son  long  règne.  11  révoqua  lui-même 
plusieurs  de  ses  lois;  ses  successeurs  en  rejetèrent  beaucoup  d'autres , 
le  temps  en  fit  disparaître  un  grand  nombre ,  mais  seize  édits  et  cent 
soixante-huit  novelles  '  ont  été  admis  dans  le  recueil  authentique  de  la 
jurisprudence  civile.  Toutes  les  lois  de  Justinien  reconnaissaient  pour 
souveraine  et  absolue  la  volonté  impériale.  Le  gouvernement  de  ce  prince 
réunissait  donc  les  maux  de  la  liberté  et  ceux  de  la  servitude ,  et  les 
Romains  furent  accablés  tout  à  la  fois  par  la  multiplicité  des  lois  et  par 
la  volonté  despotique  de  leur  maître. 

Terminons  ce  règne  par  le  tableau  des  fortifications  des  frontières  de 
l'Empire,  fortifications  que  Justinien  multiplia  avec  une  précaution  qui 
révélait  plutôt  la  faiblesse  que  la  force  de  l'État.  Du  confluent  de  la 
Save  à  l'embouchure  du  Danube,  on  trouvait  une  chaîne  de  quatre-vingts 
places  fortes.  Une  citadelle  protégeait  les  ruines  du  pont  de  Trajnn,  et 

1  Le  nouveau  code  contenait  pins  de  200  institutions  nouvelles.  L'Empereur  se  ré- 
serva le  droit  d'ajouter,  mais  séparément,  les  conditions  qu'il  jugerait  nécessaires. 
C'est  ce  cpi'on  appelle  les  Novelli-s  dont  plusieurs  sont  en  opposition  avec  l«  code.  Jus- 
tinien publia  les  Novelles  en  Grec.  On  en  donna  sous  le  règne  suivant  une  traduction 
littérale  en  latin  ,  dans  la  forme  prescrite  par  Justinien.  Ces  Novelles  ainsi  traduites 
furent  appelées  authentiques. 
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plusieurs  postes  garnis  de  troupes  cherchaient  à  répandre  au-delà  du 
Danube  la  terreur  du  nom  romain  ;  mais  ce  nom  n'inspirait  plus  d'é- 
pouvante. Les  Barbares,  dans  leurs  incursions  annuelles,  passaient  et 
repassaient  avec  dédain  devant  ces  inutiles  boulevarts,  et  les  habitants 
de  la  frontière,  au  lieu  de  vivre  sans  inquiétude  à  l'ombre  d'une  pro- 
tection forte,  étaient  obligés  de  veiller  eux-mêmes  sans  interruption  à 
la  garde  de  leurs  propriétés.  Les  innombrables  châteaux  qui  couvraient 
la  Dacie,  l'Épire ,  la  Thessalie,  la  Macédoine  et  la  Thrace ,  retardèrent 
quelquefois  les  progrès  des  Barbares  sans  amortir  l'effort  de  l'invasion. 
Justinien  fortifia  le  défilé  des  Thermopyles,  répara  les  murs  de  Corinthe 
renversés  par  un  tremblement  de  terre,  ainsi  que  les  remparts  d'Athènes 
et  de  Platée ,  qui  tombaient  en  ruine.  Les  fortifications  de  l'isthme  de 
Corinthe  couvraient  les  villes  du  Péloponèse.  A  l'extrémité  de  l'Europe, 
une  autre  péninsule,  la  Chersonèse  de  Thrace,  se  projette  dans  la  mer 
à  trois  journées  de  chemin.  La  pointe  de  cette  riche  péninsule  et  les 
côtes  adjacentes  de  l'Asie  forment  en  se  rapprochant  le  détroit  de 
l'Hellespont.  L'isthme,  qui  était  de  trente-sept  stades  (environ  sept 
kilomètres) ,  avait  été  fortifié  par  un  général  Spartiate,  neuf  siècles  avant 
le  règne  de  Justinien.  L'Empereur  y  fit  construire  un  double  rempart, 
qui  se  prolongeait  des  deux  côtés  dans  la  mer.  Anastase  avait  élevé  la 
longue  muraille,  qui  occupait  un  espace  de  soixante  milles  (à  peu  près 
huit  myriamètres)  de  la  Propontide  à  l'Euxin.  Justinien  y  ajouta  de 
nouvelles  fortifications. 

L'Asie-Mineure  fut  sans  ennemis  et  sans  places  fortes ,  lorsque  l'em- 
pereur d'Orient  eut  subjugué  les  peuples  de  l'Isaurie  Si  nous  portons 
nos  regards  du  tropique  à  l'embouchure  du  Tanals,  nous  remarquerons, 
d'un  côté  les  précautions  de  Justinien  pour  contenir  les  sauvages  peu- 
plades de  l'Éthiopie,  de  l'autre,  la  longue  muraille  qu'il  éleva  dans  la 
Grimée.  De  cette  péninsule  a  Trébizonde ,  des  forts ,  des  traités  d'alliance 
et  une  religion  commune  mettaient  en  sûreté  la  courbe  orientale  de 
l'Euxin  et  la  possession  de  la  Lazique.  De  Trébizonde  on  peut  suivre 
une  frontière  de  cinq  cents  milles  jusqu'à  la  forteresse  de  Circesium , 
dernière  station  des  Romains  sur  l'Euphrate.  Immédiatement  au-dessus 
de  Trébizonde,  le  pays  offre  au  sud  de  sombres  forêts  et  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles.  Elles  étaient  habitées  par  les  belliqueux 
Gbalybes,  qui  se  soumirent  à  la  domination  de  Justinien.  Pour  contenir 
l'ambition  des  rois  de  Perse,  on  bâtit  sept  forteresses.  Les  montagnes 

1  Voir  le  Précis  de  Géogr.  Hisl.  univer.  par  MM.  Barberet  el  Magio  pour  toutes 
ces  indications  géographiques. 
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des  ChaJybes  renferment  la  principale  source  de  l'Euphrate ,  qui  coule 
d'abord  vers  l'occident.  Le  fleuve  tournant  au  sud-ouest,  baigne  les 
murs  de  Satala  et  de  Mélitène ,  qui  furent  réparés  par  Justinien ,  pour 
servir  de  boulevart  à  la  petite  Arménie.  Il  s'approche  insensiblement  de 
la  Méditerranée  jusqu'à  ce  qu'enfin  repoussé  par  le  Taurus ,  il  se  replie 
au  sud-est  pour  se  jeter  dans  le  golfe  Persique.  Parmi  les  villes  romaines 
situées  au-delà  de  l'Euphrate,  on  en  distinguait  deux  récentes,  Théodo- 
siopolis  èt  Martyropolis,  et  deux  capitales,  Amida  et  Edesse,  célèbres  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire.  Justinien  proportionna  leurs  forces  au 
danger  de  leur  position.  A  l'ouest  de  l'Euphrate,  un  désert  sablonneux 
se  prolonge  jusqu'à  la  mer  Rouge  dans  un  espace  de  six  cents  milles. 
Anastase,  après  sa  guerre  contre  la  Perse,  avait  peuplé  et  fortifié  Dara 
pour  tenir  en  respect  un  peuple  toujours  prêt  à  remuer.  Justinien  per- 
fectionna les  ouvrages  élevés  à  ia  hâte  sous  le  règne  d*  Anastase. 

Entre  l'Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  les  branches  du  Caucase  traversent 
dans  toutes  les  directions  la  Colchide,  l'Ibérie  et  l'Albanie.  Le  nom  de 
portes  Caspienne*  ou  Albaniennes  se  donne  proprement  à  Derbend , 
située  sur  la  croupe  d'une  étroite  colline  entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Les  portes  Ibériennes  se  trouvent  au  milieu  du  Caucase.  Une  forteresse, 
ouvrage  peut-être  d'Alexandre  ou  d'un  de  ses  successeurs,  était  tombée 
au  pouvoir  d'un  chef  de  Huns ,  qui  consentait  à  la  céder  à  Anastase 
pour  un  prix  modéré  :  mais  tandis  que  l'Empereur  délibérait,  un  rival 
plus  vigilant  survint,  et  Cabadès  s'empara  de  ce  défilé  du  Caucase. 
Chosroès  son  fils,  maître  des  portes  Albaniennes  et  Ibériennes  était, 
pour  ainsi  dire,  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Dans  chaque  traité , 
il  stipula  que  Justinien  fournirait  aux  dépenses  d'une  barrière  commune 
qui  mettrait  les  deux  empires  à  l'abri  des  incursions  des  Scythes  '. 

A  la  mort  de  Justinien ,  l'empire  d'Orient  avait  pour  bornes  :  le  Da- 
nube et  le  Pont-Euxin  au  nord;  à  l'est,  l'Apsarus,  l'Euphrate  supérieur, 
le  Tigre  supérieur,  le  mont  Masius,  l'Euphrate  inférieur,  l'Arabie  et  le 
golfe  Arabique;  au  sud,  les  déserts  de  la  Lybie  et  de  l'Afrique  intérieure 
jusqu'au  fleuve  Malacha;  ce  fleuve,  la  Méditerranée  et  les  Alpes  le  bor- 
naientà  l'ouest.En  dehors  de  ces  limites  se  trouvaient  les  grandes  ilesde  la 
Méditerranée  et  la  cote  de  la  Bétique,  qui  faisaient  aussi  partie  de  l'Empire a. 

«  Cabadès  avait  commencé  le  fameux  rempart  de  Gog  et  de  Magog,  longue  muraille 
qui  se  prolongeait  à  plus  de  trois  cents  milles  des  côtes  de  Derbend ,  par-dessus  les 
collines  et  à  travers  les  vallées  du  Daghestan  et  de  la  Géorgie.  Chosroès  acheva  cet  ou- 
vrage  gigantesque. 

*  Voir  les  cahier»  de  Géogr.  Hist.  de  MM.  Barberet  et  Magtn. 
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CHAPITRE  XIII. 

DE  L'EMPIRE  d'oRIIKT  DEPUIS  LA  MORT  DE  JUSTINIElf  JUSQU*AU  DERNIER 

EMPEREUR  HÉRACLIDB. 

(565—711.) 

Avènement  de  Justin-le-Jeune.  —  Ambassade  des  Avares.  —  Justin  abdique  en  faveur 
de  Tibère.  —  Conspiration.  —  Avènement  de  Maurice.  —  Guerre  contre  la  Perse. 

—  Trêve  de  trois  aus.  —  Bataille  de  Mélitène,  —  Mort  de  Chosroès.  —  Soulève- 
ment des  provinces.  —  Succès  de  Babram.  —  Horsmidas  précipité  du  trône  est 
remplace  par  sou  fils  Chosroès  II  qui  prend  la  fuite.  —  Intervention  armée  de  l'Em- 
pereur. —  Guerre  contre  les  Avares.  —  "Victoires  de  Prisais.  —  Abdication  et  mort 
de  Maurice.  —  Tyrannie  sanglante  de  Phocas.  —  Sa  mort  violente.  —  Avènement 
d'Héraclius.  —  Première  période  de  revers.  —  Période  de  gloire.  —  Seconde  pé- 
riode de  revers.  —  Héraclius  Constantin.  —  Héracléonas.  —  Constant  II.  —  Cons- 
tantin Pogonat.  —  Justinien  II.  —  Usurpateurs.  —  J us t mien  remonte  sur  le  trône. 

—  Sa  mort. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Justinien  s'était  peu  occupé 
du  gouveruement  de  l'Empire.  Ses  sujets  étaient  fatigués  d'un  si  long 
règne  :  mais  tous  les  hommes  réfléchis  redoutaient  le  moment  de  sa 
mort,  qui  pouvait  être  le  signal  de  la  guerre  civile.  Ce  monarque  sans 
enfants  avait  sept  neveux.  On  les  avait  élevés  avec  toute  la  pompe  des 
cours  :  on  les  avait  vus  à  la  tête  des  armées  ;  on  connaissait  leur  carac- 
tère; et  le  vieillard  jaloux,  différant  toujours  de  désigner  son  successeur, 
chacun  d'eux  espérait  recueillir  son  héritage.  Les  partisans  de  Justin, 
(Ils  de  V igilantia ,  profitèrent  de  l'instant  décisif.  L'Empereur  mort ,  ils 
se  rendent  vers  le  milieu  de  la  nuit  à  la  maison  du  jeune  prince;  ils  lui 
annoncent  que  son  oncle  n'est  plus ,  et  qu'il  lui  a  légué  la  couronne 
impériale  :  ils  le  supplient  au  nom  du  sénat ,  dont  ils  se  disent  les  délé- 
gués, de  prévenir ,  par  une  prompte  acceptation  ,  les  désordres  de  la 
multitude.  Justin,  après  avoir  composé  son  visage  et  dissimulé  sa  joie, 
se  soumet  à  la  volonté  du  sénat.  On  le  conduit  au  palais,  à  la  hâte  et  en 
silence.  Les  gardes  saluent  leur  nouveau  souverain.  On  lui  met  les  bro- 
dequins rouges ,  la  tunique  blanche  et  la  robe  de  pourpre.  Quatre  hom- 
mes robustes  l'élèvent  sur  un  bouclier.  Il  s'y  tient  debout  pour  rece- 
voir l'adoration  du  peuple  et  la  bénédiction  du  patriarche,  qui  s'empresse 


Digitized  by  Google 


SECONDE  PÉRIODE.  —  CHAP.  XIII.  185 

de  consacrer  le  choix  d'un  prince  orthodoxe.  L'hippodrome  était  déjà 
rempli  par  la  multitude,  et  dès  que  l'Empereur  se  montra,  on  entendit 
de  toutes  parts  les  acclamations  des  bleus  et  des  verts.  L'héritier  de 
Justinien  s'empressa  d'acquitter  les  dettes  de  son  prédécesseur,  et  inau- 
gura ainsi  son  règne  par  un  acte  de  loyauté. 

A  peine  monté  sur  le  trône  (565) ,  Justin  donne  audience  aux  am- 
bassadeurs des  Avares,  et  pour  les  frapper  en  même  temps  de  respect 
et  de  terreur,  on  les  reçut  avec  toute  la  pompe  de  la  majesté  impériale. 
Lorsque  les  Barbares  virent  le  monarque  sur  son  trône,  entouré  de  ses 
ministres,  de  ses  grands  officiers,  de  ses  généraux  revêtus  d'habits 
étincelants  d'or  et  de  pierreries,  dans  le  premier  mouvement  de  surprise, 
ils  se  soumirent  à  la  servile  adoration  de  la  cour  de  Bysance  :  mais  dès 
qu'ils  se  furent  relevés,  Targitius  leur  chef,  s'exprima  avec  la  rude 
fierté  d'un  Barbare.  La  réponse  de  l'Empereur  fut  noble  et  ferme.  Le 
Dieu  des  Chrétiens ,  l'antique  gloire  de  Rome,  les  triomphes  récents  de 
Justinien  lui  inspiraient  de  la  confiance.  Sur  le  récit  de  ses  ambassa- 
deurs, le  khan  redouta  la  fermeté  apparente  d'un  empereur  romain , 
dont  il  ignorait  le  caractère  et  les  ressources.  Au  lieu  d'attaquer  l'Em- 
pire d'Orient,  selon  ses  menaces ,  il  se  dirigea  vers  la  Germanie ,  mais 
revint  bientôt  sur  ses  pas  après  une  expédition  malheureuse.  Toutes 
ces  espérances  trompées  avaient  humilié  l'orgueil  des  Avares ,  et  leur 
puissance  se  serait  évanouie  au  milieu  des  déserts  de  la  Sarmatie,  si 
l'alliance  d'Alboin ,  roi  des  Lombards ,  n'eut  procuré  un  établissement 
fixe  à  une  nation  qui  se  trouvait  à  la  fin  de  ses  succès.  (  Voyez  le 
chap.  XVIII). 

Le  neveu  de  Justinien ,  en  montant  sur  le  trône,  annonça  une  nou- 
velle époque  de  bonheur  et  de  gloire.  Mais  son  règne  fut  honteux  au- 
dehors  et  misérable  au-dedans.  Il  perdit  l'Italie,  vit  ravager  l'Afrique, 
et  n'arrêta  point  les  conquêtes  des  Perses.  L'injustice  domina  dans  la 
capitale  et  les  provinces.  Les  riches  tremblaient  pour  leur  fortune ,  les 
pauvres  pour  leur  sûreté.  Les  magistrats  étaient  ignorants  ou  corrom- 
pus. Justin  renfermé  dans  son  palais  ne  fut  instruit  ni  des  plaintes  du 
peuple ,  ni  des  vices  du  gouvernement.  S'apercevant  mais  trop  tard  de 
son  impuissance,  il  abdiqua  ;  mais  au  lieu  de  chercher  un  successeur 
dans  sa  famille ,  il  appela  au  trône  un  simple  capitaine  des  gardes, 
Tibère.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  le  portique  du  palais,  en  présence 
du  patriarche  et  du  sénat  (578).  Justin  adressa  au  nouveau  monarque 
les  exhortations  les  plus  touchantes,  et  fit  l'aveu  public  de  ses  fautes. 
Toute  l'assemblée  profondément  touchée  versait  des  larmes.  Tibère  re- 
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eut  le  diadème  à  genoux,  et  Justin,  que  son  abdication  sembla  rendre 
digne  du  trône,  termina  son  allocution  à  Tibère  par  ces  paroles  :  «  Je 
»  ne  vivrai  plus  qu'autant  que  vous  le  voudrez,  et  un  mot  de  votre  bou- 
»  che  pourra  me  donner  la  mort.  Puisse  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  vous 
»  inspirer  la  force  de  remplir  les  saints  devoirs  que  j'ai  négligés  etou- 
»  bliés  !  »  Justin  passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
obscurité  paisible.  Le  respect  et  la  reconnaissance  de  Tibère  justifièrent 
son  choix. 

Tibère  était  d'une  haute  taille  et  d'une  belle  figure.  Par  ses  vertus  et 
ses  qualités  extérieures,  il  avait  attiré  sur  lui  l'attention  particulière  de 
l'impératrice  Sophie,  et  la  veuve  de  Justin,  en  concourant  à  l'élévation 
du  capitaine  des  gardes,  avait  espéré  qu'il  la  placerait  à  côté  de  lui  sur 
le  trône.  Les  factions  de  l'hippodrome  demandèrent  avec  impatience 
une  nouvelle  impératrice  ;  mais  le  peuple  et  Sophie  furent  frappés  d'éton- 
nement,  lorsqu'on  proclama  en  cette  qualité  Anastasie,  que  Tibère  avait 
épousée  en  secret  plusieurs  années  auparavant.  Le  nouveau  prince  ac* 
corda  à  Sophie  tout  ce  qui  pouvait  calmer  sa  douleur,  le  titre  d'impé- 
ratrice, un  magnifique  palais  et  une  nombreuse  maison.  Mais  l'ambi- 
tion de  celle-ci  dédaigna  le  vain  simulacre  de  la  royauté  :  elle  se  ligua 
avec  les  ennemis  de  l'Empereur,  et  Justinien,  fils  de  Germanus,  devint 
l'instrument  de  sa  vengeance.  La  conjuration  fut  découverte.  Le  clé- 
ment Empereur  laissa  aux  coupables  le  temps  de  se  sauver,  et  pardonna 
même  à  Justinien,  qui  avait  combattu  vaillamment  à  Mélitène;  mais 
Sophie  fut  arrêtée ,  dépouillée  de  ses  honneurs  et  de  sa  fortune. 

Tibère  prit  le  surnom  de  Constantin ,  et  fit  revivre  les  vertus  des  An- 
tonins.  On  ne  saurait  assez  louer  et  admirer  sa  force  d'âme,  sa  tempé- 
rance, son  affabilité ,  sa  justice  et  sa  piété.  Il  diminua  les  impôts,  pro- 
tégea ses  sujets  contre  les  violences  et  les  exactions  des  agents  impériaux. 
On  disait,  à  Constantinople,  que  l'Empereur  avait  découvert  un  trésor. 
Une  intelligente  économie,  et  la  suppression  de  toute  dépense  inutile 
étaient  la  source  de  ses  richesses.  Sous  ce  prince ,  les  Perses  furent  vain- 
cus ;  le  terrible  Baian ,  chef  des  Avares,  fut  repoussé.  Ce  règne  promet- 
tait un  avenir  heureux  et  brillant ,  lorsqu'une  mort  prématurée  enleva 
Tibère  à  l'amour  de  ses  peuples.  11  légua  le  trône  à  Maurice ,  qui  avait 
reçu  la  main  de  sa  fille,  en  récompense  de  ses  victoires. 

La  famille  de  Maurice  était  originaire  de  l'ancienne  Rome;  mais  son 
père  habitait  Arabissus  dans  la  Cappadoce.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  les 
camps.  C'est  surtout  dans  la  guerre  contre  les  Perses  qu'il  signala  sa 
valeur  et  ses  talents ,  et  lorsqu'il  revint  à  Constantinople ,  la  pourpre 
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fut  la  récompense  de  son  mérite.  Maurice  avait  quarante-trois  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône.  Ainsi  que  son  prédécesseur,  il  travailla  au  bon- 
heur de  l'Empire  avec  discernement  et  avec  courage ,  et  les  principes  et 
l'exemple  de  Tibère  dirigèrent  son  administration.  Au  dehors,  l'Empe- 
reur eut  la  gloire  de  rétablir  le  roi  de  Perse  sur  le  trône;  partout  il  fit 
respecter  ses  armes,  et  tâcha  de  soulager  les  maux  de  l'Italie. 

Mais  reprenons  de  plus  haut,  avec  quelques  détails,  le  récit  des  guer- 
res contre  la  Perse  (575-591).  Chosroès  voulait  subjuguer  l' Arabie- 
Heureuse,  terre  éloignée  qui  produit  l'encens  et  la  myrrhe,  et  qui  avait 
échappé  plutôt  qu'elle  n'avait  résisté  aux  vainqueurs  de  l'Orient.  Après 
la  défaite  d'Abrahah,  sous  les  murs  de  la  Mecque ,  la  discorde  de  ses 
fils  et  de  ses  frères  facilita  l'invasion  des  Perses.  Us  poussèrent  au-delà 
de  la  Mer-Rouge  les  étrangers  établis  dans  l'Abyssinie,  et  un  prince  du 
pays  et  de  la  race  des  anciens  Homérites  fut  remis  sur  le  trône  en 
qualité  de  vassal  de  Nuschirwan.  Justin  se  déclara  le  vengeur  de  son 
allié  chrétien,  le  prince  d'Abyssinie.  11  suspendit  le  tribut  annuel  payé 
aux  Perses  sous  le  titre  de  pension.  L'esprit  intolérant  des  Mages  op- 
primait les  Églises,  de  la  Persarménie.  Elles  invoquèrent  en  secret  le 
protecteur  des  Chrétiens,  et  les  rebelles ,  après  avoir  égorgé  leurs  sa- 
trapes, furent  avoués  et  soutenus  comme  les  sujets  de  l'empereur  des 
,  Romains.  La  cour  de  Bysance  ne  tint  aucun  compte  des  plaintes  de 
Nushirwan.  Justin  s'allia  avec  les  Turcs,  et  les  forces  de  l'Europe,  de 
l'Ethiopie  et  de  la  Scythie  menacèrent  en  même  temps  la  Perse.  Chos- 
roès, malgré  ses  quatre-vingts  ans,  entra  en  campagne  avec  l'ardeur 
d'un  jeune  homme.  11  assiégea  et  prit  Dara,  tandis  qu'Adarman,  son 
lieutenant,  partant  de  Babylone,  traversait  le  désert,  passait  l'Euphrate, 
insultait  les  faubourgs  d'Antioche ,  brûlait  Apamée,  et  venait  déposer 
aux  pieds  de  son  maître  les  dépouillles  de  la  Syrie.  C'est  à  cette  épo- 
que que  Justin  effrayé  abdiqua.  Tibère,  qui  prit  une  attitude  plus  ferme, 
obtint  une  trêve  de  trois  ans  (579). 

Le  roi  de  Perse  recommença  les  hostilités  avant  l'expiration  de  cette 
trêve.  Il  renvoya  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  leur  ordonna  inso- 
lemment de  P  attendre  à  Césarée  en  Cappadoce.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Mélitène.  Un  échec  considérable  détermina  Chos- 
roès à  une  prompte  retraite.  Il  brûla  sur  sa  route  Mélitène,  et  traversa 
l'Euphrate  sur  le  dos  d'un  éléphant.  Cette  entreprise  malheureuse 
l'obligea  à  licencier  une  partie  de  ses  troupes.  Les  Romains  demeurè- 
rent maîtres  de  la  campagne.  Justinien,  leur  général ,  s'avança  au  se- 
cours des  insurgés  de  la  Persarménie,  et  arbora  son  drapeau  sur  les  ri- 
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ves  de  l'Araxe  ;  puis  il  descendit  dans  les  plaines  de  l'Assyrie  ;  mais  la 
mort  de  Chosroès  ralentit  les  hostilités.  Par  son  dernier  édit,  il  défendit 
à  ses  successeurs  d'exposer  leur  personne  dans  une  bataille  contre  les 
les  Bomains.  Mais  cette  recommandation  fut  regardée  par  Horsmidas 
comme  un  acte  de  faiblesse.  Il  refusa  la  paix  que  lui  offrait  l'Empereur, 
et  vit  ses  généraux  battus  à  Constantine  par  le  vaillant  Maurice  (582). 

Hormouz  ou  Horsmidas,  (Ils  aîné  et  indigne  successeur  de  Nushir- 
wan,  souleva  les  Perses  par  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Les  provinces 
de  Babylone ,  de  Suze  et  de  Carmanie  donnèrent  le  signal  de  la  révolte. 
Les  chefs  de  l'Arabie,  de  l'Inde  et  de  la  Scythie  refusèrent  le  tribut 
qu'ils  avaient  payé  jusqu'alors.  Les  armées  romaines  désolèrent  les  fron- 
tières de  l'Assyrie.  Le  khan  des  Turcs  passa  l'Oxus  avec  trois  cents  mille 
hommes,  et  envahit  en  même  temps  les  provinces  orientales  de  la  Perse. 
L'imprudent  Horsmidas  accepta  leur  redoutable  et  perfide  secours.  Par 
son  ordre,  les  villes  de  la  Bactraine  leur  furent  ouvertes.  La  marche  des 
Turcs  vers  les  montagnes  de  l'Hyrcanie  révéla  leurs  intelligences  avec 
les  Bomains.  C'en  était  fait  de  la  maison  de  Sassan  sans  l'intrépidité 
d'un  héros  formé  a  l'école]  de  Nushirwan.  Bahram ,  ancien  gouverneur 
de  Médie  et  surintendant  du  palais,  marcha  contre  les  Turcs  et  les  tailla 
en  pièces.  Ce  succès  inespéré  irrita  la  jalousie  et  la  haine  d'Hormouz; 
mais  l'approche  d'une  armée  romaine,  du  côté  de  l'Araxe,  rendit  néces- 
saires les  services  de  Bahram  qui,  défait  daus  une  sanglante  bataille, 
se  vit  exposé  à  une  odieuse  vengeance.  Dès  qu'il  eut  réuni  ses  troupes 
dispersées ,  un  messager  du  prince  lui  apporta  une  quenouille  et  un  vê- 
tement de  femme.  Bahram  parut  devant  les  soldats  sous  cette  indigne 
habit.  A  cette  vue,  ses  guerriers  furieux  poussèrent  des  cris  de  révolte 
et  jurèrent  de  le  venger.  Le  peuple  imita  l'armée  :  la  défection  fut  uni- 
verselle, et  toutes  les  provinces  saluèrent  le  libérateur  du  pays. 

Cependant  Hormouz  fut  jeté  dans  les  fers  par  ceux-mêmes  qui  étaient 
restés  fidèles  à  sa  famille.  Jugé  et  condamné  à  perdre  la  vue,  il  fut  rem- 
placé par  son  fils  Chosroès  II.  Mais  il  fallait  renverser  la  puissance  ou 
gagner  l'amitié  de  Bahram  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  une  révo- 
lution faite  sans  lui.  11  fut  sourd  à  toutes  les  propositions,  et  somma 
Chosroès  de  lui  remettre  le  sceptre,  consentant  à  ce  prix  à  lui  donner 
le  gouvernement  d'une  province.  La  lutte  qui  Rengagea  entre  les  deux 
rivaux  fut  courte.  Chosroès  vaincu  presque  sans  combat,  se  réfugia  sur 
les  terres  de  l'Empire,  à  Hiérapolis.  De  là  il  écrivit  a  Maurice  pour  im- 
plorer son  secours.  L'Empereur  lui  répondit  qu'il  embrassait  avec  joie 
la  cause  de  la  justice  et  de  la  royauté  ;  mais  il  eut  soin  de  ne  point 
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appeler  à  Constantinople  le  prince  fugitif.  Une  puissante  armée  comman- 
dée par  Narsès1  se  réunit  bientôt  sur  la  frontière  de  la  Syrie.  La  Perse 
se  repentait  déjà  d'avoir  livré  l'héritage  de  la  maison  de  Sassan  à  l'ambi- 
tion d'un  rebelle.  Des  conspirations  se  formèrent  dans  le  palais,  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale  et  des  soulèvements  dans  les  provin- 
ces. Dès  que  le  petit-fils  de  Nushinvan  eut  arboré  au-delà  du  Tigre  sa 
bannière  et  celle  des  Romains ,  une  multitude  de  nobles  et  de  soldats  ac- 
courut sous  ses  drapeaux.  Deux  batailles,  l'une  sur  les  bords  du  Zab,  l'au- 
tre sur  les  frontières  de  la  Médie,  décidèrent  la  querelle.  Bahram  vaincu 
se  réfugia  chez  les  Turcs,  ses  anciens  ennemis;  mais  le  remords,  le  dé- 
sespoir et  le  souvenir  de  sa  gloire  perdue  abrégèrent  ses  jours  (59 1). 

Des  fêtes  et  des  exécutions  signalèrent  le  rétablissement  de  Chosroès. 
Le  prince  vainqueur  n'eut  pas  le  courage  de  pardonner,  et  des  flots  de 
sang  furent  répandus.  Toutefois  le  fds  d'Hormouz  demeura  fidèle  au 
devoir  de  la  reconnaissance ,  et  jusqu'à  la  mort  de  Maurice  les  deux 
empires  oublièrent  leur  ancienne  rivalité.  Au  reste  l'intervention  de 
l'Empereur  ne  resta  point  sans  récompense.  Le  roi  de  Perse  lui  rendit  les 
places  fortes  de  Martyropodis  et  deDara,  et  les  Persarméniens  devinrent 
sujets  de.  l'Empire,  qui  se  prolongea  vers  l'ouest  au-delà  des  anciennes 
limites,  jusqu'aux  rives  de  l'Araxe  et  aux  environs  de  la  mer  Caspienne. 

Tandis  que  la  puissance  des  Romains  se  relevait  en  Orient,  leurs  ar- 
mes étaient  moius  heureuses  en  Europe.  Le  départ  des  Lombards  et  la 
ruine  des  Gépides  avaient  détruit  sur  le  Danube  l'équilibre  du  pouvoir, 
et  les  Avares  se  formèrent  un  empire  permanent  des  Alpes  au  Pont-Eu- 
xin.  Le  règne  de  Baïan  est  l'époque  la  plus  brillante  de  leur  monarchie. 
Leur  khan  (ou  chagan),  qui  occupait  le  rustique  palais  d'Attila,  semble 
avoir  imité  le  caractère  et  la  politique  de  ce  chef  terrible.  L'orgueil  de  Jus- 
tin II,  de  Tibère  et  de  Maurice  fut  plus  d'une  fois  humilié  par  un  Barbare; 
et  toutes  les  fois  que  les  armes  de  la  Perse  menaçaient  l'Asie,  les  malheu- 
reuses incursions  ou  les  dispendieuses  amitiés  des  Avares  étaient  un  lléau 
pour  l'Europe.  La  cour  de  Bysance  essaya  de  gagner  Baïan  par  des  sacri- 
fices de  toute  espèce.  On  lui  envoyait  chaque  année  de  riches  étoffes  de 
soie,  des  meubles  précieux  et  de  la  vaisselle  bien  travaillée.  Le  tribut  an- 
nuel fut  porté  à  cent  mille  pièces  d'or.  Le  chef  des  Avares  ne  cessait  de  se 
plaindre  de  la  mauvaise  foi  des  Grecs  ;  mais  il  était  aussi  habile  dans  l'art 

1  II  y  eut  dans  ce  siècle  trois  géneraux  du  nom  de  Nnr.«ès  qu'on  a  souvent  confon- 
dus ;  1"  un  Persarnicnit-n,  qui  abandonna  les  drapeaux  du  roi  de  Perse,  son  souverain,  et 
servit  avec  quclqu'éclat  daus  les  guerres  d'Italie;  2"  l'eunuque  Narsès,  qui  conquit 

l'Italie;  3°  celui  qui  rétablit  Chosroès  sur  le  trône. 
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de  la  dissimulation  et  de  la  perfidie  que  les  peuples  les  plus  civilisés.  Le 
chagan  réclamait  depuis  long-temps,  eu  qualité  de  successeur  des  Lom- 
bards, la  ville  importante  de  Sirmfum,  l'ancien  boulevart  de  l'Iilyrie. 
Décidé  à  s'en  emparer  par  la  force  ou  par  la  ruse,  il  voulut  d'abord  je- 
ter un  pont  sur  la  Save,  mais  la  garnison  de  Singidunum,  au  confluent 
de  cette  rivière  avec  le  Danube,  pouvait  intercepter  le  passage  et  ren- 
verser ses  projets,  il  eut  soin  de  tranquilliser  le  gouverneur  de  cette 
ville  en  déclarant  que  ce  n'était  pas  comme  ennemi  de  Rome  qu'il  son- 
geait à  construire  un  pont  sur  la  Save:  «  Si  je  viole  ma  parole,  conti- 
nua Balan,  que  j'expire  sous  le  glaive  avec  tous  ceux  de  ma  nation, 
»  que  le  firmament  tombe  sur  nos  tètes  et  que  la  Save,  remontant  vers  sa 
»  source,  nous  engloutisse  dans  ses  ondes  courroucées!  «Après  cette 
terrible  imprécation,  il  demanda  tranquillement  quel  était  le  serment  le 
plus  sacré  chez  les  chrétiens.  L'évêque  de  Singidunum  lui  présenta  l'É- 
vangile :  le  chagan  le  reçut  avec  respect  et  ajouta  :  «  Je  jure  par  le 
»  Dieu  qui  a  parié  dans  ce  livre  saint  que  la  vérité  est  sur  mes  lèvres  et 
»  la  sincérité  dans  mon  cœur.  »  Ce  double  serment  ne  l'empêcha  pas  de 
hâter  les  travaux  du  pont  et  d'investir  Sirmium.  Cette  ville  capitula 
après  un  siège  de  trois  ans  (579-582).  Singidunum  fut  emportée  d'assaut 
et  rasée,  le  fer  et  la  flamme  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend  entre 
Belgrade  et  Constantinople.  Les  chevaux  des  Avares  se  baignaient  alter- 
nativement dans  l'Euxin  et  dans  la  mer  Adriatique  ;  et  le  pontife  de 
Rome,  alarmé  de  l'approche  d'un  ennemi  plus  farouche,  se  vit  forcé  de 
réclamer  la  protection  des  Lombards  en  faveur  de  l'Italie. 

Cependant  l'alliance  de  la  Perse  rendit  les  troupes  de  l'Orient  à  la  dé- 
fense de  l'Europe,  et  Maurice,  qui  avait  subi  pendant  dix  ans  l'insolence 
du  chagan,  déclara  qu'il  marcherait  en  personne  contre  les  Barbares  ; 
mais  il  ne  dépassa  pas  Anchiale  et  revint  à  Constantinople ,  sous  pré- 
texte de  recevoir  les  ambassadeurs  de  la  Perse  (591).  Des  idées  de  dévotion 
le  firent  renoncer  à  des  projets  de  guerre.  Son  retour  subit  et  le  choix  de 
l'un  de  ses  lieutenants  trompèrent  l'espoir  public.  Son  frère  Pierre  prit 
honteusement  la  fuite  devant  les  Barbares  en  présence  de  ses  propres 
soldats.  Quant  à  Priscus,  il  tua  soixante  mille  hommes  aux  Avares  en 
cinq  batailles  et  s'avança  jusqu'à  la  Theiss  :  mais  ses  victoires  n'eurent 
aucun  résultat  ;  il  fut  bientôt  rappelé  et  la  guerre  fut  interrompue. 

Maurice  voulut  profiter  de  cette  espèce  de  suspension  d'armes  pour  ré- 
tablir la  discipline  et  réprimer  la  licence  des  troupes.  Mais  cette  tenta- 
tive imprudente  le  perdit,  et  ne  fit  qu'accroître  le  mal.  Les  soldats  de 
Maurice  auraient  peut-être  écouté  la  voix  d'un  général  victorieux  ;  ils  se 


Digitized  by  Google 


SECONDE  PÉRIODE.  —  CHAP.  XIII.  191 

révoltèrent  contre  un  prince  qui  avait  redouté  les  fatigues  de  la  guerre. 
La  garnison  d'Edesse  se  souleva  contre  ses  généraux  et  brisa  les  statues 
de  l'Empereur.  Maurice  effrayé  se  hâta  d'abolir  ses  réformes.  Cet  acte  de 
faiblesse  augmenta  l'insolence  des  soldats.  Ils  accusèrent  hautement 
l'avarice  et  l'inhumanité  d'un  monarque  qui  pour  ne  pas  payer  six 
mille  pièces  d'or  au  chagan  avait  laissé  massacrer  douze  mille  prison- 
niers. Ce  massacre  excita  l'indignation  des  Romains.  Les  troupes  soule- 
vées déclarèrent  Maurice  indigne  du  trône,  chassèrent  ou  égorgèrent 
ceux  qui  lui  restaient  fidèles,  et  commandées  par  un  centurion  nommé 
Phocas  revinrent  à  grandes  journées  vers  Constantinople. 

Maurice,  au  milieu  des  jeux  du  cirque,  cachait  ses  inquiétudes  sous 
une  apparente  tranquillité  ;  mais  les  verts  étaient  d'intelligence  avec  les 
rebelles,  et  les  bleus  recommandaient  une  modération  dangereuse.  Les 
vertus  rigides  et  la  parcimonie  de  Maurice  lui  avaient  dès  long-temps 
aliéné  le  cœur  de  ses  sujets.  Enfin  la  révolution  éclata  avec  une  vio- 
lence terrible  :  les  insurgés  livrèrent  la  ville  aux  flammes.  L'infortuné 
Maurice  se  jeta  avec  sa  femme  et  ses  neuf  enfants  dans  une  barque,  et 
voulait  se  réfugier  sur  la  côte  d'Asie  :  le  vent  le  jeta  aux  environs  de 
Chalcédoine,  et  son  fils  atné  Théodose  alla  implorer  l'amitié  et  la  recon- 
naissance du  roi  de  Perse.  Quant  à  lui,  il  refusa  de  prendre  la  fuite. 
Bientôt,  privé  de  tout  espoir,  il  abdiqua.  Après  l'abdication  de  Maurice, 
Germanus  refusa  le  trône  qui  lui  était  offert,  et  Phocas  fut  sacré  dans 
l'église  Saint-Jean-Baptiste.  Il  fit  son  entrée  solennelle  sur  un  char 
traîné  par  quatre  chevaux  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  La  ré- 
volte des  troupes  fut  récompensée  par  de  grandes  largesses,  et  le  nou- 
vel Empereur,  après  s'être  arrêté  quelques  momnets  au  palais,  se  ren- 
dit à  l'hippodrome.  Dans  une  dispute  de  préséance  qu'eurent  les  deux 
factions,  son  jugement  parut  favoriser  les  verts.  «  Souvenez-vous  que 
»  Maurice  vit  toujours,  »  s'écrièrent  les  bleus.  Cette  clameur  indiscrète  ir- 
rita la  cruauté  du  tyran.  Des  ministres  de  mort  envoyés  par  lui  à  Chal- 
cédoine arrachèrent  Maurice  du  sanctuaire  où  il  s'était  réfugié,  et  ses 
cinq  fils  furent  massacrés  sous  ses  yeux.  A  mesure  qu'on  frappait  un 
de  ses  enfants,  il  s'écriait  :  «  Tu  es  juste,  ô  mon  Dieu,  et  tes  jugements 
sont  remplis  d'équité.  »  Il  fut  égorgé  lui-même  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  règne  et  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  On  jeta  à  la  mer  son 
corps  et  celui  de  ses  cinq  enfants  :  on  exposa  leurs  têtes  sur  les  murs  de 
Constantinople  aux  outrages  ou  à  la  pitié  de  la  multitude  (602).  Nous  ne 
raconterons  point  en  détail  le  règne  sanglant  de  Phocas  et  les  excès  de 
toute  espèce  auxquels  ce  monstre  hideux  se  livra.  Théodose,  fils  ainé  de 


Digitized  by  Google 


192  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

Maurice,  fut  égorgé  à  Nicée.  L'impératrice  Gonstantina,  accusée  d'avoir 
voulu  venger  le  meurtre  de  son  époux  et  de  ses  fils,  fut  décapitée  avec 
ses  trois  filles  à  Chalcédoine,  là  même  où  avait  coulé  le  sang  des  siens. 
Une  foule  de  victimes  furent  immolées  à  la  vengeance  ou  à  la  cruauté 
ombrageuse  de  l'usurpateur.  Les  anciens  compagnons  d'armes  de  Pho- 
cas  furent  menacés  eux-mêmes  par  la  fureur  d'un  tyran,  digne  rival  des 
Caligula,  des  Domitien. 

Ud  soulèvement  général  était  imminent.  Crispus  lui-même,  gendre 
de  Phocas,  se  mit  à  la  tête  de  la  révolte,  et,  de  concert  avec  le  sénat, 
il  appela  le  jeune  Héraclius,  fils  de  l'exarque  d'Afrique.  Les  fugitifs  et 
les  exilés  joignirent  Héraclius  à  Abydos ,  tandis  que  Nicétas  lui  ame- 
nait une  armée  par  la  Syrie;  ils  traversèrent  la  Propontide  en  triom- 
phe ,  et  Phocas  vit  de  ses  fenêtres  approcher  l'orage  qui  allait  le  renver- 
ser. Il  essaya  vainement  d'armer  les  verts.  Une  seule  personne  suffit 
pour  aller  saisir  le  tyran  au  milieu  de  son  palais  abandonné.  Après  l'a- 
voir dépouillé  du  diadème  et  de  la  pourpre,  on  le  chargea  de  chaînes, 
et,  quand  il  eut  souffert  tous  les  genres  d'outrages  et  de  tortures,  on 
lui  coupa  la  tète  ;  son  corps  en  lambeaux  fut  jeté  dans  les  flammes. 
Ensuite  Héraclius  fut  salué  empereur  parle  sénat,  le  clergé  et  le  peuple. 
Son  couronnement  fut  suivi  de  celui  d'Eudoxia,  son  épouse,  et  leur  pos- 
térité régna  sur  l'empire  d'Orient  jusqu'à  la  quatrième  génération  (610). 

Les  crimes  de  Phocas  eurent  des  suites  funestes  pour  l'Empire,  même 
après  sa  mort.  11  avait  voulu  continuer  avec  Chosroès  les  bons  rapports 
qui  unissaient  les  deux  Etats;  mais  Chosroès,  indigné,  fit  jeter  en  pri- 
son l'ambassadeur  qui  lui  annonça  la  cruelle  fin  de  Maurice  ;  il  jura  de 
venger  son  bienfaiteur.  Bientôt  il  envahit  les  provinces  de  l'Empire, 
battit  les  Romains,  s'empara  de  Mardin  et  de  Dara,  sous  le  règne  de 
Phocas;  il  passa  l'Euphrate,  emporta  Hiérapolis,  Ghalcis  et  Berrhée  en 
Syrie,  et  arriva  en  peu  de  temps  sous  les  murs  d'Antioche.  Un  impos- 
teur, qui  se  disait  fils  de  Maurice  et  l'héritier  légitime  de  l'empire,  sui- 
vait le  camp  de  Chosroès,  qui  offrait  ainsi  aux  provinces  un  prétexte  de 
soumission  ou  de  révolte. 

Les  premières  lettres  qu'Héraclius  reçut  d'Orient  lui  apprirent  la 
perte  d'Antioche.  Césarée  et  Damas  tombèrent  ensuite  au  pouvoir  des 
Perses;  la  Galilée  fut  réduite,  ainsi  que  le  pays  au-delà  du  Jourdain,  et 
Jérusalem,  la  ville  sainte,  fut  prise  d'assaut  ».  Le  satrape  Sain,  lieutenant 

1  Le  Saint-Sépulcre  et  le»  belles  églises  d'Hélène  et  de  Constantin  furent  consumés 
par  les  flamme».  Le  conquérant  pilla  en  un  jour  tout  ce  que  la  piélé  des  fidèles  y  avait 
dajiortc  durant  trois  siècles.  On  conduisit  en  Perse  le  patriarche  Zacharie  et  la  vraie 
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de  Chosroès,  subjugue  l'Egypte,  restée  étrangère  aux  combats  depuis  le 
règne  de  Dioclétien.  Les  cavaliers  persans  surprirent  Péluse,  la  c/e/du 
pays;  ils  franchirent  impunément  les  innombrables  canaux  du  Delta,  et 
reconnurent  la  longue  vallée  du  Nil ,  depuis  les  Pyramides  de  Memphis 
jusqu'aux  frontières  de  FÉthiopie.  Alexandrie  aurait  pu  recevoir  des 
secours  du  côté  de  la  mer;  mais  l'archevêque  et  le  préfet  se  réfugièrent 
dans  nie  de  Chypre,  et  Sain  pénétra  dans  la  seconde  ville  de  l'empire 
qui  conservait  encore  une  partie  de  son  ancienne  splendeur.  Il  plaça  ses 
derniers  trophées  sur  les  murs  de  Tripoli.  Les  colonies  grecques  de  Cyrè- 
ne  furent  anéanties,  et  le  vainqueur  revint  en  triomphe  par  les  sables  du 
désert  de  Libye.  Dans  la  même  campagne,  une  autre  armée  s'avança  de 
l'Euphrate  au  Bosphore  de  Xhrace  :  Chalcédoine  se  rendit  après  un  long 
siège,  et  les  Perses  demeurèrent  campés  plusieurs  années  à  la  vue  de 
Constantinople.  La  côte  du  Pont,  la  ville  d'Ancyre  et  l'Ile  de  Rhodes 
sont  mises  au  nombre  des  dernières  conquêtes  du  grand  roi.  Avec  des 
forces  maritimes,  Chosroès  aurait  pu  subjuguer  tout  l'empire.  La  do- 
mination du  petit-fils  de  Nushirwan,  bornée  jusqu'alors  aux  rives  si 
long-temps  disputées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  s'étendit  tout-à-coup 
jusqu'à  l'Hellespont  et  au  Nil,  qui  avaient  été  jadis  les  bornes  delà 
monarchie  persane  (616). 

Tandis  que  le  grand  roi  menaçait  le  monde  romain  par  ses  victoires, 
il  reçut  une  lettre  d'un  obscur  citoyen  de  la  Mecque  qui  l'engageait  à  re- 
connaître Mahomet  en  qualité  d'apôtre  de  Dieu.  Il  déchira  la  lettre  avec 
mépris.  «C'est  ainsi,  s'écria  le  prophète  arabe,  que  Dieu  déchirera  le 
»  royaume  et  rejettera  les  supplications  de  Chosroès.  »  Mahomet,  qui  se 
trouvait  sur  les  limites  des  deux  plus  vastes  empires  de  l'Orient,  ob- 
servait avec  une  joie  secrète  les  progrès  de  leur  destruction  mutuelle, 
et  il  osa  prédire,  au  milieu  des  triomphes  de  la  Perse,  qu'en  peu  d'années 
la  victoire  repasserait  sous  les  drapeaux  des  Romains. 

A  l'époque  où  les  armes  du  grand  roi  subjuguaient  la  Syrie  et  l'Egypte, 
les  Avares,  toujours  avides  de  sang  et  de  rapines,  dévastaient  l'Europe 
depuis  l'Istrie  jusqu'à  la  longue  muraille  de  la  Thrace.  Ces  implacables 
ennemis  insultaient  et  resserraient  Héraclius  de  toutes  parts.  L'empire 
romain  se  trouvait  réduit  aux  murs  de  Constantinople,  à  quelques  can- 
tons de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique,  et  aux  villes  de  la  côte  d'Asie 
depuis  Tyr  jusqu'à  Trébizonde.  Après  la  perte  de  l'Egypte,  la  famine 

croix ,  et  on  imputa  le  massacre  de  quatre-vingt-dix  raille  chrétiens  aux  Juifs  et  aux 
Arabes  qui  se  trouvaient  dans  l'année  persane.  La  charité  de  Jean  Y  Aumônier,  évoque 
d'Alexandrie,  accueillit  les  fugitifs  de  la  Palestine. 
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et  la  peste  désolèrent  la  capitale  :  l'Empereur,  désespéré,  avait  résolu  de 
transporter  à  Carthage  le  siège  du  gouvernement.  Des  vaisseaux  étaient 
déjà  chargés  de  ses  trésors,  lorsque  les  courageux  reproches  du  patriar- 
che le  retinrent  à  Constantinople.  Héraclius  jura  solennellement  dans 
l'Eglise  de  Sainte-Sophie  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  peuple  que  Dieu 
lui  avait  confié. 

Le  Chagan ,  qui  campait  dans  les  plaines  de  la  Thrace,  demanda  à 
l'empereur  une  entrevue  près  de  la  ville  d'Héraclée.  Le  prince  romain 
y  consentit  :  mais,  au  moment  où  des  jeux  et  des  courses  de  chars  cé- 
lébraient une  réconciliation  apparente,  la  cavalerie  des  Scythes,  qui  avait 
fait  pendant  la  nuit  une  marche  secrète  et  forcée,  environna  tout-à-coup 
l'enceinte  où  se  donnaient  les  Jeux,  et  s'y  précipita.  Héraclius  dut  son 
salut  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Les  Avares  poursuivirent  les  fugitife 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.  Ils  pillèrent  les  faubourgs  de  la 
ville  et  se  retirèrent  chargés  de  butin.  L'Empereur  eut  aux  enviions  de 
Ghalcédoine ,  une  autre  entrevue  avec  un  ennemi  plus  fidèle  à  sa  pa- 
role. Le  satrape  Sain  se  chargea  de  conduire  une  ambassade  romaine 
auprès  du  grand  roi;  mais  il  s'était  mépris  sur  les  intentions  de  son  maî- 
tre. «  Ce  n'était  pas  une  ambassade,  dit  Chosroès,  mais  Héraclius  en- 
»  chaîné  que  tu  devais  amener  au  pied  de  mon  trône.  Tant  que  l'Empe- 
»  reur  de  Rome  ne  renoncera  pas  à  son  Dieu  crucifié,  et  qu'il  n'embras- 
»  sera  pas  le  culte  du  soleil,  je  ne  lui  accorderai  ni  paix,  ni  trêve.  »  Le 
malheureux  Sain  fut  écorché  vif.  Cependant  six  années  d'expérience 
apprirent  à  Chosroès  qu'il  ne  devait  plus  songer  à  la  conquête  de  Cons- 
tantinople. 11  demanda  pour  tribut  annuel  mille  talents  d'or,  mille  ta- 
lents d'argent,  mille  robes  de  soie  et  mille  chevaux.  Héraclius  souscrivit 
à  ces  ignominieuses  conditions,  tout  en  se  préparant  à  recommencer  la 
lutte. 

Mais  le  trésor  était  épuisé  ;  les  sources  du  revenu  étaient  taries  ; 
l'Empereur  eut  alors  recours  au  clergé  :  il  demanda  les  richesses  de 
l'église t  après  avoir  juré  de  rendre  avec  usure  tout  ce  qu'il  serait  forcé 
d'employer  au  service  de  la  Religion  et  de  l'Empire.  H  ne  restait  plus 
dans  l'armée,  que  deux  soldats  qui  eussent  servi  sous  Mauriee.  Les  le- 
vées d'Héracllus  suppléèrent  d'une  manière  imparfaite  aux  troupes 
qu'avait  perdues  l'Empire,  et  l'or  de  l'Eglise  soudoya  une  nouvelle  ar- 
mée* L'Empereur  acheta  pour  deux  cent  mille  pièces  d'or  la  neutralité 
des  Avares.  Deux  jours  après  la  fête  de  Pâques  (622) ,  il  échangea  sa 
robe  de  pourpre  contre  un  habit  de  soldat,  et  partit  recommandant  ses 
enfants  à  la  fidélité  du  peuple. 
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Après  avoir  été  arraché,  comme  par  miracle,  à  une  furieuse  tempête, 
Héraclius  débarqua  ses  troupes  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  la  Ci- 
licie,  et  plaça  son  camp  près  d'Issus ,  sur  le  terrain  où  Darius  avait  été 
vaincu  par  Alexandre;  il  commença  par  établir  une  forte  discipline  dans 
l'armée ,  puis  il  exerça  lui-même  ses  soldats  au  maniement  des  armes  et 
aux  manœuvres  des  combats,  et  leur  inspira  ainsi  du- courage  et  de  la 
confiance.  Bientôt  les  Perses  environnèrent  la  Cilicie;  mais  leur  cavale- 
rie hésita  à  s'engager  dans  les  défilés  du  Taurus.  Cependant  l'Empereur, 
par  d'habiles  manœuvres,  les  amena  malgré  eux  à  une  action  générale, 
et  les  tailla  en  pièces  ;  puis  il  franchit  les  cimes  du  Taurus,  descendit  dans 
la  Cappadoce  et  vint  établir  ses  quartiers  sur  les  bords  de  l'Halys  ;  il  se 
replia  ensuite  sur  Constantinople ,  pour  tenir  en  respect  les  Avares  qui 
ne  cessaient  de  menacer  la  capitale.  Depuis  les  jours  de  Scipion  et 
d'Annibal,  on  n'avait  rien  vu  d'aussi  hardi  que  l'entreprise  conçue  par 
Héraclius.  Pendant  qu'il  permettait  au  roi  de  Perse  d'envahir  les  pro- 
vinces de  l'empire,  il  s'ouvrait  une  route  périlleuse  au  milieu  de  la  Mer- 
IVoire  et  des  montagnes  de  l'Arménie;  il  pénétrait  au  cœur  de  la  Perse, 
et  forçait  ainsi  les  armées  de  Chosroès  à  voler  à  la  défense  de  leur  pays. 
L'Empereur  se  rendit  de  Constantinople  à  Trébizonde,  avec  cinq  mille 
soldats  d'élite  ;  il  rassembla  les  troupes  qui  avaient  passé  l'hiver  dans  le 
Pont,  et  depuis  l'embouchure  du  Phase  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  il 
excita  ses  sujets  et  ses  alliés  à  marcher  sous  l'étendard  triomphant  de 
la  croix. 

L'Arménie,  telle  qu'on  l'avait  cédée  à  l'empereur  Maurice,  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'Araxe.  Héraclius,  jeta  un  pont  sur  cette  rivière  et 
parvint  jusqu'à  la  ville  de  Tauris  (ou  Gandzaca) ,  la  capitale  d'une  des 
provinces  de  la  Médie.  Chosroès  s'avançait  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  pour  arrêter  les  progrès  des  Romains;  mais  il  se  retira  lorsqu'il 
vit  qu'Héraclius  approchait.  L'hiver  seul  suspendit  les  rapides  Conquêtes 
de  l'Empereur.  La  prudence  le  détermina  à  se  porter  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Dans  la  campagne  dont  nous  venons  de  parler,  il 
signala  le  zèle  et  la  vengeance  d'un  empereur  chrétien.  Les  feux  des 
mages  furent  éteints,  leurs  temples  renversés,  les  statues  de  Chosroès 
livrées  aux  flammes,  et  la  ruine  d'Urmia,  patrie  de  Zoroastre,  expia 
la  profanation  du  Saint-Sépulcre. 

Dans  la  campagne  suivante  (623),  il  descendit  par  les  montagnes  de 
l'Hyrcanie  dans  la  province  de  Médie,  et  porta  ses  armes  victorieuses 
jusqu'à  la  ville  royale  d'Ispahan,  dont  un  guerrier  romain  ne  s'était 
jamais  approché.  Chosroès ,  justement  alarmé,  avait  rappelé  les  troupes 
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qui  se  trouvaient  aux  environs  du  Nil  et  du  Bosphore,  et  trois  armées 
formidables  environnèrent  le  camp  de  l'Empereur,  sur  une  terre  éloignée 
et  ennemie.  Les  habitants  de  la  Colchide,  alliés  d'Héraclius,  se  dispo- 
saient à  l'abandonner.  L'Empereur  fit  face  au  danger  avec  un  indomp- 
table courage.  Les  Perses  l'attaquèrent  de  trois  côtés  et  furent  repoussés  ; 
il  sema  la  discorde  dans  leur  armée,  et  après  une  suite  bien  combinée 
de  marches,  de  retraites  et  de  combats  heureux ,  il  leur  fit  abandonner  la 
campagne,  et  les  relégua  dans  les  villes  fortifiées  de  la  Médie  et  de  l'As- 
syrie; puis  il  s'empara  de  la  riche  et  forte  ville  de  Salban  (Sawah) ,  où  les 
soldats  jouirent  d'un  repos  bien  mérité.  Au  retour  du  printemps,  l'armée 
romaine  franchit  les  montagnes  des  Curdes  et  le  Tigre  sans  obstacle ,  et 
s'arrêta  sous  les  murs  d'Amida.  Les  Perses  détruisaient  les  ponts  de 
l'Euphrate;  mais  dès  que  l'Empereur  eut  découvert  un  gué,  ils  se  re- 
plièrent à  la  hâte  pour  défendre  les  bords  du  Sarus;  le  passage  de  cette 
rivière  fut  forcé;  le  vainqueur  continua  sa  marche  jusqu'à  Sébaste  en 
Cappadoce,  et  revint  enfin  vers  les  côtes  de  l'Euxin,  après  une  glorieuse 
expédition  qui  l'avait  tenu  éloigné  pendant  trois  années. 

Chosroès,  fit  des  efforts  incroyables  pour  ressaisir  l'avantage;  il  leva 
trois  armées  ;  la  première,  qui  avait  des  piques  d'or,  était  composée  de  cin- 
quante mille  hommes  ;  elle  devait  marcher  contre  Héraclius  ;  la  seconde 
fut  chargée  de  prévenir  sa  jonction  avec  les  troupes  de  son  frère  Théo- 
dore, et  la  troisième  eut  ordre  d'assiéger  Constantinople  et  de  seconder  les 
opérations  du  Ghagan,  avec  qui  le  roi  de  Perse  avait  signé  un  traité  d'al- 
liance et  de  partage  ;  Sarbar,  général  de  la  troisième  armée ,  arriva  au 
camp  de  Ghalcédoine.  Le  29  juin  de  Tannée  626,  trente  mille  guerriers, 
l'avant- garde  des  Avares  forcèrent  la  longue  muraille  et  repoussèrent 
dans  Constantinople  une  troupe  confuse  de  paysans ,  de  citoyens  et  de 
soldats.  Le  Ghagan  s'avançait  à  la  tète  de  quatre- vingt  mille  hommes. 
Après  un  mois  de  négociations  infructueuses ,  la  ville  fut  investie  depuis 
les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  jusqu'au  château  des  Sept-Tours. 
Les  magistrats  de  Constantinople  essayèrent  vainement  de  fléchir  le 
Chagan,  par  des  prières,  de  l'or  et  des  promesses.  «  Constantinople  est 
»  à  moi ,  leur  répondait  le  chef  Barbare  ;  pour  échapper  aux  Avares,  il 
»  faut  que,  semblables  aux  oiseaux,  vous  preniez  votre  vol  dans  les  airs, 
»  ou  qu'à  l'exemple  des  poissons  vous  plongiez  sous  les  vagues.  «  La 
ville  supporta  dix  assauts  consécutifs  ;  mais  le  courage  d'Héraclius,  qui 
avait  détaché  douze  mille  hommes  au  secours  de  la  capitale ,  animait  le 
sénat  et  le  peuple.  Les  assiégés  se  servirent  du  feu  et  des  machines  avec 
succès.  Des  galères  à  deux  et  trois  rangs  de  rames,  maîtresses  du  Bos- 
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phore,  rendirent  les  Perses  inutiles  spectateurs  de  la  défaite  de  leurs 
alliés.  Les  Avares  furent  repoussés;  une  flotte  slave  fut  détruite  dans  le 
port.  Menacé  de  la  défection  de  ses  troupes,  privé  de  munitions,  le  Cha- 
gan  brûla  ses  machines ,  et  se  retira  avec  un  air  toujours  menaçant.  Les 
Romains  attribuèrent  cette  délivrance  à  un  miracle. 

Héraclius,  après  la  division  de  son  armée,  s'était  retiré  sur  les  bords  du 
Phase  ;  il  y  soutint  une  guerre  défensive  contre  les  cinquante  mille  piques 
d'or  de  la  Perse.  Une  victoire  de  Théodore  son  frère ,  lui  inspira  un  nou- 
veau courage ,  et  il  opposa  l'utile  alliance  des  Turcs  à  la  ligue  de  Chos- 
roès et  des  Avares.  La  horde  des  Turcs  Khozars  lui  envoya  quarante 
mille  guerriers  et  fit  une  puissante  diversion  du  côté  de  l'Oxus.  Alors 
les  Perses  se  retirèrent  avec  précipitation.  Héraclius  était  campé  à  Edesse 
avec  trente  mille  hommes  ;  il  employa  quelques  mois  à  réparer  les  villes  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie,  et  se  prépara  à  continuer 
la  guerre.  La  défection  de  Sarbar  avait  privé  Chosroès  de  son  plus  ferme 
appui  ;  mais  le  grand  roi  pouvait  encore  disposer  de  forces  redoutables. 
Les  Romains  s'avancèrent  de  l'Araxe  aux  bords  du  Tigre,  et  la  timide 
prudence  de  Rhazatès  se  contenta  de  les  suivre ,  jusqu'au  moment  où  il 
reçut  un  ordre  péremptoire  de  risquer  le  sort  de  la  Perse  dans  une  . 
bataille  décisive.  L'action  s'engagea  sur  les  ruines  de  Ninive  ;  on  se  battit 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit.  Les  Perses  furent  défaits  : 
Rhazatès  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Romains  prirent  vingt- 
huit  drapeaux.  Dans  cette  journée  mémorable  Héraclius  se  surpassa  lui- 
même  en  intrépidité.  L'Empereur  sut  profiter  de  la  victoire;  il  franchit 
le  grand  et  le  petit  Zab;  et  les  villes  de  l'Assyrie  s'ouvrirent  pour  la 
première  fois  devant  les  Romains ,  qui  pénétrèrent  jusqu'à  la  résidence 
royale  de  Dastagerd  où  le  butin  surpassa  leurs  espérances.  La  reprise 
de  trois  cents  drapeaux  et  la  délivrance  d'une  foule  de  captifs,  ajoutèrent 
encore  à  la  gloire  de  cette  expédition.  De  Dastagerd,  Héraclius  marcha 
sur  Ctésiphon;  mais  il  fut  arrêté  sur  les  bords  de  l'Arba  par  la  difficulté 
du  passage,  la  rigueur  de  la  saison,  et  peut-être  la  crainte  de  compro- 
mettre sa  fortune  :  il  se  replia  sur  Tauris. 

Chosroès  pouvait  encore  obtenir  une  paix  honorable  ;  mais  son  orgueil 
n'avait  pas  encore  pris  le  niveau  de  sa  fortune.  La  retraite  de  l'Empereur 
ranima  sa  confiance.  Son  obstination  irrita  ses  sujets,  et  lorsqu'il  voulut 
assurer  la  couronne  à  Merdaza,  son  enfant  bien-aimé,  Siroès,  son  fils 
aîné,  n'eut  pas  de  peine  à  former  une  conjuration  dont  le  succès  était 
infaillible.  Chosroès  fut  arrêté  :  on  massacra  sous  ses  yeux  dix-huit  de 
ses  enfants,  et  il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  expira  le  cinquième  jour. 
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Avec  lui  périt  la  gloire  de  la  maison  de  Sassan.  Son  fils  dénaturé  ne  jouit 
que  quelques  mois  du  fruit  de  son  parricide,  et  neuf  compétiteurs  qui 
se  disputèrent,  avec  le  poignard  et  le  poison ,  les  débris  d'une  monarchie 
épuisée,  prirent  le  titre  de  roi  dans  l'espace  de  quatre  ans.  L'anarchie  se 
prolongea  jusqu'au  moment  où  les  khalifes  arabes  firent  taire  les  fac- 
tions en  les  réunissant  sous  le  même  joug. 

Héraclius  apprit  à  Tauris  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  avait  préci- 
pité Chosroès  du  trône.  Bientôt  les  ambassadeurs  de  Siroès ,  vinrent  lui 
proposer  un  traité  qui  rétablissait  les  anciennes  limites.  L'Empereur 
accepta  ;  mais  il  exigea  d'abord  qu'on  lui  rendît  les  prisonniers ,  les  aigles 
romaines  et  le  bois  de  la  vraie  croix  qui  fut  rapporté  en  triomphe  à  Jé- 
rusalem. Ainsi  cette  longue  guerre,  qui  avait  détruit  les  éléments  de  force 
et  de  puissance  de  deux  grands  empires,  ne  changea  rien  à  leur  situation 
extérieure.  Le  retour  d'Héraclius  fut  un  triomphe  continuel  de  Tauris  à 
Gonstantinople,  et  après  les  exploits  de  six  campagnes  glorieuses,  il 
jouit,  disent  les  auteurs  contemporains  d'un  jour  de  dimanche.  Le 
sénat,  le  clergé  et  le  peuple  allèrent  à  la  rencontre  de  l'Empereur,  qui  fit 
son  entrée  dans  la  capitale  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants.  Dès 
qu'il  put  se  soustraire  au  tumulte  de  la  joie  publique ,  il  goûta  des  plaisirs 
plus  réêls  dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  son  fils  (628). 

Pendant  que  l'Empereur  triomphait  à  Constantinople ,  une  ville  ob- 
scure des  frontières  de  la  Syrie  était  pillée  par  les  Sarrasins.  Cet  événe- 
ment, si  peu  grave  par  lui-même,  était  le  prélude  d'une  graude  révolution. 
L'empire  Romain  haletant,  épuisé,  allait  se  trouver  aux  prises  avec  un 
peuple  jeune  et  fort,  qu'une  ardeur  sauvage  et  un  courage  fanatique 
devaient  pousser  à  la  conquête  du  monde.  Les  disciples  de  Mahomet 
enlevèrent  à  Héraclius,  dans  les  huit  dernières  années  de  son  règne,  les 
mêmes  provinces  qu'il  avait  arrachées  aux  Perses  après  tant  de  combats. 
(Voyez  le  chap.  xvi). 

Nous  allons  résumer  le  plus  brièvement  possible  l'histoire  des  indignes 
successeurs  d'Héraclius.  Ce  prince,  en  mourant  (641),  légua  par  égale 
portion  l'Empire  à  ses  deux  fils  Constantin  et  Héracléonas,  il  leur  recom- 
manda d'honorer,  comme  leur  mère  et  leur  souveraine,  Martina,  qu'il 
avait  épousée  après  la  mort  de  l'impératrice  Eudoxie1.  Le  règne  de 
Constantin  II  ne  fut  que  de  cent  trois  jours.  On  accusa  sa  belle-mère  de 
l'avoir  empoisonné.  Elle  recueillit  en  effet  les  fruits  de  cette  mort  et 
s'empara  du  gouvernement  au  nom  d'Héracléonas  :  mais  le  peuple  et 

«  Constantin  était  fils  d'Eudoxic  :  Héracléonas  devait  le  jour  à  Martina. 
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l'armée  se  soulevèrent  et  proclamèrent  empereur  Constant,  fils  ainé  de 
Constantin.  Martina  et  son  fils  forent  jugés  et  déclarés  coupables  de  la 
mort  du  dernier  empereur.  On  arracha  la  langue  à  Martina  ;  on  coupa  le 
nez  et  les  oreilles  à  Héracléonas.  Constant  II,  à  peine  sur  le  trône,  fit 
égorger  son  frère  Théodose  dont  il  redoutait  la  concurrence.  Le  peuple, 
furieux  de  cet  assassinat,  menaça  le  palais  impérial.  Le  meurtrier  se  con- 
damna lui-même  à  un  exil  perpétuel;  il  s'embarqua  pour  la  Grèce  à  la 
tête  d'une  petite  armée.  D'Athènes,  où  il  passa  l'hiver,  il  se  rendit  à 
Tarente,  fit  en  Italie  contre  les  Lombards  et  les  Sarrasins  une  guerre 
malheureuse,  et  périt  à  Syracuse  victime  d'une  trahison  domestique  (668). 
A  sa  mort,  les  troupes  de  Sicile  revêtirent  de  la  pourpre  un  jeune  homme 
qui  n'avait  de  remarquable  que  sa  beauté  ;  mais  le  fils  aîné  de  Constant , 
Constantin  III,  proclamé  à  Constantinople,  le  défit  et  le  condamna  au 
supplice  *.  Les  deux  frères  de  Constantin  ayant  réclamé  le  partage  de  la 
souveraineté  furent  accusés  de  conspirer  contre  l'Empereur  :  on  les 
arrêta  ;  ils  eurent  le  nez  coupé  et  les  yeux  crevés  en  présence  des  évéques 
qui  tenaient  le  sixième  concile  œcuménique. 

Justinien  II,  héritier  de  l'empire  après  la  mort  de  son  père  (685),  aban- 
donna le  soin  des  affaires  à  un  moine  et  à  un  eunuque ,  et  se  livra  sans 
contrainte  à  de  honteuses  passions  et  à  tous  les  excès  de  la  cruauté.  Pen- 
dant dix  ans,  il  brava  la  haine  et  lassa  la  patience  de  ses  sujets.  Enfin  il 
fut  renversé  du  trône  par  Léonce,  mutilé  et  relégué  à  Cher  son.  Justinien, 
réfugié  sur  les  frontières  de  la  Scythie,  apprit  qu'une  seconde  révolution 
l'avait  vengé  (695),  et  que  Léonce  avait  été  détrôné  et  mutilé  à  son  tour 
par  le  rebelle  Absimare,  qui  prenait  le  nom  de  Tibère.  Il  se  retira  alors 
chez  les  Khozars  qu'il  essaya  vainement  d'intéresser  à  sa  cause.  Il  im- 
plora avec  plus  de  succès  le  secours  des  Bulgares,  qui  le  replacèrent  sur 
le  trône.  Tarbelès,  leur  chef,  fut  magnifiquement  récompensé.  Justinien 
exerça  une  terrible  vengeance.  On  amena  les  deux  usurpateurs  dans 
l'Hippodrome.  Léonce  et  Absimare,  avant  d'être  livrés  aux  bourreaux , 
furent  étendus  sous  le  trône  de  l'Empereur,  et  Justinien,  posant  chacun  de 
ses  pieds  sur  leurs  têtes,  assista  aux  jeux  tandis  que  le  peuple  inconstant 
répétait  ces  paroles  du  psalmistc  :  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  sur  le 
basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  Des  milliers  de 
victimes  furent  immolées  par  le  tyran.  U  donna,  dit-on,  l'ordre  de 

1  lorsque  Constantin  partit  pour  son  expédition  de  Sicile  *  il  n'avait  pas  encore  de 
barbe.  Comme  elle  poussa  pendant  le  voyage ,  les  Grecs  lui  donnèrent  à  son  retour  le 
surnom  de  Pugonat  («m^mvi*;  barbu). 


Digitized  by  Google 


200  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 
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massacrer  tous  les  habitants  de  Constat» tinople;  mais  cet  ordre  ne  pou- 
vait être  exécuté.  Les  troupes  et  le  peuple  se  soulevèrent.  La  flotte  com- 
mandée par  Philippicus  entra  dans  le  port  de  la  ville.  Le  tyran  aban- 
donné du  dernier  de  ses  gardes  fut  massacré.  Tibère,  son  fils,  s'était 
réfugié  dans  une  église.  Son  aïeule  en  défendait  l'entrée;  le  jeune  prince 
suspendit  a  son  cou  plusieurs  reliques  :  il  s'appuya  d'une  main  sur  l'autel 
et  de  l'autre  sur  la  vraie  croix  ;  mais  la  fureur  populaire  fut  sourde  aux 
cris  de  l'humanité ,  et  la  race  d'Héraclius  s'éteignit  après  avoir  occupé  le 
trône  durant  un  siècle  (711). 


CHAPITRE  XIV. 

I>K  L'iSLAMISMF.  DEPUIS  LA  NAISSANCE  DE  MAHOMET  JUSQU'A  LA  CONQUÊTE 

DE  LA  MECQUE. 

(570—630.) 

Description  de  l'Arabie.  —  Mœurs  des  Arabes.  —  Etat  de  la  contrée  avant  l'apparition 
de  Mahomet.  —  Naissance  du  fils  d'Abdallah.  —  Son  portrait.  —  Premières  conver- 
sions. —  Persécutions  dirigées  contre  Mahomet.  —  Le  prophète  se  réfugie  à  Yatreb. 
—  Hégire.  —  Journée  de  Céder.  —  Combat  du  mont  Ohud.  —  Bataille  du  fossé  ou 
des  nations.  —  Trêve  de  dix  ans  conclue  avec  les  Koreichites.  —  Guerre  contre  les 
Juifs.  —  Pèlerinage  de  la  Mecque.  —  Journée  de  Muta.  —  Les  Koreichites  rom- 
pent la  trêve.  —  Vaincus  dans  une  action  décisive  ils  se  soumettent.  — Clémence  de 
Mahomet.  —  Les  trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba  sont  brisées. 

La  grande  péninsule  arabique  forme  entre  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte 
et  l'Ethiopie,  une  espèce  de  triangle  à  cotés  presque  réguliers.  La  sur- 
face entière  de  cette  contrée  est  dix  fois  plus  considérable  que  celle  de 
la  France  ;  mais  la  portion  la  plus  étendue  a  été  justement  flétrie  par 
les  épithètes  de  Pétrée  et  de  Sablonneuse.  Les  affreux  déserts  de  l'Ara- 
bie n'offrent  qu'une  immense  plaine  de  sables ,  coupée  seulement  par 
des  montagnes  chauves  et  anguleuses.  On  y  est  brûlé  par  les  rayons 
d'un  soleil  ardent.  Les  vents,  au  lieu  de  rafraîchir  l'atmosphère,  ne  ré- 
pandent qu'une  vapeur  mortelle ,  surtout  lorsque  souffle  le  terrible  si- 
moun. On  a  vu  des  caravanes  et  des  armées  entières  englouties  par  les 
tourbillons  de  sable.  L'Arabie  n'a  point  de  ces  rivières  navigables  qui 
fertilisent  et  enrichissent  les  contrées  voisines.  La  terre  affamée  absorbe 
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les  torrents  qui  roulent  des  montagnes.  Le  tamarin ,  l'acacia ,  le  petit 
nombre  des  plantes  robustes  qui  établissent  leurs  racines  dans  les  cre- 
vasses des  rochers,  n'ont  d'autre  nourriture  que  la  rosée  de  la  nuit.  Les 
puits  et  les  sources  sont  les  trésors  cachés  de  ces  déserts ,  et  après  une 
marche  pénible ,  le  pèlerin  haletant  ne  rencontre  souvent  pour  se  rafraî- 
chir qu'une  eau  saumatre  et  dégoûtante. 

Les  hautes  terres  qui  bordent  l'océan  Indien  se  distinguent  par  le  bois 
et  l'eau  qu'on  y  trouve  en  abondance.  L'air  y  est  tempéré  ;  les  fruits  y 
sont  exquis  ;  les  animaux  et  les  hommes  plus  nombreux.  La  fertilité  du 
sol  y  récompense  les  travaux  du  cultivateur.  Si  on  les  compare  au  reste 
de  la  péninsule,  elles  méritent  la  dénomination  d'Arabie-Heureuse;  mais 
c'est  le  contraste  des  régions  voisines  qui  a  donné  lieu  aux  belles  des- 
criptions qu'on  en  a  faites.  Les  Arabes  ne  connaissaient  pas  cette  divi- 
sion de  VArabie-Pétrée^  de  V Arabie-Déserte  et  de  V Arabie-Heureuse,  Il 
est  assez  singulier  qu'un  pays ,  qui  n'a  changé  ni  de  langage  ni  d'habi- 
tants, conserve  à  peine  quelques  vestiges  de  son  ancienne  géographie.  Les 
districts  maritimes  de  Bahreïn  et  d'Oman  sont  en  face  de  la  Perse.  Le 
royaume  d'Yémen  est  renfermé  dans  les  limites  de  l' Arabie-Heureuse.  Le 
nom  de  Nedjed  s'étend  dans  l'intérieur  des  terres;  et  la  naissance  de  Ma- 
homet a  illustré  la  province  de  l'Hedjaz,  située  sur  la  côte  de  la  Mer- 
Rouge1. 

Toutes  les  tribus  errantes  de  l'Arabie  ont  les  mêmes  habitudes.  On 
retrouve,  dans  le  tableau  des  Bédouins  actuels,  les  traits  de  leurs  aïeux 
qui,  au  temps  de  Moïse  ou  de  Mahomet,  habitaient  sous  des  tentes  de  la 
même  forme  et  conduisaient  leurs  chevaux ,  leurs  chameaux  et  leurs 
moutons  aux  mêmes  sources  et  aux  mêmes  pâturages.  Notre  empire  sur 
les  animaux  utiles  diminuant  notre  travail  et  augmentant  notre  richesse, 
le  pasteur  arabe  est  devenu  le  maître  d'un  ami  fidèle  et  d'un  esclave  la- 
borieux. Les  naturalistes  pensent  que  le  cheval  est  originaire  d'Arabie. 
Le  climat  est  très  favorable,  non  à  la  taille,  mais  au  feu  et  à  la  vitesse 
de  ce  généreux  animal.  Les  Bédouins  conservent  avec  un  culte  supers- 
titieux l'histoire  des  succès  de  la  race  la  plus  pure.  Les  mâles  se  ven- 
dent fort  cher ,  mais  les  femelles  s'aliènent  rarement ,  et  la  naissance 
d'un  noble  poulain  est  un  sujet  de  joie  et  de  félicitations  parmi  les  tribus. 
Ces  chevaux  sont  élèves  sous  les  tentes,  au  milieu  des  enfants.  Ils  y  pren- 
nent l'habitude  d'une  tendre  familiarité  qui  leur  inspirent  la  douceur  et 
rattachement.  Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  pas  et  le  galop.  Rarement 

•  Consulter  pour  ces  détails  géographiques  le  Précis  de  Géogr.  liist.  universelle  de 
MM.  Barberet  et  Magin. 
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on  emploie  avec  eux  l'éperon.  Dès  qu'ils  sentent  la  main  ou  rétrier> 
ils  s'élancent  avec  la  légèreté  du  vent,  et  si  leur  maître  tombe,  à  l'ins- 
tant même  ils  s'arrêtent  jusqu'à  ce  que  le  cavalier  se  soit  remis  en  selle. 
Le  chameau  est  un  présent  du  Ciel  et  un  animal  sacré  au  milieu  des  sa- 
bles de  l'Afrique  et  de  l'Arabie.  Fort  et  patient,  il  peut  marcher  plusieurs 
jours  sans  manger  et  sans  boire.  Pendant  la  saison  pluvieuse ,  il  se  nour- 
rit de  l'herbe  clairsemée  et  insuffisante  du  désert.  Durant  les  chaleurs 
de  Tété  et  la  disette  de  l'hiver,  les  tribus  vont  camper  sur  la  côte  de  la 
mer,  sur  les  collines  de  l'Yémen  ou  aux  environs  de  l'Euphrate,  et  sou- 
vent elles  s'avancent  jusqu'aux  rives  du  Nil  et  aux  villages  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine.  Les  plus  anciennes  et  les  plus  peuplées  des  quarante- 
deux  villes  d'Arabie  qu'indique  Abulféda ,  étaient  situées  dans  l'Arabie- 
Heureuse.  Les  rois  des  Homérites  firent  élever  les  tours  de  Saana  et  le 
réservoir  merveilleux  de  Mérab ,  qui  avait  six  milles  de  circonférence  ; 
mais  la  gloire  eèleste  de  Médine  et  de  la  Mecque,  situées  près  de  la  Mer- 
Bouge  et  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux  cent  cinquante  milles  (trente- 
six  myria.)  a  éclipsé  cette  gloire  persane.  Cependant  la  dernière  de  ces 
villes  est  placée  dans  une  position  défavorable  ;  le  sol  y  est  de  roc;  l'eau, 
celle  même  du  saint  puits  de  Zemzem,  y  est  amère  et  saumâtre,  les 
pâturages  sont  éloignés  et  les  raisins  qu'on  y  mange  viennent  des 
vignes  de  Tayef ,  qui  se  trouve  à  plus  de  trente  milles  (quatre  myria.). 

Les  Koreiehites,  qui  régnèrent  à  la  Mecque,  se  distinguèrent  entre  les 
diverses  tribus  arabes  par  leur  industrie,  leur  activité,  leur,  valeur.  Ils 
entretenaient  par  le  port  de  Gedda  une  facile  correspondance  avec 
l'Abyssinie,  et  ce  royaume  chrétien  fut  le  premier  asile  des  disciples  de 
Mahomet.  Les  trésors  de  l'Afrique  traversaient  la  péninsule  jusqu'à 
Gerrha  (El-Katif),  ville  de  la  province  de  Bahreïn.  On  les  conduisait  en- 
suite avec  les  perles  du  Golfe  Persique,  sur  des  radeaux  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Euphrate.  Les  chameaux  des  Koreiehites  se  chargeaient 
d'aromates  précieux  dans  les  marchés  de  Saana  et  de  Mérab ,  dans  les 
ports  d'Oman  et  d'Aden.  Les  foires  de  Bostra  et  de  Damas  fournissaient 
à  la  Mecque  du  blé  et  les  produits  de  leurs  manufactures. 

Les  Arabes  ont  presque  toujours  conservé  leur  indépendance.  Le 
royaume  d'Yémen  fut  subjugué  tour-à-tour  par  les  Abyssins,  les  Perses, 
les  Égyptiens  et  les  Romains;  mais  cet  asservissement  ne  fut  que  passa- 
ger et  local .  Le  corps  de  la  nation  a  échappé  à  l'empire  des  plus  puissantes 
monarchies.  Sésostris  et  Cyrus,  Pompée  et  Trajan,  ne  purent  achever  la 
conquête  de  l'Arabie.  On  doit  attribuer  la  liberté  des  Arabes  à  leur  ca- 
ractère et  à  la  disposition  de  leur  pays.  Les  habitudes  et  la  discipline  de  la 
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vie  pastorale  forment  peu-à-peu  les  vertus  patientes  et  actives  du  soldat. 
Le  soin  des  troupeaux  est  abandonné  aux  femmes  de  la  tribu  ;  mais  les 
hommes  sont  toujours  à  cheval  sous  le  drapeau  de  l'émir  :  ils  s'exercent 
à  lancer  des  traits,  à  manier  la  javeline  et  le  cimeterre.  L'approche  d'un 
ennemi  commun  suspend  les  querelles  domestiques.  Quand  ils  marchent 
au  combat ,  ils  ne  s'inquiètent  point  de  leur  retraite.  Ils  comptent  sur  la 
vitesse  de  leurs  chevaux  et  l'immensité  du  désert. 

Lorsque  Mahomet  parut,  l'Yémen  était  une  province  de  l'empire  de 
Perse;  mais  sept  princes  des  Homérites  régnaient  encore  dans  les  mon- 
tagnes. Les  historiens  du  siècle  de  Justinien  décrivent  la  situation  des 
Arabes  libres,  qui  prirent  part  à  la  longue  querelle  de  l'Orient.  La  cé- 
lèbre tribu  de  Gassan  campait  sur  le  territoire  de  la  Syrie ,  et  les  princes 
de  Hira  fondèrent  une  ville  à  environ  quarante  milles  de  Babylone.  Le 
service  des  Arabes  à  la  guerre  avait  de  la  promptitude  et  de  la  vigueur  9 
mais  ils  vendaient  leur  amitié ,  et  leur  fidélité  était  inconstante  et  capri- 
cieuse. Les  Grecs  et  les  Latins  confondaient  les  tribus  arabes  répandues 
de  la  Mecque  à  l'Euphrate  sous  le  nom  général  de  Sarrasins  (  Ghara 
Kuoni,  Orientaux  ),  que  tous  les  Chrétiens  prononçaient  dès  leur  en- 
fance avec  horreur  et  effroi  «. 

Les  Arahes  sont  libres  ;  mais  dans  chaque  tribu  ,  la  reconnaissance, 
la  superstition  ou  la  fortune  ont  élevé  une  famille  particulière  au-dessus 
des  autres.  Les  dignités  de  scheik  et  d'émir  se  transmettent  d'une  ma- 
nière invariable  dans  cette  race  choisie.  L'ordre  de  succession  est  néan- 
moins précaire  et  mal  déterminé.  L'autorité  est  quelquefois  confiée  à 
une  femme.  L'Arabe  est  courageux ,  patient  et  sobre.  Sa  démarche  an* 
nonce  la  gravité  et  la  fermeté  de  son  esprit.  Il  parle  avec  lenteur  et  d'une 
manière  concise  ;  il  ne  rit  guère  et  n'a  d'autre  geste  que  de  frapper  sa 
barbe.  La  liberté  des  Sarrasins  survécut  à  leurs  conquêtes.  Les  premiers 
khalifes  demeurèrent  pauvres  et  simples  :  ce  ne  fut  qu'après  la  trans- 
lation du  siège  de  l'Empire  sur  les  bords  du  Tigre ,  que  les  Abassides 
adoptèrent  l'orgueilleux  et  pompeux  cérémonial  de  la  cour  de  Perse,  et 
de  celle  de  Bysance. 

Séparés  du  reste  des  hommes,  les  Arabes  confondent  les  idées  d'étran- 
gère et  d'ennemis.  Ils  disent  que  dans  le  partage  de  la  terre,  les  autres 
branches  de  la  grande  famille  ont  obtenu  les  climats  riches  et  heureux, 
et  que  la  postérité  de  l'infortuné  Ismaël  a  le  droit  de  reprendre,  par  l'ar- 

1  Les  Bédouins  portaient  le  nom  d'Arabes  scénites ,  vivant  sous  la  tente  ;  les  habi- 
tants de  l'Yémen  et  de  PHedjaz  s'appelaient  Arabes  sédentaires. 
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tifice  et  la  violence,  la  portion  d'héritage  dont  elle  a  été  injustement  pri- 
vée. Selon  la  remarque  de  Pline,  les  tribus  arabes  sont  toutes  adonnées 
au  vol  et  au  commerce.  Elles  rançonnent  ou  pillent  les  caravanes  qui 
traversent  le  désert,  et,  dès  le  temps  de  Sésostris ,  leurs  voisins  ont  été 
les  victimes  de  leur  rapacité. 

La  fureur  d'un  peuple  ainsi  armé  contre  le  geure  humain  s'est  accrue 
par  les  meurtres  et  les  vengeances  domestiques.  La  tradition  conservait  le 
souvenir  de  sept  cents  batailles,  livrées  entre  les  tribus  avant  la  naissance 
de  Mahomet.  Dans  la  vie  privée,  chaque  homme  ou  du  moins  chaque 
famille  était  le  juge  et  le  vengeur  de  sa  propre  cause.  Les  barbares  de 
tous  les  siècles  ont  admis  une  compensation  pour  le  meurtre  ;  mais  en 
Arabie ,  les  parents  du  mort  sont  les  maîtres  d'accepter  la  satisfaction, 
ou  d'exercer  eux-mêmes  le  droit  de  représailles  :  ainsi  s'allument  des 
haines  que  rien  ne  saurait  éteindre.  Cependant,  avant  Mahomet,  les  Ara- 
bes célébraient  une  fête  annuelle  de  deux  mois,  durant  laquelle,  oubliant 
les  hostilités  étrangères  et  domestiques,  ils  laissaient  reposer  leurs 
glaives. 

Quelle  que  soit  la  généalogie  des  Arabes,  leur  langue  a  la  même  ori- 
gine que  l'hébreu,  le  syriaque,  et  le  chaldéen.  Les  dialectes  particuliers 
de  chaque  tribu  marquent  leur  indépendance,  et  toutes  préfèrent,  après 
le  leur ,  l'idiome  clair  et  pur  de  la  Mecque.  Dans  l'Arabie ,  ainsi  que  dans 
la  Grèce,  le  langage  lit  plus  de  progrès  que  les  mœurs  :  il  y  avait  qua- 
tre-vingts mots  pour  désigner  le  miel ,  deux  cents  pour  un  serpent, 
cinq  cents  pour  un  lion  et  mille  pour  une  épée,  dans  un  temps,  où  cette 
riche  nomenclature  ne  se  conservait  que  dans  la  mémoire  d'un  peuple 
illettré.  Les  monuments  des  Homérites  présentaient  un  caractère  mysté- 
rieux et  tombé  en  désuétude  ;  mais  les  lettres  qui  forment  la  base  de 
l'alphabet  actuel  furent  inventées  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  intro- 
duites à  la  Mecque  vers  l'époque  de  Mahomet.  L'éloquence  naturelle 
des  Arabes  ne  connaissait  pas  l'art  de  la  grammaire,  de  la  poésie  et  de 
la  rhétorique  ;  mais  leur  imagination  était  riche  et  puissante  :  un  poète 
à  son  début ,  recevait  les  éloges  de  sa  tribu  et  des  tribus  alliées  qui  cé- 
lébraient son  génie.  Dans  une  assemblée  annuelle,  on  récitait  des  mor- 
ceaux d'éloquence  et  de  poésie.  Les  ouvrages  qui  remportaient  le  prix 
étaient  déposés  dans  les  archives  des  princes.  Les  sept  poèmes  originaux, 
gravés  en  lettres  d'or  et  suspendus  au  temple  de  la  Mecque,  ont  été  tra- 
duits en  anglais. 

On  trouve  dans  les  camps  arabes,  cette  hospitalité  que  pratiquait 
Abraham  et  que  chantait  Homère.  Les  farouches  Bédouins,  la  terreur 
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dû  désert,  embrassent  sans  examen  et  sans  indécision  l'étranger  qui 
ose  se  confier  à  leur  loyauté,  et  mettre  le  pied  dans  leur  tente.  Et  lors- 
que cet  étranger  s'éloigne,  il  reçoit  des  actions  de  grâces ,  des  bénédic- 
tions et  souvent  des  présents. 

Les  Arabes,  ainsi  que  les  Indiens,  adoraient  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles.  L'empire  de  ce  corps  radieux  ne  pouvait  s'étendre  au-delà  de  la 
sphère  visible  :  ils  admettaient  sans  doute  des  puissances  spirituelles , 
puisqu'ils  croyaient  à  la  transmigration  des  âmes,  et  à  la  résurrection 
des  corps.  On  immolait  un  chameau  sur  la  tombe  d'un  Arabe,  afin  qu'il 
pût  servir  son  maître  dans  l'autre  vie.  Chaque  tribu,  chaque  famille, 
chaque  guerrier  indépendant  créait  et  changeait  les  rites  et  l'objet  de 
son  culte.  Mais,  dans  tous  les  siècles,  la  nation  avait  adopté  en  grande 
partie  la  religion  et  l'idiome  de  la  Mecque.  L'antiquité  de  la  Caaba  re- 
monte au-delà  de  l'ère  chrétieune.  Le  culte  des  premiers  Arabes  se  con- 
tenta d'une  tente  ou  d'une  caverne;  mais  on  éleva  depuis  un  édifice  de 
pierre  ou  d'argile.  La  tribu  des  Koreichites  obtint  par  l'artifice  ou  par 
la  force  la  garde  de  la  Caaba.  Le  grand-père  de  Mahomet  exerça  cette 
sainte  fonction,  qui  depuis  quatre  générations  était  dans  sa  famille.  Les 
diverses  tribus  trouvèrent  ou  introduisirent  leur  culte  domestique  dans 
la  Caaba.  Trois  cents  idoles  qui  réprésentaient  des  hommes,  des  aigles, 
des  lions  et  des  gazelles,  ornaient  le  temple.  La  pierre  noire  était  l'objet 
d'une  vénération  particulière  ».  L'abominable  coutume  de  répandre  le 
sang  humain  sur  les  autels ,  s'est  long-temps  maintenue  parmi  les  Ara- 
bes. La  tribu  des  Dumatiens  sacrifiait  un  jeune  garçon  tous  les  ans 
dans  le  troisième  siècle ,  et  un  roi  captif  fut  religieusement  égorgé  par 
le  chef  des  Sarrasins,  allié  de  l'empereur  Justinien.  Dans  ces  temps 
d'ignorance,  les  Arabes,  comme  les  Juifs,  s'abstenaient  de  la  viande  du 
porc ,  et  de  plusieurs  animaux  dont  la  liste  parait  empruntée  au  lé- 
vitique. 

Les  religions  des  Sabéens  et  des  Mages ,  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  se 
trouvaient  répandues  depuis  le  Golfe  Persique  jusqu'à  la  Mer-Rouge.  A 
une  époque  très-reculée,  la  science  des  Cualdéens  et  les  armes  des  Assy- 

1  Pendant  le  dernier  mois  de  chaque  année,  une  longue  suite  de  pèlerins  qui  appor- 
taient leurs  vœux  et  leurs  offrandes ,  remplissaient  la  ville  el  le  temple.  Arrivés  à  une 
certaine  distance ,  ils  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements  ,  faisaient  à  pas  précipités  sept 
fois  le  tour  de  la  Caaba  et  baisaient  sept  fois  la  pierre  noire  ;  ils  visitaient  el  adoraient 
sept  fois  les  montagnes  voisines;  ils  jetaient  à  sept  reprises  différentes  des  pierres  dans  la 
vallée  de  Miua  ,  et ,  pour  achever  les  cérémouies  du  pèlerinage ,  ou  immolait  des  mou- 
tons et  des  chameaux ,  el  on  enterrait  les  pattes  el  les  ongles  de  ces  animaux. 
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riens  propagèrent  le  sabéisme  en  Asie.  Les  prêtres  et  les  astronomes  de 
Babylone  entrevirent  les  éternelles  lois  de  la  Providence,  d  après  des 
observations  de  deux  mille  ans.  Ils  adoraient  les  sept  anges  qui  diri- 
geaient le  cours  des  sept  planètes.  Des  images  et  des  talismans  repré- 
sentaient les  attributs  de  ces  sept  planètes,  et  les  douze  signes  du  zodia- 
que. Les  Sabéens  faisaient  la  prière  trois  Ibis  par  jour,  et  le  temple  de 
la  lune  situé  à  Carres  était  le  terme  de  leur  pèlerinage.  Les  autels  de  Ba- 
bylone furent  renversés  par  les  mages  ;  mais  le  glaive  d'Alexandre  ven- 
gea les  Sabéens.  Ceux  des  disciples  de  Zoroastrequi  voulurent  conserver 
sa  doctrine  se  retirèrent  dans  le  désert.  Les  Juifs  s'établirent  en  Arabie 
sept  siècles  avant  l'apparition  de  Mahomet ,  et  les  guerres  de  Titus  et 
d'Adrien  augmentèrent  le  nombre  des  exilés.  Ils  formèrent  des  synago- 
gues dans  les  villes ,  élevèrent  des  châteaux  dans  le  désert,  et  les  Gen- 
tils qu'ils  convertirent  à  la  loi  de  Moïse  furent  confondus  avec  les  en- 
fants d'Israël.  Les  missionnaires  chrétiens  furent  encore  plus  actifs  et 
plus  heureux,  et  propagèrent  l'Evangile  en  Arabie;  mais  à  côté  d'un 
petit  nombre  d'orthodoxes  se  trouvaient  des  Marcionites,  des  Mani- 
chéens qui  envahissaient  les  églises  de  l'Yémen,  et  convertissaient  les 
princes  de  Hira  et  de  Gassan. 

Au  reste,  chaque  Arabe  était  libre  de  se  composer  une  religion,  et  il 
joignait  quelquefois  à  une  superstition  grossière  les  préceptes  d'une 
théologie  sublime.  Les  plus  raisonnables  reconnaissaient  un  Dieu  uni- 
que, quoiqu'ils  négligeassent  de  l'adorer.  L'habitude  plutôt  que  la  con- 
viction les  tenait  attachés  aux  restes  de  l'idolâtrie.  Les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens étaient  les  peuples  du  saint-livre.  La  Bible  était  déjà  traduite  en 
arabe.  Les  Sarrasins  aimaient  à  y  retrouver  leurs  ancêtres  dans  l'histoire 
des  patriarches  hébreux.  Ils  rappelaient  avec  complaisance  les  promes- 
ses que  Dieu  avait  faites  à  Ismaël.  Us  révéraient  la  foi  et  les  vertus 
d'Abraham,  dont  ils  faisaient  remonter  la  généalogie  jusqu'à  la  créa- 
tion du  premier  homme. 

Mahomet  (Mohammed-Ben- Abdallah),  naquit  à  la  Mecque  l'an  570 
de  l'ère  chrétienne.  Il  sortait  de  la  tribu  de  Koreichet  de  la  famille  des 
Hashémites  %  les  plus  illustres  d'entre  les  Arabes,  princes  de  la  Mecque 
et  gardiens  héréditaires  de  la  Caaba.  Abd-el-Motalleb,  son  aïeul,  avait 
défendu  avec  bonheur  et  succès  la  Mecque  contre  Abraha,  chef  des  Abys- 
sins, et  mérité  la  reconnaissance  de  sa  nation.  Mahomet  était  encore 

».  Un  des  aïeux  de  Mahomet ,  Hachem  (  qui  rompt  le  pain  )  avait  nourri  ses  conci- 
toyens pendant  une  cruelle  disette. 
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enfant  lorsqu'il  perdit  son  père,  sa  mère  et  son  aieui.  Ses  oncles  avaient 
du  crédit  ;  ils  étaient  nombreux,  et  dans  le  partage  de  la  succession  il 
ne  reçut  que  cinq  chameaux  et  une  esclave  Ethiopienne,  et  fut  confié  à  la 
tutelle  de  son  oncle  Abou-Taleb,  chérif  de  la  Mecque.  Après  avoir 
mené  la  vie  aventureuse  des  caravanes,  il  entra  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  au  service  de  Kadija,  riche  et  noble  veuve,  qui  pour  le  récompenser 
de  sa  fidélité,  lui  donna  bientôt  sa  main  et  sa  fortune.  Cette  alliance 
rendit  au  fils  d'Abdallah  l'éclat  de  ses  ancêtres. 

Selon  la  tradition  de  ses  compatriotes,  Mahomet  était  d'une  beauté  re- 
marquable. On  admirait  la  dignité  de  son  maintien,  son  air  plein  de 
noblesse,  son  œil  perçant,  son  agréable  sourire,  sa  physionomie  qui  ex- 
primait tous  les  sentiments  de  l'âme,  et  ses  gestes  qui  donnaient  de  la 
force  à  toutes  ses  paroles.  Dans  la  familiarité  de  sa  vie  privée,  il  ne  s'é- 
cartait jamais  de  la  politesse  grave  et  cérémonieuse  de  son  pays.  Affable 
et  bienveillant  envers  tous ,  la  franchise  de  ses  manières  cachait  l'arti- 
fice de  ses  ruses.  Il  avait  une  mémoire  étendue  et  sûre,  un  esprit  fa- 
cile, une  imagination  ardente,  un  discernement  net,  rapide  et  décisif. 
Il  fut  élevé  au  sein  de  la  plus  noble  famille  du  pays,  il  y  prit  l'usage 
du  dialecte  le  plus  pur  des  Arabes;  cependant  Mahomet  ne  savait  pas 
lire,  mais  il  n'avait  pas  à  rougir,  ni  à  craindre  des  reproches,  puisque 
l'ignorance  était  générale  :  si  l'on  en  croit  ses  apologistes,  il  compara  les 
nations  et  les  religions  de  la  terre  ;  il  découvrit  la  faiblesse  des  empires  de 
Borne  et  de  la  Perse  ;  il  vit  avec  indignation  et  avec  pitié  les  désordres  de 
son  siècle,  et  résolut  d'unir,  sous  une  même  loi  et  sous  un  même  Dieu, 
l'invincible  valeur  et  les  anciennes  vertus  des  Arabes.  Mais  Mahomet  n'a- 
vait jamais  vu  les  cours,  les  armées  et  les  temples  de  l'Orient.  Ses  voya- 
ges se  bornèrent  aux  courses  de  quelques  caravanes  qui  se  rendaient  aux 
foires  de  Bostra  et  de  Damas.  La  dévotion  et  le  commerce  amenaient 
chaque  année,  à  la  Mecque,  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Arabie. 
Mahomet  put  étudier  l'état  politique  et  le  caractère  des  diverses  tribus, 
et  les  doctrines  religieuses  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Il  eut  peut-être 
occasion  d'acquérir  des  lumières  dans  la  conversation  de  quelques  étran- 
gers que  le  goût  des  voyages  ou  le  hasard  conduisait  en  Arabie,  et  ses 
ennemis  ont  nommé  un  Juif,  un  Persan  et  un  moine  Syrien  qu'ils  accusent 
d'avoir  travaillé  à  la  composition  du  Koran.  Cependant  l'uniformité  de 
l'ouvrage  révèle  la  main  d'un  seul  maître.  Dès  sa  jeunesse  Mahomet  se  li- 
vrait à  la  contemplation  religieuse.  Chaque  année  il  s'éloignait  du  monde, 
pendant  le  mois  de  Ramadan  ;  il  se  retirait  au  fond  de  la  caverne  de 
Héra,  à  trois  milles  de  la  Mecque.  Il  y  conversait  avec  les  esprits  çéles- 
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te»,  et  le  prophète  raconte  lui-même  la  nuit  terrible  où  l'ange  Gabriel 
l'enleva  par  les  cheveux,  et  le  frappa  trois  fois  contre  terre  pour  lui  en- 
seigner à  lire  l'Islam,  ou  la  foi  qui  sauve.  Le  fils  d'Abdallah  avait  qua- 
rante ans  lorsqu'il  commença  l'œuvre  de  son  apostolat. 

Mahomet  convertit  d'abord  sa  femme,  Zeid  son  esclave,  et  Ali,  fils 
d'Abou-Taled ,  son  cousin-germain.  Abou-Bekre ,  Othman  et  neuf  des 
principaux  citoyens  de  la  Mecque  embrassèrent  sa  doctrine.  Les  trois  pre- 
mières années  de  la  mission  de  Mahomet  furent  laborieuses  et  assez  se- 
crètes. Il  ne  fit  que  quatorze  prosélytes  *;  mais  bientôt  il  ne  garda  plus 
de  mesure  et  enseigna  publiquement  le  nouveau  culte.  Chaque  jour  le 
nombre  de  ses  disciples  s'augmentait.  Sa  ferveur  ne  se  borna  pas  à  la 
tribu  de  Koreich  ou  à  l'enceinte  de  la  Mecque.  Aux  jours  de  fête  et  de 
pèlerinage,  il  allait  à  la  Caaba,  abordait  les  étrangers  de  toutes  les  tri- 
bus, et  prêchait  la  croyance  et  le  culte  d'un  seul  Dieu. 

Cependant  la  superstition  et  la  jalousie  affermissaient  l'incrédulité  des 
habitants  de  la  Mecque.  Les  anciens  de  la  ville  et  les  oncles  du  pro- 
phète affectaient  de  dédaigner  l'audace  d'un  tel  réformateur.  Au  mi- 
lieu des  pieuses  oraisons  de  Mahomet  dans  la  Caaba,  Abou-Taleb  s'é- 
criait :  «  Citoyens  et  Pèlerins,  n'écoutez  pas  ce  fourbe,  ne  prêtez  point 
»  l'oreille  à  ces  nouveautés  impies  :  soyez  inviolablement  attachés,  au 
»  culte  de  Al-Lata  et  Al-Uzzah.  »  Au  reste,  ce  vieux  chef  aimait  le  fils 
d'Abdallah,  et  le  défendait  contre  les  attaques  des  Koreichites  à  qui  la 
prééminence  de  la  famille  de  Hachem.  inspirait  une  ancienne  jalousie. 
Cependant  la  persécution  continuait  et  devenait  plus  violente.  Les  plus 
timides  des  disciples  de  Mahomet  s'enfuirent  en  Ethiopie  et  le  prophète 
lui-même  se  cacha  pendant  quelque  temps  et  reparut.  Mais  la  mort 
d' Abou-Taleb  le  livra  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Abou-Sopbian  de  la 

- 

»  Voulant  commuuiquer  à  sa  famille  la  lumière  de  la  vérité ,  il  fit  préparer  un  repas 
composé  simplement  d'un  agneau  et  d'un  large  vase  rempli  de  lait.  Il  y  invita  quarante 
membres  de  la  race  des  Hashémites.  «  Mes  amis  et  mes  alliés ,  leur  dit-il ,  je  vous  offre 
les  plus  précieux  de  tous  les  dons  ,  les  trésors  de  ce  monde  et  ceux  de  l'autre  vie.  Dieu 
m'a  ordonné  de  vous  appeler  à  son  service.  Quel  est  celui  qui  veut  être  mon  compagnon 
et  mon  visir?  »  L'étonnemcnt ,  l'incertitude  ou  le  mépris  fermèrent  la  bouche  à  tous  les 
convives.  Ali ,  jeune  homme  de  quatorze  ans ,  rompit  enfin  le  silence  et  s'écria  :  ««  Pro- 
phète ,  je  suis  cet  homme  :  si  quelqu'un  ose  s'élever  contre  toi ,  je  lui  briserai  les 
deuU ,  je  lui  arracherai  les  yeux ,  je  lui  casserai  les  jambes  et  je  lui  ouvrirai  le  ventre  : 
Prophète,  je  serai  ton  visir.  »  Mahomet  reçut  cette  proposition  avec  transport,  et  comme 
Abou-Taleb  lui  faisait  des  remontrances,  il  lui  répondit:  «  Épargnez  vos  discours, 
mon  oncle  ;  quand  on  placerait  le  soleil  dans  ma  main  droite  et  la  lune  dans  ma  main 
gauche ,  on  ne  me  ferait  pas  changer  de  résolution.  » 
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branche  cadette  de  Koreichfut  nommé  chérif  de  la  Mecque.  Partisan  fa- 
natique des  idoles,  ennemi  juré  de  la  ligne  de  Hachem,  il  convoqua  une 
assemblée  de  Koreichites  pour  décider  du  sort  de  l'apôtre.  Sa  mort  fut  ré- 
solue ;  mais  on  convint  que,  pour  rendre  impuissante  la  vengeance  des  Ha- 
chémites,  un  homme  de  chaque  tribu  le  frapperait  d'un  coup  de  poignard. 
Un  ange  l'instruisit  de  cet  arrêt,  et  il  n'eut  d'autre  ressource  que  la  fuite. 
Au  milieu  de  la  nuit  et  accompagné  d'Abou-Bekre  il  se  sauva  de  sa  maison . 
Les  assassins  l'attendaient  à  la  porte;  mais  ils  furent  trompés  par  le  dé- 
vouement d'Ali  qui  reposait  sur  le  lit  du  prophète  couvert  de  ses  habits. 
Mahomet  et  son  compagnon  se  tinrent  cachés  trois  jours  dans  la  caverne 
de  Thor,  située  à  trois  milles  de  la  Mecque.  Les  Koreichites,  qui  parcou- 
raient toute  la  campagne,  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  caverne;  mais  une 
toile  d'araignée  et  un  nid  de  pigeons,  qui  se  trouvaient  là  d'une  manière 
miraculeuse,  leur  persuadèrent  qu'il  n'y  avait  personne.  «  Nous  ne  som- 
*  mes  que  deux,  disait  Abou-Bekre  en  tremblant.— Un  troisième  est  avec 
»  nous,  répondit  le  prophète,  et  c'est  Dieu.  »  Dès  que  les  émissaires  se  fu- 
rent éloignés,  les  deux  fugitifs  sortirent  de  leur  retraite,  et  se  dirigèrent 
vers  la  Mecque.  Us  furent  arrêtés  en  chemin,  et  ne  dùrent  la  liberté  qu'à 
leurs  prières  et  à  leurs  promesses.  Dans  ce  moment  la  lance  d'un  Arabe 
aurait  changé  l'histoire  du  monde.  Mahomet  se  réfugia  à  Iatreb,  qui 
prit  le  nom  de  Médine  (Medinat-Al-Nabi ,  la  ville  du  prophète) ,  et  cette 
fuite  mémorable  ou  hégire  devint  l'ère  des  Musulmans  *. 

Les  habitants  d'Iatreb,  les  Kharégites  surtout,  qui  déjà  avaient  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet,  se  réjouirent  de  son  exil.  Cinq  cents  ci- 
toyens allèrent  à  sa  rencontre,  et  il  entendit  de  toutes  parts  des  accla- 
mations de  dévouement  et  de  respect.  Ceux  de  ses  disciples  qu'avait 
dispersés  l'orage  le  rejoignirent.  Pour  prévenir  tout  sentiment  de  ja 
lousie  entre  les  fugitifs  de  la  Mecque  (Mohagériens)  et  les  auxiliaires 
de  Médine  (Ansariens),  Mahomet  les  réunit  deux  à  deux  par  les  liens 
d'une  sainte  fraternité,  et  chacun  des  deux  partis  montra  une  généreuse 
émulation  de  courage  et  de  fidélité  :  lui-même  prit  Ali  pour  frère  et  pour 
compagnon. 

Du  moment  où  Mahomet  fut  établi  à  Médine,  il  exerça  les  fonctions 
de  roi  et  celles  de  grand-pontife.  Il  y  bâtit  une  maison  et  une  mosquée 
sur  un  terrain  enlevé  à  deux  orphelins..  Lorsqu'il  faisait  les  prières  ou 
lorsqu'il  prêchait  dans  les  réunions  hebdomadaires,  il  s'appuyait  sur  le 

«  L'Hégire,  instituée  par  Omar,  second  khalife,  commença  soixante-huit  jours  avant 
le  premier  de  Moharren  ou  le  premier  jour  de  celte  année  arahe  qui  fut  le  vendredi 
16  juillet  622. 
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tronc  d'un  palmier,  et  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'il  prit  un  fan* 
teuil  en  bois  grossièrement  travaillé. 

La  fuite  de  Mahomet  aurait  peut-être  satisfait  les  Koreichites,  si  la 
vengeance  d'un  ennemi,  qui  pouvait  intercepter  leur  commerce  avec  la 
Syrie,  n'eût  excité  leurs  alarmes,  et  ranimé  leur  fureur.  Déjà  plusieurs 
caravanes  avaient  été  enlevées,  et  Abou-Sophian  lui-même,  à  la  tête  de 
cent  chevaux  et  de  huit  cent  cinquante  fantassins,  fut  attaqué  dans  la  cé- 
lèbre et  fertile  vallée  de  Beder.  Mahomet  n'avait  que  trois  cent  treize  hom- 
mes :  placé  d'abord  sur  une  éminence  avec  Abou-Bekre,  il  implorait  le. 
secours  de  Gabriel  et  de  trois  mille  anges.  Cependnnt  ses  soldats  faiblis- 
sent et  vont  lâcher  pied.  Mahomet  s'élance  alors  sur  son  cheval  et  jette 
une  poignée  de  sable  dans  les  airs  :  «  Que  leur  lace  soit  couverte  de 
»  honte!  »  s'écrie-t-il.  Les  deux  armées  entendent  sa  voix  éclatante, 
elles  croient  voir  l'armée  d'anges  qu'il  vient  d'appeler  à  son  secours. 
Les  Koreichites  tremblants  prennent  la  fuite  :  soixante-dix  captifs  et  un 
immense  butin  tombent  au  pouvoir  des  fidèles  (625). 

Abou-Sophian,  pour  veoger  sa  défaite,  réunit  un  corps  de  trois  miiie 
guerriers,  et  dispersa,  sur  le  mont  Ohud,  après  une  lutte  acharnée,  les 
neuf  cent  cinquante  Moslems  de  l'apôtre.  Dans  ce  combat  inégal,  Maho- 
met reçut  deux  blessures  et  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  ses  ennemis. 
Soixante  martyrs,  dit  le  prophète,  perdirent  la  vie  pour  les  péchés  du 
peuple;  ils  tombèrent  deux  à  deux  et  fidèles  jusqu'au  dernier  soupir. 
Les  femmes  de  la  Mecque  exercèrent  d'atroces  cruautés  sur  les  cadavres. 
Toutefois  la  petite  armée  de  Mahomet  se  rallia  bientôt,  et  les  Koreichites 
n'osèrent  entreprendre  ie  siège  de  Médine  (625).  L'apôtre  fut  attaqué 
l'année  suivante  par  dix  mille  ennemis,  et  cette  troisième  expédition  a 
reçu  tour-à-tour  le  nom  des  nations  qui  marchaient  sous  le  drapeau 
d'Abon-Sophian,  et  celui  du  fossé  qu'on  creusa  devant  la  ville  et  qui 
fut  gardé  par  trois  mille  Musulmans.  Le  prudent  Mahomet  évita  une  ac- 
tion générale  :  Ali  signala  sa  valeur  dans  un  combat  particulier.  Cette 
guerre  dura  vingt  jours.  Un  ouragan  accompagné  de  pluie  et  de  grêle 
renversa  les  tentes  des  confédérés  ;  la  division  se  mit  dans  leurs  rangs. 
Les  Koreichites,  abandonnés  de  leurs  alliés,  se  replièrent  sur  la  Mecque. 
Vivement  poursuivis  par  Mahomet,  ils  conclurent  avec  lui  une  trêve  de 
dix  ans,  dont  une  des  clauses  permettait  au  prophète  de  visiter  la  Caaba 
l'année  suivante. 

De  retour  à  Médine,  Mahomet  marcha  contre  les  Juifs  qui  s'étaient 
ligués  avec  ses  ennemis.  Les  Nadhirites  furent  exterminés  après  une 

résistance  désespérée.  Sept  cents  captifs  égorgés  et  enterrés  sur  la  place 
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de  Médine  signalèrent  la  vengeance  des  Moslems.  Chaînai-,  ville  ancienne 
et  riche,  située  à  six  journées  nord-est  de  Médine,  était  le  eentre.de  la 
puissance  des  Juifs  en  Arabie.  Son  territoire,  fertile  au  milieu  du  désert, 
était  défendu  par  huit  châteaux-forts.  Mahomet  s'empara  de  ces  diffé- 
rentes forteresses,  non  sans  combat;  la  ville  elle-même  se  rendit  (G27)  ; 
leshabitans  furent  traités  avec  assez  d'humanité,  mais  soumis  à  un  tribut 
énorme.  Dans  la  suite,  Omar  relégua  en  Syrie  les  Juifs  de  Chaïbar,  dé- 
clarant que  son  maître  lui  avait  ordonné  à  l'heure  suprême  de  chasser  de 
.  l'Arabie  toute  religion  qui  ne  serait  pas  la  véritable  ». 

Après  cette  expédition  heureuse  et  bien  conduite,  Mahomet  entreprit 
le  voyage  de  la  Mecque,  en  vertu  de  la  trêve  conclue  l'année  précédente. 
Il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba,  baisa  avec  respect  la  pierre  noire, 
consacra  trois  jours  à  des  cérémonies  pieuses  et  sortit  le  quatrième  jour. 
Sa  dévotion  édifia  le  peuple.  Il  étonna,  divisa  ou  séduisit  les  principaux 
chefs,  et  Khaled,  ainsi  qu'Amrou,  qui  devaient  subjuguer  la  Syrie  et 
TÉgypte,  abandonnèrent  l'idolâtrie  tombant  en  ruines. 

A  peine  rentré  à  Médine,  Mahomet  apprit  que  ses  envoyés  avaient 
été  mis  à  mort  par  un  magistrat  romain  de  Syrie.  Aussitôt  il  remit  la 
bannière  sainte  entre  les  mains  de  son  fidèle  Zeïd,  et  le  chargea  de  ven- 
ger l'outrage  fait  au  prophète  et  à  la  nation.  Le  lieutenant  de  Mahomet 
envahit  avec  trois  mille  soldats  le  territoire  de  la  Palestine  qui  se  pro- 
longe à  l'est  du  Jourdain,  et  rencontra  près  de  Muta  l'armée  romaine, 
forte,  disent  les  auteurs  arabes,  de  trente  mille  hommes  (680).  Zeïd 
tomba  en  combattant  au  premier  rang  ;  le  jeune  Khaled  s'empara  du 
drapeau  et  repoussa  les  Chrétiens.  Dans  un  conseil  qui  se  tint  la  nuit 
au  milieu  du  camp,  il  fut  choisi  pour  général,  et  fit  le  lendemain  des 
dispositions  si  habiles  qu'il  assura  la  victoire  ou  la  retraite  des  Sarrasins; 
et  le  glorieux  surnom  à'Épée  de  Dieu  rendit  son  nom  célèbre  parmi  ses 
frères  et  ses  ennemis. 

Cependant  les  Koreichites,  dont  la  haine  n'était  qu'endormie,  rompi- 
rent les  premiers  la  trêve,  et  commencèrent  les  hostilités.  Mahomet 
marcha  contre  eux  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  et  remporta  une  vic- 
toire long-temps  disputée.  Le  fier  Abou-Sophian,  qui  vint  offrir  les 
clefs  de  la  ville  au  vainqueur,  admira  la  multitude  variée  d'armes  et  de 
-fWft-rttl  ^«tm!*'™  m  \  .frlnnorl  sb  eOlIcy  «I  *hg1*  iw\\\im  r\q  -tntvt  Jîh 

'  C'est  vers  l'époque  de  la  guerre  contre  les  Juifs  que  Mahomet  somma  plusieurs 
princes  d'embrasser  l'Islamisme.  Nous  avons  vu  Chosroès  II  fouler  aux  pieds  «ses  lettres 
insultantes.  Suivant  les  historiens  arabes,  Héraclius  combla  de  présents  ses  ambassa- 
deurs :  le  gouverneur  de  la  Haute-Egypte  lui  envoya  une  belle  esclave  ;  et  le  roi  d'Ethio- 
pie embrassa  la  religion  doul  il  s'était  déclaré  l'apôtre. 
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drapeaux  qu'on  fit  passer  devant  lui.  Il  se  soumit  à  la  puissance  du  fils 
d* Abdallah,  et  déclara  que  Mahomet  était  l'apôtre  du  vrai  Dieu.  Le  pro- 
phète signala  son  entrée  à  la  Mecque  par  la  clémence  et  le  pardon  :  il  se 
contenta  de  proscrire  onze  hommes  et  six  femmes.  Tout  le  peuple  em- 
brassa l'Islamisme,  et,  après  un  exil  de  sept  ans,  le  missionnaire  fugitif 
fut  reconnu  en  qualité  de  prince  et  de  prophète  de  son  pays.  On  réduisit 
en  poudre  les  trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba  :  le  temple  de  Dieu 
fut  purifié  et  embelli,  et  une  loi  expresse  défendit  à  tout  mécréant  de 
mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  la  cité  sainte. 


CHAPITRE  XV. 

DE   l'iSLMISME,  DEPUIS  LA  CONQUETE  DE  LA  MECQUE  JUSQU'A  LA  MORT  E 

MAHOMET.    LE  KORAN. 

(630—632.) 

Soumission  dé  la  plupart  des  tribus  arabes.  —  Guerre  des  idoles.  —  Mahomet  déclare 
la  guerre  aux  Romains.  —  Il  revient  bientôt  à  Médine.  —  Derniers  moments  et 
mort  du  prophète.  —  Le  korao.  —  Ce  livre  est  le  code  civil  et  religieux  des  Musul- 
mans. —  Réflexions  générales.  —  Principes  fondamentaux  du  Koran.  —  Mahomet 

reconnaît  six  législateurs.  —  Son  respect  pour  Jésus-Christ.   Les  chapitres  du 

Koran  sont  publiés  successivement.  —  Réponse  de  Mahomet  à  ses  ennemis.  

Principaux  dogmes  du  Koran.  —  Les  préceptes  se  réduisent  à  quatre.  —  Pureté 
de  la  morale  du  Koran.  —  Intolérance  religieuse  de  Mahomet.  —  Deux  grandes 
sectes  naissent  après  la  mort  de  Mahomet ,  les  Schiitcs  et  les  Sonnites. 

La  conquête  de  la  Mecque  entraîna  la  conversion  et  la  soumission 
des  tribus  arabes  qui ,  selon  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  avaient  res- 
pecté ou  dédaigné  l'éloquence  et  les  armes  du  prophète.  Cependant  quel- 
ques-unes d'entre  elles ,  demeurèrent  fidèles  à  la  religion  et  à  la  liberté 
de  leurs  ancêtres ,  et  la  guerre  de  Honain  a  été  nommée  avec  raison  la 
guerre  des  idoles ,  que  Mahomet  voulait  détruire  et  qu'avaient  juré  de 
défendre  les  confédérés  de  Tayef.  Le  prophète  marcha  contre  eux  à  la 
tête  de  douze  mille  hommes ,  avec  une  confiance  téméraire ,  et  descen- 
du sans  précaution  dans  la  vallée  de  Honain.  Les  archers  et  les  fron- 
deurs des  alliés  s'étaient  emparés  des  hauteurs ,  et  l'avantage  de  la  po- 
sition allait  leur  donner  la  victoire  :  déjà  les  ennemis  environnaient  le 
prophète  monté  sur  sa  mule  blanche  :  il  voulut  chercher  dans  leurs  rangs 
une  mort  honorable;  mais  dix  de  ses  compagnons  lui  firent  un  rempart 
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de  leurs  corps  et  tombèrent  percés  de  coups  à  ses  pieds.  «  Mes  frères, 
»  s'écriait- il  avec  douleur  et  indignation  ,  je  suis  le  fils  d'Abdallah ,  je 
«suis  l'apôtre  de  la  vérité  ;  hommes,  soyez  constants  dans  la  foi  :  Dieu  ! 
«envoie  moi  du  secours.  »  Les  Moslems  fugitifs  se  rallient  et  reviennent 
au  combat  avec  une  ardeur  nouvelle;  Mahomet  se  met  à  leur  tète  et  les 
bataillons  ennemis  sont  dispersés. 

Tayef,  qui  résista  d'abord  avec  succès,  ne  tarda  point  à  se  soumettre. 
Le  temple  fut  démoli ,  et  un  arrêt  de  proscription  frappa  toutes  les  idoles 
de  l'Arabie.  Un  peuple  fidèle  salua  les  lieutenants  de  Mahomet  sur  les 
côtes  de  la  Mer-Rouge,  de  l'Océan  et  du  golfe  Persique  ;  et  les  ambas- 
sadeurs qui  vinrent  s'agenouiller  devant  le  trône  de  Médine,  furent  aussi 
nombreux ,  dit  un  auteur  arabe ,  que  les  dattes  mûres  qui  tombent  des 
palmiers  (631).  Toute  la  nation  se  soumit  au  Dieu  et  au  sceptre  de  Ma- 
homet1. On  supprima  la  honteuse  dénomination  de  tribut.  Les  aumô- 
nes et  les  dîmes  volontaires  ou  forcées  furent  employées  au  service 
de  la  religion,  et  cent  quatorze  mille  Moslems  accompagnèrent  le  der- 
nier pèlerinage  de  l'apôtre.  # 

Après  la  conquête  de  la  Mecque  et  la  guerre  des  Idoles ,  Mahomet 
.  enflé  de  tant  de  succès  ne  craignait  point  de  se  mesurer  avec  les  Ro- 
mains. Ses  députés  déclarèrent  solennellement  la  guerre  à  Héraclius. 
Le  prophète  s'avança  à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  fan- 
tassins vers  la  frontière  de  la  Syrie  ;  mais  arrivé  à  dix  journées  de  Damas, 
il  s'arrêta,  se  reposa  près  de  la  fontaine  de  Tabuc,  et  revint  sur  ses 
pas  atteint  d'une  langueur  mortelle  a.  Pendant  ce  temps  l'intrépide 
Khaled  soumettait  les  tribus  et  les  villes  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la 
ville  d'Aiiah,  située  près  de  la  Mer-Rouge.  Mahomet  accorda  à  ses  sujets 
chrétiens  la  sûreté  de  leurs  personnes,  la  liberté  de  leur  commerce,  la 
propriété  de  leurs  biens,  et  la  tolérance  de  leur  cuite. 

Le  fils  d'Abdallah,  revenu  à  Médine,  mourut  après  une  fièvre  de  qua- 
torze jours  qui  le  priva  par  intervalle  de  sa  raison.  Quand  il  sentit  appro- 
cher l'heure  suprême,  il  se  fit  porter  à  la  mosquée  et  du  haut  de  la  chaire, 
il  s'écria  :  «  Si  j'ai  puni  quelqu'un  injustement,  je  me  soumets  au  fouet 
»  des  représailles.  Si  j'ai  flétri  la  réputation  d'un  Musulman,  qu'il  se 
»  lève  et  m'accuse.  Si  j'ai  dépouillé  un  fidèle  de  ses  biens,  le  peu  que  je 
»  possède  acquittera  la  dette.  —  Je  réclame  trois  drachmes,  s'écria  un 

1  La  neuvième  année  de  l'Hégire  fut  appelée  Tannée  des  ambassades. 
*  Il  avait ,  dil-on ,  élé  empoisonné  après  la  prise  de  Chaïbar,  par  une  juive  dont  le 
mari  avait  été  égorgé.  Sa  santé  altérée,  depuis  celte  époque,  ne  put  jamais  se  rétablir. 
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»  des  assistants.  »  Mahomet  trouva  la  plainte  juste ,  donna  ce  qu'on  lui 
demandait,  remercia  son  créancier  de  l'avoir  accusé  dans  ce  monde, 
plutôt  qu'au  jour  du  jugement.  Il  montra  une  fermeté  tranquille  à  l'ap- 
proche de  la  mort,  affranchit  ses  esclaves,  régla  Tordre  de  ses  funé- 
railles, et  apaisa  les  lamentations  de  ses  amis  auxquels  il  donna  sa  bé- 
nédiction. Le  prophète  parut  désigner  pour  son  successeur  Abou-Bekre, 
son  ancien  et  son  fidèle  compagnon;  mais  il  eut  soin  d'éviter  les  dangers 
d'une  élection  plus  formelle.  Mahomet  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  toute  la  dignité  d'un  apotre,  et  toute  la  confiance  d'un 
fanatique.  Il  décrivit  la  visite  de  l'Ange  Gabriel  qui  était  venu  dire  un 
dernier  adieu  à  la  terre,  et  il  ajouta  avec  vivacité  qu'il  comptait  sur  la 
bonté  de  l'être  suprême.  Il  exhala  le  dernier  soupir  en  disant:  «  Dieu.... 
»  pardonnez  mes  péchés....  oui....  je  vais  retrouver  mes  compagnons 
»  qui  sont  dans  le  ciel  '.  (632.)  » 

Sa  mort  suspendit  l'expédition  de  Syrie.  L'aimée  s'était  arrêtée  aux 
portes  de  Médine,  et  les  chefs  ne  quittèrent  pas  leur  maître  tant  qu'il  lui 
resta  un  souffle  de  vie  ;  la  ville,  et  en  particulier  la  maison  du  prophète , 
n'offrirent  plus  que  des  cris  de  douleur  ou  le  silence  du  désespoir.  Le 
fanatisme  seul  essaya  de  donner  de  l'espoir  et  des  consolations.  «  Notre 
»  intercesseur,  notre  médiateur  auprès  de  Dieu  ne  peut  être  mort ,  s'é- 
»  crièrent  quelques  Musulmans  ;  non  il  n'est  pas  mort  ;  il  est  dans  ce  saint 
»  évanouissement  où  l'on  a  vu  Moïse,  et  il  sera  bientôt  rendu  à  son 
»  peuple  fidèle.  »  Omar  alors  tira  son  cimeterre  et  menaça  de  couper  la 
tête  du  téméraire  qui  oserait  soutenir  que  le  prophète  n'était  plus.  L'au- 
torité et  la  modération  d' Abou-Bekre  apaisèrent  le  tumulte.  «  Est-ce 
»  donc  Mahomet ,  dit-il  à  Omar  et  à  la  multitude,  ou  le  Dieu  de  ce  pro* 
»  phète  que  vous  adorez?  Le  Dieu  de  Mahomet  vit  à  jamais,  mais  l'a- 
»  pôtre  était  mortel  comme  nous,  et,  selon  sa  prédiction,  il  a  subi  la  des- 
»  tinée  commune.  »  On  l'enterra  dans  le  lieu  même  ou  il  expira.  Sa  mort 
et  sa  sépulture  ont  consacré  Médine,  et  les  innombrables  pèlerins  de  la 
Mecque  se  détournent  souvent  pour  aller  prier  sur  la  tombe  du  pro- 
phète qui  est  d'une  simplicité  remarquable ». 

1  Que  Mahomet,  dit  un  écrivain  moderne,  se  soit  cm  réellement  inspiré,  ou  qu'il  ait 
agi  dans  un  but  purement  humain ,  on  ne  saurait  refuser  à  ses  vues  une  grande  éten- 
due. La  pensée  de  ramener  les  Arabes  à  la  connaissance  d'un  Dieu  unique ,  tout -puis- 
sant, rémunérateur  et  veugeur,  pensée  qu'il  ne  sépara  jamais  du  projet  de  les  réunir  par 
un  même  lien  religieux  pour  en  faire  un  même  peuple,  suffit  pour  le  placer  au  nombre 
des  plus  grands  hommes  que  les  siècles  aient  produits. 

*  Mahomet  méprisait  les  pompes  de  la  royauté  :  il  se  soumettait  aux  occupations  les 
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Lb  Rouan.  —  Le  Koran ,  ouvrage  tour-4-tour  sublime  et  absurde , 
recueil  confus  de  lois,  de  sermons,  de  récits  et  de  visions,  est  à  la  fois 
le  code  civil  et  religieux  des  Musulmans.  11  est  divisé  eu  chapitres  ou 
suras,  et  en  versets.  •  Nous  avons  divisé  le  Koran  dit  l'esprit,  afin  que 
tu  puisses  le  lire  avec  des  pauses  ;  nous  l'avons  divisé  par  chapitres.  » 
Les  communications  fréquentes  que  Mahomet  eut,  dit-on,  avec  un 
libraire  chrétien  nommé  Gain,  avec  le  moine  Nestorien  Bobaira  ou 
Sergius,  et  avec  le  rabbin  Abdiah-Ben-Salem,  le  familiarisèrent  avec  la 
religion  juive  et  chrétienne,  auxquelles  il  emprunta  les  principes  fonda- 
mentaux de  sa  doctrine,  qui  est  toute  résumée  dans  ces  roots  :  «  II  n'y 
»  a  qu'un  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  La  lllah,  Allah,  Mou- 
hamed,  Rassovl,  Ailah/Lc  prophète  de  la  Mecque  rejette  le  culte  des 
idoles,  des  hommes,  des  étoiles  et  des  planètes,  sur  ce  principe  raison- 
nable que  tout  ce  qui  se  lève  doit  se  coucher,  tout  ce  qui  reçoit  le  jour 
doit  mourir,  tout  ce  qui  est  corruptible  doit  se  dissoudre.  II  adorait 
dans  le  créateur  de  l'univers  un  être  infini,  unique,  éternel,  qui  n'a 
point  de  forme,  et  qui  n'occupe  point  d'espace,  auquel  on  ne  peut  rien 
comparer,  qui  assiste  à  nos  peusées  les  plus  secrètes,  qui  existe  par  la 
nécessité  de  sa  nature  et  qui  tire  de  lui-même  toutes  ses  perfections 
morales  et  intellectuelles.  Aussi  ses  prosélytes,  depuis  la  frontière  de 
l'Inde  jusqu'à  celle  de  Maroc,  sont-ils  distingués  par  le  nom  à' unitaires. 
Les  Mahométans  ont  adopté  la  doctriue  des  décrets  éternels  et  de  la 
prédestination  absolue. 

Mahomet  accordait  à  ses  prédécesseurs  l'autorité  qu'il  réclamait  pour 
lui-même,  et  il  trouvait  une  suite  d'hommes  inspirés  depuis  la  chute  de 
notre  premier  père  jusqu'à  la  promulgation  du  Koran.  Pendant  cette 
époque,  disait-il,  cent  vingt-  quatre  mille  élus  ont  reçu  quelque  rayon 

plus  ordinaires  de  la  famille.  Il  allumait  le  feu ,  balayait  le  plancher,  tirait  le  lait  des 
brebis  ,  raccommodait  sa  chaussure  et  ses  vêlements.  S'il  dédaignait  les  privations  et  les 
vertus  d'un  ermite,  il  observait  sans  efforts  ou  saut  vanité  le  régime  frugal  d'un  Arabe  et 
d'un  soldat.  Dans  les  grandes  occasions,  il  donnait  à  ses  amis  un  festin  hospitalier  où  ré- 
gaailune  rustique  abondance  ,  mais  dans  sa  vie  habituelle ,  plusieurs  semaines  s'écou- 
laient sans  qu'on  fit  du  feu  chez  lui.  Sounii*  à  sa  propre  loi  il  s'sbsteuait  de  vin,  il  aimait 
beaucoup  le  lait  et  le  miel  ;  mais  il  se  nourrissait  ordinairement  de  dattes  et  d'eau.  —  Ma- 
homet eut  huit  enfants.  Falime  seule  survécut  à  son  père.  Se»  cuuemis  ont  prétendu  qu'il 
était  sujet  à  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie  qu'il  douuait  pour  des  extases  célestes. 

1  Le  mot  Koran  vient  de  Kora,  qui  signifie  lire ,  lecture,  ou  bieu  encore  recueillir, 
rassembler.  GeUe  double  étymologie  est  également  bonne,  puisque  le  livre  saeré  de  l'is- 
lamisme était  lu  publiquement,  et  qu'il  n'était  qu'un  assemblage  de  cliapitres  et  de  ver* 
sels. —  Islam  signifie  abandon  de  soi-même  à  Dieu . 
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de  la  lumière  prophétique.  Trois  cent  treize  apôtres  ont  été  chargés 
d'arracher  les  hommes  au  vice  et  à  l'idolâtrie.  Six  législateurs  ont  an- 
noncé au  monde  six  révélations  successives;  Adam,  Noë,  Abraham, 
Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet  sont  ces  six  législateurs.  L'ordre  de 
mérite  suit  Tordre  des  temps  ;  ainsi  le  dernier  est  supérieur  aux  cinq 
autres.  Mahomet  ajoutait  que,  parmi  les  nombreux  prophètes  inspirés 
de  Dieu ,  Moïse  et  Jésus-Christ  seuls  avaient  régné,  et  que  tout  ce  qui 
restait  des  écrits  inspirés  était  réformé  dans  le  livre  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Le  prophète  montre  beaucoup  de  respect  pour  le 
divin  auteur  du  Christianisme  :  «  Jésus-Christ,  fils  de  Marie,  dit-il,  est 
vraiment  l'apôtre  de  Dieu.  Il  mérite  des  honneurs  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre;  c'est  un  de  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  divinité  \  » 
Mais,  ajoute  Mahomet,  au  jour  du  jugement,  Jésus-Christ  accusera  et 
fera  condamner  les  Juifs  qui  ne  veulent  point  le  reconnaître  pour  pro- 
phète, et  les  chrétiens  qui  l'adorent  comme  le  fils  de  Dieu.  Moïse  et 
Jésus  se  réjouirent  lorsqu'il  leur  fut  révélé  qu'après  leur  mort  paraîtrait 
un  prophète  plus  illustre  qu'eux.  La  promesse  du  Paraclet  ou  de  l'es- 
prit saint,  que  fait  l'évangile,  s'est  trouvée  accomplie  dans  le  nom  et  la 
personne  de  Mahomet,  le  plus  grand  et  le  dernier  des  apôtres  de  Dieu. 
D'après  les  paroles  de  Mahomet  ou  de  ses  disciples,  la  substance  du 

1  Dans  le  chapitre  intitulé  Marie,  nous  Usons  :  •  Célèbre  Marie  dans  le  Koran  ;  cé- 
lèbre le  jour  où  elle  s'éloigna  de  sa  famille  du  côté  de  l'Orient.  Elle  prit  en  secret  un 
voile  pour  se  couvrir,  et  nous  lui  envoyâmes  Gabriel ,  notre  esprit ,  sous  une  forme  hu- 
maine. «  Le  miséricordieux  est  mon  refuge ,  s'écria  Marie ,  redoute  sa  colère.  —  Je 
suis  l'envoyé  de  ton  Dieu  ,  reprit  l'ange ,  je  viens  t'annoncer  un  fils  béni.  —  D'où  me 
viendra  cet  enfant ,  répondit  la  vierge  ?  je  n'ai  point  d'époux.  —  Il  en  sera  ainsi ,  répli- 
qua l'ange  ;  la  parole  du  Très-Haut  en  est  le  garant.  Ce  miracle  lui  est  facile.  Ton 
fils  sera  le  prodige  et  le  bonheur  de  l'univers.  Tel  est  l'ordre  du  ciel.  «  Elle  conçut 
et  se  retira  dans  un  lieu  écarté.  Les  douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  auprès  d'un 
palmier  et  elle  s'écria  ;  -  Plut  à  Dieu  que  je  fusse  morte  oubliée  et  abandonnée  des  hom- 
mes avant  ma  conception!  —  Ne  t'afflige  point ,  lui  cria  l'ange;  Dieu  a  fait  couler  près 
de  toi  un  ruisseau,  agite  le  palmier  et  tu  verras  tomber  des  dattes  mûres:  mange, 
bois ,  essuie  tes  pleurs.  »  Elle  retourna  dans  sa  famille  portant  son  fils  entre  ses 
bras.  *  Sœur  d'Aaron ,  lui  dit-on,  votre  père  était  juste  et  votre  mère  vertueuse, 
que  vous  est-il  donc  arrivé  ?  —  Interrogez  l'enfant,  répondit-elle.  —  Nous  adresserons- 
nous  à  un  enfant  au  berceau?  — Je  suis  le  serviteur  de  Dieu ,  répondit  l'enfant  :  il  m'a 
donné  l'évangile  et  m*a  établi  prophète.  Sa  bénédiction  me  suivra  partout.  Il  m'a  com- 
mandé d'être  pieux  et  charitable.  Il  a  mis  dans  mon  cœur  la  piété  filiale  et  m'a  délivré 
de  l'orgueil.  La  paix  me  fut  donnée  au  jour  de  ma  naissance  :  elle  accompagnera  ma 
mort  et  ma  résurrection.  «  Ainsi  parla  Jésus,  vrai  fils  de  Marie.  »  Ce  passage  du 
Koran,  que  nous  avons  cru  devoir  citer,  jette  une  vive  lumière  sur  la  doctrine  de  Ma- 
li omeï. 
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Koran  est  incréée  et  éternelle.  Elle  existe  dans  l'essence  de  la  divinité , 
et  elle  a  été  inscrite  avec  une  plume  de  lumière  sur  la  table  de  ses  dé- 
crets éternels.  L'Ange  Gabriel  apporta  au  prophète  dans  un  volume  orné 
de  pierreries  une  copie  de  cet  ouvrage  immortel  ;  et  ce  fidèle  messager  lui 
en  révéla  successivement  les  chapitres  et  les  versets.  Mahomet  ne  pro- 
mulgua pas  le  Koran  tout  à  la  fois  ;  il  donna  chacune  des  révélations , 
selon  le  besoin  de  ses  passions  ou  de  ses  vues  politiques;  et  afin  d'é- 
chapper au  reproche  de  contradiction ,  il  établit  en  principe  que  chacun 
des  textes  se  trouvait  abrogé  ou  modifié  par  un  passage  postérieur.  Les 
disciples  de  Mahomet  écrivirent  avec  soin  sur  des  feuilles  de  palmier 
ou  des  omoplates  de  mouton ,  les  paroles  de  Dieu  et  celles  de  l'apôtre;  et 
ces  divers  lambeaux  furent  jetés  sans  ordre  et  sans  liaison  dans  un 
coffre,  dont  le  prophète  confia  la  garde  à  une  de  ses  femmes.  Deux  ans 
après  sa  mort,  Abou-Bekre  son  successeur  les  recueillit  et  les  publia.  Le 
khalife  Othman  revit  l'ouvrage  la  trentième  année  de  l'hégire. 

Le  prophète,  entraîné  par  le  fanatisme  et  l'orgueil ,  défie  hardiment 
les  hommes  et  les  anges  d'imiter  la  beauté  d'une  seule  de  ses  pages  que 
Dieu  seul  a  pu  dicter  «.  Quelques  incrédules  reprochaient  à  Mahomet  de 
débiter  des  fables  recueillies  parmi  les  Juifs ,  les  Chrétiens  et  les  Arabes. 
On  désignait  l'Israélite  qui  composait  les  divers  chapitres  du  Koran. 
Alors  Gabriel  descendit  et  lui  commanda  :  «  Va  et  dis;  l'esprit  de  sainteté 
a  véritablement  apporté  le  Koran  du  ciel  pour  affermir  les  croyants , 
pour  leur  montrer  la  lumière  et  les  promesses  du  Seigneur.  Je  connais 
leurs  discours  :  un  homme,  s'écrient-ils,  dicte  le  Koran  à  Mahomet. 
Celui  qu'ils  soupçonnent  parle  une  langue  étrangère,  et  l'arabe  du 
Koran  est  pur  et  élégant.  Ceux  qui  rejettent  les  préceptes  du  Seigneur 
ne  l'auront  point  pour  guide,  ils  seront  la  proie  des  supplices  :  ceux  qui 
nient  l'islamisme  ajoutent  le  blasphème  au  mensonge.» 

Des  prodiges  éclatants  avaient  confirmé  la  mission  de  Moïse  et  de 
Jésus  :  les  habitants  de  Médine  et  de  la  Mecque  sommèrent  plus  d'une 
fois  Mahomet  de  manifester  par  des  miracles  l'autorité  de  son  apostolat. 
Quelques  versets  tombés  du  ciel  apportaient  aux  hommes  la  réponse  de 
Dieu.  «  Les  infidèles  se  sont  écriés  :  nous  ne  croirons  pas  à  ta  mission , 
si  tu  ne  faisjaillirdelaterre  une  sourced'eau  vive,  ou  si,  du  milieu  d'un 

1  Deux  siècles  après  Mahomet,  la  Sonna  ou  la  loi  orale  fut  fixée  par  Àl-Bochari  qui 
sépara  sept  mille  deux  cent  soixante-quinze  traditions  véritables  de  neuf  mille  autres 
moins  authentiques.  Chaque  jour  ce  pieux  auteur  allait  prier  dans  le  tcropledela  Mecque. 
Il  y  faisait  ses  ablutions  avec  les  eaux  du  Zemzeni.  Il  déposa  successivement  ses  pages  sur 
le  tombeau  de  l'apôtre  et  les  quatre  sectes  orthodoxes  des  Sonnitesont  approuvé  l'ouvrage. 
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jardin  planté  de  palmiers  et  de  vignes,  tu  ne  fais  sortir  des  ruisseaux  : 
ou  si  tu  n'abaisses  la  voûte  des  cieux  et  si  tu  ne  nous  fais  voir  Dieu  et 
les  auges  à  découvert  ;  si  tu  ne  bâtis  une  maison  d'or,  ou  si  tu  ne  montes 
dans  les  cieux  par  une  échelle  ;  et  nous  ne  croirons  pas  encore,  à  moins 
que  tu  ne  nous  envoies  du  ciel  un  livre  que  nous  puissions  lire.  —  Dis- 
leur :  louange  au  Très-Haut  !  je  ne  suis  qu'un  homme  qui  vous  a  été 
envoyé;  les  hommes  n'ont  point  cru  lorsque  la  véritable  religion  leur  a 
été  annoncée,  parce  qu'ils  ont  dit  :  Dieu  aurait-il  choisi  un  mortel  pour 
être  l'organe  de  ses  volontés?  Réponds-leur  :  si  les  anges  habitaient  la 
terre,  s'ils  conversaient  avec  vous,  nous  vous  aurions  envoyé  un  ange 
pour  ministre.  Celui  que  Dieu  conduit  marche  dans  le  vrai  chemin.  Ceux 
qu'il  égare  n'auront  point  d'abri  contre  sa  vengeance.  L'enfer  sera  leur 
demeure  :  si  les  flammes  viennent  à  s'éteindre,  nous  les  rallumerons,  et 
nous  en  augmenterons  l'ardeur  «.  » 

On  distingue  dans  le  Koran  les  dogmes  et  les  préceptes.  Voici  les  dog- 
mes ;  un  Dieu  unique  et  sans  compagnon  communique  avec  la  terre 
par  la  médiation  des  anges  et  des  prophètes.  Après  cette  vie,  des 
peines  sont  réservées  aux  méchants ,  des  récompenses  aux  bons.  Le 
monde  finira.  Alors,  au  son  de  la  trompette,  les  anges,  les  génies  et 
les  hommes  sortiront  des  tombeaux,  et  les  âmes  humaines  se  trouveront 
réunies  à  leurs  corps.  Le  jugement  dernier  suivra  la  réunion  du  corps  et 
de  l'âme.  Les  supplices  des  infidèles  seront  seuls  éternels,  et  les  larmes 
que  versa  Mahomet  sur  la  tombe  de  sa  mère,  pour  laquelle  sa  doc- 
trine lui  défendait  de  prier,  offrent  un  contraste  frappant  de  fanatisme 
et  d'humanité.  Les  demeures  éternelles  des  chrétiens ,  des  juifs ,  des  sa- 
béens  et  des  mages  se  trouvent  dans  l'abîme,  les  uns  au-dessous  des 

1  Cependant  les  sectaires  de  Mahomet  parlent  de  ses  nombreux  miracles.  Us  assu- 
rent que  les  arbres  allèrent  à  sa  rencontre ,  qu'il  fut  salué  par  les  pierres ,  que  l'eau 
jaillissait  de  ses  doigts ,  qu'il  guérissait  les  malades  et  ressuscitait  les  morts,  qu'un  cha- 
meau lui  adressa  des  plaintes ,  qu'une  épaule  de  mouton  lui  dît  qu'elle  était  empoison- 
née. Mahomet  décrit  sérieusement  un  voyage  qu'il  avait  rêvé  pendant  la  nuit  :  un  ani- 
mal mystérieux,  Al-Borak,  le  transporta  du  temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem. 
Il  parcourut  successivement  les  sept  cieux  avec  l'ange  Gabriel  qui  raccompagnait ,  et 
lorsqu'il  arriva  dans  les  demeures  respectives  des  patriarches ,  des  prophètes  et  des 
anges,  il  y  reçut  leurs  salutations.  Il  eut  seul  la  pennissiou  de  s'avancer  au-delà  du 
septième  ciel  :  il  se  trouva  à  deux  portées  de  trait  du  trône  de  Dieu ,  et  il  éprouva 
un  froid  qui  se  fit  sentir  jusqu'au  cœur,  lorsqu'il  fut  frappé  à  l'épaule  par  la  main  du 
Très-Haut.  Ensuite  il  redescendit  à  Jérusalem  ,  remonta  sur  Al-Borak  ,  et  revint  la 
même  uuil  à  la  Mecque.  Il  coupa  la  lune  eu  deux  parties.  La  planète  obéissaule  s'éloi- 
gna de  sa  roule,  fit  le  tour  de  la  Caaba ,  et  après  avoir  salué  Mahomet  en  langue 
arabe ,  elle  entra  par  le  col  de  sa  chemise ,  et  sortit  par  sa  manche. 
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autres ,  et  le  dernier  enfer  est  destiné  aux  mécréants  hypocrites,  qui  ont 
pris  le  masque  de  la  religion. 

Les  saints,  c'est-à-dire  ceux  qui  auront  marché  sur  les  traces  de 
Mahomet ,  feront  leur  entrée  triomphante  dans  le  paradis ,  tandis  que 
les  Musulmans  coupables  seront  précipités  dans  le  premier  et  le  moins 
affreux  des  sept  enfers.  Le  temps  de  l'expiation  variera  de  neuf  siècles 
à  sept  mille  ans  ;  mais  le  prophète  a  déclaré  habilement,  que  la  foi  de  ses 
disciples  et  son  intercession  en  leur  faveur  les  sauveront  de  la  damna- 
tion éternelle. 

«  Les  élus,  dit  Mahomet,  posséderont  deux  jardins  ornés  de  bosquets; 
dans  chacun  d'eux  jailliront  des  fontaines,  et  dans  chacun  d'eux  des 
fruits  divers  croîtront  en  abondance.  Les  hôtes  de  ce  séjour,  couchés 
sur  des  lits  de  soie  enrichis  d'or,  jouiront  au  gré  de  leurs  désirs  de 
tous  les  plaisirs  des  sens.  Là  seront  de  jeunes  vierges  au  regard  mo- 
deste, dont  jamais  homme  ni  génie  n'a  profané  la  beauté.  Les  vierges 
aux  beaux  yeux  noirs  seront  renfermées  dans  des  pavillons  superbes;  les 
époux  reposeront  sur  des  tapis  et  des  lits  magnifiques.  »  Au  reste,  les 
joies  du  paradis  de  Mahomet  ne  se  bornent  pas  aux  plaisirs  sensuels ,  le 
prophète  a  déclaré  positivement  que  les  saints  et  les  martyrs,  admis  à 
la  béatitude  de  la  vision  divine,  oublieront  et  dédaigneront  toutes  les 
joies  d'un  ordre  inférieur. 

Les  préceptes  sont  au  nombre  de  quatre ,  la  prière ,  les  ablutions ,  le 
jeûne  et  l'aumône.  D'après  la  tradition  du  voyage  nocturne,  l'apôtre, 
dans  ses  conférences  avec  Dieu ,  eut  ordre  d'imposer  à  ses  disciples  l'o- 
bligation de  prier  cinquante  fois  par  jour.  Moïse  lui  ayant  conseillé  de 
demander  que  ce  fardeau  fût  allégé ,  le  nombre  fut  peu-à-peu  réduit  à 
cinq  fois  :  au  point  du  jour,  à  midi ,  à  quatre  heures ,  le  soir  et  à  la  pre- 
mière veille  de  la  nuit.  Le  vendredi  de  chaque  semaine ,  le  peuple  se 
rassemble  dans  la  mosquée.  Un  vieillard  monte  en  chaire  ;  il  fait  la  prière 
et  termine  par  un  sermon.  Depuis  l'époque  la  plus  reculée,  les  Arabes 
se  lavaient  souvent  les  mains,  le  visage  et  le  corps  ;  le  Koran  ordonne 
ces  ablutions,  symbole  de  pureté,  avant  la  prière.  A  défaut  d'eau  on 
peut  se  servir  de  sable.  Le  prophète  institua  un  jeûne  de  trente  jours 
par  année  :  il  recommanda  soigneusement  de  l'observer ,  comme  un 
sacrifice  qui  purifie  l'âme  et  maîtrise  le  corps;  comme  un  exercice 
d'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  celle  de  son  apôtre.  Pendant 
le  mois  de  Ramadan,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  un 
Musulman  doit  s'abstenir  de  toute  nourriture,  de  toute  boisson,  de 
bains,  de  parfums  :  en  un  mot,  il  renonce  à  tous  les  plaisirs  des  sens. 
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D'après  les  révolutions  de  l'année  lunaire,  le  Ramadan  tombe  tour- 
à-tour  au  milieu  des  froids  de  l'hiver  et  des  chaleurs  de  Tété,  et  pour 
accorder  à  la  soif  une  goutte  d'eau ,  il  faut  attendre  la  fin  d'une  jour- 
née brûlante1.  Mahomet  fit  une  loi  positive  et  générale  de  l'interdic- 
tion du  vin. 

La  charité  des  Musulmans  s'étend  jusque  sur  les  animaux,  et  leKo- 
ran  recommande  plusieurs  fois ,  non  plus  comme  une  œuvre  seule- 
ment méritoire ,  mais  comme  un  devoir  rigoureux  et  indispensable,  de 
secourir  les  pauvres  et  les  malheureux.  Mahomet  est  peut-être  le  seul 
législateur  qui  ait  fixé  la  mesure  précise  de  l'aumône.  Elle  semble  va- 
rier avec  le  degré  ou  la  nature  de  la  propriété  :  mais  pour  accomplir  la 
loi ,  le  Musulman  doit  donner  le  dixième  de  ses  revenus  ;  et  si  sa  con- 
science n'est  pas  tranquille,  il  est  tenu  d'abandonner  \e  cinquième.  «*  Fai- 
tes le  bien  pour  lui-même,  dit  le  Koran,  sans  considération  humaine. 
Celui  qui  donne  par  ostentation  est  semblable  à  un  rocher  couvert  de 
poussière  :  une  pluie  abondante  survient  et  ne  lui  laisse  que  sa  dureté.  » 
Le  prêt  à  intérêt  est  sévèrement  défendu,  et  représenté  comme  un  ou- 
trage à  l'humanité. 

On  a  faussement  attribué  la  propagation  de  l'islamisme  à  l'indulgence 
de  sa  morale,  et  à  l'attrait  des  plaisirs  sensuels  que  le  prophète  promet 
aux  Croyants.  La  morale  du  Koran  est  toujours  pure  et  souvent  pleine 
d'élévation.  Mahomet,  il  est  vrai,  ne  détruisit  point  la  polygamie  qui  . 
avait  constamment  régné  dans  l'Asie  occidentale  ;  mais  il  réduisit  à  quatre 
le  nombre  des  femmes  légitimes.  Dans  le  commencement  de  son  apos- 
tolat ,  il  prêcha  la  tolérance  :  «  Ne  faites  point  de  violence  aux  hommes 
»  à  cause  de  leur  foi ,  dit  le  Koran ,  la  voie  du  salut  est  assez  distincte 
»  du  chemin  de  l'erreur  :  »  Mais  quand  il  se  sentit  fort  et  puissant,  il 
se  présenta  aux  infidèles ,  le  livre  sacré  d'une  main,  le  glaive  de  l'au- 
tre ,  et  il  ne  permit  pas  toujours  aux  vaincus  d'acheter  l'exercice  de 
leur  culte  par  un  tribut  annuel.  Cependant  ceux  qui  reniaient  leur  reli- 
gion pour  embrasser  l'islamisme  obtenaient  tous  les  avantages  des  con- 
quérants. 

La  nouvelle  religion  ne  fut  pas  à  l'abri  des  discordes  religieuses. 
Nous  verrons  la  révolte  impuissante  de  Moseilama ,  le  refus  des  Kharé- 
gites  de  reconnaître  les  droits  d'Abou-Bekre,  et  leurs  efforts  pour  éle- 
ver au  pouvoir  Ali ,  gendre  de  Mahomet.  Telle  fut  l'origine  du  grand 

*  Mais  aux  privations  du  Ramadan  succèdent  les  fêtes  du  Baïran  qui  est  la  Pique  de 
la  religion  musulmane. 
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schisme  qui  a  divisé  et  qui  divise  encore  les  Musulmans  d'Orient  et 
d'Occident ,  et  qui  entretient  entre  les  Persans  et  les  Turcs  une  haine 
éternelle.  Les  premiers,  flétris  par  la  dénomination  de  schiites  ou  sec- 
taires, ont  ajouté  au  symbole  musulman  cet  article  de  foi  :  «  Que  si 
»  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu,  Ali  est  le  vicaire  de  la  divinité.  »  Dans 
le  commerce  habituel  de  la  vie  et  dans  le  culte  public,  ils  chargent  d'im- 
précations les  trois  usurpateurs  qui  interceptèrent  son  droit  à  la  dignité 
d'iman  et  de  khalife,  et  le  nom  d'Omar  exprime  dans  leur  langue  la 
réunion  de  la  scélératesse  et  de  l'impiété.  Les  schiites,  scrupuleux  ob- 
servateurs de  la  lettre  du  Koran,  rejettent  l'autorité  et  les  commentaires 
des  docteurs.  La  doctrine  des  Sonnites  ou  traditionnaires  est  fondée  sur 
la  tradition  orthodoxe  des  Musulmans.  Ils  respectent  la  mémoire 
d'Àbou-Bekre ,  d'Omar  et  d'Othman ,  les  saints  et  légitimes  succes- 
seurs du  prophète  ;  mais  persuadés  que  le  degré  de  sainteté  a  déterminé 
l'ordre  de  succession,  ils  donnent  la  dernière  place  à  l'époux  de  Fatime. 
Au  reste,  ils  rendent  haine  pour  haine  aux  schiites,  et  nous  lisons  dans 
un  paragraphe  de  la  Sonna,  qu'on  se  rend  plus  agréable  à  Dieu  en  tuant 
un  schiitc  qu'en  tuant  trente-six  chrétiens. 


CHAPITRE  XVI. 

HISTOIRE  DES  ARABES,  DEPUIS  LA  MORT  DE  MAHOMET  JUSQU'AU  TRIOMPHE 

COMPLET  DES  OMMIADES. 

(632—697).  . 

Discordes  civiles  après  la  mort  de  Mahomet.  —  Election  d'Abou-Bekre.  —  Quelques 
mots  sur  les  quatre  premiers  khalifes.  —  Abou-Bekre  donne  le  signal  de  la  guerre 
sainte.  —  Premiers  succès  du.  khalife.  —  Prise  de  Bostra.  —  Journée  d'Aiznadin. 

—  Capitulation  de  Damas.  —  Bataille  d'Yermouk.  —  Omar  prend  possession  de 
Jérusalem.  —  La  conquête  delà  Syrie  est  achevée.  — Expédition  contre  l'Egypte. 

—  Prise  de  Memphis.  —  Alexaudrie  est  emportée  d'assaut.  —  Administration 
d'Amrou.  —  Expédition  en  Afrique.  —  Guerre  contre  la  Perse.  —  Journée  de  Ca- 
désie.  —  Victoire  des  victoires.  —  Résistance  désespérée  de  Jesdegerde.  —  Sa  mort 
met  fin  au  deuxième  empire  de  Perse.  —  Mort  violente  du  khalife  Olhman.  —  Ali 
lui  succède.  —  Triomphe  des  Ommiades.  —  Abdication  d'Hassan.  —  Expédition  en 
Afrique.  —  Fondation  de  Kairoan.  —  Expéditions  maritimes.  —  Siège  de  Cons- 
tantinople.  —  Guerre  civile.  — Les  Ommiades  sont  affermis  sur  le  trône. 


La  nation  recouvra  l'exercice  de  ses  droits  par  la  mort  et  le  silence  de 
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Mahomet,  et  on  convoqua  une  assemblée  pour  délibérer  sur  le  choix  de 
son  successeur.  La  naissauce,  le  courage  et  les  prétentions  d'Ali  bles- 
saient les  anciens,  qui,  formant  une  espèce  d'aristocratie,  voulaient  que 
lesélections  fussent  libres,  espérant  se  trouver  ainsi  les  maîtres  de  donner 
le  sceptre  et  "quelquefois  de  le  reprendre.  Les  Koreichites  ne  pouvaient 
souffrir  l'orgueilleuse  prééminence  de  la  ligne  d'Hachem.  L'ancienne 
discorde  des  tribus  se  ralluma.  Les  fugitifs  de  la  Mecque  et  les  auxi- 
liaires de  Médine  firent  valoir  leurs  droits  respectifs ,  et  on  proposa  de 
choisir  deux  khalifes  indépendants.  L'adoption  de  cette  mesure  aurait 
étouffé  dans  son  berceau  la  religion  nouvelle  et  l'Empire  naissant  des 
Arabes.  Le  généreux  Omar  apaisa  le  tumulte  en  renonçant  à  ses  pré- 
tentions, et  en  se  proclamant  le  premier  sujet  d'Abou-Bekre.  Mais  il 
déclara  au  peuple  assemblé ,  que  si  désormais  un  Musulman  osait  de- 
vancer le  suffrage  de  ses  frères,  l'électeur  et  l'élu  seraient  condamnés  à 
mort.  Abou-Bekre  fut  installé  sans  pompe.  Médine,  la  Mecque,  et  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l'Arabie  le  reconnurent.  Les  Hachémites 
seuls  lui  refusèrent  le  serment  de  fidélité  ;  mais  après  une  résistance  de 

six  mois,  Ali  se  soumit. 

Le  vieux  khalife  succomba  bientôt  àjme  douloureuse  maladie  (634). 
Avant  d'expirer  il  désigna  Omar  pour  son  successeur  :  «  Je  n'ai  pas  be- 
»  soin  de  la  couronne,  dit  le  modeste  Musulman.  —  Mais  la  couronne 
»  a  besoin  de  vous,  »  lui  répondit  Abou-Bekre,  qui  mourut  en  priant 
avec  ferveur  le  dieu  de  Mahomet  de  ratifier  son  choix,  et  d'inspirer  aux 
Musulmans  la  concorde  et  la  soumission.  Sa  prière  fut  exaucée,  car  Ali 
se  consacra  à  la  prière  et  à  la  solitude,  et  respecta  le  mérite  et  l'autorité 
de  son  rival.  Omar  fut  assassiné  la  onzième  année  de  son  règne  (644), 
et  eut  pour  successeur  ,  encore  au  détriment  d'Ali,  Othman,  secrétaire 
de  Mahomet.  Ce  ne  fut  qu'après  le  troisième  khalife,  c'est-à-dire,  vingt- 
quatre  ans  après  la  mort  du  Prophète,  qu'Ali  fût  revêtu  par  le  choix  du 
peuple  du  double  titre  de  prince  et  de  grand-pontife.  Les  mœurs  des  Ara- 
bes n'avaient  rien  perdu  de  leur  simplicité  primitive,  et  le  fils  d'Abou- 
Taleb  méprisa  les  vaines  pompes  du  pouvoir  suprême.  A  l'heure  de  la 
prière  il  se  rendait  à  la  mosquée  de  Médine,  revêtu  d'une  légère  étoffe 
de  coton  Sa  tète  était  couverte  d'un  turban  grossier.  Il  portait  sa  chaus- 
sure d'une  main ,  et  de  l'autre  il  s'appuyait  sur  son  arc ,  qui  lui  tenait 
lieu  de  bâton.  Les  compagnons  du  Prophète  et  les  chefs  des  tribus  sa- 
luèrent le  nouveau  souverain,  et  lui  présentèrent  la  main  droite  en  signe 
de  fidélité  (655). 

La  révolution  de  l'Arabie  n'avait  pas  changé  le  caractère  des  Arabes 
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La  plupart  de  ceux  qui  avaient  reconnu  Mahomet  pour  roi  et  pour  pro- 
phète avaient  été  contraints  par  ses  armes,  ou  séduits  par  sa  fortune. 
La  foi  et  l'obéissance  des  Musulmans  n'étaient  pas  bien  affermies  ;  et 
parmi  les  nouveaux  convertis  plusieurs  regrettaient  l'antique  loi  de 
Moïse,  les  rites  de  la  religion  chrétienne,  ou  les  sacrifices  et  les  fêtes 
joyeuses  des  païens.  Un  système  d'union  et  de  subordination  n'avait  pas 
encore  apaisé  les  querelles  héréditaires  des  tribus.  Elles  se  soumirent 
avec  répugnance  aux  préceptes  du  Koran,  à  la  privation  du  vin,  au 
jeûne  du  Ramadan,  aux  nombreuses  prières.  Elles  ne  voyaient ,  dans  les 
aumônes  et  les  dîmes  qu'on  recueillait  pour  le  trésor  de  Médine,  qu'un 
tribut  perpétuel  et  ignominieux.  L'exemple  de  Mahomet  avait  excité  un 
esprit  de  fanatisme  et  d'imposture,  et  pendant  sa  vie  plusieurs  de  ses 
rivaux  osèrent  imiter  sa  conduite  et  braver  son  autorité. 

Abou-Bekre,  en  arrivant  au  pouvoir  (682),  se  vit  réduit  aux  villes  de 
Médine,  de  la  Mecque  et  de  Tayef.  Les  Koreichites  voulaient  retourner 
à  leurs  idoles  ;  il  contint  leur  légèreté  par  ce  reproche  :  «  Citoyens  de  la 
»  Mecque,  leur  dit-il,  vous  avez  été  les  derniers  à  embrasser  l'islamisme, 
»  voulez-vous  être  les  premiers  à  l'abandonner?  »  Après  avoir  exhorté  les 
Moslems  a  compter  sur  le  secours  de  Dieu  et  de  son  apôtre,  le  khalife 
résolut  de  prévenir  la  jonction  des  rebelles  par  une  attaque  vigoureuse. 
Ses  guerriers  marchèrent  sous  treize  drapeaux  ;  les  tribus  inconstantes 
ou  effrayées  se  soumirent  à  la  prière,  au  jeûne  et  à  l'aumône.  Dans  la 
fertile  province  d'Yamanah,  entre  la  Mer-Rouge  et  le  golfe  Persique,  un 
chef  puissant  nommé  Moseilama  s'était  donné  pour  prophète,  et  la 
tribu  de  Hanifa  l'avait  écouté.  Dans  l'ivresse  de  son  succès,  il  avait  osé 
écrire  à  Mahomet  qu'il  consentirait  au  partage  du  monde;  celui-ci 
avait  fait  une  réponse  dédaigneuse  ;  mais  les  rapides  progrès  de  Mosei- 
lama donnèrent  des  craintes  sérieuses  au  successeur  de  l'apôtre.  Qua- 
rante mille  Moslems  commandés  par  Khaled  marchèrent  contre  le  faux 
prophète,  qui  périt  dans  une  bataille  sanglante.  La  force  de  la  monar- 
chie naissante  étouffa  bientôt  tout  germe  de  guerre  civile,  et  l'ambition 
du  khalife  chercha  bientôt  les  occasions  d'exercer  la  valeur  inquiète  et 
turbulente  des  Sarrasins  :  les  succès  et  les  revers  de  la  guerre  sainte 
augmentèrent  également  leur  fanatisme. 

La  presqu'île  arabique  était  alors  resserrée  par  deux  grands  États, 
l'empire  romain  et  la  Perse  :  le  premier  successeur  de  Mahomet  ne 
craignit  point  d'attaquer  à  la  fois  les  successeurs  d'Auguste  et  ceux 
d'Artaxerxès.  L'entreprise  semblait  au-dessus  de  ses  forces;  mais  l'ap- 
parition de  Mahomet  se  trouva  heureusement  placée  à  Uttc  époque  où 
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Jes  Perses,  les  Romains  et  les  barbares  du  Nord,  également  dégénérés, 
étaient  incapables  de  lutter  contre  les  jeunes  et  vaillantes  tribus  de  l'A- 
rabie. 

Lorsque  les  dissensions  furent  apaisées,  Abou-Bekre  appela  toutes 
les  tribus  sous  la  bannière  sainte.  «  Allez,  diWl  à  ses  soldats;  allez,  et  sa- 
»  cbez  qu'en  combattant  pour  la  religion  vous  obéirez  à  Dieu.  Ayez  soin 
»  de  faire  ce  qui  est  juste  et  équitable  ;  ceux  qui  font  autrement  ne  pros- 
v  péreront  pas.  Lorsque  vous  rencontrerez  vos  ennemis,  comportez- vous 
»  en  vaillants  hommes.  Si  vous  êtes  victorieux,  ne  tuez  point  les  petits 
»  enfants,  ni  les  femmes,  ni  les  vieillards  ;  ne  détruisez  point  les  palmiers, 
»  ne  brûlez  point  les  blés,  ne  coupez  point  les  arbres  et  ne  faites  point  de 
»  mal  au  bétail ,  à  l'exception  de  ce  que  vous  tuerez  pour  la  nourriture 
»  des  fidèles.  Enfin,  soyez  exacts  à  tenir  la  parole  donnée.  »  Avant  le 
départ,  on  régla  d'avance  le  partage  du  butin  :  les  quatre  cinquièmes 
étaient  réservés  à  l'armée  ;  le  reste  devait  être  distribué  aux  juges,  aux 
instituteurs,  aux  poètes,  aux  veuves  et  aux  orphelins. 

Bientôt  Abou-Obeidah  s'avança  sur  la  Syrie,  tandis  que  Khaled,  le 
Fléau  des  Infidèles,  marchait  vers  l'Euphrate  et  s'emparait  des  villes 
d'Ambar  et  de  Hira.  Une  tribu  d'Arabes  sédentaires  s'était  établie  sur  la 
limite  du  désert  à  l'ouest  des  ruines  de  Babylone.  Des  rois  chrétiens,  qui 
régnaient  depuis  plus  de  six  siècles  à  l'ombre  du  trône  de  la  Perse,  rési- 
daient à  Hira.  Le  dernier  des  princes  mondars  fut  égorgé  par  Khaled;  son 
fils  captif  fut  envoyé  à  Médine  ;  tous  les  chefs  se  soumirent,  et  le  peuple 
fut  condamné  à  payer  un  tribut  annuel  de  soixante-dix  mille  pièces  d'or. 
Mais  l'invincible  Khaled  fut  appelé  en  Syrie ,  où  les  opérations  languis- 
saient sous  le  commandement  de  l'indolent  Abou-Obeidah,  qui  essayait 
vainement  de  s'emparer  de  Bostra.  L'arrivée  de  Khaled  ranima  la  valeur 
musulmane.  Cependant  le  peuple  de  la  ville  assiégée,  fier  du  nombre  de 
ses  troupes  et  de  ses  premiers  succès,  ouvrit  ses  portes,  rangea  son  armée 
dans  la  plaine  et  jura  de  défendre  sa  religion  jusqu'à  la  mort.  Mais  une 
religion  de  paix  ne  pouvait  résister  à  ce  cri  forcené  :  Au  combat,  au 
combat  !  le  paradis,  le  paradis  I  qui  retentissait  de  toutes  parts  dans  les 
rangs  des  Sarrasins.  Les  Syriens  furent  vaincus  et  se  réfugièrent  à 
grand'peine  dans  leurs  murailles.  Romanus,  gouverneur  de  la  ville, 
avait  été  déposé  par  le  peuple,  qui  doutait  également  de  sa  fidélité  et  de 
son  courage.  Ne  respirant  que  la  vengeance,  il  eut  une  entrevue  noc- 
turne avec  les  émissaires  du  général  arabe,  et  introduisit  dans  la  place, 
par  une  issue  secrète,  cent  guerriers  déterminés,  qui  ouvrirent  les  por- 
tes à  leurs  compagnons. 
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Bostra  prise  (633),  les  vainqueurs  marchèrent  sur  Damas,  qui  n'était 
qu'à  quatre  journées  de  distance,  et  ils  campèrent  non  loin  de  la  ville; 
mais  ayant  appris  qu'une  armée  romaine  s'avançait  au  secours  de  la 
place,  ils  en  ajournèrent  le  siège  et  commencèrent  la  retraite.  Cette 
guerre  devenait  si  difficile,  que  Khaled  sentit  le  besoin  de  réunir  les 
Sarrasins  dispersés  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  «  Au 
»  nom  du  Dieu  miséricordieux,  écrivit-il  à  Amrou,  Khaled  fait  des  vœux 
»  pour  le  bonheur  d' Amrou  :  apprends  que  les  Moslems,  tes  frères,  ont  le 
»  projet  de  se  rendre  à  Aiznadin,  où  soixante-dix  mille  Grecs  se  propo- 
»  sent  de  nous  combattre,  afin  d'éteindre  la  lumière  de  Dieu.  Dès  que 
»  tu  auras  reçu  cette  lettre,  prends  avec  tes  guerriers  la  route  d*  Aiznadin, 
»  où  tu  nous  trouveras,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Amrou  se  conforma  sur-le- 
champ  aux  volontés  de  Khaled. 

Cependant  l'invasion  de  la  Syrie,  la  perte  de  Bostra  et  le  siège  de  Da- 
mas éveillèrent  l'empereur  Héraclius  dans  son  palais  de  Constantino- 
ple.  Werdan,  son  général,  assembla  à  Émèse  une  armée  de  soixante-dix 
mille  combattants  et  se  dirigea  vers  la  plaine  d' Aiznadin  ;  les  Arabes 
ne  tardèrent  point  à  paraître,  et,  après  un  combat  long,  sanglant  et  opi- 
niâtre, les  Romains  furent  dispersés.  Les  débris  de  l'armée  impériale  se 
réfugièrent  à  Antioche,  à  Césarée  ou  à  Damas.  Les  Sarrasins  firent  un 
butin  immense,  dont  le  partage  fut  différé  jusqu'à  la  prise  de  Damas. 
On  informa  le  khalife  de  cette  nouvelle  importante,  et  de  nouveaux 
soldats  vinrent  grossir  l'armée  des  vainqueurs. 

Damas  était  remplie  d'épouvante  et  de  douleur,  et  les  habitants  virent 
du  haut  de  leurs  murs  le  retour  du  héros  d' Aiznadin  (634).  Amrou,  à  la 
tète  de  dix  mille  cavaliers,  formait  l'avant-garde,  et  Khaled,  précédé  de 
l'étendard  de  l'aigle  noire,  était  à  Parrière-garde.  Il  chargea  l'intrépide 
Dérar»  de  surveiller  les  abords  de  la  ville  avec  deux  mille  cavaliers,  de 
balayer  la  plaine  et  d'intercepter  toute  communication  avec  le  dehors. 
Dans  un  premier  mouvement  d'effroi,  Damas  voulut  se  rendre  ;  l'exem- 
ple et  l'autorité  de  Thomas,  noble  Grec  exilé ,  ranimèrent  le  courage 
des  habitants.  11  fut  blessé  dans  la  première-  sortie  ;  mais  il  se  fit  pan- 
ser sur  le  rempart,  sans  vouloir  rentrer  dans  sa  maison.  Le  combat 
se  prolongea  jusqu'au  soir,  et  les  Syriens  ne  quittèrent  point  leurs  ar- 


»  Dérar  était  un  guerrier  arabe  d'une  grande  valeur  el  d'une  force  de  corps  incroya- 
ble. La  veille  de  la  journée  d'Aiznadiu  il  alla  seul  pour  reconnaître  l'ennemi  :  pour- 
suivi par  trente  Romanis  détachés  contre  lui  par  Werdan ,  il  en  tua  ou  désarçonna 
dix-sept ,  et  rentra  sain  et  sauf  dans  le  camp  des  Moslems. 
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mes.  Au  milieu  du  sileuce  de  Ja  nuit,  la  grande  cloche  donne  le  signât  : 
les  portes  sont  ouvertes  :  chacune  d'elles  vomit  sur  les  Sarrasins  des 
guerriers  intrépides.  Khaled  s  arme  le  premier,  vote,  à  la  tête  de  quatre 
ceuts  chevaux,  au  secours  de  ses  frères.  «  Dieu,  qui  ne  dors  jamais,  s'é- 
»  crie-t-il  en  versant  des  larmes,  jette  un  regard  sur  tes  serviteurs,  et  ne 
»  les  livre  pas  aux  mains  de  leurs  ennemis.  »  La  présence  du  chef  arabe 
arrête  le  triomphe  de  Thomas.  Les  Moslems  se  rallient  et  combattent 
avec  la  fureur  du  désespoir.  Le  général  chrétien  se  retire ,  laissant  sur  la 
place  ses  plus  braves  soldats. 

Après  un  siège  de  soixante-dix  jours,  les  habitants  de  Damas,  réduits 
à  la  dernière  extrémité,  traitèrent  de  la  capitulation  avec  Abou-Obeidah, 
dont  ils  avaient  plus  d'une  fois  éprouvé  la  douceur  et  l'humanité  r  mais 
pendant  qu'on  réglait  les  clauses  du  traité,  Khaled  entrait  de  force  par 
la  porte  orientale  de  la  ville  :  *  Mort  aux  ennemis  du  Seigneur ,  s'écria- 
»  t-il ,»  et  le  sang  des  Chrétiens  inonda  les  rues  de  Damas.  Les  deux 
corps  d'Arabes  se  rencontrèrent  devant  l'église  de  Sainte-Marie  :  «  Dieu 
»  dit  Abou-Obeidah  à  Khaled ,  a  remis  la  ville  entre  mes  mains  par  ca- 
»  pitulation  :  cette  capitulation  doit  être  respectée.  Et  moi ,  répliqua 
»  Khaled  furieux  ,  n'ai-je  pas  pris  la  ville  d'assaut  ?  Les  Infidèles  seront 
»  égorgés  ;  point  de  quartier,  soldats,  point  de  qnartier.  »  Dans  ce  mo- 
ment décisif,  Abou-Obeidah  se  jeta  entre  les  soldats  de  Khaled  et  les  ci- 
toyens épouvantés  :  sa  généreuse  fermeté  fit  triompher  la  cause  de  la 
loyauté  et  de  la  justice,  et  la  ville  fut  sauvée.  La  majeure  partie  des  ha- 
bitants se  soumit  au  tribut;  mais  l'intrépide  Thomas  s'éloigna  de  la  ville 
avec  une  foule  de  prêtres,  de  citoyens  ,  de  soldats ,  de  femmes  et  d'en- 
fants. L'impitoyable  Kbaled  leur  donna  trois  jours  pour  fuir.  Le  délai 
expiré,  il  s'élança  à  leur  poursuite,  les  extermina  en  Asie-Mineure,  et 
retourna  à  Damas ,  après  avoir  fait  dans  la  province  romaine  plus  de 
cent  cinquante  milles  avec  une  célérité  incroyable.  Omar,  en  montant 
sur  le  trône,  lui  ôta  le  commandement  ;  mais  si  le  khalife  blâma  la  té- 
mérité de  son  entreprise,  il  donna  des  éloges  à  la  vigueur  de  son 
exécution. 

Après  la  prise  de  Damas,  les  Sarrasins  s'emparèrent  d'Éroèse  et  d'Hé- 
liopolis  (Baalbek).  En  moins  de  deux  ans  la  Syrie  avait  été  conquise. 
Les  succès  des  Arabes  effrayèrent  Héraclius!  qui  comprit  dès-lors  tout 
le  péril  et  toute  la  gravité  de  la  lutte.  Quatre-vingt  mille  soldats , 
commandés  par  le  patrice  Manuel,  parurent  sous  les  murs  d'Antioche 
et  de  Césarée:  soixante  mille  Arabes  chrétiens  de  la  tribu  de  Gassan 
formaient  les  troupes  légères  de  cette  armée.  Le  général  romain  avait 
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reçu  l'ordre  de  soumettre  la  possession  de  la  Syrie  aux  chances  d'une 
bataille.  Les  Sarrasins  ayant  reçu  un  renfort  de  Moslems  marchèrent 
résolument  contre  l'ennemi,  et  une  action  longue  et  meurtrière  s'enga- 
gea dans  les  lieux  où  le  Hiéromax  ou  Yermouk  se  perd  dans  le  lac  de 
Tibériade  (636).  La  harangue  des  généraux  musulmans  fut  courte,  mais 
énergique  :  «  Le  paradis  est  devant  vous,  s'écrièrent-ils ,  le  diable  et  le 
»  feu  de  l'enfer  sont  derrière,  »  La  bataille  fut  décisive  :  des  milliers 
de  Grecs  et  de  Syriens  tombèrent  sous  le  glaive  des  Arabes ,  soit  dans  la 
mêlée,  soit  dans  la  poursuite.  Manuel  réfugié  à  Damas  fût  égorgé  dans 
le  monastère  du  mont  Sinaï,  Les  Sarrasins  vainqueurs  se  reposèrent 
pendant  un  mois  dans  cette  ville.  Abou-Obeidah  régla  le  partage  du 
butin.  Il  accorda  une  portion  aux  chevaux  ainsi  qu'aux  soldats,  et  donna 
une  part  double  aux  coursiers  de  noble  race. 

La  journée  de  Yermouk  mit  les  Romains  hors  d'état  de  tenir  la  cam- 
pagne, et  toutes  les  villes  de  la  Syrie  tombèrent  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. Après  quatre  mois  de  siège,  Jérusalem  consentit  à  capituler,  mais 
à  condition  que  le  khalife  viendrait  lui-même  prendre  possession  de  la 
Ville.  Lorsqu'Omar  aperçut  Jérusalem,  il  s'écria  :  «  Dieu  est  raiséricor- 
»  dieux ,  Seigneur ,  que  ton  nom  soit  béni  «.  »  Dès  qu'il  eût  signé  la  ca- 
pitulation qui  accordait  aux  Chrétiens  des  conditions  assez  douces  et  la 
liberté  de  leur  culte,  il  entra  dans  la  ville  sans  précaution  et  sans 
crainte,  et  s'entretint  long-temps  avec  le  patriarche  Sophronius ,  qui  se 
prosterna  devant  son  nouveau  maître.  Le  khalife  ordonna  de  bâtir  une 
mosquée  à  l'endroit  même  où  s'était  élevé  le  temple  de  Salomon,  consa- 
cra les  dix  jours  qu'il  passa  à  Jérusalem  à  régler  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  et  retourna  à  Médine  (638). 

Omar  forma  deux  corps  d'armée  pour  achever  la  conquête  de  la 
Syrie.  Un  détachement  fut  laissé  en  Palestine  sous  les  ordres  d'Amrou 
et  d'Yezid ,  tandis  qu' Abou-Obeidah  et  Khaled  marchaient  vers  le  nord 
avec  la  division  la  plus  considérable.  Alep  (Bérée)  fut  prise  après  un 
siège  de  cinq  mois.  Antioche  amollie  par  le  luxe  trembla  et  se  soumit. 
Cette  cité,  autrefois  si  riche ,  si  belle ,  si  puissante,  ne  fut  plus  sous  les 

*  Les  Musulmans  révéraient  Jérusalem,  après  la  Mecque  et  Médine,  comme  le  tem- 
ple de  la  terre  sainte  consacré  par  les  révélations  de  Moïse ,  de  Jésus-Christ  et  de  Ma- 
homet lui-même.  Omar  s'achemina  vers  Jérusalem  monté  sur  un  chameau  à  poil  roux 
qui  portait  sur  le  cou  un  sac  de  blé  »  un  second  sac  plein  de  dattes  et  une  outre  remplie 
d'eau.  Dès  qu'il  s'arrêtait,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  autour  de  lui  étaient  invités,  sans 
aucune  disliuclion ,  à  partager  son  frugal  repas  qu'il  consacrait  par  des  prières  et  uu  ser- 
mon. 
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khalifes  qu'une  ville  de  second  ordre.  Héraclius  avait  fui  d'Antio- 
che  à  l'approche  des  Musulmans  et  s'était  embarqué  précipitamment 
pour  Gonstantiuople.  Constantin,  son  fils,  se  trouvait  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes  dans  Gésarée  :  après  la  fuite  de  son  père,  il  sentit 
qu'il  ne  pouvait  résister  aux  troupes  réunies  du  khalife ,  et  opéra  sa  re- 
traite. Césarée  se  rendit  :  des  traîtres  avaient  déjà  livré  Tripoli  et  Tyr. 
Les  autres  villes  de  la  province,  Ramlah,  Ptolémaïs,  Sichem,  Gaza,  As- 
calon,  Béryte,  Sidon,  Gabala,  Laodicée,  Apamée,  et  Hiérapolis  n'op- 
posèrent plus  de  résistance  aux  conquérants,  et  toute  la  Syrie  se  soumit 
au  sceptre  du  khalife.  Amrou  1  campait  dans  la  Palestine ,  lorsque  sans 
attendre  la  permission  de  son  souverain,  il  marcha  à  la  conquête  de  l'E- 
gypte avec  quatre  mille  Arabes.  A  quelque  distance  de  Gaza,  il  rencontra 
un  envoyé  qui  lui  remit  une  lettre  du  khalife.  «  Si  vous  êtes  toujours 
»  en  Syrie,  disait  Omar,  retirez-vous  sans  délai  ;  mais  si  à  l'arrivée  du 
»  courrier,  vous  êtes  déjà  sur  la  frontière  d'Égypte,  avancez  avec  con- 
»  fiance  et  comptez  sur  le  secours  de  Dieu  et  sur  celui  de  vos  frères.  » 
Amrou,  instruit  du  contenu  équivoque  de  cette  lettre,  continua  sa  route 
jusqu'aux  frontières  de  l'Égypte.  Alors  il  réunit  ses  officiers,  brisa  le 
sceau ,  et  déclara  qu'il  se  soumettrait  toujours  aux  ordres  du  khalife; 
après  un  siège  de  trente  jours,  il  s'empara  de  Péluse. 

Sur  la  rive  occidentale  du  Nil ,  à  l'est  des  Pyramides  et  au  sud  du 
Delta,  Memphis,  qui  avait  cent  cinquante  stades  de  circuit,  étalait  la 
magnificence  des  anciens  rois  d'Egypte.  Le  Nil,  large  en  cet  endroit  de 
trois  mille  pieds  (  mille  mètres  ),  avait  un  pont  de  soixante  bateaux  et 
un  second  de  trente  réunis  à  la  pointe  de  la  petite  lie  de  Ronda.  La  ville 
de  Babylone  et  le  camp  d'une  légion  romaine  qui  défendait  le  passage  du 
fleuve,  terminaient  l'extrémité  orientale  du  pont.  Babylone  fut  emportée 
d'assaut  et  Memphis  s'empressa  de  capituler. 

(  Amrou  releva  par  son  talent  et  son  courage  la  bassesse  de  sa  naissance.  Il  avait  du 
talent  pour  la  poésie,  et  fit  des  vers  satiriques  contre  la  doctrine  et  la  personne  de 
Mahomet.  Les  Koreichites  le  chargèrent  de  se  rendre  à  la  cour  d'Ethiopie  afin  d'en 
chasser  les  proscrits  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Au  retour  de  son  ambassade,  il  était  en  se- 
cret dévoué  à  l'Islamisme.  Il  renonça  au  culte  des  idoles  par  raison  ou  par  intérêt.  Il  alla 
rejoindre  le  prophète  àMédine,  avec  Khaled  son  ami.  Les  deux  premiers  successeurs 
de  l'apôtre  ne  négligèrent  pas  son  mérite.  Ils  durent  à  sa  bravoure  la  conquête  de  la 
Palestine  ,  et,  dans  toutes  les  batailles  et  tous  les  sièges  de  la  Syrie,  il  déploya  les 
talents  d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat.  La  jalousie  du  khalife  Othman  le  rappela 
après  la  conquête  de  l'Egypte.  Mais  dans  les  troubles  qui  survinrent,  le  capitaine, 
l'homme  d'état  et  l'orateur  se  montrèrent  dans  tout  leur  éclat.  Il  affermit  le  trône  des 
Ommiades.  Moaviah  reconnaissant  lui  accorda  le  gouvernement  de  l'Egypte  où  il  ter- 
mina sa  carrière. 
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Malgré  ce  double  triomphe,  les  Arabes  se  seraient  vus  contraints  de 
regagner  le  désert,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  un  allié  puissant  au  cen- 
tre de  TÉgypte.  Les  Coptes  jacobites ,  persécutés  par  les  patriarches 
d'Alexandrie,  accueillirent  les  Musulmans  comme  des  libérateurs.  Mo- 
kawkas  leur  chef  secret,  gouverneur  de  la  Haute-Égypte,  avait  dissi- 
mulé par  intérêt  sa  croyance.  Deux  ans  auparavant  il  avait  eu  des  rela- 
tions avec  Mahomet.  Héraclius  soupçonnait  sa  fidélité  et  s'apprêtait  à 
envoyer  des  troupes  contre  lui.  Tout  l'engageait  donc  à  faire  cause  com- 
mune avec  les  Sarrasins;  mais  il  refusa  d'embrasser  l'islamisme.  «  Je  ne 
»  veux  avoir  de  commerce  avec  les  Grecs,  dit-il,  ni  dans  ce  monde, 
»  ni  dans  l'autre.  Je  renie  l'empereur  de  Bysance  et  son  concile  de 
»  Chalcédoine.  Mes  frères  et  moi,  nous  sommes  résolus  de  vivre  et  de 
»  mourir  dans  la  profession  de  l'Evangile.  Nous  ne  pouvons  embrasser 
»  la  religion  de  votre  prophète  ;  mais,  désirant  la  paix,  nous  consentons 
»  de  bon  cœur  à  payer  un  tribut,  et  à  montrer  ainsi  toute  notre  soumis- 
»  sion.  »  Le  tribut  fut  fixé  à  deux  pièces  d'or  pour  chaque  chrétien.  Les 
Coptes  au-dessus  et  au-dessous  de  Memphis  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  khalife.  Amrou  rappela  du  désert  leur  patriarche  Benjamin,  qui  avait 
cherché  dans  la  Thébaïde  un  asile  contre  la  persécution.  Dans  son  tra- 
jet de  Memphis  à  Alexandrie,  le  lieutenant  d'Omar  reçut  des  Égyptiens 
des  preuves  d'affection  et  de  reconnaissance.  A  son  approche  on  répa- 
rait les  chemins  et  les  ponts,  et  sur  toute  la  route  on  s'empressait  de  lui 
fournir  des  vivres.  La  défection  fut  universelle,  et  les  Grecs  d'Egypte 
furent  hors  d'état  d'opposer  la  moindre  résistance.  On  les  avait  toujours 
détestés  et  on  ne  les  craignait  plus.  La  plupart  prirent  la  fuite ,  ou  se 
cachèrent. 

Les  annales  des  conquêtes  arabes  n'offrent  peut-être  pas  d'entreprise 
plus  difficile  et  plus  importante  que  le  siège  d'Alexandrie.  La  reine  du 
commerce  du  monde  entier  avait  de  grands  magasins  de  vivres  et  de 
puissants  moyens  de  défense.  Ses  nombreux  habitants  étaient  détermi- 
nés à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  mer  était  toujours 
libre,  et  si  la  détresse  de  l'Égypte  eut  fait  impression  sur  Héraclius,  il 
aurait  pu  verser  dans  la  seconde  capitale  de  l'Empire  de  nouvelles  ar- 
mées de  Romains  et  de  Barbares.  Les  Arabes  proportionnèrent  leurs 
efforts  à  la  difficulté  du  siège  et  à  la  résolution  des  habitants.  «  Les 
»  Sarrasins  montrèrent  un  courage  de  lion,  dit  le  patriarche  Eutychius.  » 
Ils  repoussèrent  la  sortie  presque  journalière  des  assiégés,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  eux-mêmes  à  attaquer  les  murs  et  les  tours  de  la  ville.  Enfin, 
après  un  siège  de  quatorze  mois  et  une  perte  de  vingt- trois  mille  nom- 
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mes,  les  Arabes  s'emparèrent  d'Alexandrie  (640).  Le  khalife  avait  dé- 
fendu d'avance  le  pillage.  Les  habitants  furent  comptés  et  assujettis  à 
un  tribut.  On  réprima  le  ressentiment  des  Jacobites,  et  les  Chrétiens 
obtinrent  la  liberté  de  leur  culte.  La  santé  de  l'Empereur  déclinait  cha- 
que jour.  La  nouvelle  de  ce  honteux  et  funeste  événement  l'accabla,  et 
il  mourut  environ  sept  semaines  après  la  perte  d'Alexandrie 1  (641  ). 

Amrou  administra  l'Egypte  avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse.  A 
la  capitation  qui  lui  parut  un  impôt  très-simple,  mais  très-oppressif,  il 
substitua  avec  raison  d'autres  tributs,  calculés  d'après  les  produits  dé 
l'agriculture  et  du  commerce.  Le  tiers  des  revenus  fut  destiné  à  l'entre- 
tien des  digues  et  des  canaux  si  essentiels  à  la  prospérité  publique.  Sous 
son  administration,  la  fertilité  de  l'Egypte  suppléa  aux  disettes  de  l'Ara- 
ble. A  l'exemple  des  Pharaons,  desPtolémées  et  des  Césars,  il  entreprit 
de  joindre  par  un  canal  de  quatre-vingts  milles  de  longueur  le  Nil  à  la 
Mer-Kouge  ;  mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné  comme  inutile  et  dan- 
gereux. Le  siège  du  gouvernement  passa  de  Médine  à  Damas  et  on  crai- 
gnit que  les  flottes  grecques  ne  pénétrassent  jusqu'aux  saintes  cités  de 
l'Arabie a. 

1  Disons  ici  quelques  mois  de  l'incendie  supposé  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Au  rapport  du  savant  Abulpharage ,  Amrou  avait  plus  d'élévation  dans  l'esprit  que  les 
autres  chefs  musulmans.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  se  plaisait  à  converser  avec  Jean , 
disciple  d'Ammonius,  et  que  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  philosophie  avait  fait  sur- 
nommer Pkiloponos.  Enhardi  par  cette  familiarité ,  le  philosophe  osa  solliciter  une 
grâce  à  laquelle  il  supposait  que  les  barbares  attachaient  peu  de  prix.  Il  demanda  la 
bibliothèque.  Amrou  était  disposé  à  satisfaire  le  grammairien  ;  mais  il  voulut  avoir  l'as- 
sentiment du  khalife  qui  lui  fit ,  dit-on ,  cette  réponse  :  «  Si  les  écrits  des  Grecs  sont 
■  d'accord  avec  le  Koran,  ils  sont  inutiles  .'s'ils  se  trouvent  en  opposition  avec  lui, (ils  sont 
»  dangereux  ;  dans  les  deux  hypothèses  il  faut  les  brûler.  »  On  ajoute  que  cet  ordre  fut 
exécuté  avec  une  aveugle  soumission  et  que  pendant  six  mois  quatre  cent  mille  volumes 
servirent  à  chauffer  les  bains  d'Alexandrie.  Ce  conte  a  été  répété  mille  fois,  et  tous 
ceux  qui  aiment  les  lettres  ont  déploré  avec  une  sainte  indignation  la  perte  que  firent 
en  cette  occasion  la  littérature  et  les  arts.  Cependant  il  est  peu  vraisemblable  que  le 
khalife  ait  donné  l'ordre  qu'on  lui  attribue.  L'assertion  d'un  étranger  (Abulpharage),  qui 
écrivait  six  siècles  après,  est  contrebalancée  parle  silence  de  deux  annalistes  d'une  époque 
antérieure ,  lous  les  deux  chrétiens ,  tous  les  deux  originaires  d'Egypte,  et  dont  le  plus 
ancien ,  le  patriarche  Eutychius,  a  raconte  avec  détails  la  prise  d'Alexandrie.  D'ailleurs 
une  partie  de  la  bibliothèque  avait  été  réduite  en  cendres  du  temps  de  César.  Puis 
du  siècle  des  Antonms  à  celai  de  Théodose,  une  suite  de  témoignages  contemporains  nous 
apprend  que  le  palais  du  roi  et  le  temple  de  Sérapis ,  plus  d'une  fois  pillés,  ne  renfer- 
maient plus  les  quatre  cent  mille  volumes  réunis  par  la  magnificence  des  Ptolémées. 

*  Omar  ne  connaissait  que  par  la  renommée  et  les  légendes  du  Koran  l'Egypte  qu'on 
venait  de  soumettre.  Il  voulut  que  son  lieutenant  lui  en  fit  la  description ,  et  la  réponse 
asso*  curieuse  d'Amrou  ne  manque  pas  d'exactitude.  «  Khalife ,  lui  dit-il ,  l'Egypte  est 
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Àmrou  gouverna  l'Egypte  jusqu'à  la  mort  d'Omar  (644).  Le  khalife 
Othman  le  remplaça  par  l'émir  Abdallah.  Le  nouveau  gouverneur  voulut 
justifier  par  des  conquêtes  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  et  entreprit 
de  subjuguer  la  partie  de  l'Afrique  qui  se  prolonge  du  Ml  à  l'Océan  Atlan- 
tique. Il  partit  de  l'Egypte  à  la  tête  de  quarante  mille  Moslems  et  pénétra 
dans  les  régions  inconnues  qui  se  trouvaient  à  l'Occident.  Les  sables  de 
Barca  purent  arrêter  une  légion  romaine;  mais  les  Arabes  étaient  suivis 
de  leurs  fidèles  chameaux,  et  ils  s'engagèrent  sans  frayeur  dans  un  pays 
qui  ressemblait  à  leur  désert.  Après  de  rudes  fatigues,  ils  vinrent  cam- 
per sous  les  murs  de  Tripoli  où  les  habitants  s'étaient  réfugiés  avec 
leurs  richesses.  L'exarque  Grégoire  vola  au  secours  de  la  placé  avec 
des  forces  considérables.  Pendant  plusieurs  jours  les  deux  années  com- 
battirent avec  acharnement.  Le  général  romain  ayant  promis  sa  fille  et 
cent  mille  pièces  d'or  au  guerrier  qui  lui  apporterait  la  tête  d'Abdallah, 
le  chef  arabe  offrit  la  même  récompense  à  celui  qui  apporterait  la  tête 
de  l'exarque.  L'intrépide  Zobeir  tua  dans  la  mêlée  l'infortuné  Grégoire; 
mais  l'austère  Musulman  refusa  le  double  prix  réservé  à  sa  valeur.  Les 
Arabes  vainqueurs  poursuivirent  les  fugitifs  jusqu'à  Sufétula  (Sbaitla), 
située  à  cent  cinquante  milles  au  sud  de  Carthage.  Lorsque  cette  opu- 
lente ville  fut  entre  les  mains  des  Musulmans,  les  habitants  des  provinces 
voisines  implorèrent  la  clémence  du  vainqueur,  et  s'engagèrent  à  payer 
un  tribut  ou  à  embrasser  l'islamisme;  mais  les  pertes,  les  fatigues  et  les 
maladies  empêchèrent  les  Arabes  de  s'établir  solidement  dans  ce  pays. 
Après  une  campagne  de  quinze  mois,  ils  se  retirèrent  vers  les  frontières 
de  l'Égypte  avec  de  nombreux  captifs  et  un  immense  butin. 

Revenons  maintenant  à  la  guerre  contre  la  Perse.  Après  le  départ  de 
Khaled,  appelé  par  le  khalife  en  Syrie,  les  opérations  avaient  été  pous- 
sées avec  peu  de  vigueur  par  ses  successeurs,  qui  cependant  avaient  ob- 

un  composé  de  terre  noire  et  de  plantes  vertes  qui  se  trouve  entre  une  montagne  aride 
et  du  sable  rouge.  Dans  la  vallée  coule  une  rivière  sur  laquelle  le  Très-Haut  repose  le 
soir  et  le  matin ,  et  qui  s'élève  et  s'abaisse  avec  les  révolutions  du  soleil  et  de  la  lune. 
Lorsque  la  bonté  annuelle  de  la  Providence  ouvre  les  sources  qui  alimentent  le  sol ,  les 
eaux  du  Nil  débordent  avec  fracas  dans  toule  la  contrée  ;  cette  inondation  salutaire  fait 
disparaître  les  champs ,  et  les  villages  communiquent  entre  eux  a  l'aide  d'une  multitude 
de  barques  peintes.  Quand  les  eaux  se  retirent,  elles  déposent  une  vase  fertile  et  on  ne 
tarde  pas  à  ensemencer.  Les  nuées  de  cultivateurs  qui  noircissent  la  terre  peuvent  se 
comparer  à  une  fourmilière  industrieuse.  Le  fouet  du  maître  et  l'espoir  d'une  riche  ré- 
colte aiguillonnent  leur  indolence  naturelle.  Cet  espoir  est  rarement  trompé.  Selon  la 
vicissitude  de  la  saison,  dts  vagues  d'argent,  des  cmeraudes  et  des  moissons  doives 
ornent  la  surface  du  pays. 
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tenu  quelques  avantages. [L'indignation  et  la  crainte  des  Perses  avaient 
suspendu  pour  un  moment  leurs  querelles  intestines.  Arzema1  leur  reine 
fut  déposée  ;  cinq  usurpateurs  avant  elle  s'étaientjsuccédé  depuis  la  mort 
du  parricide  Siroès  qui  n'avait  régné  que  dix  mois. 

Un  enfant  de  douze  ans,  petit-fils  de  Chosroès,  avait  été  couronné  du 
consentement  commun  des  prêtres  et  des  nobles  (632).  Au  moment  où 
la  lutte  allait  devenir  sérieuse  avec  les  Arabes,  le  nouveau  prince  n'a- 
vait que  quinze  ans  ;  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  ne  lui  permettaient 
pas  de  commander  ses  troupes.  Le  drapeau  royal  fut  confié  à  Rustan  qui 
se  vit  bientôt  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  guerriers.  Les  Moslems  n'a- 
vaient que  trente  mille  hommes  sous  les  ordres  du  brave  Saïd;  ils  cam- 
paient dans  les  plaines  de  Cadésie,  où  six  mille  Syriens  vinrent  grossir 
leur  armée  ».  Après;  une  bataille  sanglante  qui  dura  trois  jours,  les  Per- 
ses, découragés  par  la  mort  de  leur  général  et  effrayés  par  un  ouragan 
terrible,  prirent  la  fuite  et  repassèrent  précipitamment  l'Eu ph rate. 
Cette  victoire  livra  toute  l'Assyrie  au  khalife,  et  la  fondation  de  Bas- 
sora  .raffermit  dans  sa  conquête.  A  quatre-vingts  milles  du  golfe  Per- 
sîque ,  l'Euphrate  et  le  Tigre  réunis  ne  forment  qu'un  seul  courant 
qui  est  appelé  le  fleuve  des  Arabes.  Bassora  fut  bâtie  sur  la  rive  occi- 
dentale à  rai-chemin  entre  la  jonction  et  l'embouchure  des  deux  riviè- 
res :  huit  cents  Moslems  formèrent  la  première  colonie.  Les  avantages 
de  sa  situation  en  firent  bientôt  une  capitale  florissante  et  peuplée.  Sous 
les  premiers  khalifes  les  provinces  méridionales  de  la  Perse  étaient  sou- 
mises à  la  juridiction  de  cette  colonie  arabe. 

Malgré  la  perte  de  la  bataille  de  Cadésie,  un  pays  entrecoupé  de  riviè- 
res et  de  canaux  pouvait  opposer  une  barrière  insurmontable  à  la  cava- 

*  La  chute  de  la  dynastie  des  Sassanides  et  de  la  religion  de  Zoroastre  marque  une 
période  astronomique.  L'ère  de  Jesdegerde  (  1 6  juin  632  )  a  pour  poiut  de  départ  le 
cinquième  jour  après  la  mort  de  Mahomet. 

>  Des  dénominations  particulières  distinguèrent  les  diverses  périodes  delà  bataille  de 
Cadésie  (  Kadesiah)  ;  la  première  a  été  appelée  la  journée  du  secours,  à  cause  des  six 
milfe  Syriens  qui  joignirent  les  Arabes  :  la  journée  de  l'ébranlement  désigna  le  désordre 
des  deux  armées  :  la  troisième,  qui  se  prolongea  dans  la  nuit,  reçut  le  nom  bizarre  de 
rugissement ,  à  raison  des  clameurs  discordantes  des  guerriers.  Le  matiudu  quatrième 
jour,  le  bruit  des  armes  parvint  jusqu'à  la  tente  de  Rustan  ,  qui ,  bien  différent  d'un 
ancien  héros  de  son  nom ,  reposait  tranquillement  au  milieu  de  ses  bagages  et  de  ses  tré- 
sors ;  au  premier  avis  du  danger,  il  voulut  fuir;  mais  un  Arabe  le  saisit  par  le  pied  au 
moment  où  il  s'élançait  sur  sou  cheval,  et  lui  coupa  la  tète  qu'il  fixa  au  bout  de  sa  lance. 
Rusl  m  mort ,  les  Perst  s  n'opposèrent  plus  de  résistance;  les  Sarrasins  s'emparèrent  du 
drapeau  royal  et  du  tablier  de  cuir  du  forgeron  qui  jadis  avait  été  le  libérateur  de  la 
Perse. 
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lerie  des  vainqueurs;  et  les  murs  de  Ctésiphon,  qui  avaient  résisté  aux 
machines  de  guerre  des  Romains,  n'auraient  pas  été  renversés  par  les 
dards  des  Musulmans.  Mais  ce  qui  acheva  la  ruine  des  Perses,  c'est 
qu'ils  crurent  que  leur  religion  et  leur  empire  étaient  arrivés  à  leur  der- 
nier jour.  Des  traîtres  ou  des  lâches  abandonnèrent  les  postes  les  mieux 
fortifiés,  et  le  roi  se  réfugia  avec  sa  famille  et  ses  trésors  à  Holwan,  au 
pied  des  montagnes  de  la  Médie.  Le  troisième  mois  après  la  journée  de 
Gadésie,  Saïd  passa  le  Tigre  sans  opposition  ;  la  capitale  de  la  Perse  fut 
prise  d'assaut,  et  le  peuple  tomba  par  milliers  sous  le  sabre  des  Moslems 
qui  s'écriaient  dans  un  transport  religieux:  «  Le  palais  de  Chosroès  est  à 
»  nous  :  la  parole  de  l'apôtre  de  Dieu  est  accomplie.  »  Les  Sarrasins  firent 
un  butin  immense  au  sac  de  cette  malheureuse  ville  qui  fut  complètement 
ruinée1.  Omar  transféra  le  siège  du  gouvernement  sur  la  rive  occidentale 
de  l'Euphrate,  dans  la  ville  de  Koufah,  qui  fut  bâtie  par  ses  ordres  et  qui 
reçut  une  colonie  de  vétérans.  Cette  ville  parvint  bientôt  à  un  haut  degré 
de  grandeur  et  de  prospérité  qu'elle  dût  à  la  valeur  de  ses  habitants  et 
à  l'incroyable  essor  de  son  commerce. 

Cependant  Jesdegerde  tenta  une  seconde  fois  le  sort  des  armes  à  Dja- 
lalah.  Sans  se  laisser  abattre  par  une  nouvelle  défaite,  il  fit  un  troisième 
effort  pour  défendre  sa  religion,  son  pays  et  sa  couronne.  Au  milieu  des 
collines  situées  au  sud  d'Ecbatane,  cent  cinquante  mille  Perses  furent 
dispersés  par  les  Musulmans,  qui  donnèrent  à  la  bataille  de  Nehavend 
le  nom  de  Victoire  des  Victoires  (642).  Cette  journée  détermina  la  sou- 
mission de  l'Irak-Adjémi  et  de  l'Adcrbaidjan.  Ecbatane(Hamadan),  Reï, 
Casbin  et  Tauris  rapprochèrent  les  vainqueurs  de  la  mer  Caspienne.  Se 
tournant  ensuite  du  côté  de  l'Occident  etde  l'Empire  Romain,  ils  repas- 

1  L'or,  l'argent  et  les  meubles  précieux  surpassèrent ,  dit  Abulféda ,  tous  les  calculs 
de  l'imagination.  La  ville  renfermait  une  grande  quantité  de  camphre  qu'on  brûlait  avec 
de  la  rire  pour  éclairer  le  palais  de  l'Orient.  Les  Sarrasins,  ne  connaissant  ni  la  pro- 
priété ,  ni  le  nom  de  cette  gomme  parfumée ,  la  prirent  pour  du  sel ,  en  mirent  dans 
leur  pain  ei  furent  tout  surpris  de  son  amertume.  Un  tapis  de  soie  de  soixante  cou- 
dées de  longueur  et  de  largeur  décorait  un  des  appartemeuts  du  palais.  On  y  voyait 
représentés  des  fleurs  ,  des  fruits  et  des  arbrisseaux  brodés  en  or  ou  figurés  par  des 
pierres  précieuses.  Le  général  le  sépara  du  butin  pour  l'envoyer  au  khalife.  Omar,  sans 
.s'occuper  du  mérite  de  l'artiste  et  de  la  beauté  du  tapis  ,  le  fit  découper  et  en  distribua 
les  lambeaux  à  ses  frères  de  Médiue.  Mais  tel  était  le  prix  de  la  matière ,  que  la  portioa 
d'Ali  se  vendit  vingt  mille  drachmes.  Un  mulet  qui  emportait  la  couronnera  cuirasse,  les 
bracelets  et  la  ceinture  de  Chosroès  fut  arrèlé  :  on  offrit  ce  brillant  trophée  au  com- 
mandant des  fidèles ,  et  les  plus  graves  d'entre  ses  conseillers  sourirent  en  voyant  la 
barbe  blanche  ,  les  bras  couverts  de  poils  et  la  rude  figure  du  vétéran  qui  s'était  revêtu 
des  dépouilles  du  grand  roi. 
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sèrent  le  Tigre  sur  le  pont  de  Mosoul,  et  embrassèrent  leurs  compagnons 
qui,  sous  les  ordres  de  Khaled  venaient  de  subjuguer  le  Dlarbékir.  Repre- 
nant leur  route  vers  POrient,  ils  s'avancèrent  le  long  du  Tigre  et  du  golfe 
Persique,  franchirent  les  défilés  des  montagnes,  arrivèrent  dans  la  vallée 
de  Persépolis  (ïstachar),  et  profanèrent  le  dernier  sanctuaire  de  Fempire 
des  Mages.  Le  petit-fils  de  Chosroès  manqua  d'être  arrêté  au  milieu  des 
colonnes  qui  s'écroulaient  et  des  statues  mutilées  qui  tombaient  de  tou- 
tes parts,  triste  emblème  de  la  fortune  passée  et  de  la  fortune  présente 
de  la  Perse.  Il  traversa  précipitamment  le  désert  de  Kirman  et  cher- 
cha un  asile  sur  les  frontières  de  l'empire  des  Turcs  et  de  celui  des  Chi- 
nois. 

Les  Arabes  divisèrent  alors  leurs  forces ,  afin  d'envelopper  l'ennemi 
de  toutes  parts.  Ahnaf  pénétra  dans  le  Kborassan(Bactriane).  L'étendard 
de  Mahomet  fut  planté  sur  les  murs  de  Hérat ,  de  Mérou  et  de  Balch  ;  le 
général  s'avança  jusqu'à  l'Oxus.  Jesdegerde  s'était  porté  dans  se  fuite 
au-delà  de  ce  fleuve  et  du*  Jaxartes.  Tarkhan  ,  prince  de  Fargana,  ac- 
cueillit le  roi  fugitif,  et  les  hordes  Tartares  du  Ture  Gestan  s'intéressè- 
rent à  la  cause  de  ce  malheureux  monarque.  L'Empereur  de  la  Chine 
lui-même,  le  vertueux  Taitsong,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Tang, 
vint  en  aide-  au  prince  infortuné.  Son  influence  et  ses  secours  ranimèrent 
les  espérances  de  Jesdegerde,  qui  s'avança  contre  les  Arabes  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  Mais,  trahi  et  abandonné,  il  fut  massacré  par 
des  cavaliers  turcs,  dans  la  dix-neuvième  année  de  son  triste  règne. 
En  lui  s'éteignit  la  dynastie  royale  des  Sassanides;  sa  mort  mit  fin  au 
second  empire  des  Perses  (652). 

Le  caractère  faible  et  la  vieillesse  d'Othman  ne  pouvaient  entretenir 
l'esprit  de  conquête  qui  poussait  en  avant  les  Arabes,  et  le  fardeau  de  l'em- 
pire était  trop  lourd  pour  des  mains  glacées  par  l'âge.  Il  déléguait  son 
autorité,  et  on  le  trompait.  Les  plus  distingués  d'entre  les  Musulmans 
devinrent  inutiles  ou  hostiles  à  son  administration,  et  ses  prodigues  lar- 
gesses ne  firent  que  des  ingrats  et  des  mécontents.  Les  députés  de  toutes 
les  provinces  s'assemblèrent  à  Médine,  pour  demander  justice  coutre 
les  oppresseurs  et  les  abus.  Koufah,  Bassora,  l'Egypte  et  les  tribus  du 
désert,  armèrent  leurs  guerriers.  Les  révoltés  vinrent  camper  à  environ 
trois  milles  de  la  Mecque,  et  sommèrent  impérieusement  leur  souverain 
de  leur  faire  justice,  ou  de  descendre  du  trône.  Son  repentir  désarma 
d'abord  et  dispersa  les  insurgés  ;  mais  l'artifice  de  ses  ennemis  ralluma 
leur  fureur.  Assiégé  pendant  six  semaines  dans  son  palais,  abandonné 
de  ceux  qui  avaient  abusé  de  son  "caractère,  Othraan  attendit  avec  rési- 
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gnation  la  mort.  11  n'opposa  aux  assassins  que  le  Koran  qu'il  avait  placé 
sur  sa  poitrine  et  tomba  percé  de  mille  coups.  L'inauguration  d'Ali  apaisa 
une  anarchie  tumultueuse  qui  dura  cinq  jours.  Le  refus  de  la  couronne 
aurait  produit  un  massacre  général.  Dans  cette  position  critique,  il  sou- 
tint la  fermeté  du  chef  des  Hachémites  et  imposa  silence  à  la  révolte 
(«55). 

Une  vie,  passée  dans  la  prière  et  la  contemplation ,  n'avait  point  re- 
froidi la  guerrière  activité  d'Ali  ;  il  était  d'un  âge  mur,  possédait  une 
longue  expérience  des  hommes,  et  cependant  on  remarquait  souvent  en 
lui  la  fougue  et  l'indiscrétion  de  la  jeunesse.  Deux  chefs  puissants,  Thelha 
et  Zobeir,  qui  s'étaient  opposés  fortement  à  son  élévation,  se  réfugièrent 
à  la  Mecque  et  ensuite  à  Bassora.  Ils  arborèrent  bientôt  l'étendard  de 
la  révolte  et  s'emparèrent  de  toutes  les  provinces  de  la  Syrie,  qu'ils 
avaient  demandées  en  vain  pour  récompense  de  leurs  services.  Ils  furent 
accompagnés  dans  leur  faite  d'Ayesha ,  veuve  de  Mahomet,  qui  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  la  haine  qu'elle  avait  vouée  à  l'époux 
et  à  la  postérité  de  Fatime.  Le  khalife,  à  la  tête  de  vingt  mille  Arabes 
et  de  neuf  mille  auxiliaires  de  Koufah ,  livra  bataille  aux  rebelles  sous 
les  murs  de  Bassora  et  remporta  la  victoire.  Thelha  et  Zobeir,  chefs  de 
l'armée  ennemie,  furent  tués,  et  Avesha  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur  qui  lui  rendit  la  liberté.  Après  cette  victoire,  qu'on  appela  la 
journée  des  Chameaux,  il  marcha  contre  un  rival  plus  redoutable, 
Moaviah,  filsd'Abou-Sophian,  quiavait  pris  le  titred'émir  Al-Moumenim, 
et  qui  était  soutenu  par  toutes  les  forces  de  la  Syrie  et  le  crédit  de  la 
maison  d'Ommiah.  Après  un  combat  indécis  dans  les  plaines  de  Siffin , 
Ali,  menacé  de  la  défection  d'une  partie  de  ses  soldats,  souscrivit  à  une 
trêve  honteuse  et  à  un  compromis  insidieux.  Il  se  rendit  à  Koufah  plein 
de  douleur  et  d'indignation.  Son  parti  était  découragé;  son  adroit  rival 
subjugua  ou  séduisit  la  Perse,  l'Yémen  et  l'Égypte.  Ali  allait  recom- 
mencer la  lutte  avec  une  nouvelle  vigueur,  lorsque  le  poignard  d'un 
fanatique  le  frappa  d'un  coup  mortel.  Trois  Karégites  résolurent  de 
mettre  fin  à  cette  guerre  civile  en  immolant  Ali ,  Moaviah ,  et  Amrou 
qui  s'était  jeté  dans  le  parti  de  ce  dernier.  Gbacun  des  assassins  choisit 
sa  victime,  empoisonna  son  glaive  et  se  voua  à  la  mort.  Le  premier 
poignarda  un  secrétaire  qui  occupait  le  siège  d'Amrou  :  Moaviah  fut 
blessé  dangereusement  par  le  second  :  et  le  troisième  porta  un  coup 
mortel  au  khalife  légitime  dans  la  mosquée  de  Koufah.  Ali  finit  sa 
carrière  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  et,  au  moment  de  sa  mort,  il  re- 
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commanda  à  ses  enfants  de  terminer  d'un  seul  coup  le  supplice  de 

l'assassin 1  (660). 

Après  la  mort  d'Ali ,  Moaviah  négocia  l'abdication  de  Hassan ,  son 
fils,  qui  n'avait  point  les  talents  nécessaires  pour  gouverner,  et  qui 
abandonna  sans  regret  le  palais  de  Koufah  pour  se  retirer  près  du  tom- 
beau de  son  aïeul.  Alors  commença  un  nouvel  ordre  politique.  Moaviah 
parvint  à  rendre  le  khalifat  héréditaire  dans  sa  famille.  Quelques  mur- 
mures de  liberté  ou  de  fanatisme  attestèrent  la  répugnance  des  Arabes  ; 
mais  Moaviah  sut  par  son  adresse  et  sa  vigueur  affermir  l'autorité  dans 
la  famille  des  Ommiades. 

Les  conquêtes  des  Sarrasins  en  Occident  avaient  été  suspendues  pen- 
dant vingt  ans  par  la  guerre  civile.  Maître  du  pouvoir,  Moaviah  se  hâta 
de  tourner  l'inquiète  activité  des  Arabes  vers  les  expéditions  guerrières. 
L'occasion  était  favorable.  Les  Africains,  accablés  d'impôts  par  la  cour 
de  Bysance,  appelèrent  les  Musulmans  à  leur  secours.  Ben-Madidje, 
lieutenant  du  khalife,  s'empara  de  Camounie,  battit  trente  mille  Grecs, 
fit  quatre-vingt  mille  captifs ,  et  enrichit  de  leurs  dépouilles  les  aven- 
turiers de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  qu'il  commandait.  Akbah,  son  succes- 
seur, partit  de  Damas  à  la  tête  de  dix  mille  Syriens  et  de  quelques  tribus 
nouvellement  converties,  traversa  toutes  les  contrées  atlastiques  et  s'a- 
vança jusqu'en  Mauritanie.  Les  rivages  de  l'Océan  arrêtèrent  sa  marche 
victorieuse,  sans  arrêter  son  zèle.  II  poussa  son  cheval  au  milieu  des 
flots,  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Grand  Dieu,  s'écria- t-il,  si  je 
»  n'étais  point  arrêté  par  cette  mer,  j'irais  jusqu'aux  royaumes  inconnus 
»  de  l'Occident  :  je  prêcherais  sur  ma  route  l'unité  de  ton  saint  nom,  et 
»  je  passerais  au  fil  de  l'épée  les  nations  rebelles,  qui  adorent  un  autre 
»  Dieu  que  toi.  » 

1  Les  persécuteurs  de  Mahomet  usurpèrent  l'héritage  de  ses  enfants,  et  les  défenseurs 
de  l'idolâtrie  devinrent  les  chefs  de  sa  religion  et  de  son  empire.  L'opposition  d'Abou- 
Sophian  avait  été  violente  et  opiniâtre  ;  sa  conversion  fut  tardive  et  involontaire  ;  mais 
l'ambition  et  l'intérêt  l'affermirent  dans  la  foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Il  combattit  pour 
elle  avec  courage,  et  la  famille  d'Ommiah  fit  oublier  par  ses  services  sa  conduite  passée. 
Moaviah,  fils  d'Abou-Sophian,  devint  le  secrétaire  du  prophète.  Omar  lui  nyant  confié 
le  gouvernement  de  la  Syrie ,  il  administra  cette  province  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il 
avait  la  réputation  d'un  homme  vaillant,  libéral,  humain  et  modéré.  Le  devoir  de  pour- 
suivre  les  assassins  d'Othman  ,  fut  le  mobile  et  le  prétexte  de  ses  audacieuses  tentatives. 
Il  exposa  dans  la  mosquée  de  Damas  la  chemise  ensanglantée  du  martyr,  et  soixante  mille 
Syriens  jurèrent  de  venger  la  mort  d'Othman.  Le  conquérant  de  l'Egypte,  Amrou,  qui  lui 
seul  valait  une  armée ,  fut  le  premier  à  saluer  le  nouveau  monarque. 
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Âu  reste,  cet  autre  Alexandre  qui  souhaitait  de  nouveaux  mondes  à 
conquérir,  ne  put  garder  les  pays  qu'il  venait  d'envahir.  La  défection 
générale  des  Grecs  et  des  Africains  le  rappela  des  rivages  de  1* Atlan- 
tique. Enveloppé  de  tous  côtés  par  une  multitude  furieuse  de  Barbares, 
il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  mourir  glorieusement.  Mais  avant  sa 
mort  il  avait  solidement  établi  la  puissance  des  Sarrasins  en  Afrique  par 
la  fondation  d'une  colonie,  Kairoan 1  (674).  Zuheir,  son  successeur,  ven- 
gea sa  mort  et  eut  la  même  destinée.  Il  remporta  plusieurs  victoires  sur 
les  Maures  ;  mais  il  fut  accablé  par  une  grande  armée  que  Constant!- 
nople  envoya  au  secours  de  Carthage. 

Les  Arabes  avaient  compris  de  bonne  heure  qu'une  grande  force  ma- 
ritime était  nécessaire  au  développement  de  leur  puissance.  La  conquête 
de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  leur  avait  livré  des  ports  vastes  et  commodes , 
des  marins  exercés  et  des  ouvriers  habiles.  Les  forêts  du  Liban  leur 
fournissaient  des  bois  de  contruction  pour  leurs  flottes,  qui  devaient 
bientôt  couvrir  les  mers.  En640,Moaviah,  n'étant  encore  que  gouverneur 
de  la  Syrie,  réunit  dix-sept  cents  vaisseaux ,  s'empara  des  lies  de  Chypre 
et  de  Rhodes a  dont  les  dépouilles  enrichirent  ses  soldats,  et  pilla  les  Cy- 
clades  ainsi  que  la  Sicile.  La  dispersion  de  la  flotte  de  Constant  II  sur  les 
côtes  de  Lycie,  ouvrit  aux  Musulmans  l'entrée  de  l'Hellespont  (655). 

Toutefois  ce  ne  fut  que  la  quarante-sixième  année  de  l'hégire  (  668  ) , 
que  les  Arabes  parurent  en  armes  sous  les  murs  de  Constautinople.  Ils 
étaient  animés  par  le  mot  vrai  ou  supposé  du  prophète  qui  promettait  le 
pardon  des  péchés  à  la  première  armée  qui  assiégerait  Constantinople , 
et  les  richesses  entassées  dans  Bysance  irritaient  vivement  leur  cupidité. 

1  Les  tribus  des  Maures  s'étaient  réunies  souvent  aux  envahisseurs.  Elles  profes- 
saient l'Islamisme  ;  mais  dès  que  les  Moslems  se  retiraient  ou  essuyaient  un  échec,  elles 
retournaient  à  l'indépendance  et  à/idolatrie.  Akbah  voulut  établir  une  colonie  d'Ara- 
bes au  centre  de  l'Afrique  et  contenir  par  une  ville  fortifiée  la  légèreté  des  Barbares.  La 
cinquantième  année  de  l'Hégire,  il  jeta  les  fundemens  de  Kairuau.  Cette  ville,  qui  acquit 
bientôt  une  grande  importance ,  est  encore  la  seconde  ville  du  royaume  de  Tunis , 
dont  elle  est  éloignée  de  cinquante  milles  vers  le  sud.  A  l'ouest,  ell«i  se  trouve  à  douze 
milles  de  la  mer. 

*  Trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  le  mémorable  et  infructueux  siège  de  Rhodes 
que  fit  Démétrius,  avait  fourni  à  cette  république  le  sujet  et  la  matière  d'ungrand  trophée. 
Elle  éleva  à  l'entrée  du  port  une  statue  colossale  d'Apollon  ou  du  soleil.  Ce  noble  monu- 
ment de  la  liberté  et  des  arts  de  la  Grèce  avait  soixante-dix  coudées  de  hauteur  (35  mè- 
tres.) Le  colosse  de  Rhodes  subsistait  depuis  ciuquanle-six  ans,  lorsqu'il  fut  renversé  par 
un  treuiblemeut  de  terre.  Son  énorme  tronc  et  ses  vaste*  débris  demeurèrent  huit  siècles 
épars  sur  le  sol.  Les  Sarrasins,  après  les  avoir  rassemblés,  les  vendirent  à  un  marchand 
juif  d'Edesse  qui,  dit-on,  trouva  assez  d'airain  pour  en  charger  neuf  cenis  chameaux. 
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Le  khalife  Moaviah  voulut  expier  par  le  succès  et  la  gloire  de  cette 
sainte  expédition,  tout  le  sang  Musulman  qu'il  avait  versé.  Le  com- 
mandement de  l'armée  fut  confié  à  Sophian,  général  expérimenté  et 
brave.  Jésid,  111s  ainé  du  khalife,  devait  combattre  sous  ses  ordres.  La 
flotte  des  Sarrasins  traversa  sans  résistance  l'Hellespont ,  et  jeta  l'ancre 
à  sept  railles  de  la  place.  Fendant  plusieurs  jours  les  Musulmans  livrèrent 
de  terribles  .assauts  a  la  ville;  mais  ils  avaient  mal  jugé  de  la  force  et 
des  ressources  de  Constantinople.  Une  garnison  nombreuse  et  disciplinée 
y  défendait  des  murs  solides  et  d'une  grande  hauteur.  Le  danger  de  la 
religion  et  de  l'empire  ranima  la  valeur  des  Romains  et  réveilla  le  prince 
qui  déshonorait  le  nom  de  Constantin.  Les  Sarrasins,  repoussés  par  de 
fréquentes  sorties,  furent  surtout  épouvantés  des  effets  prodigieux  du 
feu  grégeois.  Cette  opiniâtre  résistance  les  détermina  à  des  entreprises 
plus  aisées.  Ils  pillèrent  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  baignées  par  la 
Propontide,  et  après  avoir  tenu  la  mer  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  de  septembre,  ils  se  retirèrent  à  quatre-vingts  milles  de  la  capitale, 
dans  nie  de  Cyziquc  où  ils  avaient  établi  leurs  magasins.  Les  six  cam- 
pagnes suivantes,  on  les  vit  former  le  même  plan  d'attaque  et  de  re- 
traite. Enfin,  les  naufrages  et  les  maladies,  le  glaive  et  le  feu  de  l'ennemi 
les  contraignirent  à  abandonner  leur  inutile  projet.  Trente  raille  Mu- 
sulmans perdirent  la  vie  au  siège  prématuré  de  Constantinople.  De  ce 
nombre  fut  Abou-Ayoub,  un  des  Ansars  ou  auxiliaires  de  Médine,  qui 
avaient  accueilli  le  Prophète  après  son  évasion  de  la  Mecque.  Sa  mé- 
moire fut  toujours  respectée;  mais  on  négligea,  on  ignora  même  le  lieu 
de  sa  sépulture  pendant  près  de  huit  siècles.  On  le  retrouva  après  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet  II,  et  le  vainqueur  y  éleva  une  mosquée 
où  se  fait  l'inauguration  des  sultans  Turcs. 

L'issue  du  siège  rétablit  dans  l'Orient  et  l'Occident  la  gloire  des  armes 
romaines ,  et  obscurcit  pour  un  moment  celle  des  Sarrasins.  L'envoyé 
de  l'empereur  à  Damas  fut  reçu  avec  honneur  dans  un  conseil  général 
des  Emirs.  Une  trêve  de  trente  ans  fut  conclue ,  et  le  khalife  se  soumit 
à  un  tribut  annuel  de  cinquante  chevaux  de  bonne  race ,  de  cinquante 
esclaves  et  de  trois  mille  pièces  d'or.  Cette  transaction  humiliante  trouve 
une  explication  suffisante  dans  les  désordres  intérieurs  qui  fermentaient 
du  vivant  même  de  Moaviah  et  qui  éclatèrent  à  sa  mort. 

Jésid  Ier  eut  à  lutter  contre  plusieurs  compétiteurs,  dont  le  plus  re- 
doutable était  Hossein-Ben-Alî ,  chef  des  Hachémites.  Le  fils  d'Ali  refusa 
de  reconnaître  le  sultan  de  Damas.  On  transmit  secrètement  de  Koufah 
à  Médine,  une  liste  de  cent  quarante  Moslems,  qui  se  déclaraient  en 


d  by  Google 


SECONDE  PÉRIODE.  —  CHAP.  XVI.  S39 

faveur  de  sa  cause ,  et  qui  promettaient  de  s'armer  de  leur  glaive  dès 
qu'il  se  montrerait  sur  les  bords  de  PEuphrate.  Malgré  les  conseils  de 
ses  amis,  Hossein  résolut  de  remettre  sa  personne  et  sa  famille  entre  les 
mains  d'un  peuple  perflde.  Il  traversa  le  désert  avec  une  nombreuse 
suite  de  femmes  et  d'enfants  ;  mais  arrivé  dans  la  plaine  de  Kerbela ,  il 
fut  environné  par  cinq  mille  cavaliers  ennemis  et  succomba  après  avoir 
chèrement  vendu  sa  vie 

Mais  les  Ommiades  n'étaient  point  encore  solidement  établis  sur  le 
trône.  L'Arabie  se  souleva  contre  la  famille  usurpatrice  et  Moster 
asservit  un  moment  toute  la  Perse.  Les  deux  règnes  de  Moaviah  II  (683) 
et  de  Merwan  Ier  (684) ,  furent  troublés  par  de  perpétuelles  révoltes. 
Sous  Abdel-Malek,  Abd-Allah,  fils  de  Zobeir,  s'empara  de  la  Mecque 
et  s'y  maintint  pendant  neuf  ans  ;  mais  le  brave  Higiage,  à  la  fois  orateur 
poète  et  général,  prit  d'assaut  cette  ville,  et  réduisit  les  uns  après  les 
autres  tous  les  ennemis  des  Ommiades.  Dès  ce  moment  l'unité  de  l'em- 
pire Musulman  fut  rétablie,  et  les  Arabes  marchèrent  à  de  nouvelles 
conquêtes  (685-697). 

1  Lorsque  les  sœurs  et  les  enfants  d'Ali  furent  amenés  chargés  de  chaînes  devant  le 
sultan  de  Dama»,  on  conseillait  au  khalife  d'extirper  une  race  chérie  du  peuple,  race 
qui  ne  lui  pardonnerait  jamais.  Mais  Jésid  écouta  la  pitié.  Il  renvoya  à  Médine  d'une 
manière  honorable  cette  famille  infortunée.  Les  douze  imaus  ou  pontifes  de  la  religion 
persane  sont  Ali,  Hassan,  son  frère  cadet  Hossein  et  les  descendants  de  celui-ci  jus- 
qu'à la  troisième  génération.  Les  dévols  musulmans  vont  encore  visiter  leurs  tombeaux 
qui  sont  à  Médine  ou  à  la  Mecque,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ou  dans  la  province  de 
Khornssan.  Leur  nom  a  été  souvent  le  prétexte  d'une  sédition  ou  d'une  guerre  civile, 
La  race  sainte  d'Ali  se  multiplia  d'une  manière  prodigieuse.  Le  dernier  membre  de  celte 
famille  était  au-dessus  des  plus  grands  princes.  La  pauvreté  des  Alides  et  la  vaste  éten- 
due de  l'empire  des  Musulmans  offraient  une  ample  carrière  aux  imposteurs  audacieux 
qui  voulaient  se  dire  membres  de  cette  famille.  Ce  titre  vague  et  équivoque  a  consa- 
cré le  sceptre  des  Almohades  en  Espagne  et  en  Afrique;  des  Falimites  en  Egypte  et  eu 
Syrie. 
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CHAPITRE  XVII. 

HISTOIRE  DES  ARABES  DEPUIS  LE  TRIOMPHE  DES  ONHIADES  JUSQU'A  LA 
FONDATION  DU  RHALIFAT  D'OCCIDENT. 

(697— 756), 
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Conquête  de  l'Afrique.  —Mort  de  la  reine  Cahina.  —  Tentative  inutile  contre  Ceuta. 

 Trahison  du  comte  Julien.  —  Invasion  de  l'Espagne.  —  Journée  de  Xérès.  — 

Capitulation  de  Tolède.  —  Royaume  des  Asturies.  —  Musa  achève  la  réduction  des 
provinces.  —  Résistance  de  Mérida.  —  Musa  prend  possession  de  la  Septimanie 
méridionale.  —  La  disgrâce  de  Musa  venge  l'insulte  faite  à  Tarik.  —  Influence  de 
la  conquête  arabe.  —  Invasion  en  Gaule.  —  Mémorable  bataille  de  Tours.  —  Con- 
séquences. —  Conquêtes  en  Orient.  —  Soumission  de  la  Transoxiane.  —  Les  Indiens 
n'opposent  aucune  résistauce.  —  Conquêtes  en  Asie-Mineure.  — Siège  de  Constan- 
tinople.  — Les  Arabes  se  retireut  avec  des  pertes  considérables.  —  Prétentions  des 
Abassides.  —  Querelles  sanglantes  des  Noirs  et  des  Blancs.  —  Chute  des  Ommiades. 
—  Fondation  du  khalifat  d'Occident. 

Le  retour  de  la  paix  dans  l'intérieur  de  l'Empire  permit  au  khalife 
Abdel-Malek  d'achever  la  conquête  de  l'Afrique.  Hassan,  gouverneur 
de  l'Egypte,  fut  chargé  du  commandement  des  troupes.  On  destiua  à  cet 
expédition  le  revenu  de  FÉgypte  et  quarante  mille  hommes.  Au  milieu 
des  vicissitudes  de  la  guerre,  les  Sarrasins  avaient  subjugué  et  perdu 
tour-à-tour  les  provinces  intérieures  ;  mais  la  côte  de  la  mer  était  tou- 
jours au  pouvoir  des  Grecs.  Les  prédécesseurs  de  Hassan  n'avaient 
point  tenté  de  prendre  Cartbage ,  et  ceux  des  habitants  de  Gabès  et  de 
Tripoli,  qui  se  réfugièrent  dans  cette  place,  augmentèrent  le  nombre 
de  ses  défenseurs.  Hassan  montra  plus  8e  hardiesse  et  fut  plus  heu- 
reux. Carthage  fut  emportée  d'assaut  (698).  Un  renfort  de  chrétiens 
qui  ne  tarda  pas  à  paraître  troubla  la  joie  du  vainqueur.  Le  préfet 
Jean ,  général  qui  avait  de  l'expérience  et  de  la  réputation ,  embar- 
qua à  Constantinople  une  armée  nombreuse;  il  fut  rejoint  par  la  flotte 
de  Sicile  et  obtint  du  monarque  espagnol  une  troupe  nombreuse  de 
Goths.  Ses  vaisseaux  brisèrent  la  chaîne  qui  gardait  l'entrée  du  port. 
Les  Arabes  se  retirèrent  à  Kairoau  et  à  Tripoli ,  et  Jean  prit  posses- 
sion de  la  ville.  Mais  l'Afrique  était  perdue  pour  jamais.  Le  lieute- 
nant de  l'Empereur  fut  bientôt  contraint  d'évacuer  Carthage.  Les  Grecs 


Digitized  by  Google 


SECONDE  PÉRIODE.  —  CHAP.  XVII.  241 

et  les  Goths,  battus  près  d'Utique ,  s'embarquèrent  à  la  hâte,  et  ce  qui 
restait  de  la  ville  de  Didon  fut  livré  aux  flammes. 

Les  Grecs  avaient  été  chassés  ;  mais  les  Arabes  n'étaient  pas  encore 
maîtres  du  pays.  Les  Maures  ou  Berbères  défendaient  leur  indépen- 
dance. Toutes  les  tribus  se  réunirent  sous  les  drapeaux  de  la  reine  Gahina 
et  attaquèrent  les  envahisseurs  avec  un  fanatisme  pareil  à  celui  des 
Musulmans.  Les  vieilles  troupes  de  Hassan  ne  pouvaient  suffire  à  la 
défense  de  l'Afrique.  Le  général  arabe,  entraîné  par  le  torrent,  se  retira 
sur  les  frontières  de  lTÊgypte  et  y  attendit  cinq  années  le  secours  que 
lui  promettait  le  khalife.  Après  la  retraite  des  Sarrasins,  l'intrépide 
Cahina  dit  aux  chefs  de  son  armée  :  «  Nos  villes,  et  l'or  et  l'argent  qu'elles 
»  renferment  attirent  sans  cesse  les  Arabes;  ces  vils  métaux  ne  sont  pas 
»  l'objet  de  notre  ambition;  les  productions  de  la  terre  nous  suffisent. 
»  Détruisons  ces  villes,  ensevelissons  sous  leurs  ruines  ces  funestes  tré- 
»  sors,  et  nos  ennemis  laisseront  peut-être  en  repos  un  peuple  pauvre 
»  et  belliqueux.  »  Les  chefs  applaudirent  :  de  Tanger  à  Tripoli  toutes 
les  villes  furent  démolies  :  on  coupa  les  arbres  fruitiers ,  on  brûla  les 
moissons;  tout  le  pays  fut* couvert  de  ruines.  Ces  fureurs,  qui  rappe- 
laient les  dévastations  des  Vandales ,  irritèrent  les  Africains.  Le  géné- 
ral des  Sarrasins  fut  accueilli  une  seconde  fois  comme  le  libérateur 
du  pays.  Cahina  fut  tuée  dans  la  première  bataille ,  et  l'édifice  mal  af- 
fermi de  sa  puissance  fut  renversé  (708).  Une  révolte  éclata  sous  le 
successeur  de  Hassan  ;  elle  fut  étouffée  par  l'autorité  de  Musa  et  de  ses 
deux  fils.  Trois  cent  mille  Berbères  furent  transplantés  en  Asie,  trente 
mille  jeunes  gens  furent  enrôlés  dans  les  troupes.  Peu-à-peu  les  vain- 
cus embrassèrent  la  religion  et  adoptèrent  la  langue  des  Arabes.  Les 
deux  races  se  confondirent,  et  il  sembla  alors  que  la  même  nation  se 
fût  répandue  de  l'Euphrate  à  l'Atlantique  sur  les  plaines  sablonneuses 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique f. 

Les  Goths  qui  poussaient  leurs  conquêtes  du  nord  vers  le  midi ,  et  les 
Sarrasins  qui  s'avançaient  du  midi  au  nord,  se  rencontrèrent  sûr  les  con- 
fins de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Sous  le  règne  d'Othman,  les  flottes  arabes 
avaient  ravagé  les  côtes  d'Andalousie ,  et  les  Musulmans  se  souvenaient 
toujours  que  les  Goths  avaient  secouru  Carthage.  Les  rois  d'Espagne , 
devenus  maîtres  de  toute  la  Péninsule,  après  la  soumission  des  Suèves, 
possédaient  aussi  la  forteresse  de  Ceuta  en  Afrique,  ainsi  qu'une  portion 
de  la  Mauritanie-Tingitane  que  convoitaient  les  Arabes.  Musa,  qui 

1  Cinq  tribus  mauresques  conservèrent  la  religion,  les  usages  et  l'idiome  de  leurs 
ancêtres.  Elles  reçurent  le  nom  à1  africains  blancs. 
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avait  déjà  signalé  son  talent  et  son  courage  par  la  conquête  des  îles 
Baléares,  vint  mettre  le  siège  devant  Ceuta}  mais  il  fut  repoussé  par  la 
valeur  du  comte  Julien,  général  des  Goths.  Il  s'apprêtait  à  se  retirer, 
lorsqu'un  message  du  chef  chrétien  offrit  aux  successeurs  de  Maho- 
met sa  personne,  son  épée,  la  place  qu'jl  commandait,  et  sollicita 
l'iudigne  gloire  de  couduire  les  Sarrasins  au  cœur  de  l'Espagne  Il 
ajoutait  dans  sa  |ettre  que  ce  pays  était  riclie  et  mal  défendu,  le  pripce 
peu  aimé  du  peuple  et  la  nation  sans  courage.  Les  Qoths  n'étaient  plus 
ces  Barbares  redoutables,  qui  avaient  humilié  l'orgueil  de  Rome,  et  qui 
s'étaient  avancés  triomphants  des  bords  du  Danube  aux  rivages  de  l'At- 
lantique. J.es  successeurs  d '  AJaric,  séparés  du  reste  4e  l'Europe  par  les 
Pyrénées  sommeillaient  dans  une  |onguepa|x  :  |es  murs  des  villes  tom- 
baient en  ruines;  la  jeunesse  avait  abandonné  J'exercjce  des  armes  et 
n'avait  gardé  qu'une  aveugle  présomption. 

La  facilité  et  l'importance  de  cette  conquête  irritèrent  l'ambition  du 
général  sarrasin.  Il  obtint  du  khalife  Walid  la  permission  de  soumettre 
les  royaumes  d'Qccident,  et  il  continua  d'entretenir  des  intelligences  avec 
le  comte  Julien.  Dès  le  commencement  du  printemps  de  l'année  710, 
cinq  mille  vétérans  s'embarquèrent  sous  les  ordres  deTarik,  homme  de 
tète  et  de  egeur  qui  dépassa  les  espérances  4e  son  chef.  Julien  avait 
fourni  des  vaisseaux  de  transport  ». 

Le  nom  de  Gibraltar  (Qibel-al-Tarik,  montagne  de  Tarik)  indique  en- 
core le  point  où  les  Sarrasins  débarquèrent.  Le  roc  inexpugnable  de 
Çalpé  fut  emporté  après  trois  jours  de  combat.  Les  gouverneurs  des  can- 
tons voisins  informèrent  la  cour  de  Tolède  4e  la  descente  des  Arabes , 
qui  recevaient  chaque  jour  de  nouveaux  renforts,  et  la  défaite  d'Édecon, 
qui  reçut  ordre  de  saisir  et  d'enchaîner  ces  présomptueux  étrangers , 
avertit  Rouerie  de  tout  le  danger  qu'il  courait.  D'après  les  ordres  du 
prince,  les  ducs,  les  comtes,  les  évêques  et  les  nobles  de  la  nation  des 
Goths  réunirent  leurs  vassaux,  et  le  roi  sévit  bientôt  à  la  tète  de  cent 

'Suivant  une  tradition  espagnole,  Cava,  fille  du  comte  Julien,  avait  été  outragée  par 
le  roi  Roderic;  le  père  sacrifia ,  dit-on ,  à  sa  vengeance  sa  religion  et  son  pays.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Juljeu,  attache  au  parti  des  fils  de  YVitiza  écartés  du  trône  par 
l'ambitieux  Roderic,  prévint  une  disgrâce  certaine  par  une  trahison  qui  pouvait  être 
plus  tard  utile  à  son  parti. 

»  Avant  de  tenter  l'expédition,  Musa  avait  envoyé  de  Tanger  à  Ceuta  cinq  cents 
hommes  commandés  par  Tarik.  Julien  les  reçut  dans  son  château  d'Algésiras.  Des 
chrétiens  se  joignirent  aux  Arabes  et  firent  avec  eux  des  incursions  dans  une  province 
lertile  et  mal  gardée.  Les  Musulmans  revinrent  à  Tanger  charges  dehutin  (709). 
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ratUe  combattants.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce  royaume  se 
donna  aux  environs  de  Cadix,  et  elle  a  rendu  célèbre  la  ville  de  Xérès. 
La  petite  rivière  de  Guadalète  séparait  les  deux  camps.  Durant  trois 
jours ,  il  y  eut  de  sanglantes  escarmouches  sur  ses  bords.  Le  qua- 
trième, les  deux  armées  se  livrèrent  une  grande  bataille  qui  fut  décisive. 
Les  Sarrasins ,  malgré  leur  valeur,  pliaient  sous  le  nombre.  «  Mes  frè- 
»  res,  s'écria  Tarik,  l'ennemi  est  devant  nous,  la  mer  est  derrière; 
»  point  de  retraite  possible.  La  victoire  ou  la  mort,  suivez-moi.» 
L'intrépidité  du  désespoir  n'était  pas  sa  seule  ressource.  Le  fils  et  le 
frère  de  Witiza,  ainsi  que  l'archevêque  de  Tolède ,  qui  devaient  secon- 
der la  trahison  de  Julien,  se  trouvaient  au  poste  le  plus  important. 
Leur  défection,  qui  arriva  À  propos,  brisa  les  rangs  des  Chrétiens.  Les 
Goths  furent  dispersés.  Roderic  se  noya  dans  les  eaux  du  Guadalquivir. 
On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème ,  sa  robe  et  son  coursier.  «  Telle 
est  souvent ,  dit  un  historien  arajre ,  la  destinée  des  rois  qui  s'éloignent 
du  champ  de  bataille.  » 

Le  comte  Julien  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  la  ruine  totale  de  son 
pays.  Après  la  journée  de  Xérès ,  il  traça  au  général  sarrasin  le  plan  qu'il 
devait  suivre  pour  compléter  et  assurer  sa  conquête  :  «  Le  roi  des  Goths 
»  n'est  plus ,  lui  dit-il,  l'armée  est  en  déroute ,  la  nation  épouvantée. 
»  Marchez  sans  délai  sur  Tolède ,  et  ne  laissez  pas  aux  Chrétieus  trou- 
»  blés  le  temps  d'élire  un  nouveau  monarque.  »  Tarik  adopta  cet  avis. 
Pendant  qu'un  de  ses  lieutcqants  s'emparait  de  Cordoue,  et  qu'un  au- 
tre soumettait  les  côtes  de  la  Bétique,  il  se  dirigeait  vers  la  ville  royale 
de  Tolède.  Les  habitants  acceptèrent  la  capitulation  honorable  qui  leur 
fut  offerte.  Le  vainqueur  leur  laissa  la  liberté  de  se  retirer  avec  leurs 
effets.  U  accorda  sept  églises  aux  Chrétiens,  et,  dans  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles,  les  Goths  et  les  Romains  demeurèrent  soumis  à 
leurs  lois  et  à  leurs  magistrats.  Mais  si  par  esprit  de  justice»  Tarik  pro- 
tégea les  Chrétiens,  il  récompensa  les  Juifs  dont  les  intrigues  avaient 
puissamment  aidé  sou  entreprise. 

Tarik,  en  quittant  Tolède,  poussa  ses  conquêtes  vers  le  nord,  et  sou- 
mit les  provinces  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  formé  les  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon.  La  ville  maritime  de  Gijon  fut,  au-delà 
des  montagnes  des  Asturies,  le  terme  des  exploits  du  lieutenant  de 
Musa.  Il  avait  fait  avec  la  rapidité  d'un  voyageur  sept  cents  milles  du 
rocher  de  Gibraltar  à  la  baie  de  Biscaye.  Il  fut  alors  rappelé  à  Tolède 
pour  s'y  justifier  d'avoir  osé  subjuguer  un  royaume  en  l'absence  de  son 
général.  L'Espagne,  qui  avait  résisté  deux  siècles  aux  armes  romaines, 
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fut  vaincue  en  peu  de  mois  par  les  Sarrasins,  et  tel  était  l'empressement 
des  peuples  à  se  soumettre,  qu'on  cite  le  gouverneur  de  Gordoue  comme 
le  seul  chef  tombé  sans  capitulation  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Toutefois, 
il  restait  encore  dans  la  nation  une  étincelle  de  courage.  D'indomptables 
fugitifs  se  décidèrent  à  mener  une  vie  pauvre  et  libre  dans  les  monta- 
gnes des  Asturies.  Ils  repoussèrent  tous  les  efforts  des  Musulmans,  et 
le  glaive  de  Pélage  est  devenu  le  sceptre  des  rois  catholiques. 

Instruit  des  rapides  progrès  de  son  lieutenant,  dont  la  gloire  lui  por- 
tait ombrage,  Musa  partit  de  la  Mauritanie  à  la  tête  de  dix  mille  Ara- 
bes et  de  huit  mille  Africains.  Il'  aborda  à  Algésiras,  où  il  fut  accueilli 
par  le  comte  Julien ,  qui  lui  fit  de  nouvelles  protestations  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité.  L'Espagne  avait  été  envahie  plutôt  que  subjuguée. 
Les  villes  qu'avait  négligées  Tarik  résolurent  de  se  défendre  ;  mais  Musa 
les  soumit  sans  peine.  Mérida  seule  lui  opposa  une  longue  et  vigoureuse 
résistance.  Quand  il  vit  les  ouvrages  qui  attestaient  la  grandeur  et  la 
magnificence  romaine,  le  pont,  les  aquéducs,  les  arcs  de  triomphe  et 
le  théâtre  :  «  On  croirait,  dit-il,  que  la  race  humaine  a  réuni  toute  sa 
»  puissance  pour  élever  cette  ville.  »  Réduite  à  la  dernière  extrémité, 
Mérida  se  rendit  enfin,  mais  à  des  conditions  honorables  pour  les  vain- 
cus et  pour  le  vainqueur. 

Tarik  salua  Musa  entre  Mérida  et  Tolède,  et  le  conduisit  au  palais 
des  rois  Goths  (712).  La  première  entrevue  fut  cérémonieuse  et  réser- 
vée. Le  lieutenant  du  khalife  exigea  un  compte  rigoureux  des  trésors  de 
l'Espagne.  Tarik  fut  exposé  au  soupçon  et  à  la  calomnie.  Ce  héros  fut 
emprisonné  et  fustigé  par  l'ordre  de  Musa.  Au  reste ,  les  premiers  Mu- 
sulmans observaient  une  discipline  si  sévère,  ils  avaient  un  zèle  si  pur  et 
un  courage  si  soumis,  qu'après  cet  outrage  public,  on  ne  craignit  pas  de 
charger  Tarik  de  la  réduction  de  la  province  de  Tarragone.  Les  Musul- 
mans élevèrent  une  mosquée  à  Sarragosse  et  rouvrirent  le  port  de  Bar- 
celone aux  vaisseaux  de  la  Syrie.  Bientôt  Musa  passa  les  Pyrénées, 
après  avoir  démantelé  les  places  fortes  de  la  Catalogne,  et  prit  posses- 
sion de  la  Septimanie  méridionale.  De  Narbonne  il  revint  sur  les  côtes 
de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie.  Pendant  son  absence ,  Abdelazis  (  Abd- 
el- Atsis  ),  un  de  ses  .fils,  châtia  les  insurgés  de  Séville ,  et  depuis  Ma- 
laga  jusqu'à  Valence  il  subjugua  toutes  les  villes  de  la  côte.  Le  prince 
goth  Théodemir  fut  maintenu  par  lui  dans  le  gouvernement  de  la  Béti- 
que  orientale  et  assujetti  à  un  simple  tribut1.  Théodemir  et  ses  sujets 

*  Les  clauses  de  ce  traité  donneront  une  idée  des  mœurs  et  de  la  politique  de  l'éno- 
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furent  traités  avec  une  douceur  singulière  ;  mais  il  paraît  qu'en  général, 
l'impôt  varia  du  dixième  au  cinquième,  selon  la  soumission  ou  l'opinia- 
treté  des  Chrétiens. 

Musa  se  préparait  à  traverser  de  nouveau  les  Pyrénées  avec  des  for- 
ces considérables  de  terre  et  de  mer ,  rêvant  déjà  d'immenses  conquê- 
tes, lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  ordre  imprévu  du  khalife.  Les  amis  de 
Tarik  avaient  exposé  avec  succès  ses  services  et  le  traitement  qu'il 
avait  reçu.  Un  messager  de  Walid  arriva  dans  le  camp  de  Musa,  à 
Lugo  en  Galice ,  et  là  ,  en  présence  des  Musulmans  et  des  Chrétiens,  il 
saisit  la  bride  de  son  cheval  et  lui  ordonna  de  se  rendre  devant  le  trône 
de  Damas.  Le  général  obéit  sans  hésiter  ;  mais  ce  qui  adoucit  sa  dis- 
grâce, c'est  qu'on  promit  de  lui  donner  pour  successeurs  ses  deux  fils, 
Abdallah  et  Abdelazis,  et  de  rappeler  son  rival  en  Syrie.  Le  cortège  qui 
le  suivit  de  Ceuta  à  Damas  étalait  les  dépouilles  de  l'Afrique  et  les  tré- 
sors de  l'Espagne.  Quatre  cents  Goths  de  noble  extraction  marchaient  à 
la  tête  de  vingt  mille  captifs  ou  captives  destinés  à  orner  ce  triomphe. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Tibérias  en  Palestine,  un  courrier  de  Soliman, 
frère  de  Walid  et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  lui  apprit  que  le 
khalife  était  dangereusement  malade.  Soliman  voulait  réserver  pour  son 
règne  cette  pompe  triomphale.  Musa ,  pour  obéir  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  en  Espagne ,  continua  sa  marche  et  trouva  un  ennemi  sur  le  trône. 
Walid  venait  de  mourir.  Sa  conduite  fut  examinée  par  un  juge  irrité, 
qui  le  condamna  d'abord  à  une  amende  de  200,000  pièces  d'or.  On  lui 
infligea  ensuite  le  châtiment  qu'il  avait  fait  subi^à  Tarik.  Le  vieax 
général.1,  après  avoir  été  fustigé  publiquement,  fut  un  jour  entier  ex- 
posé au  soleil',  devant  la  porte  du  palais ,  puis  exilé.  La  ruine  de  Musa 
aurait  dû  satisfaire  le  ressentiment  du  khalife;  mais  il  craignit  une  fa- 
mille puissante  et  outragée ,  et  dans  sa  frayeur,  il  résolut  de  l'anéantir. 
Par  ses  ordres,  Abdelazis  fut  égorgé  dans  la  mosquée  de  Cordoue.  Il  as- 
pirait ,  disait-on,  à  la  royauté,  et  son  mariage  avec  la  veuve  de  Rode- 

que.  ■  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux ,  Abdelazis  fait  la  paix  à  condition  qu'on  n'in- 
quiétera pas  Théodemir  dans  sa  principauté  t  qu'on  n'attentera  ni  à  sa  vie ,  ni  à  sa  pro- 
priété, ni  aux  femmes ,  ni  aux  enfants ,  ni  à  la  religion  ,  ni  aux  temples  des  chrétiens  ; 
que  Théodemir  ne  secourra  ni  ne  recevra  les  ennemis  du  khalife ,  mais  qu'il  communi- 
quera fidèlement  ce  qu'il  saura  de  leurs  projets  hostiles  ;  qu'il  paiera  annuellement,  ainsi 
que  chaque  noble  goth,  une  pièce  d'or,  quatre  mesures  de  blé,  quatre  mesures  d'orge, 
et  une  certaine  quantité  de  miel,  d'huile  et  de  vinaigre,  et  que  l'impôt  de  chaque  homme 
non  noble  sera  d'une  demi-pièce  d'or.  Donné  le  4  de  rejeb,  l'an  de  l'Hégire  94,  et  signé 
de  quatre  témoins  musulmans.  ■ 
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rie  blessait  a  là  Fois  les  préjugés  fles  Chrétiens  et  des  Musulmans.  Par 
un  raffinement  de  cruauté  on  présenta  sa  tête  à  son  pèrè  en  lui  deman- 
dant s'il  connaissait  ce  visage.  «  Oui,  s'écria-t-il  avec  indignation,  je 
»  reconnais  ces  traits,  et  j'appelle  la  justice  du  ciel  sur  la  tête  des  meur- 
»  triers  de  mon  fils.  »  Musa  survécut  peu  à  ce  malheur  atroce.  Tarife 
Son  rival  fût  lui-même  disgracié.  On  ignore  si  le  comte  julien  fut  puni 
comme  il  le  méritait  ;  mais  on  sait  par  des  témoignages  irrécusables  que 
les  deux  fils  de  Witiza  furent  rétablis  dans  les  domaines  particuliers  de 
leur  père. 

Lorsqu'un  grand  iiombre  de  vainqueurs  s'établissent  dans  une  pro- 
vince conquise ,  les  vaincus  s'efforcent  d'imiter  leurs  maîtres,  etPEspd- 
gne,  qui  avait  vu  tour-à-tour  le  sang  des  Carthaginois,  des  Romains  et 
des  Goths  se  mêler  au  sien,  devait  prendre  bientôt  les  mœurs  des  Arabes. 
Les  premiers  lieutenants  du  khalife,  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays 
avaient  une  suite  nombreuse  d'officiers  civils  et  militaires  qui  aimaient 
mieux  jouir  au  loin  d'un  vie  aisée,  que  de  se  trouver  à  l'étroit  dans  leur 
patrie.  Ces  colonies  de  Musulmans  accroissaient  la  prospérité  publique 
et  plusieurs  villes  de  l'Espagne  rappelaient  avec  orgueil  la  tribu  ou  lë 
canton  de  l'Orient  d'où  elles  tiraient  leur  origine.  Les  bandes  de  TariK 
et  de  Musa  se  donnaient  le  nom  d'Espagnoles,  et  elles  établissaient  ainsi 
leur  droit  sur  la  contrée.  Elles  permirent  cependant  aux  Musulmans  de 
l'Égypte  de  venir  habiter  Murcie  et  Lisbonne.  La  légion  royale  dè 
Damas  s'établit  à  Cordoue;  celle  de  Kinnisrin  à  Jaen;  celle  de  Palestine 
à  Algésiras  et  à  M^iina-Sidonia.  Des  peuplades  de  l'Yémen  et  de  la 
Perse  se  dispersèrent  autour  de  Tolède  et  dans  l'intérieur  du  pays ,  et 
les  fertiles  domaines  de  Grenade  furent  abandonnés  à  dix  mille  cavaliers 
de  la  Syrie  et  de  l'Irak. 

Ces  factions  héréditaires  entretenaient  un  esprit  d'émulation ,  quel- 
quefois utile,  plus  souvent  dangereux.  Dix  années  après  la  conquête  on 
présenta  au  khalife  une  carte  de  l'Espagne  où  l'on  voyait  les  mers,  les 
rivières  et  les  ports,  les  habitants,  les  villes  et  les  diverses  productions. 
Dans  l'espace  de  deux  siècles,  l'agriculture,  les  manufactures  et  le 
commerce  d'un  peuple  industrieux  ajoutèrent  aux  bienfaits  de  la  na- 
ture1. 

Le  premier  des  Ommiadcs  qui  régua  en  Espagne,  accorda  aux  vain- 
cus la  liberté  de  religion  et  la  conservation  de  leurs  lois  et  de  leurs  ma- 

*  Les  Arabes  importèrent  dans  l'Andalousie  ,  dans  la  province  de  Valence  et  dans 
'  a  Lusitanie,  le  palmier,  le  carroubier,  le  cotounier,  le  mûrier  et  la  canne  à  sucre.  Ils 
enseignèrent  aux  indigènes  un  système  nouveau  d'irrigation  et  perfectionnèrent  l'agri- 
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gistrfits.  m  son  écrit  âe^rotertion  et  de  pair,  il  se  borna  à  exiger  là 
tobdiqùé  contribution  dé  dix  mille  oiicës  d'or  et  de  vingt  mille  marcs 
d'argent,  de  dix  mille  chevanx,  de  dix  mille  mulets,  de  mille  cuirasses 
fet  d'un  pareil  nombrë  dé  càSques  et  dé  lances.  Après  la  fondation  du 
kbàlifat  d'Occident,  le  khalife  résidait  à  Cordoué,  vilië  qui  renfermait 
Six  cents  mosquées,  neuf  cents  bains  et  deux  cent  mille  maisons  :  il  don- 
nait des  lois  à  quatre-vingts  villes  de  premier  ordre  et  à  trois  cents  moins 
considérables.  Douze  mille  villages  ou  hameaux  ornaient  les  bords  du 
Guadalaluivir.  Sans  doute  les  auteurs  Arabes  se  sont  livres  à  l'exagéra- 
tion ;  mais  on  peut  dire  que  l'Espàghë  n'a  jamais  été  plus  riche,  pliis 
frëùplée  et  mieux  cultivée  qtié  sous*  là  domination  musulmane. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire,  les  khalifes  étaient  lei  mo- 
narques lès  pius  puissants  et  les  plus  absolus  de  la  terre.  Dans  le  droii 
et  dans  le  fait,  leur  prérogative  n'était  limitée  ni  par  le  pouvoir  des  no- 
bles, nt  par  la  liberté  des  communes,  ni  par  la  juridiction  d'un  sénat,  ni 
enfin  par  le  souvenir  d'une  constitution  libre.  Les  successeurs  de  Maho- 
met réunirent  le  caractère  royal  et  le  caractère  sacerdotal;  et  si  le  Korah 
était  la  règle  de  leurs  actions,  ils  se  trouvaient  aussi  les  juges  ët  les  in- 
terprètes de  ce  livre  divin.  Sous  le  dernier  des  Ômmiades,  l'empire  dei 
Arabes  S'étendait,  de  l'orient  â  l'occident,  depuis  les  confins  de  la  Tar- 
tarie  et  de  l'Inde  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Toutefois,  on  aurait  cher- 
ché vainement  Cette  union  indissoluble  et  cette  prompte  obéissance 
qu'offrait  l'empire  d'Auguste  et  deS  AntoninS  ;  mais  la  religion  musul- 
mane donnait  â  de  si  vastes  contrées  une  ressemblance  générale  de 
mœurs  et  d'opinions.  A  Samarcande  et  à  Sëville,  on  étudiait  avec  te 
même  zèle  la  langue  et  les  lois  du  Koran.  Les  Maures  et  les  Indiens  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  la  Mecque  s'embrassaient  comme  des  compatrio- 
tes, des  frères,  et  l'idiome  des  Arabes  était  i'idiôme  populaire  de  toutes1 
les  provinces  situées  à  l'occident  du  Tigre. 

Les  Sarrasins  réclamaient  la  Septimanie  comme  une  dépendance  dû 
royaume  des  Goths;  Musa  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  les  forces  nécessaires 
pour  achever  cette  conquête,  que  l'état  de  là  Gaule  rendait  facile.  Char- 
les Martel,  duc  d'Austrasie  et  tuteur  d'un  roi  nommé  Thierry  IV,  gou- 
vernait tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les  bords  de  la  Loire  jusque 
bien  au-delà  du  Rhin  ;  l'Aquitaine  et  la  Provence  obéissaient  à  Eudes, 

culture.  Les  Musulmans  respectèrent  les  propriétés ,  ils  prirent  seulement  possession 
du  domaine  public  et  des  terres  vacantes.  Les  chrétiens  Mozarabes  ou  Arabes  adoptiis 
■  se  foudireot  avec  les  conquérants  et  servirent  de  lien  commun  entre  les  Clnéliens  et 
les  Musulmans. 
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prince  mérovingien  qui  usurpait  l'autorité  et  même  le  titre  de  roi,  et, 
dans  l'anarchie  générale,  les  nobles  de  la  Bourgogne  se  croyaient  et 
étaient  indépendants. 

L'émir  Zama  s'avança  presque  sans  obstacle  jusqu'à  Narbonne,  où  il 
établit  une  colonie  de  Sarrasins.  Mais  il  fût  vaincu  et  tué  sous  les  murs 
de  Toulouse  par  Eudes,  qui  avait  réuni  sous  ses  drapeaux  des  Goths,  des 
Gascons  et  des  Francs.  L'ambition  de  ses  successeurs  fut  aiguillonnée 
par  l'esprit  de  vengeance;  ils  passèrent  de  nouveau  dans  la  Gaule  avec 
de  grandes  forces  et  la  résolution  de  la  conquérir.  Ambiza  emporta  d'as- 
saut Garcassonne  et  Nîmes,  et  s'avança  en  Bourgogne  jusqu'à  Autan, 
qu'il  pilla.  Cependant  Eudes  le  força  de  repasser  l'Aude;  mais  Abdérame 
(Abd-al-Rahman),  que  le  khalife  Hescham  avait  rendu  aux  voeux  de 
l'armée  d'Espagne,  devait  faire  une  invasion  plus  formidable  que  toutes 
les  précédentes.  Il  commença  par  punir  la  trahison  de  Munuz,  qui  était 
le  maître  des  passages  les  plus  importants  des  Pyrénées.  Ce  chef  berbère 
avait  accepté  l'alliance  du  duc  d'Aquitaine,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Abdérame  s'empara  des  forteresses  de  la  Cerdagne;  le  rebelle  fut  investi 
dans  Puycerda  et  se  donna  la  mort  pour  échapper  au  supplice.  La  belle 
Lampagia,  sa  veuve,  fut  envoyéé  captive  à  Damas.  Le  vainqueur  passa 
bientôt  le  Rhône,  et  assiégea  Arles,  qu'une  armée  chrétienne  essaya 
vainement  de  défendre.  Abdérame  n'eut  pas  moins  de  succès  du  côté 
de  l'Océan  :  il  traversa  sans  opposition  la  Garonne  et  laDordogne;  mais 
il  trouva  au-delà  de  ces  fleuves  le  camp  de  l'intrépide  Eudes,  qui  avait 
formé  une  seconde  armée  et  qui  essuya  une  seconde  défaite  si  fatale  aux 
chrétiens  que,  de  leur  aveu,  Dieu  seul  put  compter  les  morts.  Après 
cette  victoire,  les  Sarrasins  inondèrent  les  provinces  des  trois  Aquitai- 
nes. Un  détachement  s'avança  jusqu'à  Sens.  Abdérame,  à  la  tête  de 
l'armée,  planta  ses  étendards  devant  les  murs  de  Tours. 

Le  génie  d'un  seul  homme  sauva  la  chrétienté.  Charles,  fils  illégitime 
de  Pépin  d'Héristal  se  contentait  du  titre  de  duc  des  Francs  ;  mais  il  mé- 
ritait de  devenir  la  tige  d'une  race  de  rois.  Il  oublia  l'inimitié  qu'il  nour- 
rissait contre  Eudes  d'Aquitaine,  réunit  toutes  les  forces  de  la  monar- 
chie et  marcha  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  qu'il  trouva  entre  Tours  et 
Poitiers.  Pendant  sept  jours  les  deux  armées  s'observèrent.  Enfin  la 
bataille  s'engagea  avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés1.  On  com- 
battit jusqu'au  soir;  Abdérame  fut  tué;  les  Sarrasins  se  retirèrent  dans 

»  Nous  sommes  obligés  et  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  les  faits  dont  ii  a  été 
question  au  chapitre  "X ,  pages  1 56,  1 57 . 
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leur  camp,  et  ils  profitèrent  des  ombres  de  la  nuit  pour  opérer  leur 
retraite  (732)  ».  La  victoire  des  Francs  fut  complète  et  décisive  ;  Eudes 
recouvra  l'Aquitaine,  et  Charles,  qui  reçut  le  surnom  de  Martel,  remonta 
"vers  le  Nord  avec  ses  invincibles  Germains. 

Cependant,  en  734,  Abderraman,  lieutenant  d'Abd-el-Melek,  nommé 
gouverneur  de  Narbonne,  dont  les  Musulmans  étaient  encore  maîtres, 
passa  le  Rhône,  et,  favorisé  par  les  seigneurs  de  la  Provence,  jaloux  du 
pouvoir  de  Charles  Martel,  il  s'empara  d'Arles,  d'Avignon  et  de  plu- 
sieurs autres  places.  Le  duc  d'Austrasie  suspendit  pour  quelque  temps 
la  guerre  qu'il  faisait  aux  Saxons,  et  s'avança  contre  les  Sarrasius,  qui 
repassèrent  précipitamment  le  Rhône.  Il  entra,  sur  leurs  traces,  dans  la 
Gaule  Narbonnaise,  et  dispersa  leur  armée  près  de  Sijean  ;  mais  Nar- 
bonne résista  à  tous  ses  efforts.  Ensuite  il  démantela  Nimes,  Agde, 
Béziers  et  Maguelone ,  où  les  Arabes  pouvaient  se  fortifier,  et  se  retira 
en  ravageant  la  Septimanie.  Mais  les  Sarrasins  reprirent  Marseille  et  les 
villes  du  Rhône  (737).  Charles  Martel,  ayant  fait  alliance  avec  Luit- 
prand,  roi  des  Lombards,  força  les  Musulmans  à  la  retraite  (739).  De- 
puis cette  époque,  les  discordes  intérieures  qui  déchirèrent  l'empire  des 
khalifes  suspendirent  les  entreprises  des  Sarrasins  sur  la  Gaule. 

Tandis  que  l'invasion  arabe  recevait  un  coup  mortel  sur  les  bords  de 
la  Loire,  et  se  voyait  arrêtée  d'un  autre  côté  par  les  fortes  murailles  de 
Constantinople,  les  armées  musulmanes  triomphaient  en  Asie.  Le  Koras- 
san  fut  subjugué  en  682.  Sous  le  règne  de  l'indolent  Walid,  l'émir  Kotai- 
bah,  conducteur  de  chameaux  ainsi  que  Mahomet,  franchit  pour  la  pre- 
mière fois  TOxus,  et  s'empara  presque  sans  combat  de  Samarcande,  de 
Fergana  et  de  Nascheb(707  ).  Toute  la  Transoxiane  et  le  Khowarizm  fu- 
rent subjugués,  et  les  conquérants  plantèrent  leurs  drapeaux  sur  les 
frontières  de  l'empire  chinois.  Vers  le  même  temps ,  Kasim  soumit  à  l'au- 
torité du  khalife  et  au  koran  la  rive  droite  du  Sendi  (  Indus  ) ,  traversa  le 
fleuve  et  subjugua  sans  peine  les  pacifiques  Indous.  Les  mouvements  du 
commerce  portèrent  aussi  l'islamisme  sur  la  côte  de  Malabar. 

Cependant  l' Asie-Mineure,  défendue  par  les  belliqueux  habitansde  ses 
montagnes,  ne  fût  entamée  par  les  Arabes,  que  lorsque  le  stupide  Jus- 
tinien  II  eut  fait  descendre  du  Liban  et  du  Taurus  les  tribus  guerrières 
dont  la  valeur  avait  rendu  les  passages  presque  impraticables.  Alors 

1  Isidore  de  Beja  affirme  que  les  Musulmans  perdirent  trois  cent  soixante-dix  mille 
hommes,  et  que  les  Francs  n'eurent  à  regretter  que  quinze  cents  soldats.  Mais  ces  cal- 
culs invraisemblables  sont  assez  réfutés  par  la  circonspection  du  général  franc  quin'osa 
poursuivre  l'armée  vaincue. 
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l'Arménie,  la  Cilicie,  ln  Cappadbce  et  la  fcalatië  furent  ravagées  par  )èà 
Sarrasins  ;  mais  leurs  conquêtes  s'arrêtèrent  aux  pays  voisins  dû  Cau- 
case. 

Une  nouvelle  tentative  des  Arabes  sur  Constantinople  né  fut  pas 
heureuse.  En  l'année  718  ^  lë  plu§  redoutable  des  Sarrasins,  Moslèmàh, 
frère  du  khalife,  s'avança  vers  la  ville  impériale  à  là  tête  de  cetit  vingt 
mille  Arabes  et  Persans ,  après  avoir  emporté  d'assaut  Tyaha,  Amo- 
rium  etPergnme.  Les  Musulmans  abordèrent  à  Abydos  ;  tournant  ensui- 
te les  villes  maritimes  de  la  Thrace,  ils  investirent  Constantinople  du 
côté  de  la  terre.  Les  Grecs  effrayés  essayèrent  d'acheter  la  retraite  de 
Moslëmah  par  uhe  énorme  rançon  ;  mais  cette  offre  fut  rejetée  àvec  dé- 
dain ,  et  l'arrivée  d'une  flotte  de  dix-huit  cents  vaisseaux  augmenta  là 
présomption  du  chef  musulman.  Un  assaut  général  fut  donné  â  la  ville 
au  milieu  de  la  nuit  par  terre  et  par  mer.  Afin  de  tromper  l'ennemi, 
l'empereur  Léon  avait  fait  briser  la  chaîne  qui  gardait  l'entrée  du  port; 
Les  vaisseaux  musulmans  y  pénétrèrent  imprudemment.  Les  Grecs 
lancèrent  alors  leurs  brûlots  :  les  navires  arabes  devinrent  la  proie 
des  flammes  ;  ceux  qui  voulurent  prendre  la  fuite  se  brisèrent  lès  uns 
contre  les  autres  ou  fttrent  engloutis  par  les  vagues. 

Les  Musulmans  firent  une  perte  encore  plus  irréparable.  Lé  khalife 
Soliman  mourut  d'une  indigestion,  lorsqu'il  se  préparait  a  marcher  sur 
Constantinople  avec  le  reste  des  forces  de  l'Orient.  Son  successeur,  le 
pacifique  Omar  II  s'enferma  dans  son  palais.  Cependant  le  siège  se  con- 
tinua pendant  l'hiver,  qui  fut  très-rigoureux.  Au  retour  du  printemps, 
les  Arabes  virent  arriver  deux  flottes  qui  leur  apportaient  du  blé,  des 
armes  et  des  soldats;  mais  les  Grecs  firent  encore  usage  de  ce  feu  terri- 
ble '  (feu  Grégeois),  dont  ils  avaient  le  secret  et  qui  semait  la  mort  et 
l'épouvante  parmi  leurs  ennemis.  La  flamme  et  les  maladies  désolèrent 
l'armée  de  Moslëmah.  D'un  autre  côté,  les  dons  et  les  promesses  de 
Léon  l'Isaurien  appelèrent  à  son  secours  une  armée  de  Bulgares,  qui 

1  Callinicus ,  originaire  d'Héliopolis  ,  donna  l'important  secret  de  faire  et  de  diriger 
le  feu  grégeois.  Le  Naphte  ou  bitume  liquide,  huile  légère  et  inflammable,  était  le  prin- 
cipal élément  de  celte  composition  terrible.  Le  Naphte  se  mêlait  dans  une  proportion 
que  nous  ne  connaissons  pas  avec  le  soufre  et  la  poix  extraite  du  sapin.  De  cette  mix- 
tion ,  qui  produisait  une  fumée  épaisse  et  une  explosion  bruyante ,  sortait  une  flamme 
ardente  qui,  non -seulement  s'élevait  perpendiculairement,  mais  brûlait  avec  la 
même  force  de  côté  et  par  en  bas.  Au  lieu  de  l'éteindre  t  l'eau  lui  prêtait  encore  une 
nouvelle  activité.  Le  sable  et  le  vinaigre  pouvaient  seuls  calmer  la  fureur  de  cet  agent 
redoutable  que  les  Grecs  nommaient  le  fou  liquide  ou  le  feu  maritime.  On  l'employait 
contre  lenuemi  avec  le  même  succès  sur  terre  et  sur  mer,  dans  les  batailles  ou  dans  les 
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arriva  des  bords  du  Danube.  Ces  feroUcheS  auxiliaires  mààsacrèreht 
vingt-deux  mille  Arabes  et  expièrent  ainsi  en  quelque  sorte  ieé  maux 
Qu'ils  avaient  faits  à  l'Empire.  Enfin,  après  un  siège  de  treize  mois, 
Moslemah,  privé  de  tout  espoir,  se  retira  (T19).  La  cavalerie  arabe 
traversa  l'HelleSpont  et  les  provinces  de  l'Asie  sans  obstacle.  Mais  une 
armée  de  Musulmans  avait  été  taillée  èn  pièces  dans  la  Bythinie,  et  les 
tempêtes  et  le  feu  grégeois  endommagèrent  tellement  le  reste  de  îâ  flotte, 
que  cinq  galères  seulement  arrivèrent  à  Alexandrie,  pour  y  faire  le  récit 
des  désastres  que  l'expédition  avait  essuyés. 

Excepté  parmi  les  Syriens,  la  famille  d'Ommyah  n'avait  jamais  été 
l'objet  de  la  faveur  publique.  On  l'avait  vue,  soiis  Mahomet,  persévérer 
dans  l'idolâtrie  et  la  rébellion.  Elle  avait  adopté  l'islamisme  malgré  elle. 
Son  élévation  avait  été  irrégulière  et  factieuse ,  et  le  sang  le  plus  noble  dé 
l'Arabie  avait  cimenté  son  trône.  Les  yeux  et  le  cœur  des  fidèles  se 
tournaient  vers  la  ligne  de  Hachem.  Parmi  les  descendants  du  Prophète , 
les  Fatimltes  étaient  légers  et  pusillanimes  ;  mais  les  Abassides  nourris- 
saient avec  courage  et  discrétion  les  espérances  de  leur  fortune,  et  les 
revers  du  Fatimite  Zeld,  qui  en  740  avait  disputé  la  couronne  à  Heschara, 
irritaient  leur  ambition ,  loin  de  l'effrayer. 

Du  fond  de  la  Syrie  où  ils  menaient  une  vie  obscure,  ils  firent  partir 
des  agents  dévoues ,  qui  prêchèrent  dans  les  provinces  de  l'Orient  leurs 
droits  héréditaires,  et  Mohammed,  leur  chef,  issu  d'Abbas  oncle  du  pro- 
phète, reçut  des  députés  du  Khorassan,  qui  lui  firent  présent  de  quarante 
mille  pièces  d'or.  Après  la  mort  de  Mohammed,  un  nombreux  parti  de 
Musulmans,  qui  n'attendait  qu'un  chef  et  un  signal  de  révolte,  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  son  fils  Ibrahim.  Bientôt  le  gouverneur  du  Khorassan 
fut  chassé  de  Mérou  par  Abou-Mosïem ,  le  plus  redoutable  champion  des 
Abassides.  Les  différents  partis  imaginèrent  des  signes  distinctifs  pour  se 
reconnaître.  La  couleur  verte  fut  réservée  aux  Fatimites;  lesOmmiadcs 
prirent  la  couleur  blanche  et  les  Abassides  adoptèrent  la  couleur  noire* 
Les  turbans  et  les  habits  étaient  de  cette  couleur.  On  voyait  deux  étendards 
noirs  de  neuf  coudées  de  hauteur  à  l'avant-garde  d'Abou-Moslem.  La 
faction  des  blancs  et  des  noirs  bouleversa  l'Orient,  de  l'Inde  à  l'Euphrate. 

Enfin  la  cour  de  Damas  s'éveilla  ;  elle  résolut  d'empêcher  le  pèlerinage 

sièges.  On  le  versait  du  haut  des  remparts  avec  de  grandes  chaudières ,  on  jetait  avec 
des  machines  dès  boulets  de  pierre  et  de  fer  qui  en  étaient  enduits.  Plus  communé- 
ment on  le  lançait  avec  de  longs  tubes  de  cuivre  placés  sur  Pavant  d'une  galère.  On 
donnait  à  ce  tube  la  forme  de  divers  monstres  sauvages  qui  semblaient  vomir  des  tor* 
rents  de  feu  liquide. 
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de  la  Mecque ,  qu'Ibrahim  avait  entrepris  avec  un  brillant  cortège.  Un 
détachement  de  cavalerie  intercepta  sa  marche,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  le  malheureux  Ibrahim  expira  dans  un  cachot  de  Haran  (746). 
Aboul-Abbas  et  Al-Manzor,  ses  deux  frères,  échappèrent  à  Merwan  II, 
et  se  tinrent  cachés  à  Koufah  jusqu'au  moment  où  ils  se  sentirent  assez 
forts  pour  recommencer  la  lutte.  Alors  Aboul-Abbas  fut  proclamé 
khalife  et  successeur  légitime  de  Mahomet  dans  la  mosquée  de  Koufah. 
Mais  c'était  sur  les  bords  du  Zab  que  cette  grande  querelle  devait  se 
terminer. 

La  faction  des  Blancs  paraissait  avoir  tous  les  avantages ,  l'autorité 
d'un  gouvernement  bien  affermi,  une  armée  de  cent  vingt  mille  soldats 
commandée  par  Merwan  en  personne,  quatorzième  et  dernier  khalife  de 
la  maison  d'Ommyah1 ,  armée  six  fois  plus  nombreuse  que  celle  des  en- 
nemis. Cependant  les  Abassides,  sous  la  conduite  du  vaillant  Abdallah , 
oncle  d'Aboul-Abbas ,  remportèrent  une  victoire  complète.  Le  khalife 
s'enfuit  à  Mosoul  ;  mais  voyant  le  drapeau  des  Abassides  flotter  sur  les 
remparts  de  cette  ville ,  il  repassa  tout-à-coup  le  Tigre ,  traversa  i'Eu- 
phrate,  abandonna  les  fortiilcations  de  Damas,  et  sans  s'arrêter  dans  la 
Palestine,  vint  camper  à  Busir,  sur  les  bords  du  M,  où  l'atteignit 
bientôt  l'infatigable  Abdallah.  Les  débris  de  la  faction  des  Blancs  fu- 
rent vaincus  dans  les  plaines  de  l'Égypte  ,  et  le  malheureux  Merwan 
chercha  vainement  un  asile  dans  une  mosquée  où  il  fut  impitoya- 
blement massacré(750). 
Le  vainqueur  assouvit  sa  haine  et  sa  vengeance  sur  les  restes  inani- 
♦  més  d'une  race  odieuse.  Les  sépulcres  des  Ommiades  furent  violés, 
leurs  ossements  dispersés  et  leur  mémoire  chargée  d'imprécations. 
Quatre-vingts  émirs  de  la  famille  d'Ommyah ,  qui  comptaient  sur  la 
parole  ou  la  clémence  de  leur  ennemi,  furent  assassinés  dans  un 
festin,  au  mépris  des  saintes  lois  de  l'hospitalité.  On  dressa  la  table 
sur  leurs  corps,  et  les  soupirs  des  mourants  ne  firent  qu'augmenter  la 
cruelle  joie  des  convives.  L'issue  de  la  guerre  civile  affermit  solide- 
ment la  dynastie  des  Abassides  ;  mais  les  Musulmans  avaient  fait  de  si 
grandes  pertes,  que  les  chrétiens  seuls  profitèrent  de  la  révolution. 

Dans  la  proscription  des  Ommiades ,  un  descendant  du  sang  royal , 
nommé  Abdérame  (Abd-al-Rhaman)  avait  échappé  à  la  fureur  de  ses 

»  Avant  de  monter  sur  le  trône  il  s'était  distingué  dans  ses  campagnes  de  Géorgie , 
et  son  courage  opiniâtre  l'avait  fait  surnommer  Y  Ane  Je  la  Mésopotamie.  On  aurait  pu 
le  mettre  au  nombre  des  plus  grands  princes,  dit  Abulféda,  si  les  décrets  éternels 
n'eussent  pas  fixé  cette  époque  pour  la  ruine  de  sa  famille. 
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ennemis.  On  le  poursuivit  des  rives  de  l'Eupbrate  aux  vallées  du 
mont  Atlas.  Là,  il  fut  recueilli  par  la  tribu  des  Zénètes,  d'où  était 
sortie  sa  mère.  Sa  tête  fut  mise  à  prix  par  Ben-Habib,  Wali  d'Afri- 
que. Mais  son  arrivée  dans  le  voisinage  de  l'Espagne  ranima  les  espé- 
rances de  la  faction  des  Blancs.  Jusqu'alors  l'Occident  n'avait  point  pris 
part  à  la  guerre  civile ,  et  les  serviteurs  de  la  famille  détrônée  y  possé- 
daient encore  leurs  terres  et  leurs  emplois.  Trois  cheiks  de  Cordoue 
vinrent,  au  nom  de  leurs  frères,  offrir  la  conquête  de  l'Espagne  au 
prince  fugitif.  Abdérame,  dans  une  situation  désespérée,  devait  s'aban- 
donner aux  résolutions  les  plus  téméraires.  11  accepta  avec  joie  l'oc- 
casion qui  se  présentait  de  monter  sur  un  trône,  ou  de  mourir  avec 
gloire.  Le  peuple  le  reçut  avec  de  vives  acclamations  lorsqu'il  aborda 
avec  mille  cavaliers  sur  les  côtes  d'Audalousie. 

La  lutte  fut  de  courte  durée  :  les  deux  victoires  de  Mousara  et 
d'Almounécar  lui  livrèrent  l'Espagne.  Abdérame  fonda  le  khalifat  de 
Cordoue  ou  d'Occident ,  et  fut  la  tige  des  Ommiades  d'Espagne  qui 
régnèrent  plus  de  deux  siècles  et  demi  des  bords  de  l'Atlantique  aux 
montagnes  des  Pyrénées  (756).  Alors  la  Péninsule  hispanique,  au 
lieu  d'ouvrir  une  porte  à  la  conquête  de  l'Europe,  fut  détachée  de 
l'Empire  musulman ,  et  engagée  dans  une  guerre  continuelle  avec  l'O- 
rient; elle  rat  disposée  à  entretenir  des  liaisons  d'amitié  avec  les  princes 
chrétiens  de  Constantinople  et  de  France.  Abdérame  proclamé  Emir- 
al-Mouménin  fixa  sa  résidence  à  Cordoue,  qui  devint  la  capitale  de 
son  empire  l. 

«  La  Mecque  était  le  patrimoine  de  la  ligne  de  Hachem  ;  mais  les  Abassides  ne  son- 
gèrent jamais  à  habiter  la  ville  du  prophète.  Ils  prirent  en  aversion  Damas  qui  avait  été 
la  résidence  des  Ommiades.  Al-Mansor,  frère  et  successeur  d'Aboul-Abbas ,  jeta  les 
fondements  de  Bagdad  (762) ,  où  devaient  régner  pendant  cinq  cents  ans  les  Abassi- 
des.  La  nouvelle  capitale  fut  bâtie  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  à  environ  quinze 
milles  au-dessus  des  ruines  de  Ctésiphon.  Cette  ville  parvint  en  peu  d'années  au  plus 
haut  degré  de  prospérité.  Elle  renfermait,  dit-on  ,  un  million  d'habitants.  Dans  cette- 
cité  de  paix,  le»  Abassides  dédaignèrent  bientôt  la  modération  et  la  simplicité  des  pre- 
miers khalifes ,  et  voulurent  égaler  la  magniûcence  des  rois  de  Perse. 
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CHAPITRE  XVIII. 

■ 

HISTOIRE  DES  LOMBARDS.  DEPUIS  LEUR  APPARITION  SUR  LES  BORDS  DU 

»,  -   .  »       .  , 

DANUBE  JUSQU'A  LA  FIN  DE  l'eXARCHAT  DE  RAVENNE. 

(527—752). 

Justinien  appelle  le*  Lombards  dans  l'empire.  —  Alboin  succède  à  "Son  père  Audoin.  — 
Défaite  des  Cépides  et  mort  de  Cunimond.  —  Alboin  part  pour  la  conquête  de  Tlta- 
Jie.  —  Disgrâce  de  ISarsès.  —  Premiers  succès  des  Lombards;  —  Pavie,  capitale  du 
royaume.  —  Exarchat  de  Ravenue.  —  Mort  violente  d' Alboin.  —  Clépbis  son  suc- 
cesseur est  assassiné.  —  Oligarchie  militaire.  —  Les  Lombards  reviennent  à  la 
royauté.  —  Règnp  d'Autharis.  —  Invasion  des  Francs.  —  Guerre  contre  les  Grecs. 
—  Avènement  d'Agilulfe.  —  Paix  avec  les  Francs.  —  Adaloal  et  Ariovald.  — 
Conquêtes  et  législation  de  Rotharis.  —  Rodoald  perd  le  trône  et  la  vie.  —  Aribert 
commence  la  dynastie  bavaroise.  —  Usurpation  de  Grimoald.  —  Bataille  de  For- 
mies.  —  Règne  de  Pertharite  ,  de  Cunibert ,  deLuilbert.  —  Usurpation  de  Regim- 
ber!. —  Aribert  II  son  fils  est  défait  et  remplacé  par  Ansprand.  —  Règne  glorieux 
de  Luitprand.  —  Hildebrand.  —  Ratchis.  —  Avènement  d'Astolphe.  —  Fin  de 
l'exarchat  de  Ravenne.  —  Le  pape  menacé  dans  Rome  implore  le  secours  de  Pépin. 

Les  victoires  de  Béïisaire  sur  les  Goths  avaienf  compromis  ta  sûreté 
de  l'Empire  en  renversant  l'importante  barrière  du  Haut-panube,  que 
Théodoric  et  ses  successeurs  avaient  gardée  si  fidèlement.  Pour  défendre 
l'Italie,  les  Goths  évacuèrent  la  Pannonie  et  le  Norique.  L'empereur 
d'Orient  réclamait  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces  abandonnées  à 
l'audace  du  premier  envahisseur.  Les  tribus  des  Gépides ,  cantonnées 
depuis  la  mort  d'Attila  sur  les  rives  opposées  du  Danube,  s'emparèrent 
bientôt  des  fortifications  abandonnées  par  les  Goths  et  plantèrent  leurs 
drapeaux  sur  les  murs  de  Sirmium  et  de  Belgrade.  \a  ton  ironique  de  la 
justification  de  ces  barbares  aggravait  cette  insulte  faite  à  ia  majesté  de 
l'Empire.  Ils  écrivirent  a  l'Empereur. «  Vos  domaines  sont  si  étendus,  A 
»  César,  vos  villes  si  nombreuses ,  que  vous  cherchez  continuellement 
»  des  peuples  auxquels  vous  puissiez  abandonner  ces  inutiles  possessions. 
«  Les  braves  Gépides  sont  vos  fidèles  alliés,  et  en  anticipant  sur  vos 
»  dons ,  ils  ont  montré  une  juste  confiance  en  vos  bontés.  » 

Au  lieu  de  les  châtier  de  leur  présomption ,  au  lieu  de  faire  valoir  ses 
droits  par  les  armes ,  Justinien  appela  un  peuple  féroce  dans  les  pro- 
vinces situées  entre  le  Danube  et  les  Alpes ,  et  l'ambition  des  Gépides 
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fu£  réprimée  par  la  rivalité  menaçante  <Jes  Lombards.  On  aperçoit  ce 
peuple  pour  la  première  fois  sous  le  règne  d'Auguste,  entre  l'Elbe  et 
TOder.  Plus  farouches  que  les  autres  tribus  germaniques,  jes  Lombards 
ne  faisaient  jamais  quartier  à  des  ennemis  vaincus.  On  disait  qu'ils  se 
rassasiaient  4ç  sang  humain.  Armés  de  longues  piques,  couverts  de 
peaux  de  bêtes,  ne  laissant  voir  de  leur  visage,  caché  par  leurs  cheveux 
et  |eurs  longues  barbes,  que  4es  yeux  étincelants  et  terribles,  ils  étaient 
devenus  un  objet  d'effroi  pour  tous  leurs  voisins,  et  ils  avaient  maintenu 
sans  secours  étranger  leur  indépendance.  Ils  descendirent  peu  à  peu  vers 
le  midi  et  le  Danube.  Ils  dispersèrent  après  une  longue  lutte  lesHéruIes 
établis  dans  le  Rugiland  (  518  ) ,  et  attirèrent  sur  eux  par  leurs  victoires 
l'attention  des  empereurs  d'Orient.  A  la  sollicitation  de  Justinien,  ils 
passèrent  le  Danube  afin  de  réduire  les  villes  du  Norique  et  les  forteresses 
4c  la  Pannonje.  Mais  l'amour  du  pillage  les  porta  bientôt  au-delà  de  ces 
deux  provinces.  Ils  errèrent  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
Dyrrachiun} ;  puis,  revenant  sur  leurs  pas,  ils  engagèrent  avec  les  Gé- 
pides une  lutte  qui,  après  trente  années,  devait  se  terminer  par  l'anéan- 
tissement 4e  ce  peuple  rival. 

Audoin,  roi  4es  Lombards,  combattit  d'abord  avec  une  égale  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers.  Mais  la  gloire  de  terminer  cette  guerre  était 
réservée  à  Alboin ,  son  fils  et  son  successeur.  Ce  prince  devait  épouser 
la  petite-fille  de  Cloyis  :  mais  la  foi  du  serment  et  les  lois  de  la  politique 
furent  sans  pouvoir  sur  l'esprit  du  chef  Barbare,  qui  brûlait  d'obtenir 
la  main  de  \a  belle  Rosaraon4e,  fille  de  Cuniinond  ,  roi  des  Gépides. 
Alboin  ayant  employé  sans  succès  la  voie  de  la  persuasion ,  eut  recours 
à  la  force  et  enleva  la  jeune  princesse.  Il  prévoyait  que  la  guerre  serait 
la  suite  4e  cet  attentat  :  il  la  désirait  ;  mais  les  Lombards  furent  défaits 
par  les  Gépides ,  qu'appuyait  une  armée  romaine  et  je  ravisseur  fut 
forcé  de  lâcher  sa  proie.  Alboin  implora  alors  le  secours  du  khan  des 
Avares,  nouvellement  veuus  du  fond  de  l'Asie.  Les  raisons  qu'il  fit 
valoir  donnent  une  idée  de  \a  politique  des  Barbares.  «  Il  dit  qu'en 
attaquant  les  Gépides ,  il  avait  eu  dessein  d'anéantir  un  peuple  que  son 
alliance  avec  le  peuple  romain  rendait  l'ennemi  commun  des  nations  et 
l'ennemi  personnel  du  Jihan  ;  que  la  réunion  de  l'armée  des  Avares  et  de 
celle  des  Lombards  assurerait  la  victoire  ;  que  la  récompense  du  triomphe 
serait  infinie;  que  le  Danube,  l'Elbe,  l'Italie  et  Constantinople  se  trou- 
veraient exposés  sans  barrière  à  leurs  armées  invincibles  ;  mais  que  si 
le  Jehan  ne  prévenait  pas  l'exécution  des  odieux  projets  des  Romains , 
la  ruine  et  la  dispersion  de  son  peuple  était  iuévitable.  »  Le  chef  des 
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Avares  consentit  à  un  traité,  mais  à  de  dures  et  humiliantes  conditions. 
Il  demanda  que  les  Lombards  lui  payassent  sur-le-champ  la  dime  de 
leurs  troupeaux;  que  les  dépouilles  et  les  captifs  fussent  partagés  égale- 
ment; mais  que  les  terres  des  Gépides  appartinssent  exclusivement 
aux  Avares.  Alboin  dominé  par  ses  passions,  souscrivit  sans  hésiter  à 
ces  rigoureuses  conditions  ;  l'empereur  Justin,  furieux  de  l'ingratitude 
et  de  la  perfidie  des  Gépides ,  abandonna  ce  peuple  à  sa  destinée  et  de- 
meura tranquille  spectateur  de  cette  lutte  inégale. 

Gunimond  apprit  bientôt  que  les  Avares  avaient  envahi  son  territoire, 
et  convaincu  qu'après  la  défaite  des  Lombards ,  il  repousserait  aisément 
ces  étrangers ,  il  marcha  d'abord  contre  l'implacable  ennemi  de  son  nom 
et  de  sa  famille  (  566  )  :  mais  l'intrépidité  des  Gépides  ne  leur  valut 
qu'une  mort  honorable  ;  les  plus  braves  furent  tués  en  combattant  :  la  tète 
de  Cunimond  fut  apportée  au  roi  Vies  Lombards,  qui,  pour  assouvir  sa 
haine  ou  suivre  une  coutume  barbare  de  son  pays ,  se  fit  une  coupe 
d'honneur  du  crâne  de  son  ennemi.  Après  la  victoire,  les  alliés  obser- 
vèrent fidèlement  les  clauses  du  traité.  La  nation  des  Gépides  disparut. 
On  détermina  ou  on  força  la  malheureuse  Rosamonde  à  reconnaître  les 
droits  du  vainqueur,  et  la  tille  de  Cunimond  parut  oublier  des  crimes 
qu'on  pouvait  imputer  à  sa  beauté. 

L'ambition  d' Alboin  n'était  pas  satisfaite  et  le  vainqueur  des  Gépides 
convoita  bientôt  les  rives  fertiles  du  Pô  et  du  Tibre.  Quinze  ans  aupa- 
ravant un  corps  de  Lombards  alliés  de  Narsès  avaient  visité  l'Italie.  Les 
guerriers  qui  avaient  pris  part  à  cette  expédition  se  souvenaient  de  son 
ciel ,  de  ses  montagnes ,  de  ses  plaines  et  de  ses  fleuves  ;  le  bruit  de 
leurs  succès,  la  vue  du  butin  qu'ils  avaient  rapporté,  donnaient  à  la  géné- 
ration présente  un  vif  désir  de  voir  cette  riche  contrée.  La  valeur  et 
l'éloquence  d'Alboin  échauffèrent  encore  les  courages.  On  assure  que 
pour  faire  plus  d'impression  sur  les  esprits,  il  fit  servir  dans  un  ban- 
quet des  fruits  d'une  extrême  beauté  et  d'un  goût  exquis ,  en  leur  di- 
sant :  «  voilà  ce  que  produit  l'Italie;  »  il  réunit  sous  ses  drapeaux  l'élite 
des  guerriers  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie.  Les  robustes  paysans  du 
Norique  et  de  la  Pannonie  se  joignirent  à  ces  troupes  (568).  Tout  ce  que 
les  Lombards  purent  emporter  de  leurs  richesses  suivait  l'armée;  ils 
abandonnèrent  joyeusement  leurs  terres  aux  Avares  d'après  la  promesse 
solennelle,  faite  et  reçue  sans  sourire»  que  s'ils  échouaient  dans  la 
conquête  de  l'Italie,  ils  rentreraient  dans  leurs  anciennes  possessions. 

La  faiblesse  de  la  cour  de  Bysance  fut  utile  aux  Barbares,  et  ce  fut 
pour  la  raine  de  l'Italie  que  l'empereur  écouta  une  fois  les  plaintes  de 
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ses  sujets.  Narsès  s'était  rendu  odieux  par  son  avarice  et  ses  extorsions  ; 
des  députés  de  Rome  à  Constantinople  énoncèrent  avec  liberté  le  mé- 
contentement général  ;  ils  déclarèrent  que  leur  servitude  sous  les  Goths 
avait  été  plus  supportable  que  le  despotisme  d'un  eunuque  grec ,  et 
que,  si  on  ne  déposait  par  sur-le-champ  leur  tyran,  ils  se  choisiraient 
un  autre  maître.  Narsès  fut  disgracié.  Un  nouvel  exarque ,  Longin , 
remplaça  le  vainqueur  de  l'Italie  ,  et  l'impératrice  Sophie  insulta  à  son 
malheur  par  une  lettre r.  Au  lieu  d'aller  comme  un  esclave  et  comme  une 
victime  à  la  porte  du  palais  de  Bysance ,  Narsès  se  retira  à  Naples  d'où , 
si  l'on  en  croit  les  assertions  de  ses  contemporains,  il  excita  les  Lombards 
à  punir  l'ingratitude  du  prince  et  du  peuple.  Les  soldats  déplorèrent 
bientôt  la  perte  de  leur  brave  général.  Ils  n'entendaient  pas  parler  de 
leur  nouvel  exarque ,  et  Longin  ignorait  aussi  l'état  de  l'armée  et  des 
provinces. 

Alboin  comptait  bien  ne  pas  trouver  une  armée  romaine  devant  lui. 
Lorsqu'il  fut  au  sommet  des  Alpes  Juliennes,  il  promena  un  regard 
avide  sur  ces  fertiles  plaines  auxquelles  ses  victoires  ont  donné  le  nom 
de  Lombardie.  Un  commandant  fidèle  et  une  troupe  choisie  furent  pla- 
cés par  lui  dans  le  Frioul  (Jorum  MU),  et  gardèrent  les  défilés  des 
montagnes.  La  force  de  Pavie  effraya  les  Lombards,  et  ils  écoutèrent  les 
prières  des  Xrévisans.  Leurs  hordes  chargées  d'un  lourd  bagage  vinrent 
occuper  le  palais  et  la  ville  de  Vérone,  et  six  mois  après  son  départ 
de  Pannonie,  Âlboin  investit  avec  toute  son  armée  Milan  qui  renais- 
sait de  ses  cendres.  La  terreur  le  précédait.  On  voyait  les  lâches  Ita- 
liens se  réfugier  au  milieu  des  lacs,  des  rochers  et  des  marais,  et  la  ré- 
publique naissante  de  Venise,  qui  grandissait  au  milieu  des  calamités 
publiques,  reçut  dans  son  sein  les  fugitifs  d'Aquilée.  Milan  capitula  et  le 
perfide  Alboin,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  chassa  de  la  ville  l'archevêque 
Honorât,  le  clergé  et  les  nobles.  Des  collines  du  Tyrol  aux  portes  de  Ra- 
venne  et  de  Rome,  les  Lombards  s'emparèrent  de  l'intérieur  de  l'Italie, 
sans  livrer  une  bataille,  sans  former  un  siège.  L'exarque  se  voyant  hors 
d'état  de  résister,  alla  annoncer  à  l'empereur  Justin  la  perte  rapide  et 
irréparable  de  ses  provinces  et  de  ses  villes  (571). 

Une  place  que  les  Goths  avaient  fortifiée  avec  soin,  arrêta  les  progrès 
des  conquérants,  et  tandis  que  des  détachements  de  Lombards  subju- 

r 

1  «  Venez,  lui  écrivait  l'impératrice,  reprendre  votre  place  et  voUe  quenouille  parmi 
»  les  femmes  du  palaii.  —  Mes  OU  seront  tissus  de  manière  qu'elle  ue  puisse  les  rompre,» 
répondit  Rarsè*. 
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guaient  le  reste  de  la  Péninsule,  le  camp  du  roi  demeura  plus  de  trois  ans 
devaut  la  porte  occidentale  de  Pavie.  Alboin  furieux  de  cette  résistance 
fit  Tépouvautable  serment  de  massacrer  tous  les  habitants.  La  famine  lui 
permit  d'accomplir  ce  vœu  sanguinaire  ;  mais  en  passant  sous  la  porte  de 
Pavie  son  cheval  s'abattit  sans  pouvoir  se  relever.  Le  Lombard  crut  voir 
dans  cette  chute  un  indice  de  la  colère  céleste,  et  remit  son  épée  dans  le 
fourreau.  Il  vint  s'établir  dans  le  palais  de  Théodoric,  et  annonça  à  la 
multitude  tremblante  quelle  vivrait,  mais  qu'elle  vivrait  pour  obéir  (57  S). 
Le  roi  des  Lombards,  charmé  de  la  position  de  cette  ville,  que  la  lon- 
gueur du  siège  avait  rendue  plus  chère  à  son  orgueil,  dédaigna  l'antique 
gloire  de  Milan,  et  Pavie  fut,  durant  quelques  générations,  la  capitale 
du  royaume  d'Italie. 

Alboin,  abandonné  de  vingt  mille  Saxons  auxiliaires,  ne  put  poursuivre 
ses  conquêtes  et  se  concentra  dans  le  Nord.  La  cour  de  Bysauce  conserva 
toute  la  côte  depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  celle  du  Tibre.  L'exar- 
que de  Ravenne  gouvernait  toutes  les  provinces  de  l'Italie  qui  n'avaient 
point  subi  la  domination  des  Lombards.  L'exarchat  proprement  dit  se 
composait  de  Ravenne,  Bologne,  Imola,  Faventia ,  Ferrare,  Adria, 
Comacchio,  Forli,  Césèue  et  quelques  autres  villes  moins  importantes. 
Les  cinq  principales  villes  de  la  Peutapole  étaient  Ancône,  Rimini,  Pe- 
saio  ,  Fano  et  Sinigaglia.  L'exarchat  et  la  Peutapole  étaient  soumis  à 
l'autorité  immédiate  de  l'exarque.  Les  principales  villes  des  autres 
provinces  étaient  gouvernées  par  des  ducs,  simples  lieutenants  ou  dé- 
légués de  l'exarque  qui  pouvait  les  révoquer  *. 

Le  règne  d'Alboin  fut  brillant,  mais  de  courte  durée.  Ce  prince  fut  la 
victime  d'une  trahison  domestique  et  de  la  vengeance  de  sa  femme,  avant 
d'avoir  pu  régler  définitivement  ses  nouvelles  conquêtes».  Après  avoir 
vidédans  une  orgie  plusieurs  coupes  de  Falerne  ,  il  demanda  le  crâne  de 
Cunimund.  Les  chefs  lombards  qui  se  trouvaient  à  sa  table  poussèrent 
d'horribles  acclamations  de  joie ,  en  voyant  ce  symbole  de  la  victoire  : 
«  Remplissez  cette  coupe  de  nouveau,  remplissez-la  jusqu'à  ce  qu'elle 
»  déborde,  s'écria  le  vainqueur  inhumain,  portez  la  ensuite  à  la  reine,  et 
»  priez-la  de  ma  part  de  boire  à  la  mémoire  de  son  père.  »  Rosamonde, 

>  Voyez  la  note  de  la  page  26 1 . 

»  Alboiu  avait  partagé  le  pays  conquis  en  trente-six  duchés  soumis  à  des  chefs  mili- 
taires dont  les  prétentions  à  l'iudép»  ndance  arrêtèrent  bientôt  l'essor  de  la  domination 
lombarde.  Les  plus  considérables  de  ces  duchés  furent  celui  de  Frioul  au  pied  des 
Alpes ,  sentiuelle  avancée  contre  de  nouvelles  invasions ,  celui  de  Spotelte  entre  Rome 
et  Ravenue ,  et  plus  tard  celui  de  Bénéveut  dans  la  partie  méridiouale  de  l'Italie. 
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suffoquée  par  la  douleur  et  la  rage,  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Je  dois  obéir 
»  à  mon  maître.  »  Elle  feignit  de  porter  à  sa  bouche  cette  coupe  exécra- 
ble, et  prononça  au  fond  de  son  cœur  le  serment  de  punir  cette  insulte 
dans  le  sang  d'Alboin.  Elle  chargea  du  soin  de  sa  vengeance  Hémilchis, 
jeune  officier  du  palais,  son  amant.  Une  occasion  favorable  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  roi  chargé  de  vin  sortit  un  jour  de  table  et  alla  sommeiller 
suivant  sa  coutume.  L'inlidèle  épouse,  sous  prétexte  de  veiller  sur  le  re- 
pos de  son  mari,  ordonna  de  fermer  les  portes  du  palais.  Alboin  sur- 
pris sans  défense  par  les  meurtriers  fut  égorgé  au  pied  de  son  lit.  La 
tille  de  Cunimund  sourit  en  le  voyant  tomber  :  on  l'enterra  sous  l'esca- 
lier du  palais ,  et  long-temps  après  sa  mort  les  Lombards  révérèrent  le 
tombeau  et  la  mémoire  de  leur  chef  victorieux. 

L'ambitieuse  Rosamoude  aspirait  à  régner  sous  le  nom  de  son  amant. 
La  ville  et  le  palais  de  Vérone  redoutaient  son  pouvoir,  et  une  troupe 
de  Gépides  qui  lui  étaient  dévoués,  se  disposait  à  seconder  les  désirs  de 
sa  souveraine.  Mais  les  chefs  lombards ,  qui  s'étaient  enfuis  dans  les 
premiers  moments  de  la  consternation  et  du  désordre,  avaient  repris  cou- 
rage et  rassemblé  leurs  forces,  et  bientôt  le  peuple  demanda  à  grands  cris 
le  châtiment  de  Rosamonde  et  des  meurtriers  du  roi  \  Elle  se  réfugia  avec 
ses  complices,  sa  famille  et  ses  trésors  à  Ravenue.  L'exarque  Longin 
épris  de  sa  beauté  voulut  l'épouser.  Elle  n'hésita  pas  à  lui  sacrifier  un 
amant  jaloux,  et  Hémilchis  en  sortant  du  bain,  reçut  un  breuvage  em- 
poisonné de  la  main  de  sa  maîtresse.  Le  goût  de  la  liqueur,  ses  prompts 
effets,  sa  connaissance  du  caractère  de  Rosamonde  lui  apprirent  bientôt 
que  le  poison  coulait  dans  ses  veines;  alors  lui  mettant  le  poignard  sur 
la  gorge,  il  la  força  de  boire  le  reste  de  la  coupe. 

Les  libres  suffrages  de  l'assemblée  de  Pavie  donnèrent  le  trône  à  Cle- 
phis  ou  Cleph ,  un  des  plus  braves  généraux  d'Alboin  (37  z).  Ce  prince 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de  Rome,  tandis  que  les  ducs, 
voisins  de  la  Gaule,  faisaient  en-deçà  des  Alpes  une  dernière  incursion. 
Après  un  règne  de  quinze  mois,  Cleph  fut  assassiné  par  uu  de  ses  offi- 
ciers. Sa  mort  fut  le  signal  d'une  révolution  que  ses  violences  et  ses  ca- 
prices sanguinaires  avaient  préparée.  Les  seigneurs  lombards  exploitant 
à  leur  profit  la  disposition  des  esprits  dégoûtés  de  la  monarchie,  se  con- 
stituèrenten  oligarchie  militaire,et trente-deux  se  partagèrent  leroyaume 
conquis  par  Alboiu. 

Mais  de  l'égalité  des  droits  et  de  l'inégalité  de  la  puissance  devait 

»  Hémilchis  avait  eu  pour  complice  un  Lombard  uommé  Pérédée,  d'une  force  prodi- 
gieuse. 
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naître  la  guerre  civile.  Des  discordes  intestines  arrêtèrent  pour  jamais 
l'élan  de  la  conquête;  et  la  prise  de  Pérouse  et  de  quelques  autres  villes 
attesta  plutôt  la  faiblesse  de  l'exarque  Longin  que  la  force  des  Lom- 
bards. Bientôt  les  Grecs,  qui  avaient  reçu  de  l'empereur  Maurice  des 
renforts,  reprirent  l'offensive.  L'exarque  Smaragdus  remporta  une  vic- 
toire décisive,  et  s'empara  de  la  forteresse  de  Brissello.  D'un  autre  côté, 
Ghildebert,  gagné  par  la  cour  de  Bysance,  se  préparait  à  passer  les  Al- 
pes à  la  tète  de  ses  tribus  germaniques.  La  crainte  du  danger  ramena 
les  Lombards  à  l'union  monarchique,  et  Àutharis ,  déjà  célèbre  par  ses 
exploits,  fut  proclamé  dans  une  assemblée  générale  de  la  nation  (584). 

Afin  de  prémunir  la  royauté  contre  de  nouveaux  coups,  sans  toute- 
fois irriter  les  grands  feudataires ,  qui  l'avaient  placé  eux-mêmes  sur 
le  trône,  le  nouveau  prince  confirma  les  ducs  dans  leurs  gouvernements, 
dont  il  se  réservait  la  souveraineté  :  mais  il  exigea  la  moitié  de  leurs  re- 
venus, et  les  astreignit  au  service  militaire  toutes  les  fois  qu'il  les  ap- 
pellerait sous  ses  drapeaux.  Il  assura  à  leurs  enfants  mâles  la  possession 
de  leurs  fiefs,  dont  il  ne  disposa  jamais  que  dans  les  cas  de  félonie.  Dans 
l'espace  d'un  règne  de  six  ans,  le  sage  Autharis  adoucit  la  férocité  des 
Lombards,  que  la  confusion  du  dernier  gouvernement  avait  encore  ac- 
crue, et  les  lois  pleines  d'équité  dont  il  frappa  le  vol,  le  meurtre  et  l'a- 
dultère mirent  fin  aux  désordres  qui  avaient  signalé  les  dix  années 
d'une  aristocratie  intolérable  1 . 

(585-588.)  Les  vainqueurs  de  l'Italie,  rangés  sous  les  étendards  de 
leur  nouveau  roi,  arrêtèrent  trois  invasions  successives  des  Austrasiens, 
dont  une  était  dirigée  par  Childebert  II ,  le  dernier  des  princes  mérovin- 
giens qui  aient  passé  les  Alpes.  Un  traité  et  de  riches  présents  arrêtèrent 
la  première.  Dans  la  seconde,  les  Francs  éprouvèrent  une  défaite  san- 
glante. Enflammés  par  la  vengeance,  ils  inondèrent  une  troisième  fois 
les  provinces  des  Lombards ,  et  Autharis  céda  à  la  fureur  de  ce  torrent. 
Les  troupes  et  les  trésors  des  Lombards  étaient  répandus  dans  les  villes 
murées  situées  entre  les  Alpes  et  l'Apennin.  Une  nation  moins  sensible 
au  danger  qu'à  la  fatigue  murmura  contre  l'inaction  de  ses  vingt  chefs, 
et  le  soleil  ardent  de  l'Italie  frappa  ces  corps  habitués  à  un  autre  climat, 
et  qui  avaient  déjà  souffert  les  alternatives  de  l'intempérance  et  de  la 
famine.  Les  Francs ,  ne  pouvant  conquérir  le  pays ,  le  ravagèrent  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Si  la  jonction  de  leurs  troupes  avec  les  troupes  impéria- 
les se  fût  effectuée  aux  environs  de  Milan ,  ils  auraient  peut-être  ren- 

>  Autharis  devenu  arien  prépara  la  conversion  des  Lombards  an  christianisme. 


d  by  Google 


SECONDE  PÉRIODE.  —  CHAP.  XVIII 


261 


versé  le  trône  des  Lombards.  Mais  ils  attendirent  pendant  six  jours  le 
signal  d'un  village  en  flammes  dont  on  était  convenu,  et  les  Grecs  s'a- 
musèrent à  réduire  Modène  et  Parme,  qui  leur  furent  enlevées  après  la 

« 

retraite  des  Austrasiens. 

Âutharis  triomphant  exerça  tous  ses  droits  sur  l'Italie.  Il  subjugua , 
au  pied  des  Alpes  Rhétiennes ,  une  lie  du  lac  de  Côme ,  et  enleva  les  tré- 
sors qu'on  y  avait  cachés.  Il  fonda  les  duchés  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue ,  réunis  dans  la  suite.  A  l'extrémité  de  la  Calabre ,  il  toucha  de  sa 
lance  une  colonne  placée  près  de  Rhégium  (la  colonne  Rhégine  ),  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  déclara  que  cette  ancienne  borne  serait  à  jamais  celle 
de  son  royaume.  Mais  cette  prédiction  ambitieuse  ne  s'accomplit  pas , 
et  la  mort  vint  surprendre  Autharis  au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses 
préparatifs  de  guerre 1  (590). 

Les  vertus  de  la  belle  Théodelinde,  veuve  d' Autharis ,  avaient  captivé 
la  nation,  qui  lui  permit  de  donner,  avec  sa  main,  le  sceptre  du  royaume 
d'Italie.  Cette  princesse  prit  pour  époux  le  duc  de  Turin  Agilulfe,qui  fut 
proclamé  sans  opposition  \ 

Le  choix  de  Théodelinde  fut  heureux.  Le  nouveau  prince  était  digne 

1  Le  royaume  des  Lombards  et  l'exarchat  de  Ravenne  divisèrent  inégalement  l'Ita- 
lie pendant  deux  siècles.  Justinien  réunit  les  attributions  qui  étaient  d'abord  séparées, 
et  les  exarques  furent  revêtus  au  déclin  de  l'empire  de  toute  l'autorité  civile ,  militaire 
et  même  ecclésiastique.  Leur  juridiction  immédiate,  que  l'on  consacra  ensuite  sous  le 
nom  de  patrimoine  de  Saint-Pierre,  embrassait  la  Romagne  actuelle,  les  vallées  de  Fer- 
rare  et  de  Comacchio ,  cinq  villes  maritimes  depuis  Rimini  jusqu'à  Ancône,  et  cinq 
autres  villes  de  l'intérieur,  entre  la  mer  Adriatique  et  les  collines  de  l'Apennin.  Les 
trois  provinces  de  Rome,  de  Venise  et  de  Naples  reconnaissaient  la  suprématie  de  l'exar- 
que. Il  parait  que  le  duché  de  Rome  comprenait  l'Etrurie,  le  pays  des  Sabins  et  le  La- 
tium.  On  en  retrouve  les  limites  le  long  de  la  côte  de  Civita-Vecctiia  à  Terracine  :  et  en 
suivant  le  cours  du  Tibre  ,  depuis  Alméria  et  Narni  jusqu'au  port  d'Ostie.  Cette  multi- 
tude  d'îles  répandues  de  Grado  à  Chiozza ,  formaient  l'empire  naissant  de  Venise  ; 
mais  les  Lombards  qui  voyaient  avec  une  fureur  impuissante  une  nouvelle  capitale  s'é- 
lever au  milieu  de  la  mer,  ruinèrent  les  villes  que  cette  république  possédait  sur  le  conti- 
nent. La  puissance  des  djucs  de  Naples  était  resserrée  par  la  baie  et  les  lies  adjacentes, 
par  le  duché  de  Capoue  avec  lequel  ils  étaient  en  guerre  ,  et  par  la  colonie  romaine 
d'Amalfi.  Les  trois  îles  de  Sardaigne ,  de  Corse  et  de  Sicile  étaient  encore  soumises  à 
l'Empire,  et  Autharis,  maître  de  la  Calabre  ultérieure,  étendit  ses  états  jusqu'à  l'isthme 
de  Consentia. 

a  L'autorité  du  chef  de  la  nation  chez  les  Lombards  était  loin  d'être  absolue.  Le  roi 
exerçait  les  fonctions  de  juge  pendant  la  paix  ,  celles  de  général  pendant  la  guerre ,  et 
il  n'usurpa  jamais  la  puissance  législative.  Il  convoquait  les  assemblées  nationales  à  Pavie 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville.  Les  chefs  les  plus  distingués  par  leur  naissance  et 
leurs  emplois  formaient  son  graud  conseil  ;  mais  les  décrets  de  cette  espèce  de  sénat 
n'avaient  force  de  loi  qu'après  l'approbation  du  peuple  et  de  l'armée. 
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du  trône  par  son  courage,  sa  fermeté  et  ses  talents  ;  et  une  nation  tur- 
bulente et  guerrière  avait  besoin  d'un  pareil  chef.  Cédant  aux  éloquen- 
tes prières  de  son  épouse,  autant  qu'à  la  reconnaissance  et  à  la  convic- 
tion, il  embrassa  le  catholicisme  que  presque  tous  les  Lombards  s'em- 
pressèrent d'adopter.  La  religion  chrétienne  adoucit  les  mœurs  de  ce 
peuple  farouche  qu'elle  initia  peu-à-peu  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

La  tâche  d'Àgilulfe  était  difficile  à  remplir.  En  effet ,  il  était  peu 
aisé  de  maintenir  dans  l'obéissance  les  ducs  inquiets ,  remuants ,  ja- 
loux, et  souvent  de  connivence  avec  les  étrangers.  Le  roi  fut  sans  pitié 
pour  les  traîtres.  Il  défit  et  livra  au  supplice  les  ducs  de  Vérone,  de  Pa- 
vie  et  de  Bergame,  qui  entretenaient  de  coupables  intelligences  avec 
l'ennemi,  et  reprit  les  villes  livrées  parleur  perfidie.  Le  duché  de  Rome 
fut  envahi  par  ses  troupes ,  irritées  des  injures  récentes  ;  mais  la  cou- 
rageuse intervention  du  pontife  Grégoire-le-Grand,  sauva  les  Chrétiens 
des  horreurs  de  la  guerre  ». 

1  Le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand  est  uoe  des  époques  les  plus  mémorables  de 
l'Église.  Ses  vertus  et  même  ses  défauts ,  un  mélange  singulier  de  simplicité  et  d'adresse , 
de  !>on  sens  et  de  superstition,  convenaient  parfaitement  à  sa  position  et  à  l'esprit  de  son 
temps.  Loin  de  prendre  comme  le  patriarche  de  Constautinople  le  titre  d'évêque  univer- 
sel, il  n'exerça  sa  juridiction  qu'en  qualité  d'évêque  de  Rome,  de  primat  de  l'Italie  et  d'a- 
pôtre de  rOocident.il  prêchait  souvent,  et  son  éloquence  grossière  mai*  pathétique,  touchait 
profondément  ses  auditeurs.  Il  établit  la  liturgie  romaine ,  la  division  des  paroisses  ,  le 
calendrier  des  fêtes ,  Tordre  des  processions ,  le  service  des  prêtres  et  des  diacres ,  etc. 
Le  chant  qu'il  introduisit,  et  qu'on  appela  clianl  grégorien ,  conserva  la  musique  vocale 
et  instrumentale  du  théâtre ,  et  les  voix  rauques  des  barbares  essayèrent  vainement  d'i- 
miter la  mélodie  de  l'école  romaine.  Les  évèques  de  l'Italie  et  des  îles  voisines  recon- 
naissaient le  pontife  de  Rome  pour  leur  métropolitain.  La  création  ou  la  translation  des 
évêrhés  dépendait  de  lui ,  et  ses  heureuses  incursions  dans  les  provinces  de  la  Grèce , 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  autorisèrent  les  prétentions  plus  élevées  de  ses  successeurs. 
Il  réprima  les  abus  des  élections  populaires  :  il  conserva  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  dis- 
cipline, et  surveilla  soigneusement  les  simples  pasteurs.  Sons  son  pontificat,  les  Ariens 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  se  réunirent  à  l'Eglise  catholique.  Il  couquit  aussi  la  Bretagne 
et  d'une  manière  encore  plus  glorieuse  que  César.  Au  lieu  de  six  légions,  quarante 
moines  s'embarquèrent  pour  celle  île,  et  il  regretta  que  ses  austères  devoirs  ne  lui  per- 
missent pas  départager  les  dangers  de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  allaient  entreprendre  et 
qui  eut  un  plein  succès.  L'Église  de  Rome  possédait  de  riches  domaines  en  Italie,  en  Sicile 
et  dans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Le  successeur  do  saint  Pierre  administrait  son 
patrimoine  avec  les  soins  d'un  propriétaire  intelligent  et  modéré.  Grégoire  recommanda 
dans  ses  épîlres  d'éviter  les  procès  douteux  ou  vexatoires,  de  maintenir  l'intégrité  des  poids 
et  mesures,  et  de  réduire  la  capitation  des  serfs  de  la  glèbe  qui  payaient  une  somme  arbi- 
traire pour  obtenir  le  droit  de  se  marier.  L'usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses  annonçait  un 
fidèle  intendant  de  l'Eglise  et  des  pauvres;  et  il  consacrait  à  leurs  besoins  les  inépuisables 
ressources  de  l'ordre  et  des  privations.  Aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année  ,  il  distribuait 
des  largesses  au  clergé ,  à  ses  domestiques ,  aux  monastères ,  aux  églises ,  aux  cimetières 
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L'intervention  de  ce  généreux  pontife  avait  aussi  ménagé  la  paix  en- 
tre les  Lombards  et  l'exarque  Callinicus  ;  mais  les  Grecs  ayant  violé  le 
traité  avec  leur  perfidie  ordinaire ,  Agilulfe  se  ligua  avec  les  Avares, 
qui  lui  envoyèrent  un  corps  considérable  de  Slaves ,  au  moment  même 
où  ils  faisaient  de  leur  côté  une  irruption  en  Thrace.  Le  roi  lombard 
reprit  alors  l'offensive,  et  s'empara  des  villes  impériales  de  Crémone , 
Mantoue  et  Padoue  qui  furent  pillées  et  livrées  aux  flammes.  La  paix  ré- 
tablie, ces  mêmes  Avares,  qui  avaient  fait  une  puissante  diversion  en  fa- 
veur des  Lombards ,  ravagèrent  le  Frioul,  défirent  et  tuèrent  le  duc 
Gisulfo,  et  se  retirèrent  chargés  de  butin  et  poussant  devant  eux  des 
milliers  de  captifs. 

Agilulfe  jetait  sans  cesse  des  regards  inquiets  du  côté  des  Alpes,  que 
les  Francs  avaient  tant  de  fois  traversées.  Il  prévint  de  nouvelles  incur- 
sions, en  s'en  gageant  par  un  traité  solennel  à  payer  annuellement  un 
tribut  de  douze  mille  sous  (605).  Le  mariage  de  son  fils  Adaloald,avec  la 
fille  de  Théodebert  II,  cimenta  l'union  des  deux  peuples.  Adaloald,  as- 
socié à  la  royauté  du  vivant  même  de  son  père ,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement après  sa  mort  (61 5)  ;  mais  après  douze  ans  d'un  règne  qui  ne 
fut  troublé  que  par  les  discordes  de  la  maison  royale,  il  fut  détrôné 
par  son  beau-frère  Ariovald  (627).  Cette  usurpation  violente  hâta  la 
mort  de  Théodelinde,  qui  avait  pris  parti  pour  son  fils  contre  son  gen- 
êt aux  hôpitaux  de  Rome  et  de  tout  le  diocèse.  Le  premier  jour  de  chaque  mois ,  il 
faisait  distribuer  aux  pauvres ,  selon  la  saison ,  du  blé ,  du  vin  ,  de  l'huile ,  du  poisson , 
des  habite  et  de  l'argent.  Il  soulageait  les  malades ,  les  infirmes ,  les  étrangers  et  les 
pèlerins.  Plusieurs  évêques  d'Italie  échappés  aux  mains  des  Barbares  reçurent  de  lui 
une  généreuse  hospitalité.  Grégoire  méritait  le  surnom  de  père  du  peuple;  et  tels 
étaient  ses  scrupules ,  qu'il  s'interdit  pendant  plusieurs  jours  les  fonctions  sacerdo- 
tales ,  parce  qu'un  mendiant  était  mort  dans  la  rue.  Les  malheurs  de  Rome  jetèrent  le 
pasteur  apostolique  dans  les  travaux  de  l'administration  et  de  la  guerre.  Grégoire  tira 
1  empereur  de.  sa  léthargie,  exposa  les  crimes  ou  l'incapacité  de  l'exarque,  excita  les 
Italiens  à  défendre  leurs  villes  et  leurs  autels ,  et  dans  un  moment  de  crise  il  se  mit  lui- 
même  à  la  tète  de  l'armée.  Mais  les  scrupules  de  l'humanité  et  de  la  religion  tempéraient 
son  ardeur  martiale.  Si  nous  l'en  croyons ,  il  eut  pu  aisément  exterminer  les  Lombards 
en  entretenant  parmi  eux  les  factions  domestiques.  En  qualité  d'evéque  chrétien ,  il 
aima  mieux  travailler  à  la  paix.  Sa  médiation  suspendit  les  hostilités  ;  mais  il  connais- 
sait trop  bien  les  artifices  des  Grecs  et  la  violence  des  Lombards  pour  garantir  l'exécu- 
tion de  la  trêve.  Trompé  dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  d'un  traité  général  et  perma- 
nent ,  il  osa  sauver  son  pays  sans  l'aveu  de  l'Empereur  et  de  l'exarque.  L'éloquence 
et  les  largesses  de  ce  pontife  respecté  des  hérétiques  et  des  Barbares  fléchirent  la  colère 
des  Lombards.  La  cour  de  Bysance  blâma  la  conduite  de  saint  Grégoire  ;  mais  il  trouva 
dans  l'affection  d'un  peuple  reconnaissant  la  plus  douce  récompense  elle  meilleur  titre 
de  l'autorité  souveraine. 
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dre.  Les  neuf  années  du  règne  d'Ariovald  n'ont  point  de  valeur  his- 
torique. 

A  sa  mort ,  les  Lombards  déférèrent  à  sa  veuve  Gondeberge,  comme 
jadis  à  Théodelinde,  le  droit  de  se  donner  un  époux.  Gondeberge 
donna  sa  main  et  la  couronne  au  duc  de  Rrescia,  Rotharis,  prince  con- 
quérant et  législateur  (636).  A  peine  monté  sur  le  trône,  Rotharis  re- 
prit la  lutte  avec  Pempire  Grec.  La  réduction  de  quelques  places  de  la 
Vénétie  signala  ses  premières  campagnes  ;  mais  en  640,  la  célèbre  jour- 
née du  Tanaro  lui  ouvrit  toute  la  Ligurie,  qui  se  soumit  à  ses  lois. 
Une  paix  qui  dura  quatre-vingts  ans  fut  le  résultat  de  ces  glorieuses  ex- 
péditions. Les  Lombards  de  Bénévent,  attaqués  à  leur  tour  par  les  Grecs, 
se  défendirent  avec  courage  et  succès,  et  reculèrent  les  limites  de 
leurs  domaines. 

Rotharis  employa  les  loisirs  de  la  paix  à  recueillir  toutes  les  lois  de 
ses  prédécesseurs  pour  en  former  un  code ,  qu'il  présenta  à  la  sanction 
d'une  assemblée  générale,  convoquée  à  Pavie.  Ces  lois  ont  pour  but  de 
maintenir  le  repos  public,  et  de  protéger  les  personnes  et  les  proprié- 
tés1. Grimoald  et  Luitprand  développèrent  et  amendèrent  l'œuvre  de 
Rotharis.  Luitprand  avait  des  idées  d'administration  supérieures  à  cel- 
les de  son  siècle  et  de  son  pays  ;  car,  en  tolérant  malgré  lui  l'abomina- 
ble usage  du  duel ,  il  le  condamnait  et  disait  qu'une  violence  heureuse 
avait  souvent  triomphé  de  la  cause  la  plus  juste.  Les  rois  lombards  eu- 
rent des  talents  et  des  vertus.  On  trouve  dans  l'histoire  de  ce  peuple 
des  intervalles  de  paix,  d'ordre  et  de  bonheur  domestique  ;  et  les  Ita- 
liens jouirent  d'un  gouvernement  plus  modéré  et  plus  équitable  qu'au- 
cun des  autres  royaumes  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident. 

La  monarchie  des  Lombards  avait  recouvré  sa  première  vigueur  sous 
la  forte  administration  de  Rotharis.  Après  sa  mort,  qui  arriva  en  652, 
elle  fut  en  proie  à  des  discordes  intestines  qui  présageaient  sa  ruine.  Il 
avait  laissé  la  couronne  à  son  fils  Rodoald,  associé  au  trône  depuis 
quatre  ans.  Ce  jeune  prince  abandonné  a  des  passions  sans  frein ,  fut 
assassiné  après  six  mois  de  règne  par  un  seigneur  lombard  dont  il 
avait  outragé  la  femme  :  Aribert,  son  successeur  et  neveu  de  la  reine 

1  L(vî  lois  lombardes  sont*  moms  imparfaites  que  les  autre*  lois  des  Barbares.  «  Les 
lois  des  Bourguignons  ,  dit  Montesquieu  ,  sont  assez  judicieuses  ,  celles  de  Rotbaris  et 
des  autres  priuces  lombards  le  sont  encore  davantage.  »  Rotharis,  quoiqu'arien,  fut 
également  juste  pour  tous.  Dans  chaque  diocèse,  un  évêque  catholique  rontretalançait 
l'autorité  d'un  évêque  arien.  L'égalité  des  droits  assurait  la  paix. 
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Théodelinde,  commença  la  dynastie  bavaroise  (653).  Aribert ,  avant  de 
mourir,  partagea  son  royaume  entre  ses  deux  fils  Pertharite  et  Gonde- 
bert.  Pertharite  l'ainé  fixa  sa  résidence  à  Milan;  Gondebert  s'établit  à 
Pavie. 

Par  ce  partage  imprudent,  GrimoaId,duc  de  Bénévent,  se  trouva  plus 
fort  que  chacun  des  deux  frères,  qu'il  arma  bientôt  l'un  contre  l'autre. 
Après  avoir  tué  en  trahison  Gondebert  dans  son  propre  palais,  il  s'em- 
para de  ses  trésors  et  se  fit  proclamer  roi.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre , 
Pertharite  alla  implorer  la  protection  des  rois  étrangers.  En  France  ,  le 
maire  Ebroin  menaça  de  ses  armes  l'usurpateur,  au  moment  même  où 
l'empereur  d'Orient  abordait  en  Italie  avec  des  forces  redoutables. 
Constant  II  fuyant  devant  l'exécration  générale,  voulait  ou  rétablir  le 
siège  de  l'empire  à  Rome  et  chasser  les  étrangers,  ou  le  fixer  à  Syracuse. 
A  la  tête  d'une  flotte  nombreuse,  il  débarqua  à  Tarente,  et  marcha 
contre  Bénévent  avec  une  armée  grossie  par  les  garnisons  qui  occu- 
paient les  villes  de  la  côte  :  Grimoald  vola  au  secours  de  la  place  dé- 
fendue vigoureusement  par  son  fils  Romuald.  Les  Grecs,  forcés  de 
lever  le  siège  furent  dispersés  près  de  Formies  (663).  La  journée  d'Asti, 
où  les  Francs  combattirent  malheureusement  pour  Pertharite,  concen- 
tra toute  la  puissance  entre  les  mains  de  Grimoald  et  rendit  à  la  mo- 
narchie lombarde  sa  force  avec  son  unité  (665). 

Cependant  Constant  II  s'était  réfugié  à  Rome  avec  les  débris  de  ses 
troupes.  Mais  bientôt  menacé  par  l'armée  victorieuse  des  Lombards,  il 
évacua  l'antique  capitale  du  monde  qu'il  avait  pillée,  et  alla  se  faire 
assassiner  à  Syracuse  où  il  avait  voulu  transférer  le  siège  de  l'empire 
(668).  Bari ,  Tarente,  Brindes  et  toute  la  terre  d'Otrante  tombèrent  alors 
au  pouvoir  du  brave  duc  de  Bénévent,  Romuald.  Grimoald  profita  des 
loisirs  de  la  paix  pour  modifier  et  augmenter  le  code  de  Rotharis.  La 
religion  catholique  qu'il  embrassa ,  devint  sous  son  règne  et  resta  la 
religion  dominante  des  Lombards.  Garibald,  fils  et  successeur  de  Gri- 
moald, mort  en  672,  fut  détrôné  par  Pertharite ,  réfugié  à  la  cour  de 
Childéric  II ,  et  que  les  Lombards  mécontents  s'étaient  empressés  de 
rappeler.  Pertharite  sut,  pendant  un  règne  heureux  de  quinze  ans,  se  con- 
cilier l'affection  de  ses  sujets,  et  laissa  la  couronne  à  Cunibert,  son  fils 
(686) ,  qui  triompha  des  efforts  d'Alachis,  s%n  compétiteur  au  trône 
(703).  En  mourant,  il  confia  la  tutelle  de  Luelbert,  l'aîné  de  ses  enfants, 
à  Ansprand  son  parent.  Raganbert ,  duc  de  Turin ,  disputa  l'autorité 
souveraine ,  qu'une  victoire  remportée  sur  le  tuteur  du  jeune  roi  remit 
entre  ses  mains .  Aribert  IT ,  son  fils ,  qui  défit  une  seconde  fois  Ansprand, 
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s'empara  de  Luelbert  qu'il  fit  étouffer  dans  un  bain.  Mais  Ansprand 
leva  une  nouvelle  armée  et  livra  bataille  à  l'usurpateur  qui  se  noya 
dans  le  Tésin  en  fuyant.  Ansprand  ne  régna  que  trois  mois  après  sa 
victoire  et  laissa  à  Luitprand,  son  fils,  un  trône  environné  de  dan- 
gers (712). 

Luitprand,  le  plus  grand  roi  de  la  monarchie  lombarde,  affermit 
d'abord  son  autorité  en  domptant  le  génie  inquiet  d'une  aristocratie 
toujours  prête  à  se  révolter.  Ses  utiles  réformes,  ses  travaux  législatifs 
et  la  fermeté  de  son  caractère  consolidèrent  le  pouvoir  précaire  qu'il 
avait  reçu  d' Ansprand.  Conquérant  non  moins  que  législateur,  il  voulut 
réaliser  un  projet  dont  l'exécution  avait  été  vainement  tentée  par  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs,  celui  de  réunir  sous  la  domination  des 
Lombards  toute  l'Italie.  Les  querelles  religieuses  qui  divisèrent  les  papes 
et  les  empereurs  »,  et  qui  devaient  amener  une  révolution  politique  dans 
le  duché  de  Rome,  étaient  favorables  à  son  ambition.  La  lutte  s'engagea 
entre  Grégoire  II  et  Léon  l'Isaurien.  Le  pape,  menacé  par  une  année 
impériale,  excommunia  l'exarque  Paul,  et  appela  au  secours  de  l'ortho- 
doxie  menacée  Luitprand  et  tous  ceux  qui  restaient  attachés  à  la  vraie 
foi.  Toute  l'Italie  se  souleva  à  la  voix  du  pontife.  Les  Romains  chassèrent 
leur  préfet  et  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaîtraient  pour  chef  que  leur 
évèque.  Les  Lombards  entrèrent  dans  Ravenne  où  l'exarque  Paul  avait 
été  massacré ,  et  prirent  aussi  possession  de  Bologne  et  de  la  Pentapolc. 
Grégoire  II,  effrayé  des  progrès  de  ses  redoutables  auxiliaires,  tâcha  de 
se  soustraire  à  un  nouveau  joug  en  publiant  un  édit  qui  enjoignait  aux 
Italiens  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'empereur.  II  engagea  sous 
main  la  nouvelle  république  de  Venise,  dont  l'influence  se  faisait 
déjà  sentir  dans  la  Péninsule,  à  se  déclarer  pour  la  cour  de  Bysance  ;  et 
bientôt  l'exarque  Eutychius  enleva  aux  Lombards  Ravenne  et  les  autres 
villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Luitprand  furieux  fait  alors  la  paix 
avec  Eutychius,  réduit  le  duc  de  Spolète  révolté,  et  marche  contre  Rome 
avec  l'exarque;  mais  Grégoire  II  éloigne  le  danger  qui  le  menace  en 
divisant  les  deux  alliés,  et  les  Lombards  se  retirent. 

Cependant  Grégoire  III ,  qui  avait  suivi  à  l'égard  des  Lombards  la 
politique  de  son  prédécesseur,  s'exposa  à  la  colère  de  Luitprand  en 
donnant  asile  à  Thrasimond ,  duc  de  Spolète,  une  seconde  fois  révolté. 
Les  Lombards  envahirent  le  duché  de  Rome ,  mais  tandis  que  Luitprand 
châtiait  la  rébellion  de  Gondescalc,  duc  de  Bénévent,  et  lui  enlevait  ses 

*  Voyez  le  chapitre  suivant* 
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domaines,  le  pape  implorait  le  secours  de  Charles  Martel  ;  la  mort  du 
pape,  du  duc  d'Àustrasie  et  de  l'empereur,  mit  fin  aux  hostilités;  et 
Luitprand,  flatté  par  les  prières  du  pape  Zacharie,  renonça  à  ses  con- 
quêtes et  rendit  le  calme  à  l'Italie. 

Luitprand  eut  pour  successeur  son  petit-fils  Hildebrand  (744) ,  qui 
fut  bientôt  déposé  ]et  remplacé  par  Batchis,  duc  de  Frioul  (745).  Âpres 
un  règne  pacifique  de  cinq  années ,  Ratchis  abdiqua  en  faveur  d'As- 
tolphe,  son  frère,  et  prit  l'habit  de  saint  Benoît,  dans  le  monastère  du 
mont  Cassin  (749).  Le  nouveau  prince  envahit  presque  en  même  temps 
les  terres  de  l'Empire  et  le  duché  de  Rome  (751).  La  conquête  de  l'Istrie 
précéda  celle  delà  Pentapole,  et  le  vainqueur  maître  de  Ravenne  mit 
fin  à  l'exarchat.  Etienne,  menacé  dans  Rome  par  le  terrible  roi  Lombard, 
implora  l'assistance  de  Constantin  Copronyme,  qui  ne  lui  donna  que  de 
vains  témoignages  d'intérêt.  C'est  alors  qu'il  eut  recours  à  l'intervention 
du  roi  des  Francs  ».  Après  la  destruction  de  l'exarchat  de  Ravenne,  les 
ducs,  affranchisse  la  suprématie  de  l'exarque  et  soumis  pour  la  forme  au 
stratège  de  Sicile,  se  rendirent  indépendants  dans  les  provinces  possé- 
dées encore  par  la  cour  de  Bysance. 

CHAPITRE  XIX. 

état  de  l'église  dans  l'expire  d'orient,  depuis  la  mort  d'hrraclius. 
  commencement  de  la  puissance  temporelle  des  papes.    les 

ICONOCLASTES. 

(641—741.) 

Monothélites.  —  Opposition  du  pape  Martin  au  type  de  Constant.  —  Sixième  concile 
général  de  Constantinople.  —  Condamnation  des  Monothélites.  —  Commencement 
de  la  persécution  des  images.  —  Introduction  du  culte  des  images  dans  l'Eglise.  — 
Image  d'Edesse.  —  Léon  l'Isauriee.  —  Violences  des  Iconoclastes.  —  Révolte  des 
îles  de  l'Archipel.  —  Puissance  morale  du  pape  à  Rome.  —  Lettres  de  Grégoire  II 
à  Léon.  —  Soulèvement  de  l'Italie.  —  Le  pape  est  mis  à  la  tète  de  la  nouvelle  répu- 
blique de  Rome.  —  Il  éloigne  les  Lombards.  —  Excommunication  des  Iconoclas- 
tes sous  Grégoire  III.  —  Revers  de  la  flotte  impériale.  —  Origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes. 

L'interminable  controverse  relative  au  mystère  de  l'Incarnation  avait 
troublé  les  dernières  années  du  règne  d'Héraclius.  Ce  prince,  tout  en  ad- 

1  Voyez  le  chapitre  xxirr. 
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mettant  les  deux  natures  dans  le  Christ ,  ne  reconnaissait  en  lui  qu'une 
seule  volonté,  et  espérait  ainsi  ramener  les  Jacobites  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie.  Cette  tentative,  approuvée  par  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche  et  par  le  pape  Honorius  Ier,  fut  dénoncée  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  comme  dangereuse  pour  l'orthodoxie.  Les  Monothélites, 
ou  partisans  d'une  seule  volonté ,  furent  assimilés  aux  Eutychiens,  et  les 
discussions  recommencèrent.  Vecthèse  d'Héraclius  imposa  silence  aux 
deux  partis,  et  le  type  ou  formulaire  publié  par  Constant  sou  petit-fils, 
en  648,  tendit  au  même  but.  Mais  l'Église  romaine  refusa  de  s'y  sou- 
mettre. Le  pape  Martin  assembla  à  Lalran  cent  cinq  évêques  d'Italie , 
qui  anathématisèrent  l'hérésie  des  Monothélites.  Le  décret  d'excommu- 
nication fut  signé  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  on  mêla  à  l'encre  le 
vin  consacré.  Constant  se  vengea  cruellement.  Martin,  arrêté  par  les 
ordres  de  l'exarque  Théodore,  termina  sa  carrière  sur  la  côte  déserte  de 
la  Chersonèse  Taurique,  et  l'abbé  Maxime,  son  conseiller,  fut  puni  par 
l'amputation  de  la  langue  et  de  la  main  droite. 

Cependant  sous  le  règne  de  Constantin  Pogonat ,  le  pape  Agathon 
réclama  l'intervention  d'un  concile  général.  Il  fut  tenu  à  Constantino- 
ple  dans  le  palais  et  sous  les  yeux  mêmes  de  l'Empereur  (  novembre 
680).  La  conversion  du  prince  entraîna  celle  du  pontife  de  Bysance  et 
de  la  pluralité  des  évéques.  Les  dissidens,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Macaire  d'Antioche,  furent  condamnés  aux  peines  spirituelles  et  tempo- 
relles décernées  contre  l'hérésie.  On  abolit  la  mémoire  d'Honorius,  qui 
avait  protégé  les  Monothélites,  et  on  régla  définitivement  comme  sym- 
bole de  foi,  que  la  personne  de  Jésus-Christ  réunissait  deux  volontés  ou 
deux  énergies,  agissant  d'accord  entre  elles.  Sous  la  génération  suivante, 
lorsque  le  fils  de  Constantin  fut  déposé  et  mis  à  mort  par  Bardanes , 
disciple  de  Macaire ,  les  Monothélites  détruisirent  les  monuments  du 
sixième  concile  œcuménique,  et  les  actes  originaux  de  ce  tribunal  ecclé- 
siastique furent  livrés  aux  flammes.  Mais  dès  la  seconde  année  de  son 
règne,  leur  protecteur  fut  précipité,  du  trône,  et  la  foi  de  l'Église  ro- 
maine rétablie  sur  des  bases  plus  solides1.  Le  dogme  de  l'incarnation, 
tel  qu'il  avait  été  déterminé  à  Rome  et  à  Constantinople,  fut  prêché 
dans  tout  le  monde  chrétien,  et  les  dissidents  réduits  à  l'impuissance, 

1  L'hérésie  proscrite  trouva  un  refuge  parmi  les  Mardaïtes  du  Liban,  et  y  fut  ensei- 
gnée par  Jean  Maron  qui  donna  son  nom  à  ses  prosélytes.  Persécutés  par  Justînicn  II, 
les  Maronites  résistèrent  à  toutes  les  attaques  et  ne  se  réconcilièrent  avec  l'église  romaine 
qu'en  1282.  Ils  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  nom  et  probablement  aussi  leurs 
opinions. 
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cherchèrent  à  se  venger  des  Catholiques  en  leur  appliquant  l'épithète 
injurieuse  de  melchistes  ou  esclaves  du  prince. 

Ce  même  Bardanes,  en  faisant  enlever  du  portique  de  Sainte-Sophie 
le  tableau  du  concile  de  Constantinople,  souleva  une  nouvelle  dispute 
théologique,  qui  donna  lieu  à  une  querelle  politique  dont  les  résultats 
méritent  une  étude  particulière.  Nous  voulons  parler  de  la  persécution 
des  images,  qui  entraîna  la  révolte  de  l'Italie,  la  formation  de  la  puis-, 
sance  temporelle  des  papes,  et  par  suite  le  rétablissement  de  l'empire 
Romain  en  Occident. 

L'origine  judaïque  des  premiers  chrétiens  leur  inspirait  une  invincible 
répugnance  pour  les  images.  Ils  craignaient  d'être  confondus  avec  les 
idolâtres.  Quelques  Gnostiques  nouvellement  convertis  purent,  dans  la 
première  ferveur  du  zèle,  accorder  aux  statues  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Paul  les  profanes  honneurs  qu'ils  avaient  rendus  à  celles  d'Aris- 
tote  et  de  Pythagore  ;  mais  le  culte  public  fut  en  général  purement 
spirituel,  puisqu'en  305,  un  synode  tenu  à  Iilibéris  en  Espagne,  ou  se- 
lon d'autres  à  Elne  dans  le  Rousslllon ,  défendit  de  peindre  les  saints 
sur  les  murs  des  églises.  Sous  les  successeurs  de  Constantin ,  lorsque 
la  religion  triomphante  n'eut  plus  à  redouter  un  parallèle  odieux,  les 
plus  sages  évêques  crurent  devoir  autoriser  une  sorte  de  culte  capable 
de  frapper  les  sens  du  vulgaire,  et  qui  s'appliqua  d'abord  à  la  croix  et 
aux  reliques.  La  dévotion,  qui  s'attachait  aux  tombeaux  des  saints  et 
des  martyrs,  se  plut  à  les  représenter  sous  une  forme  sensible.  Le  culte 
des  images,  d'abord  introduit  avec  précaution  et  avec  scrupule,  se  trouva 
confirmé  par  les  visions  et  par  les  miracles.  Peu  à  peu  la  génuflexion,  les 
cierges  allumés ,  l'encens  et  d'autres  cérémonies  païennes  furent  admi- 
ses dans  l'Église.  Le  second  coucile  de  Nicée  fit  voir  la  témérité  qu'il  y 
avait  à  essayer  de  rendre  par  des  traits  et  des  couleurs,  le  Dieu  tout 
puissant  qui  gouverne  et  soutient  l'Univers.  Mais  l'imagination  des  ar- 
tistes s'exerça  plus  aisément  à  représenter  sous  la  forme  humaine  Jésus- 
Christ  ,  la  Vierge  et  les  Anges.  Le  cuite  des  images  était  si  bien  établi 
avant  la  fin  du  sixième  siècle,  qu'un  évêque  de  Marseille  nommé  Séré- 
uus,  ayant  fait  détruire  les  tableaux  qui  ornaient  les  autels ,  excita  une 
sédition  et  un  schisme  violent  parmi  les  fidèles  de  son  diocèse.  Le  pape 
saint  Grégoire,  qui  se  montrait  dans  les  processions  portant  l'image  de 
la  Vierge  attribuée  à  saint  Luc ,  écrivit  à  Sérénus  pour  blâmer  sa  con- 
duite, et  lui  expliqua  en  ces  termes  comment  il  fallait  envisager  la  ques- 
tion :  «  Pour  Les  ignorants ,  un  tableau  est  un  livre  où  ils  peuvent  lire 
»  leur  devoir.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  la  peinture  qu'ils  adorent;  mais  la 
»  peinture  leur  apprend  ce  qu'ils  doivent  adorer.  » 
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La  plus  célèbre  de  ces  images  était  le  linge  où  Jésus-Christ  avait  laissé 
l'empreinte  de  son  visage ,  et  qu'il  avait  envoyé ,  selon  la  tradition ,  à 
Abgare  roi  d'Édesse,  pour  récompenser  sa  foi.  La  délivrance  de  la  ville 
attaquée  par  Chosroès  Nushirwan  fut  le  premier  miracle  qu'on  attribua 
à  l'image  vénérée ,  et  on  la  regarda  comme  un  gage  qui  d'après  la  pro- 
messe divine  garantissait  Edesse  contre  les  armes  de  tout  ennemi  étran- 
ger :  «  Avec  des  yeux  mortels,  disaient  les  Grecs ,  comment  pourrons- 
nous  considérer  cette  image  dont  les  saints  qui  sont  au  ciel  n'osent  pas 
contempler  la  splendeur?  Celui  qui  habite  les  cieux  daigne  nous  hono- 
rer aujourd'hui  de  sa  visite  par  une  empreinte  digne  de  nos  respects; 
celui  qui  est  assis  au-dessus  des  chérubins,  vient  se  présenter  au- 
jourd'hui à  notre  adoration  dans  un  simulacre  qu'il  a  fait  de  ses 
mains  sans  tache.  »  Des  copies  de  l'image  d'Edesse  se  multiplièrent  en 
grand  nombre  dans  les  armées  et  les  villes  de  l'empire  d'Orient,  et  des 
figures  du  même  genre  se  répandirent  en  Occident  :  telle  est  la  Vé- 
ronique de  Borne,  mouchoir  que  Jésus-Christ,  au  moment  de  son  ago- 
nie et  de  sa  sueur  de  sang  ,  avait  appliqué  sur  son  visage  et  remis  à 
une  des  saintes  femmes.  Bientôt  il  y  eut  des  Véroniques  de  la  vierge 
Marie ,  des  saints  et  des  martyrs ,  et  l'on  montrait  à  Diospolis  en  Pa» 
lestine ,  les  traits  de  la  mère  de  Dieu  empreints  jusqu'à  une  assez  grande 
profondeur  sur  une  colonne  de  marbre. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  quelques  Grecs  d'une  con- 
science timorée  s'alarmèrent  de  cette  dévotion  et  craignirent  d'avoir  ré- 
tabli les  superstitions  du  paganisme.  Sans  cesse  ils  entendaient  les  Juifs 
et  les  Musulmans  leur  reprocher  cette  idolâtrie  prétendue.  D'ailleurs 
les  victoires  des  sectateurs  de  Mahomet  semblaient  justifier  leurs  accu- 
sations. Les  villes  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  n'avaient 
pu  être  défendues  par  leurs  images  ;  Edesse  elle-même  était  tombée  au 
pouvoir  des  Khalifes1,  et  son  palladium  avait  orné  le  triomphe  des  infi- 
dèles. Comme  le  culte  des  images  n'avait  été  institué  par  aucune  loi  gé- 
nérale ou  positive ,  ses  progrès  dans  l'empire  d'Orient  avaient  été  retardés 
ou  accélérés  selon  le  caractère  des  princes  et  des  évêques,  les  dispositions 
du  moment  et  l'empire  des  circonstances.  Le  peuple  et  le  clergé  de  By- 
sance  s'étaient  attachés  avec  chaleur  à  un  culte  qui  frappait  les  sens , 
tandis  que  les  pays  éloignés,  plus  grossiers  dans  leurs  mœurs,  mon- 

i 
i 

i 

1  Yezid  ,  neuvième  khalife  de  la  race  des  Ommiades,  fit  détruire  toutes  les  images  de 
la  Syrie  en  7 19  ;  aussi  les  orthodoxes  à  leur  tour  reprochèrent  aux  sectaires  de  suivre 
l'exemple  des  Sarrasins  et  des  Hébreux. 
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traient  peu  de  goût  pour  le  faste  religieux.  La  plupart  des  Ariens  con- 
vertis gardaient  après  leur  abjuration  le  culte  simple  qu'ils  avaient 
suivi  auparavant,  et  cette  nouvelle  controverse  religieuse  agitait  déjà 
les  esprits ,  lorsque  Léon  l'Isaurien  monta  sur  le  trône. 

L'extinction  de  la  ligne  impériale  des  Héraclides,  en  rompant  les  liens 
de  l'obéissance,  avait  entraîné  une  suite  de  révolutions.  La  déposition  de 
Bardanes  fit  passer  la  pourpre  à  son  secrétaire  Artémius,  qui  prit  le  nom 
d' A na stase  II  (713))  mais  les  vertus  du  nouveau  souverain  ne  purent 
empêcher  le  soulèvement  de  la  flotte ,  et  un  obscur  officier  du  fisc,  ap- 
pelé Théodose,  fut  proclamé  malgré  lui.  Après  quelques  mois  d'une 
guerre  navale ,  Anastase  abdiqua  en  faveur  de  son  concurrent  (716),  qui 
ne  garda  le  sceptre  que  deux  ans.  L'ascendant  supérieur  de  (Léon,  gé* 
néral  des  troupes  d'Orient,  détermina  Théodose  à  se  retirer  £  Éphèse  où 
il  acheva  ses  jours  dans  les  paisibles  et  honorables  fonctions  du  sa- 
cerdoce. 

Léon,  né  à  Séleucie  en  Isaurie,  porta  d'abord  le  nom  de  Gonon.  Son 
père,  après  avoir  acquis  des  richesses  considérables  en  élevant  des  bes- 
tiaux, le  lit  entrer  dans  les  gardes  de  Justinien  II.  Léon  se  distingua  par 
sa  valeur  et  son  habileté  dans  la  guerre  de  Colchide;  il  obtint  sous  Anas- 
tase le  commandement  des  légions  de  l'Anatolie,  et  les  soldats  l'ayant 
revêtu  de  la  pourpre,  le  sénat  et  le  peuple  applaudirent  à  ce  choix  (mars 
718).  Sa  fermeté,  la  sagesse  de  son  administration,  la  pureté  de  ses 
mœurs  seraient  des  titres  aux  éloges  de  l'histoire,  si  l'excès  d'un  zèle 
maladroit  ne  l'eût  rendu  persécuteur. 

L'Isaurien  était  un  homme  illettré.  Son  éducation  rustique  et  guerrière 
et  peut-être  ses  relations  avec  les  Juifs  et  les  Arabes  lui  avaient  inspiré 
de  l'aversion  pour  les  images.  Toutefois,  dans  les  commencements 
d'un  règne  mal  affermi,  il  dissimula  ses  véritables  sentiments,  et  rassura 
chaque  année  le  pontife  romain  par  une  déclaration  solennelle  de  son 
attachement  à  l'orthodoxie.  Lorsqu' ensuite  il  prétendit  réformer  la  re- 
ligion, ses  premières  démarches  furent  circonspectes  et  modérées.  Il  as- 
sembla un  conseil  de  sénateurs  et  d'évêques,  et  avec  leur  aveu  fit  enlever 
les  images  du  sanctuaire  et  de  l'autel,  pour  les  placer  dans  les  nefs  à 
une  hauteur  qui  permit  de  les  apercevoir  sans  qu'on  put  y  atteindre. 
La  résistance  qu'il  rencontra  irrita  l'Empereur.  Son  parti  l'accusa  de 
mal  remplir  ses  devoirs  et  lui  proposa  pour  modèle  le  roi  juif,  qui 
avait  brisé  le  serpent  d'airain.  Un  second  édit  ordonna  non-seulement 
l'enlèvement,  mais  la  destruction  des  tableaux  religieux  (726).  Ce  fat 
un  signal  pour  les  iconoclastes  ou  briseurs  d'images.  Constantinople 
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et  les  provinces  furent  purifiées  de  l'idolâtrie,  et  Léon  voulut  faire  de 
la  proscription  des  images  un  article  de  foi,  en  faisant  sanctionner 
cette  mesure  par  un  concile,  qui  ne  fut  toutefois  réuni  que  sous  son 
fils  Constantin  Copronyme.  Les  Orthodoxes  et  particulièrement  les  moi- 
nes furent  punis  avec  rigueur  de  leur  attachement  aux  anciennes  for- 
mes du  culte.  Les  gardiens  de  la  bibliothèque  de  Constantinople  ayant 
refusé  de  céder  aux  menaces  furent  brûlés  avec  leur  précieux  dépôt, 
et  on  exigea  de  tous  les  sujets  impériaux  le  serment  de  ne  plus  honorer 
les  images. 

Mais  la  soumission  de  l'Orient  ne  s'accomplit  pas  sans  résistance.  Au 
moment  où  Ton  allait  abattre  un  crucifix  de  cuivre  placé  dans  le  vesti- 
bule du  palais  de  Constantinople,  une  troupe  de  moines  et  de  femmes 
renversa  de  l'échelle  les  ministres  du  sacrilège,  qui  se  brisèrent  sur  le 
pavé.  Léon  fit  arrêter  les  auteurs  présumés  de  cette  sédition  et  les  con- 
damna à  un  cruel  supplice  sans  éteindre  l'enthousiasme  du  peuple  qui 
en  fit  des  martyrs.  D'autres  émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale  ;  la  vie 
de  Léon  fut  en  danger  ;  on  massacra  ses  officiers.  La  rébellion  gagna  les 
provinces.  La  Grèce  et  surtout  les  îles  de  l'Archipel,  qu'on  nommait  la 
mer  sainte  à  cause  de  ses  nombreux  monastères,  croyant  la  religion 
menacée,  prirent  les  armes  contre  un  prince  chrétien  qui  traitait  avec 
tant  d'impiété  les  représentations  du  Christ.  Les  habitants  des  Iles  équi- 
pèrent une  flotte  nombreuse  que  l'usurpateur  Cosmas  conduisit  devant 
Constantinople,  espérant  soulever  la  population  orthodoxe  de  cette  ville. 
Le  feu  grégeois,  qui  avait  repoussé  les  Sarrasins4dans  la  première  année 
du  règne  de  Léon,  sauva  encore  une  fois  la  cité  impériale.  Cosmas  fut 
pris  et  mis  à  mort,  et  l'insurrection  fournit  des  armes  nouvelles  à  l'into- 
lérance. En  Italie  ,  les  violences  des  iconoclastes  excitèrent  une  aussi 
vive  indignation,  mais  amenèrent  des  résultats  plus  importants. 

Les  exarques  de  R  a  vernie  gouvernaient  les  possessions  impériales  en 
Italie  avec  un  pouvoir  illimité;  mais  ils  étaient  révocables  au  gré  des 
souverains  de  Bysance.  Comme  représentants  de  l'Empereur,  ils  cou- 
Armaient  l'élection  des  papes,  celle  des  évéques  de  Ravenne,  et  nom- 
maient les  ducs  de  Sicile,  de  Calabre,  de  Pouiile,  de  Naples  et  de  Rome. 
Cette  dernière  ville,  abandonnée  par  les  successeurs  de  Théodose,  à  la 
pauvreté  et  à  l'impuissance,  s'était  habituée  à  ne  reconnaître  d'autorité 
réelle  que  celle  de  ses  pontifes  qui  l'avaient  sauvée  du  joug  des  Lom- 
bards. Eloigné  de  la  cour,  et  dans  une  position  dangereuse  au  milieu  des 
Barbares  de  l'Occident,  le  pape  tirait  de  sa  situation  même  du  courage 
et  delà  liberté.  Choisi  par  le  peuple,  il  lui  était  cher.  Ses  revenus con- 
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sidécables  fournissaient  à  la  détresse  des  pauvres  et  aux  nécessités  pu- 
bliques. D'ailleurs  l'ancienne  métropole  du  monde,  après  avoir  perdu 
ses  légions  et  ses  provinces,  voyait  sa  suprématie  rétablie  de  nouveau 
par  le  génie  et  la  fortune  de  ses  évêques.  Tout  se  réunissait  donc  pour 
donner  dans  Borne  aux  vicaires  de  Jésus-Christ  une  influence  bien  su- 
périeure à  celle  des  ducs  byzantins,  lorsque  l'édit  de  Léon  l'Isaurien  vint 
mettre  les  Romains  dans  l'obligation  de  choisir  entre  une  soumission 
nominale  et  une  foi  profonde. 

Aussitôt  que  l'édit  qui  proscrivait  les  images  eut  été  publié  dans  les 
provinces  de  l'exarchat,  les  tableaux  et  les  statues  de  Jésus-Christ,  de 
la  vierge  et  des  saints  furent  arrachés  des  autels,  et  détruits  sur  les  pla- 
ces publiques.  Grégoirell,  qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  depuis  onze 
ans,  s'associa  à  l'indignation  générale;  et  sans  s'inquiéter  de  la  déposi- 
tion du  patriarche  Germain ,  exilé  naguère  à  cause  de  son  opposition 
généreuse,  il  écrivit  à  l'Empereur  des  lettres  hautaines  et  menaçantes  : 
«  Vous  accusez  les  catholiques  d'idolâtrie,  lui  disait-il,  et  par  cette  accu- 
»  sation  vous  trahissez  seulement  votre  impiété  et  votre  ignorance.  Nous 
»  sommes  forcés  de  proportionner  à  cette  ignorance  la  grossièreté  de  no- 
»  tre  style  et  de  nos  arguments.  Les  premiers  éléments  des  saintes  lettres 
»  suffisent  pour  vous  confondre,  et  si  entrant  dans  une  école  de  grammaire 
»  vous  vous  y  déclariez  l'ennemi  de  notre  culte,  vous  irriteriez  la  simpli- 
»  ci  lé  et  la  piété  des  enfants  au  point  qu'ils  vous  jetteraient  leur  alphabet 
v  à  la  tête....  Les  idoles  sont  des  ligures  imaginaires  attribuées  à  des  fan- 
»  tomes  et  à  des  démons  dans  un  temps  où  le  vrai  Dieu  n'avait  pas  ma- 
»  nifesté  sa  personne  sous  une  forme  visible  ;  les  images  sont  les  vérita- 
»  bles  formes  de  Jésus- Chri st ,  de  sa  Mère  et  de  ses  saints,  qui  ont 
»  prouvé  par  uue  foule  de  miracles  l'innocence  et  le  mérite  de  ce  culte 
»  relatif...  La  puissance  civile  et  la  puissance  ecclésiastique  sont  distinc- 
»  tes;  le  corps  est  assujetti  à  la  première  et  l'âme  à  la  seconde;  le  glaive 
»  de  la  justice  est  entre  les  mains  du  magistrat;  mais  un  glaive  plus  for- 
»  midable,  celui  de  l'excommunication,  appartient  au  clergé...  0  tyran! 
»  vous  nous  attaquez  à  main  armée;  nus  comme  nous  le  sommes,  nous 
»  ne  pouvons  qu'invoquer  Jésus-Christ ,  le  prince  de  l'armée  céleste , 
»  et  le  supplier  de  vous  envoyer  un  diable  pour  la  destruction  de  votre 
»  corps  et  le  salut  de  votre  âme....  Ne  savez-vous  pas  que  les  papes  sont 
»  les  liens  de  l'union  et  les  médiateurs  de  la  paix  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
»  dent;  les  yeux  des  nations  sont  fixés  sur  notre  humilité,  elles  revè- 
*>  rent  ici-bas  comme  un  dieu  l'apôtre  saint  Pierre,  dont  vous  nous 

»  menacez  de  détruire  l'image  Les  barbares  se  sont  soumis  au  joug 
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»  de  l'évangile  et  seul  vous  êtes  sourd  à  la  voix  du  berger.  Ces  pieux 
»  barbares  sont  pleins  de  fureur;  ils  brûlent  de  venger  la  persécution 
«»  que  souffre  l'Église  en  Orient.  Renoncez  à  votre  audacieuse  et  ft> 
»  nestc  entreprise,  faites  vos  réflexions,  tremblez  et  repentez- vous.  Si 
»  vous  persistez  dans  vos  desseins ,  on  ne  pourra  nous  imputer  le  sang 
»  qui  sera  versé  :  puisse-t-ii  retomber  sur  votre  tête  !»  » 

Le  ton  de  ces  lettres  annonçait  de  la  part  du  pape  une  grande 
confiance  dans  ia  vérité  de  sn  doctrine  et  dans  ses  moyens  de  résis- 
tance. En  effet  il  accepta  courageusement  les  dangers  de  la  position 
où  il  s'était  placé.  Il  s'arma  contre  l'ennemi  commun ,  excommunia 
l'exarque  Paul,  et  iuvita  par  des  circulaires  Luitprand,  roi  des 
Lombards,  les  Vénitiens  et  les  villes  de  la  Pentapole  à  se  confédé- 
rer  pour  la  défense  de  la  religion.  Les  Lombards  s'empressèrent 
d'obéir  pour  partager  le  mérite  et  les  avantages  de  cette  guerre  sacrée  ; 
les  Vénitiens  préparèrent  leurs  vaisseaux;  les  Italiens  jurèrent  de  vivre 
et  de  mourir  en  combattant  pour  la  défense  du  pape  et  des  images.  Les 
Romains,  après  avoir  chassé  leur  préfet  Basile,  dépouillèrent  du  pouvoir 
politique  le  duc  Marin  son  successeur,  et  prirent  leur  évêque  pour 
premier  magistrat.  A  Ravenne,les  querelles  sanglantes,  produites  par 
des  haines  héréditaires,  trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans  la  contro- 
verse religieuse  ;  mais  les  partisans  des  images  avaient  la  supériorité 
du  nombre  et  de  la  valeur,  et  l'exarque  qui  voulut  arrêter  le  tor- 
rent, perdit  la  vie  au  milieu  d'une  sédition  populaire.  Luitprand 
profita  de  cet  événement  pour  s'introduire  dans  la  ville  et  s'emparer 
de  l'exarchat  et  de  la  Pentapole  (727).  Léon  furieux  donna  les  or- 
dres les  plus  sévères  pour  qu'on  cherchât  à  s'emparer,  soit  par  ruse , 
soit  par  violence ,  de  la  personne  du  pontife.  Les  conspirations  furent 
déjouées,  et  Exhilarat,  duc  de  Naples ,  soupçonné  d'avoir  armé  le  bras 
d'un  assassin  contre  les  jours  de  Grégoire ,  fut  chassé  par  le  peuple.  La 
destruction  des  statues  de  Léon  put  être  considérée  comme  un  acte  de 
vengeance  naturelle  et  de  rébellion  ouverte;  mais  les  villes  soulevées 
prirent  une  mesure  plus  efficace  et  plus  avantageuse ,  en  retenant  le 
tribut  que  l'Italie  payait  à  Constantinople ,  et  en  dépouillant  le  prince 
d'uue  puissance  dont  il  avait  abusé  récemment  par  la  demande  d'une 
capitation  nouvelle. 
Telle  était  l'irritation  des  esprits,  que  les  Italiens  voulaient  alors  se 

1  Ces  deux  épih  es  de  Grégoire  U  ont  été  conservée»  dans  les  actes  du  coucile  de 
Nicée.(Acl.coucil.  loin.  VIII, p.  651-674.) 
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donner  un  empereur  et  le  conduire  à  Constantinople.  Soit  que  Gré- 
goire II  espérât  la  conversion  de  l'iconoclaste,  soit  qu'il  redoutât  les 
conséquences  de  ce  parti  extrême ,  il  évita  de  donner  suite  a  ce  projet; 
mais  il  ne  put  empêcher  les  Romains  de  s'ériger  formellement  en  répu- 
blique et  de  renouveler  les  anciennes  dénominations  de  sénat  et  de 
peuple.  Lui-même  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  que  le  bibliothé- 
caire Anastase  appelle  la  république  des  Romains }  la  sainte  confédéra- 
tion, le  corps  de  l'armée  romaine  si  cher  au  Christ.  Le  territoire  de  ce 
nouvel  État ,  nommé  plus  tard  Patrimoine  dû  saint  Pierre  et  formé  dq 
duché  de  Rome ,  s'étendait ,  du  nord  au  midi ,  depuis  Viterbe  jusqu'à 
Terracine,  et,  de  Test  à  l'ouest,  depuis  Narni  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tibre.  Mais  l'histoire,  aussi  bien  que  la  date  précise  de  cette  révolution, 
est  assez  peu  connue.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  constitution  de  cette 
république,  et  même  si  elle  eut  une  constitution  régulière  ;  nous  savons 
seulement  que  le  pape  eut  la  direction  générale  tant  des  affaires  du  de- 
dans que  de  celles  du  dehors. 

Tout  porte  à  croire  qu'en  cette  circonstance  la  conduite  du  pontife  fpt 
surtout  déterminée  par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  progrès  des  Lom- 
bards. Il  lit  sentir  aux  Vénitiens  que  les  fautes  personnelles  de  l'Empe- 
reur ne  devaient  point  tourner  à  la  ruine  de  l'Empire,  et  les  décida  à 
secourir  l'exarque  Eutychius,  qui  rentra  en  possession  de  l'exarchat  et 
de  la  Pentapoje.  Luitprand,  irrité,  se  réconcilie  avec  Eutychius,  et  Yient 
mettre  le  siège  devant  Rome;  Grégoire  II  sort  du  Vatican,  se  présente 
intrépidement  au  roi  lombard  et  l'apaise  par  son  éloquence.  Luitprand 
fait  retirer  ses  troupes ,  abandonne  ses  conquêtes,  se  rend  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  et,  après  y  avoir  fait  ses  dévotions,  dépose  sur  la  tombe 
de  l'apotre  son  épée  et  son  poignard,  sa  cuirasse,  son  manteau,  sa  croix 
d'argent  et  sa  couronne  d'or  (730). 

Le  pape  mourut  quelques  mois  après  (février  731).  Romain  de  nais- 
sance, il  avait  fondé  la  liberté  de  Rome;  son  successeur,  le  Syrien  Gré- 
goire IJI ,  continua  sa  politique.  Après  avoir  pris  possession  du  Saint- 
Siège  sans  demander  à  l'exarque  la  confirmation  ordinaire,  il  écrivit  à 
Léon  pour  demander  le  rétablissement  des  images.  Mais,  apprenant  que 
ses  députés  avaient  été  maltraités,  il  assembla  à  Rome  un  concile  de 
quatre-vingt-treize  évêques,  qui ,  sans  désigner  l'Empereur  nominative- 
ment, sépnra  de  l'unité  de  l'Église  tous  ceux  qui,  soit  en  paroles,  soit  en 
actions,  attaqueraient  la  tradition  des  Pères  et  les  images  des  saints  (732). 
Pour  punir  ce  nouvel  affront  et  rétablir  sa  domination  en  Italie,  Tlsau- 
rien  envoya  une  escadre  et  une  armée  daus  le  golfe  Adriatique.  Long- 
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temps  retardés  par  les  vents  et  les  flots,  qui  leur  causèrent  de  grandes 
pertes,  les  Grecs  débarquèrent  enfin  aux  environs  de  Ravenne,  où 
l'exarque  jouait  moins  le  rôle  d'un  maître  que  celui  d'un  captif.  Les  as- 
siégeants menaçaient  de  dépeupler  cette  coupable  ville  et  d'imiter  Justi- 
nien  II ,  qui ,  ayant  eu  jadis  à  punir  une  rébellion,  avait  livré  au  bour- 
reau cinquante  des  principaux  habitants.  Les  factions ,  réunies  par  le 
danger,  prirent  les  armes,  pendant  que  les  femmes  et  les  prêtres  priaient 
sous  le  cilice  et  la  cendre.  Ravenne  aima  mieux  risquer  une  bataille  que 
de  s'exposer  aux  longues  misères  d'un  siège.  Après  un  combat  acharné, 
la  victoire  se  déclara  contre  les  Grecs  qui  cherchèrent  un  abri  sur  leurs 
vaisseaux  ;  mais  la  population  de  la  côte  détacha  contre  eux  une  multi- 
tude de  chaloupes,  et  tant  de  sang  se  mêla  aux  eaux  du  Pô,  que  pen- 
dant six  ans  on  ne  voulut  pas  toucher  aux  poissons  de  ce  fleuve.  L'ins- 
titution d'une  fête  annuelle  perpétua  le  culte  des  images  et  la  haine  du 
tyran  grec. 

Cet  armement  fut  le  dernier  effort  de  l'iconoclaste,  et  depuis  cette  épo- 
que l'Italie  n'eut  à  craindre  aucune  réclamation  sérieuse  de  la  part  des 
empereurs  bysantins.  Seulement  Rome  perdit  sa  suprématie  spirituelle 
sur  les  duchés  de  Naples,  de  Calabre,  de  Sicile  et  d'Illyrie,  que  Léon 
soumit  à  la  juridiction  du  patriarche  de  Constantinople. 

Cependant  Grégoire  III,  menacé  par  les  Lombards,  avait  invoqué  la 
puissante  intervention  de  Charles  Martel,  duc  d'Austrasie  ;  sa  mort,  ar- 
rivée la  même  année  que  celle  de  Léon  llsaurien  (741),  fit  disparaître 
momentanément  les  éléments  de  discorde  qui  préparaient  de  nouveaux 
malheurs  à  l'Italie.  A  l'exemple  de  son  prédécesseur,  Grégoire  m  affecta 
toujours  de  respecter  la  souveraineté  honorifique  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople et  fit  rédiger  les  actes  publics  en  son  nom1.  Mais  la  révolu- 
tion n'en  était  pas  moins  accomplie,  et  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes établie  sur  des  bases  durables.  Jusque-là  ils  avaient  été  seulement 
les  administrateurs  des  riches  domaines,  qu'à  l'exemple  de  Constantin, 
les  princes  et  les  fidèles  avaient  donnés  à  l'église  de  Rome.  Mais  à  par- 
tir de  l'an  730,  les  successeurs  de  saint  Pierre  prirent  ou  acceptèrent 
l'épithète  significative  de  Domini,  et  firent  graver  sur  les  monnaies  leur 
visage  et  leur  nom.  Toutefois  ce  pouvoir  sorti  d'une  sédition  fut  con- 

»  Dans  ces  actes,  les  papes  continuent  de  donner  à  Léon  et  à  son  fils  les  titres  à'impc- 
ratons  et  de  domini  accompagnés  de  l'adjectif  pussimi,  fort  étrange  dans  celle  cir- 
constance. Une  célèbre  mosaïque  du  palais  de  Latran  représente  Jésus-Christ  qui  remet 
les  clefs  de  Saint-Pierre  et  la  bannière  à  Constantin  V.  (Mueatori,  Annal.  d'Ital.  tom. 
VI,  p.  337.) 
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testé,  dès  le  principe,  par  une  noblesse  turbulente  qui  couvrit  de  châteaux 
forts  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  s'y  retrancha  sans  obéir  ni  à  l'em- 
pereur, ni  au  pape,  ni  au  sénat  de  Rome.  De  là  ces  agitations  continuel- 
les qu  firent  qu'au  moyen  âge,  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  imposant 
au  monde  chrétien  leur  volonté  absolue ,  étaient  rarement  maîtres  sur 
leur  propre  territoire. 


CHAPITRE  XX. 

HISTOIRE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE,  DEPUIS  LE  DÉPART  DFS  ROMAINS 

jusqu'à  l'avbnemf.is-t  d'ecbert-lr-crand. 
(423—800.) 

Différentes  populations  de  la  Grande-Bretagne.  —  Invasions  des  Calédoniens.  —  Riva- 
lité des  Camhriens  et  des  Logriens.  —  Le  peoteyrn  Wortigern  appelle  les  Saxons 
dans  la  Grande-Bretagne.  —  Bataille  de  Standfort.  —  Revers  de  Wortigern.  — 
Fondation  du  royaume  de  Kent.  —  Ella  fonde  le  royaume  de  Susses.  —  Cerdic 
fonde  le  royaume  de  Wessex.  —  Royaume  d'Essex.  —  Invasion  des  Angles.  — 
Royaume  de  Northumberland.  —  Royaume  d'Estanglie.  —  Royaume  de  Mercie.  — 
Gouvernement  de  l'Heptarchie.  —  Histoire  sommaire  des  royaumes  de  Kent ,  de 
Northumberland  ,  d'Estanglie ,  de  Mercie ,  d'Essex ,  de  Sussex  et  de  Wessex  jusqu'à 
l'avènement  d'Egbert-le-Grand. 

La  grande  lie  de  Bryt 1  ou  de  Bretagne,  appelée  d'abord  lie  aux  vertes 
collines,  puis  île  du  miel,  ne  fut  jamais  entièrement  conquise  par  les 
Romains,  qui  n'en  réduisirent  que  la  partie  méridionale.  Les  tribus 
guerrières  du  nord  avaient  non -seulement  défendu  avec  succès  leur  in- 
dépendance; mais  encore  elles  avaient  fait  de  fréquentes  incursions  dans 
les  provinces  romaines.  La  Bretagne  était  occupée  par  trois  grandes  po- 
pulations distinctes.  Les  Calédoniens  (Callydon,  pays  des  forêts),  d'ori- 
gine Celtique  et  divisés  en  deux  peuplades,  les  Pietés  à  l'est  et  lesScots 
à  l'ouest,  habitaient  le  nord  de  l'Ile.  Sous  le  règne  de  Kennet  II  (480) , 
le  nom  de  Scots  l'emporta  et  désigna  les  deux  races.  Les  Kimris  ou 
Cambriens  à  l'ouest,  et  les  Loegrys  ou  Logriens  h  l'est  et  au  midi,  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Bretons,  occupaient  tout  le  reste  du  pays. 

La  conquête  de  la  Bretagne  méridionale,  commencée  par  Jules-César, 

»  Archapology  ofWnles,  p.  f>7. 
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fut  consommée  sous  le  règne  de  Domitlen.  La  perte  de  la  liberté  entraîna 
celle  du  caractère  national.  Les  Gambriens  et  les  Logriens,  dégénérés 
sous  la  tutelle  des  Romains ,  avaient  été  peu  à  peu  façonnés  au  joug  de 
la  servitude.  Mais  les  sauvages  Calédoniens  avaient  toujours  bravé  la 
puissance  de  Rome,  dont  les  armées  n'avaient  jamais  franchi  les  monts 
Cheviots.  La  double  muraille  d'Adrien  et  de  Sévère  n'arrêta  pas  toujours 
les  tribus  du  nord,  qui  pillaient  le  plat  pays  et  rentraient  dans  leurs 
montagnes  chargées  de  butin. 

Lorsque  les  Barbares  inondèrent  de  tous  côtés  l'empire ,  les  légions 
d'outre-mer  furent  rappelées  au  secours  des  provinces  envahies.  «  Après 
avoir  opprimé  l'Ile  pendant  quatre  cents  ans,  disent  les  Annales  bretonnes, 
et  en  avoir  exigé  par  année  le  tribut  de  trois  cents  livres  d'argent,  les 
Césariens  repartirent  pour  la  terre  de  Rome,  afin  de  repousser  l'invasion 
de  la  Horde  noire.  Ils  ne  laissèrent  à  leur  départ  que  des  femmes  et  des 
enfants  en  bas  âge,  qui  tous  devinrent  Cambriens  ».  » 

La  retraite  des  légions  romaines  rendit  la  Bretagne  à  une  indépen- 
dance non  moins  funeste  pour  elle  que  la  servitude2.  Des  chefs  de  tribus  se 
substituèrent  aux  gouverneurs  étrangers  des  villes  et  des  provinces,  et, 
comme  autrefois,  formèrentune  fédération  de  petites  souverainetés,  tantôt 
électives,  tantôt  héréditaires.  Mais  les  Bretons  ainsi  désunis  étaient  sans 
force.  IIS  comprirent  bientôt  la  nécessité  de  concentrer  la  puissance  entre 
les  mains  d'un  seul  chef,  et  ils  élurent  un  penteyrn  ou  roi  des  rois} 
dont  la  résidence  devait  être  à  Londres,  au  pays  des  Logriens.  Cette 
institution  salutaire  demeura  sans  effet  par  la  rivalité  des  Logriens  et  des 
Cambriens  qui  se  disputaient  souvent,  les  armes  à  la  main,  le  droit  d'é- 
lire un  penteyrn  et  se  mettaient  peu  en  peine  des  agressions  du  dehors. 

A  la  faveur  de  ces  désordres  qui  renaissaient  à  l'élection  d'un  magis- 
trat souverain,  accepté  par  une  partie  de  la  nation  et  désavoué  par 
l'autre ,  les  Calédoniens  forcèrent  les  murailles  élevées  par  les  Romains. 
Les  Bretons  menacés  de  toutes  parts,  avaient  imploré  le  secours  de  leurs 

»  Trioedd  ynys  Prydain,  n.  8. 

*  Sous  la  longue  domination  des  Romains ,  la  Bretagne  était  insensiblement  devenue 
une  province  policée  et  façonnée  au  joug ,  dont  la  défense  dépendait  d'une  puissance 
éloignée.  Les  Bretons  contemplèrent  leur  liberté  récente  avec  un  mélange  de  surprise  et 
de  terreur.  L'Empereur  les  abandonnait,  dépourvus  de  toute  constitution  civile  et  mili- 
taire. Leurs  chefs  manquaient  également  de  courage ,  d'intelligence  et  d'autorité  pour 
diriger  les  forces  publiques  contre  l'ennemi  commun.  L'arrivée  des  Saxons  décela  leur 
faiblesse.  La  consternation  exagéra  le  danger,  la  desunion  diminua  les  ressources  et  la 
fureur  des  factions  rendit  la  résistance  impossible. 
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anciens  maîtres.  «  Les  Barbares,  disaient-ils,  nous- poussent  vers  la  mer 
»  qui  nous  repousse  vers  eux.  Près  d'être  égorgés  ou  submergés ,  nous 
»  n'avons  d'assistance  à  espérer  que  de  Dieu  et  des  Bomains.  » 

Ces  supplications  avaient  été  sans  effet.  Aétius,  gouverneur  des 
Gaules ,  luttait  avec  effort  contre  l'invasion  qui  pénétrait  au  cœur  de 
l'Empire,  et  il  n'avait  donné  au  penteyrn  Wortigern  (Guorteyrn)  que 
des  témoignages  d'un  impuissant  intérêt.  «  Alors  le  chef  breton,  en  vertu 
de  sa  prééminence  royale  et  d'après  l'avis  de  plusieurs  tribus,  mais  sans 
l'aveu  des  Carabriens,  prit  tout-à-coup  la  résolution  d'introduire  en 
Bretagne  une  population  de  soldats  étrangers,  qui,  moyennant  des  sub- 
sides d'argent  et  des  concessions  de  terre,  feraient  au  service  des  Bretons 
la  guerre  contre  les  Pietés  et  les  Scots.  Vers  l'époque  où  fut  prise  cette 
décision  que  les  opposants  traitaient  de  lâcheté,  le  hasard  amena  sur  les 
cotes  de  Bretagne  trois  vaisseaux  de  corsaires  germains  commandés  par 
deux  frères  appelés  Henghist  et  Horsa.  Ils  abordèrent  à  l'orient  du  pays 
de  Kent ,  sur  la  même  pointe  de  terre  où  jadis  avaient  débarqué  les 
légions  romaines  ' .  » 

Wortigern  traita  avec  les  deux  chefs  saxons  *,  qui  promirent  au  roi 
breton  un  corps  de  troupes  considérable,  à  condition  qu'on  leur  aban- 
donnerait la  petit  Ile  de  Thanet ,  près  du  rivage  de  Kent.  Les  deux  frères 
revinrent  à  la  tête  de  dix-sept  vaisseaux ,  établirent  et  organisèrent  une 
colonie  dans  leur  tle ,  et  reçurent  de  leurs  hôtes  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Fidèles  à  leurs  engagements,  ils  combattirent  vaillam- 
ment dans  les  rangs  de  leurs  alliés  contre  les  Pietés  et  les  Scots,  qui 
furent  défaits  dans  une  sanglante  bataille  près  de  Standfort.  Les  Bretons 
s'endormirent  alors  dans  une  trompeuse  sécurité,  tandis  que  les  Saxons 
qui  avaient  désormais  un  refuge  dans  la  tempête  et  un  lieu  sûr  pour 
déposer  leur  butin,  méditaient  la  conquête  du  pays. 

L'harmonie  ne  régna  donc  pas  long-temps  entre  les  habitants  de  la 
Bretagne  et  les  hommes  du  Nord.  Les  prétentions  excessives  de  ces  der- 

»  M.  Ang.THiP.Riiy,  Conquête  de  l'Angleterre ,  t.  Ier,  p.  42. 

»  Les  peuple»  désignes  sous  le  nom  de  Saxons  occupaient  alors  toute  la  côte  comprise 
entre  l'Eyder  et  l'embouchure  de  l'Ems.  Leurs  douze  tribus  étaient  commandées  par  des 
chefs  respectifs  qui  avaient  au-dessus  d'eux  l'assemblée  générale  de  la  nation.  Affiliés 
par  la  communauté  d'origine  et  de  mœurs  aux  Jutas  et  aux  Angles  leurs  voisins,  ils 
infestaient  de  leurs  pirateries  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Les  Romains 
avaient  créé  coutre  eux  un  gouvernement  militaire  dont  le  chef  portait  le  titre  de 
Cornes  littoris  Saxonici.  Malgré  cette  précaution ,  les  Saxons  avaient  plus  d'une  fois 
désolé  par  leurs  brigandages  les  côtes  de  la  Bretagne. 
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niers  éveillèrent  enfin  les  craintes  des  Bretons  :  mais  il  était  trop  tard. 
De  nouvelles  bandes  d'aventuriers  germains  vinrent  s'établir,  moitié  de 
force,  moitié  après  transaction,  sur  les  cotes  du  pays'de;  Kent.  Enfin  la 
rupture  éclata.  Les  Saxons  ayant  fait  alliance  avec  les  Pietés ,  s'avan- 
cèrent de  Test  à  l'ouest  au  cœur  de  la  Bretagne ,  tandis  que  les  tribus 
galliques  descendaient  vers  le  sud.  Après  deux  défaites ,  Wortigern, 
accusé  de  trahison,  fut  forcé  d'abandonner  le  commandement  à  son  fils 
Wortimer.  La  journée  glorieuse  d'Àylesford,  où  Horsa  frère  d'Henghist 
fut  vaincu  et  tué ,  rendit  quelque  courage  à  la  nation  bretonne  ;  mais  la 
mort  du  nouveau  penteyrn  détruisit  ses  espérances.  Wortigern  rétabli 
essaya  vainement  de  soutenir  la  lutte  du  dragon  rouge  contre  le  dragon 
blanc.  Battu  dans  toutes  les  rencontres  et  poursuivi  par  la  haine  et  le 
mépris  de  ses  concitoyens,  il  se  réfugia  à  l'extrémité  opposée  de  l'ile. 
Hcngbist  vainqueur  s'établit  entre  la  Tamise  inférieure  et  la  Manche , 
et  fonda  un  royaume  qui  fut  appelé  royaume  de  Kent  (455) ,  dont  la 
capitale  fut  Cantorbéry  «. 

Mais  l'invasion  saxonne  ne  continua  pas  son  cours  sans  obstacle.  Le 
penteyrn  Ambrosius,  successeur  de  Wortigern,  lutta  contre  les  enva- 
hisseurs avec  une  constance  digne  d'une  meilleure  fortune,  et  il  ne  suc- 
comba qu'après  avoir  défendu  le  terrain  pied  à  pied.  De  nouvelles  bandes 
d'aventuriers  saxons  inondèrent  bientôt  le  pays.  Ella  vint  débarquer 
avec  trois  vaisseaux  au  midi  du  royaume  de  Kent,  et,  chassant  devant 
lui  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  les  Bretons,  il  établit  une  colonie  qui  reçut 
le  nom  de  royaume  de  Sussex  (Sud-Sex)  ou  des  Saxons  méridionaux , 
(491)  et  qui  eut  pour  capitale  Chichester. 

En  491 ,  Cerdic,  à  la  tête  d'une  armée  formidable  de  Saxons,  aborda  au 
pays  de  Galles.  Nazabéod,  nouveau  penteyrn  des  Bretons,  marcha  contre 
l'ennemi  à  la  tète  de  soldats  aguerris  par  une  lutte  de  soixante  années. 
La  résistance  des  Bretons  dura  vingt  ans.  Enfin  Cerdic,  secoudé  du 
talent  et  de  la  bravoure  de  son  fils  Kenric,  fonda  le  royaume  de  Wessex 
(West-Sex)  ou  des  Saxons  occidentaux,  qui  embrassait  tout  le  pays 
compris  entre  la  Tamise  supérieure  et  l'Ile  de  Wight  (516)  ;  capitale 

'  ljes  Jutes  qui  suivaient  particulièrement  les  drapeaux  d'Henghist  furent  les  véritables 
fondateurs  du  royaume  de  Kent.  On  en  attribue  l'honneur  aux  Saxons  primitifs.  Les 
Angles  distingués  par  leur  noinbre.et  par  leurs  succès  donnèrent  plus  tard  leur  nom  au 
pays  dont  ils  occupaient  la  plus  vaste  partie.  D'autres  pirates  se  joignirent  à  la  triple 
confédération  dis  Jutes  ,  des  Augles  et  des  Saxons.  Les  Frisons  que  le  voisinage  de  la 
Grande-Bretagne  avait  tentés,  balancèrent  quelque  temps  la  puissance  des  autres  en- 
vahisseur-;. Des  ttugiens  et  même  des  Huns  prirent  aussi  paî  t  à  la  couqmte. 
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Winchester.  Les  successeurs  de  Cerdic  reculèrent  les  bornes  de  leurs 
Etats  jusqu'à  la  Saverne.  An  delà  de  cette  rivière,  qui  était  l'ancienne 
limite  du  pays  des  Logriens,  se  trouvait  la  belliqueuse  population  des 
Cambriens.  Loin  d'attendre  les  ennemis  dans  leurs  défilés,  ces  farouches 
montagnards  allèrent  à  leur  rencontre  guidés  par  le  fameux  Arthur, 
chef  des  Silures  de  Gaër-Léon ,  qui  défit,  dit-on ,  les  Saxons  dans  douze 
batailles,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Badon-Hill  (520),  laquelle 
assura  l'indépendance  des  Cambriens.  Malgré  ses  exploits  et  ses  services , 
Arthur  trouva  des  ennemis  parmi  les  siens,  et  fut  tué  dans  un  combat 
livré  à  son  propre  neveu  (542) 

Dans  l'intervalle,  vers  526,  de  nouveaux  émigrés  commandés  par  Er- 
kenwin  débarquèrent  sur  la  cote  orientale  de  l'ile,  s'emparèrent  de  la  rive 
gauche  de  la  Tamise,  et  de  la  grande  ville  de  Londres  (  Londin  ),  et  se 
formèrent  un  État  indépendant  sous  le  nom  d'Essex  ou  de  Saxons  orien- 
taux ,  aux  dépens  du  royaume  de  Kent,  dont  le  nouvel  État  ne  fut 
qu'on  démembrement,  et  eut  pour  capitale  Londres. 

Le  flot  de  la  conquête  semblait  s'être  amorti ,  lorsque  les  provinces 
du  Nord  furent  subitement  envahies  par  de  nouvelles  tribus  germani- 
ques. Toute  la  population  des  Angles,  partie  de  l'isthme  Cimbrique  et 
commandée  par  un  chef  nommé  Idda  et  ses  douze  fils,  vint  aborder  en 
547,  entre  les  embouchures  du  Forth  et  de  la  Tweed.  Les  Angles  firent 
alliance  avec  les  Pietés,  et  les  deux  peuples  s'avançant  de  l'est  à  l'ouest, 
répandirent  la  terreur  jusqu'aux  montagnes  d'où  descend  la  Clyde a. 

»  Arthur  blessé  grièvement  fut  transporté  dans  une  île  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Glastonbury,  au  sud  du  golfe  où  se  jette  la  Saverne.  «  Il  y  mourut  de  ses  blessures, 
dit  M.  Aug.  Thierry,  mais  comme  c'était  le  temps  où  les  Saxons  occidentaux  envahirent 
ce  territoire ,  dans  le  tumulte  de  l'invasion  ,  personne  ne  sut  exactement  les  circonstan- 
ces de  la  mort  d'Arthur  ni  le  lieu  où  il  fut  enseveli.  Celte  ignorance  attira  sur  sou  nom 
une  célébrité* mystérieuse.  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  n'était  plus,  et  on  l'atten- 
dait encore.  Le  besoin  qu'on  avait  du  grand  chef  de  guerre  qui  savait  vaincre  les  Ger- 
mains nourrissait  la  vaine  espérance  de  le  voir  reparaître  un  jour.  Celte  ignorance  n'eut 
pas  de  fin  ;  et  durant  plusieurs  siècles  la  nation  qui  avait  aimé  Arthur  ne  se  découragea 
pas  d'attendre  sa  guérison  et  son  retour.  » 

*  Les  indigènes  dans  leur  épouvante  surnommèrent  Idda  l'homme  de  feu.  Nous  re- 
produisons ici  une  citation  faite  par  M.  Aug.  Thierry.  ■  L'homme  de  feu  est  venu 

■  contre  nous ,  dit  un  poète  breton  contemporain.  11  nous  a  demandé  d'une  voix  forte. 

•  Voulez-vous  me  livrer  des  otages,  êtes-vous  prêts  ?  Owen  lui  a  répondu,  en  agitant  sa 

■  lance  :  non,  nous  ne  te  livrerons  point  d'otages  ;  non,  nous  ne  sommes  pas  prêts  ?  Urieo, 
»  le  chef  du  pays  s'est  alors  écrié  :  Enfants  d'une  même  race  unie  pour  la  même  cause, 

•  levons  notre  étendard  sur  les  montagnes ,  et  précipitons-nous  dans  la  plaine  :  préci- 
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Là  se  présenta  l'indomptable  population  des  Cambriens.  Urien,  leur  chef, 
repoussa  avec  succès  les  envahisseurs  confédérés  :  mais  ses  victoires 
n'empêchèrent  point  les  Angles  de  se  fixer  dans  le  pays  situé  entre 
l'Humber  et  le  Forth.  Toutefois  les  Cambrions  prolongèrent  la  lutte. 
Idda  fut  tué  dans  une  bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Clyde  (559). 
Mais  ses  fils  remportèrent  une  victoire  décisive  qui  consomma  l'inva- 
sion des  Angles  (560).  Le  Northumberland  fut  alors  partagé  en  deux 
Etats  distincts  séparés  par  la  Tyne,  celui  de  Deire  et  celui  de  Ber- 
nicie.  Ces  deux  provinces  réunies  en  590  ,  sous  le  règne  d'Éthelfrède , 
formèrent  le  royaume  de  Northumberland  ;  capitale  York.  Après  ta  vie* 
toire  des  filsVldda,  ceux  des  vaincus  qui  ne  purent  se  résigner  à  sup- 
porter la  servitude,  se  réfugièrent  vers  le  sud,  dans  le  pays  des  Cann 
briens(pays  de  Galles). 

Un  détachement  de  l'armée  d'Idda  avait  fondé  une  colonie  sur  la  côte 
orientale  de  la  contrée  comprise  entre  l'Humber  et  la  Tamise.  En  571, 
Offa  fit  de  cette  colonie  un  royaume,  et  prit  le  titre  de  roi  d'Estanglie 
(  Angles  de  l'Est)  ;  capitale  Norwich.  Treiee  ans  après,  Crida  fonda 
entre  l'Estanglie  et  le  pays  des  Cambriens,  le  royaume  de  Merk  ou  de 
Mercie,  qui  devait  son  nom  (Merk,  frontière)  au  voisinage  des  Cam- 
briens, dont  il  dessinait  la  frontière;  capitale  Lincoln. 

Telle  fut  l'Heptarchie  anglo-saxonne.  Le  pays  des  Cambriens  conserva 
seul  son  indépendance,  et  offrit  un  asile  inviolable  à  tous  les  ennemis  de 
la  domination  étrangère.  De  nombreux  émigrés  bretons  traversèrent 
l'Océan  et  se  réfugièrent  dans  l'Armorique ,  où  ils  trouvèrent  des  hom- 
mes issus  de  la  même  race,  et  parlant  à  peu  près  la  même  langue 
qu'eux  «. 

»  pilons-nous  sur  l'Homme  de  Feu,  et  unissons  dans  le  même  carnage,  lui,  son  armée  et 
»  ses  auxiliaires.  » 

1  On  appelle  Heptarchie  la  réunion  des  sept  royaumes  fondés  dans  la  Grande-Rreta- 
goe  par  les  tribus  germaniques.  Celte  dénomination  n'est  pas  rigoureusement  exacte  ; 
car  le  Northumberland  forma  plusieurs  fois  deux  royaumes  séparés ,  celui  de  Bernicie 
au  nord  de  la  Tyne,  et  celui  de  Deire  au  midi  de  cette  rivière.  Le  royaume  de  Kent 
comprenait  en  tout  ou  en  partie  les  comtés  actuels  de  Kent,  SuSsex,  Kssex,  Middlesex; 
les  comtés  de  Sussex  et  de  Surrey  appartenaient  aux  Saxons  du  sud  ;  les  comtés  de 
liants ,  Dorset ,  Wilts ,  Berks ,  Sommerset  et  Plie  de  Wight  formaient  le  royaume  de 
Wessex;  celui  d'Essex  embrassait  les  comtés  d'Essex,  Middlesex  ,  Herlford;  le  Nor- 
tlmmberland,  qui  avait  pour  capitale  York,  comprenait  les  comtés  de  Northumberland, 
Durhain,  Westnioreland ,  York,  Lancaslre;  les  comtés  de  Cambridge , Suffolk ,  Nor- 
folk et  l'île  d'Ely  appartenaient  à  l'Estanglie  ;  le  royaume  de  Mercie  se  composait  des 
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Nous  allons  raconter  le  plus  brièvement  possible  l'histoire  peu  inté- 
ressante des  différents  royaumes  de  l'Heptarchie,  jusqu'à  l'époque  où 
ils  furent  réunis  sous  la  domination  d'Egbcrt-le-Grand. 

Royaume  de  Kent.  —  Escus ,  successeur  d'Henghist,  posséda  en 
paix  le  royaume  fondé  par  son  père.  Oeta ,  son  fils,  après  un  règne  de 
vingt-deux  ans,  laissa  la  couronne  à  Hermenrich,  père  d'Ethelbert,  qui 
devait  relever  la  gloire  de  sa  maison.  À  peine  monté  sur  le  trône  (556), 
.  .  Éthelbert  envahit  les  États  de  Céaulin  ,  roi  de  Wessex,  dont  l'ambition 
excitait  les  craintes  et  la  jalousie  des  princes  voisins.  Vaincu  dans  deux 
batailles,  le  roi  de  Kent  prit  une  glorieuse  revanche  et  défit  son  ennemi 
dans  une  action  décisive.  La  mort  de  Céaulin  le  délivra  bientôt  d'un  ri- 
val redoutable.  L'événement  le  plus  mémorable  de  ce  règne  est  la  prédi 
cation  de  l'Évangile  parmi  les  Anglo-Saxons.  Les  efforts  de  Grégoire-le- 
Grand,  le  zèle  ardent  de  la  reine  Berthc,  fille  de  Caribert,  roi  de  Paris, 
et  épouse  d'Éthelbert ,  le  dévouement  et  les  vertus  du  moine  Augustin 
propagèrent  la  foi  chrétienne  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Les  autels 
du  sanguinaire  Odin  furent  renversés,  et  le  roi,  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  sujets,  reçut  le  baptême  ».  Éthelbert  publia  le  premier  un  code 
de  lois  écrites ,  dont  lu  compensation  pécuniaire  pour  tous  les  crimes  et 
délits  est,  comme  dans  tous  les  autres  codes  barbares,  le  principe  fon- 
damental. 

Eadbald,  fils  d'Éthelbert  (616),  épris  d'une  coupable  passion  pour  sa 
belle-mère,  et  furieux  de  l'opposition  que  mettait  le  clergé  à  son  ma- 
riage ,  revint  avec  son  peuple  au  culte  des  dieux  nationaux.  Mais  les 
pieuses  remontrances  de  Laurentius ,  évêque  de  Cantorbéry ,  le  rendi- 
rent lui  et  ses  sujets  à  l'Église  chrétienne.  Ercombert,  auquel  Eadbald 
transmit  la  couronne  (640),  acheva  d'extirper  l'idolâtrie  dans  ses  États, 
Egbert,  qui  le  remplaça,  essaya  d'assurer  le  trône  à  son  fils  Edric ,  par 
le  meurtre  de  ses  deux  cousins  germains,  fils  d'Erminfrid,  son  oncle. 
Cette  barbare  précaution  fut  inutile.  A  sa  mort,  Lothaire ,  son  frère , 
s'empara  du  pouvoir ,  et  pour  l'affermir  dans  sa  famille ,  s'associa  son 
fils  Richard.  Edric,  l'héritier  légitime ,  trouva  un  asile  à  la  cour  du  roi  de 
Sussex ,  Edilwach,  qui  s'arma  pour  le  venger.  Lothaire  fut  défait  et  tué 
après  onze  ans  de  règne  :  Richard  s'enfuit  en  Germanie.  A  la  mort 
d'Edric  (686),  Widred,  frère  de  Lothaire,  se  saisit  du  sceptre  et  se 

comtés  de  Gloccstcr,  Worces!er,Leicester,  Northamptou,  Bedford,  Buckingham,  Derby, 
Notlingham ,  elc. 

*  Voy.  pour  la  conversion  des  Saxons  au  catholicisme ,  le  chapitre  suivant. 
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maintint  sur  le  trône,  malgré  les  efforts  de  Cadwalla ,  roi  de  Wessex. 
La  maison  royale  de  Kent  s'éteignit  en  G94  dans  la  personne  d'Alric. 
Le  royaume  fut  alors  livré  à  l'anarchie,  sous  les  règnes  agités  des  usur- 
pateurs Egbert ,  Cuthred  et  Baldred.  Ce  dernier  fut  renversé  par  les  ar» 
mes  victorieuses  d' Egbert- le-Grand,  qui  réunit  sous  ses  lois  toute 
l'Heptarchie  anglo-saxonne  (823). 

Royaume  de  Northumberland. —  Le  fils  d'Ella  ,  Edwin,  dépouillé 
de  la  couronne  par  son  beau-frère  Adelfrid,  roi  de  Bernicie  (590),  fut 
rétabli  sur  le  trône  par  Redwald,  chef  des  Estangles.  «  Edwin,  dit  Hume, 
fut  le  plus  grand  des  princes  de  l'Heptarchie  qui  régnèrent  de  son 
temps  ;  il  se  distingua  à  la  fois  par  l'ascendant  qu'il  prit  sur  les  autres 
royaumes,  et  dans  le  sien  par  la  justice  exacte  de  son  administration. 
Il  tira  ses  sujets  de  la  corruption  à  laquelle  ils  étaient  abandonnés, 
et  les  contint  sous  le  joug  d'une  police  si  sévère ,  que  sous  son  règne  une 
femme  ou  un  enfant,  disent  les  chroniques,  pouvait  porter  à  toute 
heure  et  partout  une  bourse  d'or  dans  la  main  sans  craindre  de  la  per- 
dre par  la  violence  ou  par.lajruse/»  Edwin  avait  épousé  Éthelburge,  fille 
d'Éthelbert,  roi  de  Kent  :  cette  princesse,  aussi  fervente  chrétienne  que 
sa  mère,  fut  l'instrument  de  la  conversion  de  son  mari  et  de  ses  su- 
jets. Ce  prince  périt  dans  un  combat  contre  Péada,  roi  de  Mercie  (628). 
Ses  enfants  furent  dépossédés  par  Eanfrid,  fils  d' Adelfrid,  et  par  Osric 
cousin-germain  d'Edwin.  L'un  prit  possession  de  la  Bernicie,  l'autre 
s'empara  du  Deire.  En  634,  Oswald,  frère  d'Eanfrid,  réunit  sous  son 
sceptre  tout  le  Northumberland,  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mo- 
ment où  Egbert-le-Grand  reçut  la  soumission  des  Northumbriens,  le  trône 
est  successivement  occupé  par  des  princes  qui  périrent  presque  tous  de 
mort  violente,  et  dont  pas  un  seul  n'est  digne  de  mémoire. 

Royaume  d'Estanglie. —  L'histoire  de  ce  royaume  fondé  par  Offa, 
est  dénuée  de  tout  intérêt.  Sigebert ,  son  cinquième  roi ,  qui  avait  été 
élevé  en  France,  propagea  dans  ses  États  le  christianisme,  et  fonda 
l'université  de  Cambridge  ou  plutôt  quelques  écoles  publiques  dans 
cette  ville.  Les  règnes  obscurs  de  ses  successeurs  n'offrent  qu'un  mé- 
lange repoussant  de  combats,  de  meurtres  et  de  perfidies.  En  792 
l'Estanglie  fut  subjuguée  par  le  roi  de  Mercie  Offa,  assassin  d'Ethel- 
bert le  dernier  des  princes  Estangles. 

Royaume  de  Mebcie.—-  Le  vaste  royaume  de  Mercie  comprenait  tou- 
tes les  provinces  centrales  de  la  Grande-Bretagne.  Wibba,  fils  de  Crida, 
demeura  pendant  tout  son  règne  sous  la  dépendance  d'Ethelbert,  roi  de 
Kent,  auquel  il  devait  la  couronne.  A  sa  mort,  son  fils  Péada,  prince 
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d'un  génie  inquiet  et  remuant,  fut  écarté  du  trône  par  Éthelbert  qui 
lui  préféra  Céorl ,  parent  de  Wibba.  Péada  avait  cinquante  ans  lors- 
qu'il arriva  au  pouvoir  ;  il  fut  sans  cesse  en  guerre  avec  ses  voisins, 
et  se  rendit  odieux  à  tous  ses  sujets  par  son  injustice  et  ses  violences. 
Vers  655,  Péada  II,  son  fils,  fut  converti  à  la  religion  chrétienne  par  sa 
femme.  L'influence  des  femmes,  chez  les  Barbares,  servit  puissamment 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  Ethelred ,  successeur  de  Péada , 
après  avoir  signalé  son  courage  dans  deux  expéditions  glorieuses  contre 
les  rois  de  Kent  et  de  Northumberland ,  se  retira  vers  697  dans  le  mo- 
nastère de  Bardney ,  et  laissa  le  trône  à  Kenred,  qui  abdiqua  lui-même 
en  faveur  de  Ceolred.  Ethelbald  chercha  à  éteindre  ces  haines  hérédi- 
taires de  famille  que  perpétuaient  les  discordes  intérieures.  Massacré 
dans  une  sédition,  il  eut  pour  successeur  Offa  (755). 

La  gloire  d'Offa,  qui  réunit  à  ses  États  les  royaumes  de  Kent  et  de 
"Wessex,  fut  souillée  par  le  meurtre  d'Ethelbert,  roi  d'Estanglie,  dont 
il  usurpa  les  domaines.  «  Ce  prince  perfide  crut  cependant  devoir,  ou 
pour  réhabiliter  sa  réputation ,  ou  pour  apaiser  le  remords  de  sa  con- 
science, se  concilier  la  bienveillance  du  clergé.  Il  abandonna  le  dixième 
de  ses  biens  à  l'Église ,  fit  de  magnifiques  donations  à  la  cathédrale 
d'Hertford  et  alla  en  pèlerinage  à  Rome.  Pour  se  rendre  favorable  le 
souverain  Pontife,  il  promit  de  lui  payer  tous  les  ans  une  somme  des- 
tinée à  l'entretien  d'un  collège  anglais  à  Rome,  et  afin  de  tirer  cette 
somme  de  ses  sujets,  il  leva  une  taxe  d'un  penny  sur  chaque  maison 
d'un  revenu  annuel  de  trente  pence.  Cet  impôt,  qui  s'étendit  ensuite  sur 
toute  l'Angleterre ,  fut  appelé  le  denier  de  saint  Pierre  1 .  •  Offa ,  qui 
eut  des  relations  d'amitié  avec  Charlemagne ,  mourut  après  un  règne  de 
trente-neuf  ans  (794).  Son  fils  Egfrid  ne  lui  survécut  que  cinq  mois,  et  fut 
remplacé  par  Kenulph,  descendant  de  la  maison  royale.  Son  règne  fut 
rempli  par  des  guerres  continuelles  contre  les  rois  de  Kent  et  d'Estanglie. 
Kenulph  fut  massacré  dans  une  révolte  des  Estangles  et  eut  pour  suc- 
cesseur Céolulf ,  son  frère ,  qui  fut  détrôné  par  un  seigneur  mercien 
nommé  Béornulf.  Cet  usurpateur  fut  lui  -  môme  assassiné.  Ludican 
éprouva  le  même  sort  :  Wiglaff  essaya  en  vain  de  s'affermir  sur  un 
trône  chancelant,  et  la  Mercie  tomba  bientôt  sous  la  domination  d'Egbert- 
le-Grand  (823). 

Royaume  d'Essbx.  —  Sebert  ou  Sisebert,  petit-fils  d'Erkenwin  et  ne- 
veu d'Éthelbert,  embrassa  la  foi  chrétienne,  à  la  sollicitation  de  son 

«  Home  ,  Mut.  d'Angleterre. 
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oncle.  Mais  à  ce  roi  fervent  succédèrent  des  princes  hostiles  au  nouveau 
culte.  Les  deux  fils  de  Sebert  s'empressèrent  de  retourner  à  l'idolâtrie 
et  d'abolir  les  lois  qui  protégeaient  le  christianisme  naissant.  Cependant 
ils  traitèrent  d'abord  avec  douceur  l'évèque  Mélitus  et  ses  néophytes. 
Ils  se  rendaient  même  à  l'église  par  passe-temps  et  peut-être  par  une 
sorte  d'incertitude  secrète.  Un  jour  que  le  Romain  donnait  à  ses  fidèles 
la  communion  de  l'eucharistie  :  «  Pourquoi ,  lui  dirent  les  deux  jeunes 
»  chefs,  ne  nous  offres-tu  pas  comme  aux  autres  de  ce  pain  si  blanc  que 
»  tu  donnais  à  notre  père  Sebert?  —  Si  vous  vouliez,  répondit  l'évèque, 
»  vous  laver  dans  la  fontaine  de  salut  où  votre  père  a  été  lavé,  vous  au- 
»  riez  comme  lui  votre  part  de  ce  pain  salutaire. — Nous  ne  voulons  pas 
»  entrer  dans  la  fontaine  :  nous  n'en  avons  nul  besoin ,  et  cependant  nous 
»  avons  envie  de  nous  restaurer  avec  ce  pain.  »  Ils  renouvelèrent  plu* 
sieurs  fois  cette  bizarre  demande  et  toujours  le  Romain  leur  répétait  qu'il 
ne  pouvait  y  accéder.  «  Puisque  tu  ne  veux  pas,  lui  dirent-ils ,  nous 
»  complaire  dans  une  chose  si  aisée,  tu  sortiras  de  notre  pays.  »  Ils  le 
chassèrent  en  effet  lui  et  tous  ses  compagnons  SigeherHe-Bon  réta- 
blit le  christianisme.  Après  la  mort  de  Selbred,  dernier  prince  de  la  fa- 
mille royale ,  l'État  fut  en  proie  à  une  anarchie  violente  et  le  trône 
occupé  pendant  un  demi-siècle  par  des  usurpateurs  sans  mérite  et  sans 
autorité;  Sigered,  l'un  d'eux,  se  plaça  sous  le  patronage  d'Egbert-le- 
Grand ,  dont  il  reconnut  la  suzeraineté. 

Royaume  de  Sussex.  —  Ce  petit  État  est  à  peine  aperçu  dans  l'his- 
toire de  l'Heptarchie.  A  bsorbé  de  bonne  heure  par  le  royaume  de  Wessex, 
il  chercha  à  recouvrer  son  indépendance  sous  Adelwach,  le  dernier  de 
ses  princes.  Mais  Cadwalla,  roi  de  Wessex,  châtia  sans  peine  cette  im- 
puissante tentative.  Adelwach  fut  tué  dans  un  combat,  et  ses  deux  fils 
furent  mis  à  mort  par  le  vainqueur.  Dès  ce  moment  le  Sussex  fut  incor- 
poré au  Wessex ,  qui  devait  engloutir  tous  les  autres* 

Royaume  de  Wessex. — Kenric,  fils  de  Cerdic,  et  ses  deux  successeurs 
immédiats  Céaulin  (56Q)  et  Céalric  furent  engagés  dans  des  guerres 
continuelles  contre  les  Saxons ,  les  Bretons,  les  Scots  et  les  Pietés.  Leurs 
victoires  agrandirent  considérablement  le  royaume.  Cynegile  et  du- 
ché! me,  fils  de  Céalric,  qui  régnèrent  conjointement ,  embrassèrent  la 
religion  chrétienne;  Cenwalch,  fils  de  Cynegile,  hérita  de  tout  le 
royaume  (642).  Resté  fidèle  à  la  religion  d'Odi» ,  il  répudia  sa  femme 
fille  de  Péada,  roi  de  Mercie.  Péada  vengea  cet  outrage  en  renversant 

*  M.  Aug.  Thierry,  Hist.  de  la  cpnquétc  de  V Angleterre ,  t.  Ier,  p.  76. 
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son  gendre.  Cenwalch  se  fit  chrétien ,  rappela  son  épouse  et  remonta 
ainsi  sur  le  trône.  A  sa  mort,  Sexburge,  sa  veuve,  se  saisit  de  la  couronne 
malgré  les  prétentions  de  la  famille  de  Cerdic.  Après  elle  la  royauté 
devint  élective.  Les  Thanes  élurent  successivement  Escwin,  Kentwin 
et  Cadwalla  (686).  Ce  dernier,  issu  de  la  race  de  Cerdic,  conquit  le 
royaume  de  Susses  et  Hle  de  Wight.  Il  mourut  à  Rome  (688)  où  il  était 
allé  recevoir  le  baptême  de  la  main  du  pontife  Sergius.  Ina,  son  succes- 
seur, réunit  à  ses  États  le  royaume  d'Essex,  et  força  le  roi  de  Kent  de  le 
reconnaître  pour  suzerain.  Le  code  qu'il  publia,  bien  qu'empreint  de  la 
barbarie  de  l'époque,  contribua  puissamment  à  adoucir  les  mœurs  de  ses 
sujets  et  à  calmer  les  haines  héréditaires.  Fatigué  du  monde  et  dégoûté 
des  grandeurs,  il  abdiqua  après  un  règne  glorieux  de  trente-cinq  ans 
(728),  se  rendit  à  Rome  avec  sa  femme  Ethelburge,  et  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  aux  austérités  de  la  pénitence.  yEthclheard  et 
Oswald,  désignés  par  lui  pour  héritiers,  se  disputèrent  avec  fureur  l'au- 
torité souveraine.  Le  premier  triompha  et  laissa  en  748  le  trône  à  Cuthred 
son  frère.  Le  règne  d'^Ethelheard  dut  quelque  célébrité  aux  victoires 
qu'il  remporta  sur  les  Bretons.  Sigebyrcht,  son  successeur,  déposé  par  les 
Thanes  et  remplacé  par  Cynewulf ,  fut  lâchement  égorgé  dans  sa  fuite 
par  les  ordres  du  nouveau  monarque.  Cynehard  vengea  le  meurtre  de 
son  frère  en  assassinant  Cynewulf  et  chercha  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Mais  les  Thanes  indignés  refusèrent  de  le  reconnaître,  appelèrent  le 
peuple  aux  armes  et  massacrèrent  Cynehard  et  ses  partisans  «. 

«  Voyez  pour  la  suite  le  chapitre  XXX. 


il:  I! 
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CHAPITRE  XXI. 

PROGRÈS  DU  CHRISTIANISME  DURANT  CETTE  PERIODE. 

(527—752.) 

État  du  nestorianisme  en  Perse.  — -,  Propagation  du  christianisme  en  Tartarie  et  en 
Chine.  —  Puissance  de  l'Église  nestorienne.  —  État  des  monophysites  de  Syrie  et 

d'Égypte  Séparation  des  Jacobites  et  des  Grecs.  —Établissement  du  christianisme 

en  Nubie  et  en  Abyssinie.  —  Mission  d'Augustin  et  de  ses  compagnons  dans  le 
royaume  de  Kent.  —  Conversion  d'Éthelbert.  —  Organisation  ecclésiastique.  — 
Résistance  des  Gallois  à  la  suprématie  romaine.  —  Laurentius  ramène  Eadbald  à  la 
foi.  —  Conversion  du  Northumberland  et  des  autres  royaumes  de  l'Heptarchie 
saxonne.  —  Les  deux  Coluroban.  — Soumission  des  Gallois.  —  Conversion  des  Ba- 
varois ,  des  Uelvétiens ,  des  Franconiens.  —  Travaux  de  saint  "Villebrord  chez  les 
Frisons.  —  Saint  Boniface.  —  Sa  lettre  à  Pépiu-le-Bref.  —  Son  martyre. 

Les  efforts  tentés  par  Justinien  et  les  deux  .Tustins  pour  encourager 
la  prédication  du  christianisme  en  Orient,  n'eurent  pour  résultat  que 
la  conversion  précaire  des  peuples  sauvages,  qui  habitaient  le  Caucase 
et  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin.  Mais  la  persécution  dont  ils  frap- 
pèrent les  dissidents  jeta  ces  derniers  dans  un  monde  nouveau  où 
ils  pouvaient  espérer  la  liberté  et  aspirer  à  des  conquêtes.  En  Perse,  le 
nestorianisme  devint,  dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  le  culte 
dominant  pour  tous  les  chrétiens  sujets  de  Pérozès.  Les  Nestoriens  rem- 
placèrent les  cloîtres  par  des  maisons  de  charité,  qui  prirent  soin  de 
l'éducation  des  orphelins  et  des  enfants  trouvés.  Ils  dédaignèrent  la  loi 
du  célibat  si  fortement  recommandée  aux  Grecs  et  aux  Latins,  et  le 
patriarche  donna  l'exemple  du  mariage  aux  évêques  et  aux  prêtres.  Les 
rigueurs  impolitiques  de  Justinien  augmentèrent  le  nombre  des  sujets 
de  l'Empire  qui  formaieut  la  colonie  chrétienne  de  la  Perse  et  qui  se- 
condèrent puissamment  les  armes  de  Nushirwan  et  de  son  petit- fils. 
Cependant  la  tranquillité  apparente  des  Nestoriens  fut  souvent  troublée, 
et  ils  partagèrent  les  maux  qu'entraîne  avec  lui  le  despotisme  oriental. 
Leur  inimitié  coutre  Rome  ne  suffit  pas  toujours  pour  faire  tolérer  leur 
attachement  à  l'évangile  ;  et  une  colonie  de  .trois  cent  mille  Jacobites, 
faits  prisonniers  à  Apamée  et  a  Antioche,  eut  la  permission  d'élever  ses 
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autels  ennemis  à  la  vue  du  catholique  de  Babylone 1  et  sous  l'influence 
protectrice  de  la  cour.  Toutefois  les  chrétiens  de  la  Perse  conservèrent 
assez  de  ferveur  et  de  constance  pour  propager  la  religion  à  l'orient,  au 
nord  et  au  midi  de  l'Asie. 

Si  l'on  en  croit  Cosmas  Indicopleustes ,  le  christianisme  fut  prêché 
avec  succès  dans  le  sixième  siècle  aux  Bactriens,  aux  Huns,  aux  In- 
diens, aux  Persarméniens,  aux  Mèdes  et  aux  Élamites.  Le  nombre  des 
églises  établies  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  la  mer  Caspienne  était 
incroyable.  Elles  se  multiplièrent  dans  les  îles  de  Socotora  et  de  Ceylan 
et  sur  la  côte  du  Malabar,  où  saint  Thomas,  selon  la  tradition,  avait  porté 
l'Évangile  à  l'époque  de  la  dispersion  des  apôtres.  Le  zèle  des  Nestoriens 
dépassa  les  bornes  où  s'était  arrêtée  l'ambition  des  Grecs  et  des  Persans. 
Les  missionnaires  de  Balk  et  de  Saraarcande  pénétrèrent  dans  les 
vallées  de  l'Imaûs  et  sur  les  rives  du  Selinga.  Un  des  chefs  des  pâtres 
tartares  reçut  de  leurs  mains  le  baptême  et  même  l'ordination,  et  la 
réputation  du  prêtre  Jean,  nom  qui  doit  s'appliquer  au  khan  des  Ké- 
raïtes,  a  long-temps  amusé  la  crédulité  de  l'Europe.  L'intrépide  Olopen 
et  ses  compagnons  allèrent  jusqu'en  Chine  où  ils  entrèrent  par  le  port 
de  Canton.  Malgré  l'opposition  des  Mandarins  et  l'horreur  des  Chinois 
pour  toute  innovation  venue  d'un  peuple  étranger,  l'empereur  Taï-Tsong 
accorda  aux  Nestoriens  l'exercice  de  leur  religion  à  Siang-Tcheou  *, 
capitale  de  son  empire  (636).  Dans  plusieurs  missions  subséquentes,  les 
Nestoriens  gagnèrent  des  prosélytes  parmi  les  Chinois  septentrionaux, 
et  il  parait  certain  qu'une  suite  de  métropolitains  envoyés  de  la  Perse 
résida  au  Catay  pendant  plusieurs  siècles. 

L'invasion  des  Arabes ,  l'oppression  lente  et  habilement  calculée  des 
Musulmans  dut  arrêter  l'essor  du  christianisme  dans  la  Haute- Asie ,  en 
obligeant  les  Nestoriens  à  soutenir  une  lutte  perpétuelle.  Toutefois  leur  re- 
ligion sous  le  règne  des  khalifes  s'étendait  encore  de  la  Chine  à  Jérusalem 
et  en  Chypre ,  et  un  historien  des  Croisades  calcule  que  le  nombre  des 
églises  nestoriennes  et  jacobites  surpassait  celui  des  églises  grecques  et 


1  C'était  le  nom  du  patriarche  nestorien ,  et  le  mot  de  Babylone  doit  être  considéré 
comme  une  dénomination  vague  donnée  successivement  aux  résidences  royales  de  Séleu- 
cie ,  de  Ctésiphon  et  de  Bagdad. 

»  Nommé  aussi  Sigan-Fou ,  dans  la  province  de  Chcn-Si.  Le  monument  authenti- 
que découvert  dans  cette  ville  et  qui  fait  connaître  l'état  de  l'Eglise  nestorienne  depuis 
636  jusqu'en  781 ,  date  de  l'inscription  ,  a  vainement  été  attaqué  par  La  Croze  et  par 
Voltaire.  On  peut  même  prolonger  jusqu'au  treizième  siècle  l'existence  du  christianisme 
à  la  Chine. 

I.  19 
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latines.  Vingt-cinq  métropolitains  ou  archevêques  composaient  leur  hié- 
rarchie, et  ceux  qui,  à  raison  de  la  distance  ou  des  dangers  du  voyage, 
étaient  dispensés  de  se  présenter  en  personne  au  catholique  de  Baby- 
lone,  devaient  lui  fournir  tous  les  six  ans  un  témoignage  de  leur  obéis- 
sance' et  un  symbole  de  leur  communauté  de  foi. 

Les  Mouophysites,  malgré  le  service  signalé  que  Jacques  Baradée 
avait  rendu  à  leur  secte ,  n'obtinrent  jamais  une  somme  d'influence 
comparable  à  celle  des  INestoriens ,  et  sous  la  domination  des  secta- 
teurs de  Mahomet,  les  Jacobites  de  Syrie  se  virent  réduits  à  quelques 
diocèses  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre ,  gouvernés  par  un  niaphrian  qui 
résidait  à  Mossoul.  Mais  en  Egypte,  l'hérésie  monophysite  jeta  des  ra- 
cines profondes.  Lorsque  le  patriarche  Théodose,  disciple  de  Sévère , 
eut  été  déposé  par  Narsès,  lieutenant  de  Justinien  (538),  le  peuple 
d'Alexandrie  refusa  de  reconnaître  son  successeur  Paul  de  Tanis,  et  les 
sanglantes  exécutions  ordonnées  par  Apollinaire  ne  firent  qu'augmenter 
l'exaspération  des  dissidents.  La  douceur  d'Eulogius  et  la  bienfaisance 
de  Jeau  l'Aumônier  (580-606)  ne  purent  ramener  des  esprits  aigris. 
Soutenus  secrètement  par  l'impératrice  Théodora,  les  Mouophysites  se 
perpétuèrent  dans  les  monastères  de  la  Thébaïde.  La  loi  qui  excluait  les 
naturels  du  pays  des  honneurs  et  des  emplois  de  l'État,  fit  d'une  ques- 
tion religieuse  une  question  nationale.  Les  Égyptiens  abjurèrent  les 
mœurs  et  la  langue  des  Grecs,  et  le  prince  qui  régnait  à  Constantinopie 
ne  parvint  à  faire  exécuter  ses  ordres  à  Alexandrie,  qu'au  moyen  de  la 
force  militaire.  Les  armes  de  Chosroès  H  dépeuplèrent  l'Egypte  ;  mais  les 
Cophtcs  virent  en  lui  un  maitre  dont  l'indifférence  leur  promettait  quel- 
ques moments  de  repos.  La  victoire  d'Héraclius  renouvela  el  augmenta  la 
persécution  (625).  Aussi  en  fuyant  dans  le  désert,  le  patriarche  jacobite 
Benjamin  crut  entendre  une  voix  qui  lui  ordonnait  d'attendre  après  dix 
ans  le  secours  d'une  nation  étrangère,  soumise  ainsi  que  les  Égyptiens  à 
l'ancienne  loi  de  la  circoncision.  Ainsi  s'expliquent  les  rapides  succès  des 
Arabes  et  la  facilité  de  leur  établissement  sur  les  bords  du  Nil. 

Cependant  cette  Église  jacobite,  aujourd'hui  réduite  à  la  plus  pro- 
fonde misère  par  les  progrès  de  la  servitude  et  de  l'apostasie ,  a  la 
gloire  d'avoir  jeté  les  premières  semences  de  la  foi  chrétienne  dans  la 
Nubie  et  l'Abyssinie.  Théodose,  durant  son  exil  à  Constantinopie,  re- 
commanda à  sa  protectrice  la  conversion  des  peuplades  noires  de  la  Nu- 
bie, .lustinien  soupçonna  le  dessein  de  sa  femme,  et  fit  partir  un  mis- 
sionnaire orthodoxe,  concurremment  au  missionnaire  jacobite.  Théodora 
fut  mieux  obéie,  et  le  présideut  de  la  Thébaïde  retint  le  prêtre  melchiste, 
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tandis  que  le  roi  nubien  et  sa  cour  étaient  baptisés  dans  la  communion 
de  Dioscore.  Le  néophyte  nègre  reçut  avec  honneur  l'envoyé  de  Jus- 
tiuien ,  mais  refusa  de  modifier  la  croyance  qu'il  venait  d'embrasser. 
Pendant  plusieurs  générations  le  patriarche  d'Alexandrie  nomma  et  or- 
donna les  évéques  de  la  Nubie;  le  christianisme  y  domina  jusqu'au 
douzième  siècle,  et  on  en  retrouve  encore  des  vestiges  dans  les  bourga- 
des de  Sennaar  et  de  Dongoia.  Ce  fut  aussi  Théodora  qui  l'emporta  en 
Abyssiuie  :  on  vit  une  église  chrétienne  se  former  dans  ce  pays  lointain; 
un  synode  composé  de  sept  évéques  y  régla  la  doctrine  et  le  culte  ; 
mais  dans  la  suite  Yabuna  ou  chef  des  prêtres 1  concentra  dans  ses 
mains  toutes  les  fonctions  épiscopales ,  et  son  influence  s'établit  si  for- 
tement, par  une  possession  longue  et  incontestée,  qu'à  une  époque  assez 
rapprochée  de  nous,  il  eut  le  crédit  de  faire  chasser  les  Jésuites  portu- 
gais ,  qui  avaient  apporté  en  Abyssinie  la  liturgie  de  Rome  et  la  doc- 
trine des  deux  natures. 

La  propagation  du  christianisme  en  Occident  présente  plus  d'intérêt  ; 
car  si  elle  embrasse  une  étendue  de  territoire  beaucoup  moins  vaste , 
elle  a  du  moins  des  résultats  plus  ûxes  et  plus  durables,  parce  que  leur 
principe  est  puisé  dans  l'unité  catholique.  Ce  fut  en  effet  de  Rome  même 
que  partirent  les  missionnaires  auxquels  les  Saxons  de  la  Grande-Bre- 
tagne durent  leur  conversion  ;  et  la  foi  chrétienne,  telle  qu'elle  était  en- 
seignée par  les  successeurs  des  apôtres,  fut  ensuite  portée  dans  la  Ba- 
vière, la  Franconie,  laThuringe  et  la  Frise. 

Les  conquérants  germains  de  la  Grande-Bretagne,  ignorant  la  langue 
erse  que  parlaient  les  Irlandais,  et  détestant  la  religion  que  professaient 
les  Cambriens  du  pays  de  Galles,  étaient  encore  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  à  la  fin  du  sixième  siècle ,  lorsque  le  pape  saint  Gré- 
goire Ier  entreprit  de  les  convertir.  Ayant  remarqué  des  esclaves  expo- 
sés en  vente  dans  les  marchés  de  Rome,  il  fut  frappé  de  la  noblesse  de 
leurs  traits,  et  en  apprenant  qu'ils  appartenaient  à  la  nation  des  Angles  : 
«  S'ils  étaient  chrétiens,  s'écria-t-il ,  ce  ne  seraient  pas  des  Angles, 
»  mais  des  anges.  »  Alors  il  fit  acheter  plusieurs  de  ces  esclaves,  les  fit 
instruire  dans  les  doctrines  de  la  foi  catholique ,  et  les  renvoya  dans 

»  L'abuna  fut  toujours  nommé  par  le  patriarche  Cophte  qui  exagérait  à  dessein  la  puis- 
sance des  priuces  nubiens  et  abyssins.  A  entendre  les  Jacobites,ces  rois  pouvaient  mettre 
eu  campagne  cent  mille  cavaliers  et  autant  de  chameaux  ;  ils  étaient  les  mailres  de  répan- 
dre ou  d'arrêter  les  eaux  du  Nil  ;  en  sorte  que  la  paix  et  l'abondance  de  l'Égypte  dépen- 
daient de  l'intervention  du  patriarche.  (Renaudot,  Hist*  pttriarch.  alex.  p.  211, 
222.  —  EtMAcm  ,  Hist,  Saracen.  p.  9».  ) 
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leur  pays  pour  qu'ils  instruisissent  à  leur  tour  leurs  compatriotes.  Mais 
il  paraît  que  ces  néophytes  répondirent  mal  aux  soins  et  aux  vues  du 
pontife;  car  l'année  suivante (596),  Grégoire  fit  partir  pour  l'Angleterre 
le  moine  Augustin,  avec  quarante  missionnaires  romains  comme  lui. 
Arrivés  à  Aix,  ceux-ci  s'effrayèrent  des  difficultés  de  l'entreprise  ;  ils 
persévérèrent  pourtant ,  se  présentèrent  à  Brunehaut  et  à  ses  deux 
petits-fils  Thierry  et  Théodebert,  et  furent  accueillis  avec  respect.  Clo- 
taire  II,  roi  de  Neustrie,  leur  permit  d'emmener  des  hommes  de  nation 
franque,  qui  devaient  leur  servir  d'interprètes  auprès  des  Saxons. 

Augustin  et  ses  compagnons  abordèrent  à  l'île  de  Thanet,  qui  devint 
le  berceau  de  la  conquête  spirituelle,  après  avoir  été  celui  de  l'invasion 
anglo-saxonne.  Le  roi  de  Kent ,  Ethelbert ,  qui  avait  épousé ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  une  princesse  franque  et  catholique,  les  reçut  avec 
bienveillance  ,  leur  fournit  des  provisions  et  des  logements,  et  leur  per- 
mit de  prêcher  leur  doctrine  à  Cantorbéry.  Ils  entrèrent  dans  cette  ville 
portant  une  grande  croix  d'argent  et  l'image  du  Christ ,  firent  quelques 
prosélytes ,  célébrèrent  la  messe  dans  une  vieille  église  bâtie  par  les 
Bretons ,  et  frappèrent  l'imagination  des  hommes  par  leurs  austérités 
et  leurs  miracles.  Ethelbert  lui-même  donna  l'exemple  et  reçut  le 
baptême  ,  mais  sans  vouloir  contraindre  personne  à  adopter  la  foi  nou- 
velle (601  ).  Cependant  elle  fit  de  rapides  progrès  et  se  répandit  même 
chez  les  Saxons  orientaux,  dont  le  roi  Sisebert  embrassa  le  christia- 
nisme. Bientôt  Augustin  écrivit  au  pape  que  la  moisson  était  grande 
et  que  les  travailleurs  n'y  suffisaient  plus. 

Alors  une  mission  auxiliaire  arriva  sous  la  conduite  de  Mellitus  et 
de  Laurentius,  qui  apportèrent  à  Augustin  de  sages  instructions  sur  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  pratiques  païennes ,  en  les  accommodant 
aux  exigences  du  christianisme.  Les  nouveaux  venus  remirent  aussi  à 
Augustin  le  pallium,  insigne  du  haut  épiscopat ,  et  lui  firent  part  du 
plan  d'organisation  ecclésiastique  que  Grégoire  avait  arrêté  dans  son 
esprit.  Un  siège  métropolitain  devait  être  établi  à  Londres,  avec  douze 
évêchés  pour  suffragants,  et  un  autre  à  York,  quand  cette  ville  serait 
chrétienne,  pareillement  avec  douze  autres.  Ce  dernier  siège,  sous  les 
successeurs  d'Augustin,  ne  devait  relever  que  de  Rome  seule.  Mais 
Augustin  crut  plus  prudent  de  fixer  le  premier  siège  métropolitain  de 
l'Angleterre  à  Cantorbéry,  et  demeura  dans  le  palais  même  d'Ethelbert 
pour  surveiller  de  plus  près  le  roi  nouveau  chrétien. 

Après  avoir  ordonné  Justus  évêque  à  Rochester,  et  avoir  envoyé 
Mellitus  avec  la  même  qualité  à  Londres ,  dans  le  pays  des  Saxons 
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orientaux,  il  entreprit  d'entraîner  dans  l'obéissance  au  pape  de  Borne 
l'Église  semi-schismatique  du  pays  de  Galles.  Sauf  leurs  opinions  sur 
la  grâce ,  les  Cambriens  ne  s'éloignaient  pas,  quant  aux  dogmes,  de  la 
foi  catholique  ;  mais  ils  observaient  des  formalités  religieuses  particu- 
lières; leurs  évêques  n'avaient  point  de  sièges  fixes,  et  leur  archevê- 
que, indépendant  de  toute  autorité  étrangère ,  siégait  indifféremment  à 
Caérleon  ou  à  Saint-David.  Dans  deux  entrevues  successives  sur  les 
bords  de  la  Saverne ,  Augustin  somma  le  clergé  breton  de  le  reconnaî- 
tre pour  primat,  et  de  l'aider  à  convertir  les  Germains  de  nie.  Les  évê- 
ques gallois  répliquèrent  qu'ils  ne  voulaient  avoir  aucun  rapport  avec 
les  envahisseurs  de  leur  pays ,  ni  se  soumettre  à  un  homme  qui  n'était 
que  leur  égal.  Augustin,  en  les  quittant,  leur  laissa  pour  adieu  une 
prédiction  menaçante,  qui  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Quelque  temps 
après,  un  chef  païen  du  Northumberland  envahit  la  province  de  Powis, 
dispersa  l'armée  cambrienne,  massacra  les  religieux  de  Bangor,  et  dé- 
truisit le  monastère  lui-même  (607).  Cet  événement  eut  pour  résultat 
de  rendre  plus  vive  encore  l'antipathie  des  deux  Eglises. 

A  la  mort  d'Augustin ,  le  romain  Laurentius  prit  le  titre  d'archevê- 
que ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  l'indifférence  et  les  dispositions  hostiles 
d'Eadbald,  fils  d'Ethelbert.  En  même  temps  Mellitus,  chassé  de  Lon- 
dres par  les  lils  de  Sisebert,  vint  retrouver  Laurentius  et  Justus  dans  le 
pays  de  Kent,  et  tous  résolurent  de  repasser  en  Gaule.  Cependant  Lau- 
rentius voulut  faire  une  dernière  tentative  sur  l'esprit  d'Eadbald.  La 
veille  de  son  départ ,  il  fit  dresser  son  lit  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Le  matin  il  en  sortit  meurtri  de  coups,  blessé  et  tout  couvert  de  sang. 
Dans  cet  état,  il  se  rendit  auprès  du  roi  :  «  Vois,  lui  dit-il,  ce  que  m'a 
»  fait  l'apôtre  Pierre  pour  me  punir  d'avoir  songé  à  quitter  son  trou- 
»  peau.  »  Le  Saxon  fut  frappé  de  ce  spectacle ,  et  craignit  d'encourir 
lui-même  la  vengeance  du  saint  qui  châtiait  si  durement  ses  amis  «.  Il 
rendit  sa  confiance  à  Laurentius ,  et  promit  de  ramener  ceux  qui  comme 
lui  étaient  retombés  dans  l'idolâtrie.  11  tint  parole  ;  la  foi  se  ranima 
dans  le  royaume  de  Kent ,  tandis  que  Sigebert  relevait  le  christianisme 
dans  le  royaume  d'Essex  (616-620). 

Conformément  au  plan  de  Grégoire,  Laurentius  chargea  un  prêtre 
romain  nommé  Paulin,  d'accompagner  une  sœur  d'Eadbald,  qui  allait 
épouser  Edwin,  roi  du  Northumberland,  et  le  consacra  d'avance  arche- 
vêque d'York.  L'arrivée  de  cet  étranger  au  visage  brun  et  maigre  surprit 

»  M.  Aug.  Thierry,  H'ut.  de  la  conquête  del'Jnglet  terre,  tom.  Ier,  p.  77. 
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les  Northumbriens.  Edwin  consentit  à  faire  baptiser  le  fils  que  lui  donna 
sa  nouvelle  épouse;  mais  il  résista  aux  conseils  de  Paulin,  jusqu'au 
jour  où  celui-ci,  par  une  apparition  mystérieuse,  agit  si  fortement  sur 
l'imagination  du  roi  barbare,  qu'il  se  fit  chrétien  aussitôt.  L'adoption 
de  la  foi  nouvelle  fut  mise  en  délibération  dans  le  wittenagemot  ou 
grand  conseil  national ,  et  cette  assemblée  décréta  l'abolition  de  l'ancien 
culte,  dont  elle  reconnut  la  vanité  et  l'impuissance  (627).  Le  grand-prê- 
tre renversa  les  idoles  de  sa  main  :  Paulin  prit  possession  de  son  siège, 
puis  parcourut  les  contrées  de  Deire  et  de  Bernicie,  baptisant  dans  les 
eaux  de  la  Glen  et  de  la  Swale  tous  ceux  qui  s'empressaient  d'obéir  à  la 
décision  de  Y  assemblée  des  sages. 

La  conversion  du  Northumberland  entraîna  celle  de  l'Estanglie.  Ce 
pays  avait  déjà  reçu  quelques  prédications  des  évêques  romains  ;  mais 
les  deux  religions  s'y  maintenaient  avec  une  égale  influence ,  lors- 
qu'Earpwold  se  prononça  en  faveur  du  christianisme  (629).  Dans 
l'État  de  Wessex,  la  foi  du  Christ  embrassée  par  Cynegile,  en  635,  fut 
affermie  sur  des  bases  plus  solides  par  la  conversion  tardive  de  Cen— 
walch.  Le  royaume  de  Mercie,  qui  s'étendait  alors  de  l'Humber  à  la 
Tamise,  dut  sa  conversion  à  une  princesse  northumbrienne,  épouse  do 
roi  Péada(655).  Les  derniers  Anglo-Saxons  qui  gardèrent  leur  ancien 
culte  furent  ceux  des  côtes  du  sud  (  Sussex)  ;  ils  n'y  renoncèrent  rju'à  la 
fin  du  septième  siècle. 

Les  missionnaires  romains  avaient  essayé  à  plusieurs  reprises  de 
faire  reconnaître  par  l'Église  d'Irlande  les  prétentions  que  les  Gallois 
avaient  repoussées  ;  mais  ils  trouvèrent  la  même  résistance.  Depuis  les 
prédications  de  saint  Patrick ,  les  Irlandais  avaient  fait  de  tels  progrès 
dans  la  civilisation  chrétienne ,  que  leur  île  avait  été  surnommée  l'Ile 
des  saints.  Le  fameux  Colum  ou  Colomban,  né  en  521 ,  après  avoir 
fondé  plusieurs  monastères,  établit  sur  un  rocher  des  Hébrides,  à  Hy 
ou  Iona  »,  une  communauté  d'hommes,  pauvres  et  laborieux  comme  lui, 
qui  devint  bientôt  aussi  célèbre  que  celle  de  Bangor.  De  là,  traversant 
sur  son  bateau  d'osier  les  détroits  de  la  Bretagne  septentrionale,  il 
prêcha  trente  ans  l'Évangile  aux  Pietés  et  aux  Scots.  Un  autre  Colom- 
ban, né  en  Irlande  vers  559  »,  alla  étudier  à  Bangor,  puis  passa  dans 

«  Hy-Colura-Kill  ou  île  de  la  cellule  de  Colum.  Elle  servit  long-temps  de  sépulture 
aux  anciens  rois  d'Écosse. 

2  Des  historiens  éclairés  d'ailleurs  ont  confondu  les  deux  Irlandais  de  ce  nom  et 
attribué,  mais  à  tort,  les  prédications  en  Ecosse  au  fondateur  dcLuxeuil.  (Voy.  Usser, 
De  A tu iq.  Britanu.) 
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la  Gaule,  où  il  fonda  les  abbayes  de  Luxeuil  et  de  Fontaine;  il  excita 
contre  lui  la  haine  de  Brunehaut,  par  les  réprimandes  sévères  qu'il 
adressait  à  Thierry  sur  la  licence  de  6es  mœurs  ;  et  quand  un  concile 
de  prélats  eut  condamné  au  bannissement  le  courageux  irlandais ,  les 
évéques  de  la  Bretagne  saxonne,  entraînés  par  un  zèle  plus  politique 
que  charitable,  applaudirent  à  cette  injuste  sentence.  À  leurs  yeux ,  le 
christianisme  des  Irlandais  était  d'une  nature  suspecte ,  parce  que  ce 
peuple  ne  se  soumettait  pas  à  la  suprématie  de  l'Eglise  de  Rome. 

Aussi  les  successeurs  de  Laurentius  usèrent  de  leur  ascendant  sur  les 
rois  anglo-saxons  pour  contraindre  les  Gallois,  que  leur  position  rendait 
plus  accessibles  que  les  Irlandais  aux  armes  spirituelles  et  temporelles. 
Telle  était  la  répugnance  de  ces  derniers,  qu'ils  aimaient  mieux  s'adres- 
ser à  l'Eglise  de  Constantiuople  pour  prendre  conseil  sur  les  difficultés 
théologiques.  Mais  peu  à  peu  cet  esprit  de  liberté  devint  moins  vif. 
Vers  le  milieu  du  huitième  siècle ,  un  évêque  gallois  se  mit  à  célébrer  la 
fête  de  Pâques  au  jour  prescrit  par  les  conciles  catholiques.  Les  autres 
protestèrent,  puis  suivirent  son  exemple,  et  enfin  la  fierté  nationale 
s'accoutuma  à  une  dépendance,  qui  pourtant  ne  fut  jamais  aussi  com- 
plète que  celle  de  l'Angleterre. 

Là,  les  rois  établirent  le  denier  de  saint  Pierre,  fondèrent  de  nom- 
breux couvents  selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  les  dotèrent  avec  muni- 
ficence et  convoquèrent  les  thanes ,  les  évéques,  les  comtes  à  la  consé- 
cration des  monastères,  comme  à  une  solennité  nationale.  Pendant 
plus  de  deux  cents  ans,  l'Église  d'Angleterre  se  distingua  par  son  dé- 
vouement au  Saint-Siège,  et  la  cour  romaine  transforma  par  degrés  sa 
primauté  religieuse  en  suzeraineté  politique.  Aussi  quand  elle  vit  cette 
soumission  s'affaiblir,  ces  liens  si  étroits  se  relâcher ,  quand  le  clergé 
saxon,  lui-même,  prétendit  n'être  plus  soumis  envers  la  papauté  qu'à 
ces  devoirs  de  respect,  que  le  clergé  breton  avait  offert  de  rendre  au 
pontife  romain ,  des  censures  redoutables  punirent  la  désobéissance  de 
ces  fils  égarés,  et  de  nouveaux  conquérants,  armés  de  l'étendard  de  saint 
Pierre,  vinrent  prendre  possession  du  sol  anglais. 

La  conversion  des  peuples  barbares  de  la  Germanie  offrit  de  plus 
grandes  difficultés  que  celle  des  Anglo-Saxons.  Les  Bavarois,  qui  dès  le 
temps  de  Thierry  Ier,  fils  de  Clovis, 'avaient  embrassé  le  christianisme, 
étaient  retombés  dans  leur  idolâtrie,  à  la  faveur  des  dissensions  qui  di- 
visaient les  Mérovingiens.  A  la  fin  du  septième  siècle,  une  fille  de  Ghil- 
debert  III  convertit  son  mari  Théodon  III,  duc  de  Bavière,  qui  fut  bap- 
tisé ,  dit-on ,  par  un  prélat  issu  du  sang  royal ,  Rupert,  évôque  de 
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Worms.  Rupert  ayant  renoncé  à  son  siège  pour  répandre  parmi  les  Gen- 
tils la  parole  divine»  s'arrêta  à  Juv<wia>  depuis  nommé  Saltzbourg,  et  y 
fonda  une  église  métropolitaine.  Après  la  mort  de  ce  saint  homme,  que 
les  Bavarois  reconnaissent  pour  leur  apôtre  (718),  l'irlandais  Virgile 
continua  son  œuvre  de  prédication.  Nommé  malgré  lui  évêque  de  Saltz- 
bourg, il  dédia  une  église  à  saint  Rupert,  et  eut  la  gloire  de  convertir 
les  Carinthiens. 

Ce  fut  aussi  l'irlandais  Colomban,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  enseigna  le  premier  la  foi  chrétienne  aux  montagnards  de  l'Helvétie^ 
Conduit  à  Nantes  par  l'ordre  de  Brunehaut,  il  fut  rejeté  sur  les  côtes 
par  la  tempête,  gagna  les  États  de  Théodebert  II ,  roi  d'Austrasie,  alors 
en  guerre  avec  son  frère,  détruisit  les  restes  du  paganisme  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  apprit  aux  habitants  de  l'autre  bord  à  pratiquer  la 
vraie  foi  et  à  cultiver  la  terre.  Aidé  de  ses  disciples  Maug  et  Gall ,  il  prê- 
cha l'évangile  aux  Suèves  qui  habitaient  autour  du  lac  de  Genève  ;  il 
consacra  à  Jésus-Christ  un  temple  élevé  sur  les  ruines  de  Bregentz,  et 
où  les  Allemanni  adoraient  Wodan,  planta  des  jardins  et  fonda  des 
couvents,  qui  plus  tard  devinrent  des  villes.  Lorsque  Théodebert  eut 
été  vaincu  et  tué  par  Thierry,  Colomban  privé  de  ce  puissant  protec- 
teur passa  en  Italie,  et  bâtit  au  pied  de  l'Apennin  l'abbaye  de  Bobbio, 
où  il  mourut  en  Cl 5.  Un  autre  Irlandais,  Kilian,  baptisa  un  grand  nom- 
bre de  néophytes  dans  la  Franconie,  vers  686,  et  un  demi-siècle  plus 
tard,  saint  Boniface  établit  dans  ce  pays,  en  faveur  de  Burchard,  l'église 
épiscopale  de  Wurtzbourg  (  Herbipolis  ). 

Les  prédicateurs  anglo-saxons,  tels  que  saint  Wigbert,  premier  abbé 
de  Fritzlar,  mort  en  747,  saint  Wilfrid,  archevêque  d'York,  qui  tra- 
vailla à  la  conversion  des  pécheurs  de  la  Frise,  méritent  sans  doute  la 
reconnaissance  des  peuples  germains  ;  mais  leur  gloire  est  surpassée 
par  la  juste  renommée  de  saint  Willebrord  et  de  saint  Boniface.  Le 
Northumbrien  Willebrord,  après  s'être  instruit  à  l'abbaye  de  Rippon  et 
dans  les  monastères  d'Irlande,  passa  dans  la  Frise  en  690  ;  soutenu 
par  la'protection  des  Héristal ,  il  lutta  avec  persévérance  contre  i'obsti- 


de  prosélytes.  Investi  du  pallium  par  le  pape  Sergius,  il  fonda  l'évêché 
d'Utrecht,  explora  toute  la  côte  germanique  jusqu'à  la  Chersonèse  da- 
noise ,  porta  la  parole  de  Dieu  parmi  les  Saxons  de  l'embouchure  de 
l'Elbe,  et  expira  après  quarante  ans  de  fatigues  et  d'apostolat  (730).  Son 
disciple  Winfrid,  né  dans  le  Devoushire,  passa  sa  jeunesse  dans  l'école 
d'Exeter  :  ordonné  prêtre  à  trente  ans ,  il  se  voua  au  salut  des  Frisons  • 
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et  des  Bataves ,  et  fit  son  noviciat  apostolique  sous  la  direction  de  Wil- 
lebrord.  Il  tourna  d'abord  ses  efforts  du  côté  des  Hessois  et  des  Thurin- 
giens,  auxquels  il  persuada  d'abjurer  l'idolâtrie.  Dans  un  voyage  à 
Rome,  en  723,  Il  fut  nommé  évéque  régionnaire  de  la  Germanie  par 
Grégoire  II,  et  changea  son  nom  anglais  pour  le  nom  romain  de  Boni- 
face  ,  si  bien  justifié  par  ses  actions.  De  retour ,  il  continua  de  travail- 
ler à  la  conversion  des  Frisons,  parmi  lesquels  la  mort  de  Radbod  et 
l'influence  de  Charles-Martel  rendaient  plus  faciles  les  progrès  du  chris- 
tianisme. En  732,  Boniface  reçut  le  pallium  de  Grégoire  III,  avec  la 
permission  d'ériger  des  évêchés  dans  les  pays  nouvellement  convertis.  Il 
visita  alors  les  églises  naissantes  de  Bavière ,  qu'il  distribua  entre  qua- 
tre évêchés,  Saltzbourg,  Frisingue ,  Passau  et  Ratisbonne,  fonda  deux 
autres  sièges  dans  la  Hesse  et  la  Thuringe ,  établit  saint  Wilbaud  à 
Eischtad ,  et  vint  présider  en  France  les  conciles  de  Leptines  et  de  Sois- 
sons.  Lorsque  le  pape  Zacharie  eut  rendu  à  l'église  de  Mayence  la  di- 
gnité de  métropole  (746),  Boniface  fut  mis  en  possession  de  ce  siège 
important ,  et  exerça  pendant  quelques  années  sur  toute  la  Germanie 
chrétienne  une  juridiction  absolue,  comme  vicaire  des  pontifes  de  Rome, 
dont  il  servit  aveuglément  les  intérêts  et  la  politique. 

Comblé  d'honneurs  spirituels  et  vieilli  par  les  fatigues  autant  que  par 
les  années ,  il  n'en  résolut  pas  moins  de  se  démettre  de  son  siège  pour 
finir  sa  vie  comme  il  l'avait  commencée ,  par  les  rudes  travaux  de  l'a- 
postolat. Avant  d'exécuter  son  projet,  il  écrivit  au  prêtre  Fulrade  la 
lettre  suivante  :  «  Je  te  prie  maintenant,  au  nom  du  Christ,  d'aller  trou- 
»  ver  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable  roi  Pépin,  de  le  remercier 
»  de  toutes  les  œuvres  de  piété  qu'il  a  faites  avec  moi ,  et  de  lui  annon- 
»  cer  que  je  dois  vraisemblablement  succomber  bientôt  à  mes  infirmités 
»  et  finir  le  cours  de  cette  vie  temporelle.  Aussi  je  voudrais  avant  ma 
»  mort  savoir  quelle  récompense  il  réserve  à  mes  fidèles  amis.  Je  suis 
»  inquiet  de  leur  sort,  désirant  qu'ils  ne  soient  pas  dispersés  comme  des 
»  brebis  sans  pasteur ,  et  que  les  peuples  qui  habitent  la  frontière  des 
*>  païens  ne  perdent  pas  la  loi  du  Christ.  Je  désirerais  que  mon  fils  Lui  le 
»  me  succédât,  s'il  plaît  au  roi,  comme  docteur  et  prédicateur  des  prêtres 
»  et  des  peuples,  et  je  demande  cela  surtout  parce  que  mes  prêtres 
»  mèuent  là  une  pauvre  vie.  Ils  peuvent  se  procurer  du  pain  pour  raan- 
»  ger,  mais  non  des  vêtements  pour  se  couvrir1.  »  Ses  vœux  furent 
exaucés.  Lulle  fut  nommé  évéque  de  Mayence,  du  consentement  du  roi 

»  Ap.  D.  Bouquet,  Script.  Franc,  tom.  V,  p.  483. 
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et  du  pape,  et  Pépin  promit  de  veiller  au  sort  des  colonies  apostoliques. 

Libre  de  ce  côté ,  Boniface  retourna  simple  missionnaire  dans  les  bois 
et  les  marais  de  la  Frise  païenne,  sur  les  bords  du  Zuiderzée ,  pays  infé- 
cond pour  la  semence  divine,  dit  son  agiographe.  II  y  trouva  le  martyre. 
Après  avoir  établi  son  campement  près  de  Dorckum ,  il  avait  renvoyé 
ses  néophytes,  leur  donnant  rendez- vous  pour  le  jour  de  leur  confirma- 
tion. Le  matin  de  ce  jour  (5  juin  755),  une  troupe  de  païens  pénétra  dans 
les  tentes  et  massacra  l'illustre  vieillard  avec  cinquante  de  ses  compa- 
gnons. Son  corps  d'abord  déposé  à  Utrecht ,  fut  enseveli  par  Lulle  au 
monastère  de  Fulde  qu'il  avait  fondé  *. 

La  mort  de  Boniface  fut  vengée  par  les  armes  de  Pépin  ;  mais  la 
révolution  était  accomplie.  La  barbarie  germanique  s'était  ouverte  à 
l'action  de  la  civilisation  chrétienne,  et  dès-lors  l'Austrasie  pouvait 
espérer  la  soumission  des  tribus  saxonnes ,  qui  avaient  conservé  la  liberté 
et  le  culte  de  leurs  pères.  Déjà  les  disciples  de  Willebrord  et  de  Boniface 
avaient  enseigné  aux  Westphaliens  les  premiers  éléments  de  la  foi.  La 
résistance  cependant  fut  énergique  et  longue;  et  il  fallut,  pour  assurer  le 
triomphe  des  missionnaires,  les  coups  victorieux  et  répétés  de  l'épée  de 
Charlemagne. 

»  Cette  école  fondée  au  centre  de  la  barbarie  germanique  devint  la  lumière  de  l'Oc- 
cident. (Voy.  la  cbarte  de  confirmation  du  monastère  de  Fulde,  op.  I).  Bouquet,  Loc. 

citât.  ) 
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CHAPITRE  XXII. 

NOTIONS  SOMMAIRES  SU*  LES  LETTRES  ET  LES  ARTS,  DEPUIS  THÉODOSB- 

LE-GRAND  JUSQU'A  CHARLEMAGNE. 

Lillérature  grecque.  —  Ecole  d'Athènes.  —  Pères  de  l'Église.  —  Jean  Chrysostôme. 

—  Synésius.  —  Historiens  ecclésiastiques.  —  Historiens  profanes.  —  Zosime.  — 
Procope.  —  Géographes.  —  Sciences  exactes.  —  Médecine.  —  Jurisprudence.  — 
Lexicographes.  —  Poésie  païenne  et  mythologique.  —  tfpigrammatistes.  —  Roman- 
ciers. —  Héliodore.  —  Longtis.  —  Littérature  latine.  —  Pères  de  l'Eglise.  —  Saint 
Jérôme.  —  Saint  Augustin.  —  Autres  docteurs  en  Italie ,  en  Gaule ,  en  Espagne. 

—  Historiens  sacrés  et  profanes.  —  Grégoire  de  Tours.  —  Gildas.  —  Béda.  — 
Légendes.  —  Epislolographes.  —  Poésie.  —  Claudien.  —  Paulin  de  Noie.  —  Avi- 
tus.  —  Fortunat.  —  Philologues  et  grammairiens.  : —  Boèce.  —  Beaux-arts.  — 
Calligraphie.  —  Musique.  —  Architecture.  —  Rotonde  de  Ravenne.  —  Église  de 
Sainte-Sophie. 

Pendant  les  deux  périodes  que  nous  avons  parcourues ,  la  décadence 
littéraire  préparée  par  la  corruption  du  goût  et  des  mœurs,  fut  accélérée 
par  l'invasion  des  Barbares  et  par  la  terrible  secousse  que  cette  révolution 
imprima  à  la  société.  L'Église,  qui  contenait  les  germes  puissants  de  la 
civilisation  nouvelle,  recueillit  dans  son  sein  les  débris  de  la  civilisation 
antique.  Mais  le  travail  de  régénération  intellectuelle  fut  progressif  et 
lent,  surtout  en  Occident  où  il  suivit  la  marche  des  institutions  et  fut 
long-temps  entravé  par  la  pénible  formation  des  langues  modernes.  En 
Orient,  la  protection  des  Césars  de  Bysance  soutint  à  leur  déclin  les 
lettres  et  les  sciences  qui  trouvèrent  dans  la  ville  de  Constantin  un  asile 
contre  la  conquête  musulmane,  et  plus  tard  furent  accueillies  à  Bagdad , 
quand  les  Arabes  eurent  compris  qu'un  peuple  n'est  grand  qu'à  condition 
d'être  éclairé. 

Littérature  grecque.  — -  L'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie, 
héritière  des  anciennes  traditions  philosophiques ,  mais  fortement  em- 
preinte du  mysticisme  oriental,  avait  été  fermée  par  Constantin,  rouverte 
par  Julien  et  menacée  de  nouveau  par  Théodose.  Le  massacre  d'Hypatia, 
en  415,  lui  porta  le  dernier  coup;  et  les  Platoniciens  se  retirèrent  à 
Athènes  où  Syrianus  dirigea  l'enseignement  jusqu'à  l'année  450.  Après 
lui,  Proclus  fondit  dans  un  éclectisme  universel  tous  les  systèmes  anté- 
rieurs et  employa  les  puissantes  facultés  qui  le  distinguaient  à  l'étude 
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de  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Mais  sa  persistance 
à  défendre  la  cause  désormais  perdue  du  polythéisme  rendit  ses  efforts 
inutiles  et  son  génie  impuissant.  Il  mourut  en  485,  laissant  l'héritage  de 
sa  science  et  de  sa  doctrine  à  des  disciples  distingués,  parmi  lesquels  on 
remarque  Marinus,  Hermias,  Olympiodore,  Simplicius.  Ce  dernier, 
connu  comme  physicien  et  moraliste,  se  montra  l'ennemi  de  la  magie  et 
des  superstitions  théurgiques.  L'école  d'Athènes  fut  fermée  sous  le  Syrien 
Damascius,  par  un  édit  de  Justinien  Ier  (529).  Les  Platoniciens  dispersés 
se  réfugièrent  en  Perse  auprès  de  Chosroès  Nuschirwan ,  qui  ne  leur 
permit  pas  de  s'établir  dans  ses  États ,  mais  stipula  leur  rentrée  dans 
l'Empire.  Rigoureusement  surveillé  par  Justinien ,  le  Néoplatonisme  s'é- 
teignit avec  les  derniers  restes  de  l'idolâtrie. 

L'église  chrétienne  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité  de  combattre  les 
erreurs  propagées  par  cette  école,  et  ses  docteurs  s'illustrèrent  en  se 
consacrant  à  la  défense  et  à  l'exposition  de  la  foi  qu'ils  soutinrent  égale- 
ment contre  les  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  l'hérésie.  A  la  suite  des 
Athanase,  des  Basile,  des  deux  Grégoire,  il  faut  citer  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  appelé  sous  Arcadius  à  remplir  le  siège  de  Constantinople. 
L'élévation  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  donnèrent 
dans  l'Empire  une  immense  influence.  Il  sauva  Eutrope  de  la  fureur  du 
peuple  et  apaisa  le  farouche  Gainas,  qui  demandait  la  mort  des  autres 
grands  officiers  du  palais  :  «  Je  suis  le  père  commun  de  tous,  disait-il  en 
»  cette  occasion ,  et  je  dois  penser  non-seulement  à  ceux  qui  sont  debout, 
»  mais  encore  à  ceux  qui  sont  tombés  :  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  quel- 
»  que  temps  éloigné,  faisant  des  voyages,  usant  de  conseils  et  de  prières 
»  pour  sauver  de  la  mort  les  principaux  de  l'Empire.  »  Persécuté  par 
l'impératrice  Eudoxie ,  il  répondit  par  ces  éloquentes  invectives  :  «  Vous 
»  savez,  mes  amis,  la  véritable  cause  de  ma  perte  :  c'est  que  je  n'ai  point 
»  tendu  ma  demeure  de  riches  tapisseries  :  c'est  que  je  n'ai  point  revêtu 
»  des  habits  d'or  et  de  soie  ;  c'est  que  je  n'ai  point  flatté  la  mollesse  et  la 
»  sensualité  de  certaines  gens.  Il  reste  encore  quelque  chose  de  la  race  de 
v  Jézabel.  Hérodiade  demande  encore  une  fois  la  tête  de  Jean,  et  c'est 
»  pour  cela  qu'elle  danse z.  »  Exilé,  puis  rappelé,  puis  banni  de  nouveau, 
il  remua  tout  l'Orient  du  fond  de  son  exil.  On  le  relégua  plus  loin  en- 
core, il  mourut  en  chemin  (407);  mais  ses  ouvrages  ont  survécu  comme 
les  plus  beaux  modèles  de  l'éloquence  chrétienne.  Son  style  a  la  splen- 

1  M.  Villkm mb  ,  De  l'éloquence  chrétienne  dans  le  quatrième  siècle,  Nouveaux  m*. 
langes  littéraires ,  p.  283. 
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dcur  du  ciel  de  la  Grèce ,  et  l'austère  morale  est  parée  chez  lui  des 
grâces  de  la  poésie. 

Un  des  persécuteurs  de  Chrysostôme ,  ce  même  Théophile ,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  dévasta  le  Sérapiou,  eut  du  moins  la  gloire  d  attirer 
au  christianisme  le  riche  et  savant  Synésius.  Marié  et  à  demi  païen,  Sy- 
nésius  fut  nommé  évéque  de  Ptolémals  dans  la  Cyrénaïque  et  garda  sa 
femme  et  ses  opinions.  Poète  et  philosophe,  il  se  plut  à  célébrer  dans 
ses  vers  majestueux  la  grandeur  de  Dieu ,  sa  triple  unité,  la  rédemption 
des  âmes  et  le  commencement  d'une  loi  plus  douce  pour  l'univers. 
«  Une  voix  harmonieuse  vole  autour  de  moi,  s'écrie- t-il  dans  une  de  ses 
»  hymnes;  que  va  donc  enfanter  en  moi  la  divine  parole?  Celui  qui  est 
»  à  soi-même  son  commencement,  le  conservateur  et  le  père  des  êtres , 
»  sur  les  sommets  du  ciel  couronné  d'une  gloire  immortelle,  Dieu  repose 
»  inébranlable.  Unité  des  unités,  monade  primitive,  il  confond  et  enfante 
»  les  origines  premières.  De  là  jaillissant  sous  sa  forme  originelle ,  la 
»  monade  mystérieusement  répandue  reçoit  une  triple  puissance.  La 
»  source  suprême  se  couronne  de  la  beauté  des  enfants  qui  sortent  d'elle 
>»  et  roulent  autour  de  ce  centre  divin  ».  »  Synésius,  disciple  de  Platon, 
n'en  fut  pas  moins  un  évéque  courageux  :  il  excommunia  le  cruel  An- 
dronicus ,  préfet  de  la  province ,  et  quand  son  pays  fut  envahi  par  les 
nomades  du  désert,  il  sut  par  ses  exhortations  décider  les  habitants  de 
Ptolémaïs  à  repousser  les  Barbares.  Mais  ceux-ci  se  rejetèrent  sur  les 
autres  villes,  qui  furent  dévastées,  et  Synésius  sembla  disparaitre  au 
milieu  des  ruines  de  la  Cyrénaïque.  Du  moins  l'histoire  nous  laisse 
ignorer  la  date  précise  de  sa  mort  (vers  430.) 

Les  autres  docteurs  de  l'Église  grecque,  furent  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, dont  le  zèle  intolérant  causa  bien  des  désordres,  les  deux 
Théodoret,  l'un  de  Mopsuète,  l'autre  de  Cyrus,  dont  les  controverses 
n'offrent  pas  toute  l'orthodoxie  désirable,  Jean-le-Jeûneur,  Jean  Phi- 
loponus,  et  saint  Jean  de  Damas,  qui  fut  en  Orient  le  dernier  inter- 
prète remarquable  de  la  religion.  Conseiller  du  khalife  Walid ,  puis 
moine  de  Saint-Sabas  à  Jérusalem ,  il  appliqua  à  la  démonstration  des 
dogmes  chrétiens  la  philosophie  d'Aristote ,  qui  avait  prévalu  sur  celle 
de  Platon ,  et  prépara  la  scolastique  du  moyen  âge.  Comme  Origène , 
il  évita  difficilement  le  dangereux  écueil  qui  consiste  à  expliquer  la  ré- 
vélation par  la  métaphysique  profane  (mort  en  756). 

Les  principaux  historiens  ecclésiastiques  qui  écrivirent  en  grec  pendant 

*  M.  Villemaiw  ,  De  l'éloq.  chrét.  dans  le  quatrième  siècle  ,  Ib'td.  p.  305. 
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cette  période,  sont  Théodoretde  Cyrus  dont  nous  avons  parlé  et  Socrate- 
le-Scolastique.  Tous  deux  embrassent  le  laps  de  temps  compris  entre 
l'avènement  de  Constantin  et  Tannée  429.  Le  travail  de  Socrate  fut  re- 
fondu par  Sozomène  et  continué  par  un  autre  avocat,  Evagrius,  qui  sui- 
vit la  marche  des  événements  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle.  L'abrégé 
de  Philostorge  est  utile,  bien  que  cet  auteur  penche  en  faveur  des 
Ariens. 

Les  historiens  profanes,  Eunapius  continuateur  de  Dexippus,  et  Olym- 
piodore  continuateur  d'Eunapius, fournirent  des  documents  à  Zosime  païen 
comme  eux,  et  auteur  de  V Histoire  des  Empereurs.  Celui-ci  ne  craignit 
pas  d'attribuer  la  décadence  et  les  maux  de  l'Empire  à  l'introduction  du 
nouveau  culte,  et  cette  préoccupation  chagrine  nuit  à  l'impartialité  de 
ses  jugements.  La  relation  faite  par  Priscus  de  son  voyage  auprès  d'At- 
tila est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  de  V Histoire  bysantine  qu'il  avait 
composée.  On  doit  aussi  regretter  de  n'avoir  que  des  fragments  de  l'Am- 
bassade de  Nonnosus  dans  l'Ethiopie  et  l'Arabie -Heureuse.  Le  règne  de 
Justinicn  trouva  un  historien  éminent  dans  Procope,  secrétaire  de  Béli- 
saire,  témoin  et  acteur  des  événements  qu'il  raconte.  Il  s'abaissa  cepen- 
dant à  la  flatterie  dans  son  travail  public,  et  se  dédommagea  au  con- 
traire par  les  détails  satyriques  les  plus  licencieux,  dans  ses  Mémoires 
secrets  où  il  attaqua  sans  ménagement  la  femme  de  son  souverain  et 
celle  de  son  bienfaiteur.  A  la  suite  de  Procope,  Agathias  et  Ménandre, 
quoique  loin  d'égaler  leur  modèle,  nous  ont  transmis  de  précieux  dé- 
tails sur  les  Perses,  les  Goths,  les  Francs,  les  Huns  et  les  Avares.Théo- 
philacte,  continuateur  de  Ménandre,  écrivit  une  histoire  qui  se  termine 
à  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  dont  il  déplore  librement  la  destinée 
malheureuse.  Le  septième  siècle  et  la  première  partie  du  huitième  ne 
comptent  pour  l'empire  Bysantin  aucun  historien  digne  de  ce  nom. 

Les  travaux  des  géographes  grecs  de  cette  époque  ne  peuvent  guère 
servir  qu'à  l'intelligence  de  leurs  devanciers  et  ne  font  point  avancer  la 
science.  Le  Périple  de  Marcien  d'Héraclée  fait  mieux  comprendre  Stra- 
bon  et  Ptolémée.  Les  Ethniques  d'Etienne  de  Bysance  ne  nous  sont 
parvenus  qu'abrégés  d'une  façon  maladroite  par  le  grammairien  Her- 
molaùs.  Cependant  l'Egyptien  Cosmas  a  rassemblé  dans  sa  Cosmogra- 
phie chrétienne  des  notions  exactes  sur  la  Chine  et  l'Inde,  qu'il  avait 
visitées  ;  mais  il  est  d'une  grande  ignorance  en  astronomie  et  en  phy- 
sique. 

En  effet,  les  sciences  exactes  ne  sortirent  pas  du  petit  cercle  des  néo- 
platoniciens parmi  lesquels  elle  paraissent  même  avoir  fait  peu  de  pro- 
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grès.  Hypatia,  comme  son  père  Théon,  tira  parti  de  la  méthode  rigoureuse 
suivie  en  géométrie,  et  Diophante  inventa,  dit-on,  les  premiers  éléments 
de  l'algèbre.  Proclus  écrivit  un  Abrégé  d'Astronomie,  un  Traité  de  la 
Sphère  et  des  Commentaires  sur  Euclide  et  Ptolémée,  mais  sans  atta- 
cher son  nom  à  aucune  découverte  importante.  Ànthémius  de  Tralles, 
architecte  de  Sainte-Sophie ,  fit  un  Traité  sur  la  Mécanique.  La  chi- 
mie encore  dans  l'enfance  s'entoura  du  vain  prestige  des  recherches 
occultes.  Etienne  d'Alexandrie,  médecin  du  septième  siècle,  enseigna 
dans  sa  Chrysopée  le  merveilleux  secret  de  faire  de  l'or  et  séduisit  les 
imaginations  par  l'espoir  d'obtenir  la  Pierre  philosophai. 

Les  doctrines  de  l'école  d'Alexandrie  influèrent  aussi  sur  la  méde- 
cine. Priscien  publia,  au  commencement  du  cinquième  siècle,  un  Traité 
de  Médecine  en  quatre  livres  d'après  les  principes  de  Galien.  Aétius, 
archiâtre  des  gardes  de  Justinien,  en  fit  un  autre  où  abondent  les  idées 
chimériques  sur  la  puissance  des  talismans  et  des  spécifiques  secrets. 
Alexandre  de  Tralles,  auteur  d'une  Thérapeutique  et  d'un  Mémoire  sur 
les  vers  intestinaux,  préféra  souvent  les  données  positives  de  l'expé- 
rience aux  opinions  toutes  faites  de  ses  devanciers,  et  a  mérité  d'occu- 
per la  troisième  place  après  Hippocrate  et  Galien.  Paul  Eginète ,  mort 
vers  650,  publia  un  Abrégé  des  Connaissances  Médicales  de  son  temps. 
Ses  recherches  en  chirurgie  et  dans  l'art  des  accouchements  ont  sauvé 
son  nom  de  Y  oubli. 

La  jurisprudence,  comme  l'histoire,  compte  quelques  hommes  émi- 
nents.  Théophile,  Théodore,  Dorothée,  Anatolius  accomplirent,  sous  la 
la  direction  de  Tribonien,  les  grands  travaux  de  législation  qui  hono- 
rent le  règne  de  Justinien.  Mais  ces  recueils,  à  l'exception  des  Novelles, 
furent  rédigés  en  latin.  Théophile  écrivit  des  Commentaires  grecs  sur 
les  Institutes  et  les  Pandectes.  Jean  d'Antioche  fut  chargé  de  mettre  d'ac- 
cord dans  un  Piomocanon  les  décrets  des  conciles  et  les  constitutions 
impériales.  Sous  Justinien  II,  Rufus  publia  une  collection  de  lois  mili- 
taires, et  un  autre  juriconsulte  compila  les  décisions  relatives  à  l'agri- 
culture pour  en  former  un  code  rural. 

A  cette  période  appartiennent  les  premiers  lexicographes  presque  tous 
sortis  de  l'école  d'Alexandrie,  tels  qu'Hésychius ,  Helladius,  Philoxe- 
mis,  auteurs  de  Glossaires  et  de  Chrestomathies.  La  perte  du  Lexique 
Technologique  qu'avait  composé  Philémon  est  regrettable.  Aussi  doit- 
on  remercier  le  philologue  Stobée  de  nous  avoir  conservé  dans  ses  Con- 
seils à  son  fils  des  extraits  variés,  tirés  de  plus  de  cinq  cents  auteurs 
dont  les  ouvrages  ont  succombé  à  l'action  du  temps  ou  aux  dévastations 
des  hommes. 
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Mais  la  langue  grecque  dont  on  rassemblait  les  trésors,  ne  trouva  pas 
dans  une  période  de  près  de  trois  siècles  un  seul  poète  de  génie  qui  sut 
les  mettre  en  œuvre.  A  part  Synésius,  qui  s'éleva  quelquefois  à  la  hau- 
teur des  anciens  lyriques  en  peignant  les  magnificences  du  christianisme, 
la  poésie  de  cette  époque  fut  exclusivement  païenne  et  mythologique, 
mais  sans  inspiration  et  sans  couleur.  Nonnus  de  Panopolis  écrivit 
sous  Arcadius  un  poème  épique  en  vers  hexamètres,  sur  les  exploits 
de  Bacchus,  Dionysiaques  :  Quintus  de  Smyrne  dans  ses  Paralipo- 
mènes  continua  l'Iliade  d'Homère  jusqu'à  la  prise  de  Troie.  Le  poème 
de  Hêro  et  Léandre,  ouvrage  du  grammairien  Musée,  appartient 
aussi  au  cinquième  siècle,  quoiqu'on  ait  prétendu  l'attribuer  au  Mu- 
sée contemporain  d'Orphée.  L'Égyptien  Goluthus  et  l'obscur  Try- 
phiodore,  son  compatriote,  retracèrent  en  vers  médiocres  l'enlèvement 
d'Hélène  et  la  prise  de  Troie.  Mais  les  exploits  de  Bélisaire  et  de  Nar- 
sès  ne  purent  réveiller  la  muse  engourdie  ou  servile  de  leurs  contempo- 
rains. Héraclius  plus  heureux  inspira  un  poème  en  treize  chants  à  Geor- 
ges de  Pisidie,  qui  célébra  les  expéditions  contre  les  Perses  et  la  défaite 
des  Avares. 

Le  genre  épigrammatique ,  entendu  dans  le  sens  général  de  poésies 
fugitives,  est  le  seul  qui  ait  été  cultivé  avec  quelque  succès.  Pallas  s'ac- 
quit par  ce  moyen,  à  la  cour  d' Arcadius,  une  réputation  facile  et  éphé- 
mère. PauMe-Silentiaire,  qui  composa  en  outre  quelques  poèmes  des- 
criptifs, le  consul  Macédonius,  l'historien  Agathias,  méritent  aussi  d'être 
mentionnés.  Ce  dernier  rassembla  un  grand  nombre  d'épigrammes  qu'il 
distribua  en  sept  livres,  suivant  le  sujet  de  chacune  de  ces  pièces  de 
vers1. 

La  littérature  grecque  en  prose  s'enrichit  à  cette  époque  d'un  genre 
nouveau  inconnu  à  l'antiquité.  Le  roman,  héritier  des  fables  milésien- 
nes,  se  plaît  à  raconter  des  aventures  fictives  auxquelles  une  intrigue 
amoureuse  sert  de  lien  commun.  Mais  ce  genre  de  composition,  qui  de- 
vait obtenir  une  si  grande  importance  littéraire  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes ,  est  stérile  entre  les  mains  des  Grecs,  parce  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  eux  la  peinture  vraie  des  mœurs  et  de  l'état  social. 
L histoire  de  Thcagèneet  de  Chariclée,  qui  plaisait  tant  à  notre  Racine, 
est  l'œuvre  du  Syrien  Héliodore.  Cet  écrivain  vécut  sous  Théodose-le- 

1  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Cycle  d' Agathias,  qui  servit  de  modèle,  dans  les  siècles 
postérieurs,  à  Constantin  Képhalas  et  à  Planude ,  auteurs  des  deux  anthologies  grec- 
ques que  nous  possédons.  Elles  ont  été  refondues  par  Brunck  sous  le  litre  d'Analec/a 
veterum  poetarum  grœcorum. 
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Grand  et  devint  évéque  de  Tricca  en  Thessalie  ;  et,  en  admettant  qu'il 
ait  composé  son  livre  avant  sa  conversion,  on  sent  cependant,  à  une  sorte 
de  pureté  morale  et  de  réserve  délicate,  qu'il  était  déjà  initié  aux 
idées  chrétiennes.  On  ne  peut  en  dire  autant  des  amours  de  Leucippe 
et  de  Clitopkon,  par  l'alexandrin  Achille  Tatius,  dont  les  tableaux  li- 
cencieux ont  été  sévèrement  blâmés  par  le  savant  Huet.  La  gracieuse 
pastorale  de  Daphnis  et  Chloé,  qui  porte  le  nom  de  Longus,  est  d'un  style 
si  élégant  et  si  correct  qu'il  est  impossible  de  la  placer  à  une  époque  de 
complète  décadence,  et  que  dans  l'incertitude  où  Ton  est  sur  l'existence 
de  Longus,  on  ne  peut  descendre  plus  bas  que  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Cette  composition  a  certainement  donné  l'idée  de  Paul  et  Virginie;  mais 
l'auteur  français  l'emporte  sur  l'auteur  grec,  autant  par  le  naturel  du 
style  que  parla  pureté  des  sentiments.  Les  amours  aVAbrocome  et  d'An* 
Ma,  par  Xénophon  d'Ephèse,  offrent  aussi  une  lecture  agréable.  Ceux 
de  Chérèaset  de  Callirhocy  d'Ismènias  et  d'Ismène,  etc.,  furent  écrits 
à  des  époques  incertaines,  mais  dont  la  date  peut  se  reconnaître  à  une 
décadence  progressive.  A  chacun  de  ces  ouvrages,  cette  admirable  litté- 
ture  grecque  dont  ils  sont  le  faible  et  dernier  produit  semble  baisser  d'un 
degré 

Littérature  Latine.  —  Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  latine 
se  distinguent  des  écrivains  sacrés  de  l'Orient  par  une  éloquence  pleine 
d'onction  et  de  mélancolie,  mais  qui  n'a  point  la  splendeur  et  la  pompe  de 
la  langue  grecque.  La  recherche  et  le  faux  goût  se  font  sentir  dans  leurs 
ouvrages  plus  encore  que  dans  ceux  des  Pères  grecs  de  la  même  époque. 
Le  fameux  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  n'est  pas  exempt  de  ces 
défauts,  toutes  les  fois  que  son  éloquence  n'est  pas  inspirée  par  ces 
mouvements  de  l'âme  qui  prêtaient  à  sa  voix  tant  de  noblesse ,  lors- 
qu'il redemandait  à  Maxime  le  corps  de  Gratien,  ou  interdisait  à  Théo- 
dose coupable  l'entrée  du  temple  de  Dieu.  Le  dalmate  saint  Jérôme,  dans 
une  position  moins  élevée  que  saint  Ambroise,  exerça  cependant  sur 
son  siècle  une  plus  grande  influence.  Après  avoir  enseigné  la  religion  à 
Rome,  il  voyagea  en  Orient,  et  dégoûté  des  plaisirs  mondains  s'enfuit 
dans  un  désert  de  la  Syrie.  II  le  quitta  quelque  temps  après,  fut  ordonné 
prêtre  à  Antioche ,  puis  retourna  dans  les  sables  de  la  Syrie  et  de  la 
Judée,  changeant  sans  cesse  de  solitude  et  de  cellule.  Enfin  il  se  fixa  à 
Bethléem,  où  il  partagea  son  temps  entre  la  traduction  des  Écritures  et 
l'étude  des  auteurs  profanes,  dont  le  charme  l'entraînait  malgré  lui. 

»  Voy.  Y  Essai  sur  les  romans  grecs,  par  M.  Villemaiu. 
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«  Homme  faible  et  misérable,  •  s'écrie-t-il  avec  anxiété»  «  je  jeûnais 
»  avant  de  llreCicéron  ;  après  plusieurs  nuits  passées  dans  les  veilles , 
»  après  des  larmes  abondantes  que  m'arrachait  le  souvenir  de  mes  fau- 
*  tes,  je  prenais  Platon.  Lorsqu'ensuite  revenant  à  moi,  je  m'attachais 
»  à  lire  les  prophètes,  leurs  discours  me  semblaient  rudes  et  négligés. 
»  Aveugle  que  j'étais  j'accusais  la  lumière!  »  Appelé  à  Rome  par  le  pape 
Damase,  Jérôme  y  reparut  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  du  génie; 
mais  lesillustres  amitiés  qu'il  y  contracta  et  l'énergie  de  ses  réprimandes 
excitèrent  contre  lui  les  traits  de  la  calomnie.  Il  retourna  dans  sa  chère 
Bethléem  et  de  là  remplit  l'Occident  de  sa  renommée.  Ses  controverses 
ardentes  et  suivies  contre  les  hérétiques,  ses  querelles  avec  Ruffin  d'Aqui- 
lée  lui  laissèrent  encore  le  temps  décomposer,  outre  ses  Commentaires 
sur  V Écriture  sainte  et  ses  nombreux  traités,  une  continuation  de  ta 
chronique  d'Eu&èbe ,  une  Biographie  des  auteurs  ecclésiastiques  et  la 
Vie  des  Pères  du  désert.  Jérôme  prolongea  jusqu'en  420  sa  laborieuse 
carrière  et  expira  dans  sa  retraite  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Saint  Augustin,  né  à  ïagaste,  dans  la  province  de  Carthage,  se  laissa 
d'abord  entraîner  aux  plaisirs  des  sens  et  crut  trouver  la  vérité  dans  la 
métaphysique  subtile  et  merveilleuse  des  Manichéens.  Converti  à  Milan 
par  saint  Ambroise,  il  se  prépara  au  baptême  par  une  solitude  consacrée 
à  la  méditation  et  à  la  prière  ;  puis  il  retourna  en  Afrique  avec  sa  famille 
et  ses  amis.  Elevé  à  l'évéché  d'Hippone,  il  fut  la  dernière  gloire  de  cette 
église  d'Afrique  qui  allait  périr  sous  les  coups  des  Vandales.  Pendant 
qu'il  fondait  des  hôpitaux  et  des  monastères,  instituait  des  distribu  - 
tions  d'aumôues  et  prêchait  aux  païens  la  parole  de  Dieu ,  il  combattait 
sans  relâche  les  Manichéens,  les  Pélagiens,  les  Donalistes,  portait  ses 
regards  et  ses  travaux  sur  tout  le  monde  chrétien,  retraçait  dans  ses 
Confessions  les  orales  de  sa  jeunesse  et  les  transformations  de  sa  pen- 
sée, enfin  composait  la  Cité  de  Dieu,  magnifique  exposition  de  la  foi 
chrétienne  qui  a  servi  de  modèle  à  Bossuet.  Ce  fut  les  yeux  attachés  sur 
cette  cité  céleste  qu'il  mourut  en  430  pendant  le  siège  d'Hippone  par  les 
Vandales. 

«  On  ne  trouve  pas  dans  saint  Augustin  ,  dit  M.  Villemain  ,  ce  beau 
»  langage  et  ces  grâces  éloquentes  de  l'Asie  chrétienne.  II  ne  parle  pas 
»  pour  Antioche  et  pour  Césarée ,  il  est  plus  sérieux  et  plus  inculte  ; 
»  souvent  il  est  barbare  sans  être  simple,  parce  que  la  barbarie  d'un 
»  peuple  en  décadence  a  quelque  chose  de  subtil  et  de  contourné.  Mais 
»  son  âme  est  inépuisable  en  émotions  neuves  et  pénétrantes.  C'est  par 
»  la  qu'il  ravissait  les  cœurs,  qu'il  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
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»  à  des  hommes  féroces,  accoutumés  à  s'entre-déchirer.  Nul  art,  nulle 
»  méthode  ne  règne  dans  ses  discours.  Ils  diffèrent  autant  des  belles  ho- 
»  mélies  de  Chrysostôme ,  que  les  mœurs  rudes  des  marins  d'Hippone 
»  s'éloignaient  des  arts  et  du  luxe  de  Gonstantinople1.  » 

Au  milieu  du  chaos  des  invasions  barbares ,  les  grands  génies  dispa- 
raissent; mais  on  recueille  encore  un  assez  grand  nombre  de  noms  dis- 
tingués. Tels  sont  en  Italie,  Pierre  Chrysologue,  évéque  de  Ravenne, 
auteur  de  sermons  précis  et  même  élégants,  Maxime  de  Turin,  ora- 
teur sacré,  et  le  pape  saint  Léon  dont  l'éloquence  toucha  le  cœur 
d'Attila.  Au  règne  de  Théodoric  se  rattachent  Ennodius,  évéque  de  Pa- 
vie,  orateur  et  controversiste  qui  n'a  point  laissé  d'ouvrages  remarqua- 
bles ,  Boèce,  qui  se  servit  des  armes  d'Aristote  pour  défendre  la  tri- 
nité  et  les  deux  natures  de  Jésus-Christ ,  Cassiodore,  auteur  de  Vinsti- 
tulion  des  divines  Écritures,  qui  se  consacra  dans  sa  retraite  à  instruire 
les  religieux  confiés  à  sa  direction.  On  doit  citer  aussi  Benoit  de  Nur- 
sia,  fondateur  du  célèbre  monastère  du  Mont-Cassin  et  de  l'ordre  qui 
porte  son  nom,  le  Scythe  Denys-le-Petit  qui,  transplanté  dans  un  cou- 
veut  de  Rome,  fixa  le  premier  la  chronologie  d'après  Tannée  de  l'Incar- 
nation, et  créa  la  jurisprudence  ecclésiastique  en  recueillant  les  canons 
et  les  décrétâtes  des  pontifes  romains 2  ;  enfin  le  pape  saint  Grégoire- le- 
Grand  qui,  outre  ses  lettres  et  ses  sermons,  écrivit  une  règle  pastorale 
et  une  exposition  du  livre  de  Job. 

La  Gaule  s'honore  d'avoir  donné  naissance  à  Cassien,  fondateur  du 
monastère  de  Lérins  en  Provence,  à  Claudianus  Mamertus  de  Vienne, 
qui  combattit  Faustus,  évéque  de  Riez ,  et  établit  sur  des  raisons  soli- 
des la  spiritualité  de  l'âme  ;  à  Salvien  qui  né  à  Trêves  s'appropria  les 
défauts  et  les  qualités  des  hommes  du  Midi  dans  son  fameux  traité  du 
gouvernement  de  Dieu.  De  l'école  de  Vienne  sortit  cet  Avitus  qui  illus- 
tra son  épiscopat  par  la  conversion  des  Bourguignons  au  catholicisme. 
Le  style  de  ses  épitres  et  de  ses  homélies  est  moins  pur  que  celui  de  ses 
poèmes. 

En  Espagne ,  le  pannonien  Martin,  évéque  de  Braga,  qui  convertit 

également  les  Suèves,  composa  plusieurs  traités  moraux  où  11  imita  as- 

• 

'  M.  ViLLBMAur ,  De  l'Éloquence  chrétienne  dans  le  quatrième  siècle,  p.  443. 

'  Les  décrétâtes  authentiques  ne  commencent  qu'au  pontificat  de  saint  Sirice.  Mais  au 
commencement  du  neuvième  siècle  le  faux  Isidore  fabriqua  des  décrélales  qu'il  attribua 
aux  premiers  successeurs  de  saint  Pierre  et  dans  lesquelles  il  avança  des  principes  qui 
avaient  pour  but  d'étendre  les  droits  de  la  primauté  romaine  et  de  ménager  aux  papes 
un  pouvoir  jusqu'alors  inconnu  dans  l'Eglise.  Ces  décrétâtes,  longtemps  reçues  comme, 
vraies  daus  plusieurs  recueils  de  canons,  ont  été  démoutrées  fausses  par  Blondellu»  , 
Febronius  et  le  P.  Coustaut. 
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sez  heureusement  le  style  et  la  manière  de  Séncquc.  Dans  le  septième 
siècle  Isidore  de  Carthagène,  archevêque  de  Séville,  dicta  les  décisions 
de  plusieurs  conciles,  réforma  la  liturgie  mosarabique  et  s'occupa  avec 
succès  de  commentaires  sur  la  Bible  et  de  traités  sur  la  discipline. 

Il  est  difficile  de  séparer  parmi  les  Occidentaux  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  l'histoire  profane,  parce  que  la  seconde,  même  dans  les  chroni- 
queurs de  cet  âge,  est  comme  le  corollaire  de  la  première.  Ruffin  d'A- 
quilée  traduisit  en  latin  V Histoire  ecclésiastique  de  l'évêque  de  Césarée  ; 
Gennadius  continua  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  les  Hommes  il- 
lustres de  saint  Jérôme;  Orosede  Tarragone,  dans  son  Abrégé  de  V his- 
toire du  monde y  se  proposa  pour  modèle  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin ;  Sulpice  Sévère  écrivit  la  biographie  de  saint  Martin  de  Tours  et  une 
Histoire  sacrée  préférable  à  l'Historia  tripartita  qu'Epiphane-le-Scolas- 
tique  compila  par  l'ordre  de  Cassiodore  ;  Prosper  d'Aquitaine  résuma 
sous  forme  d'Annuaire  les  chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  qu'il 
mena  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Genseric;  Idace,  évéque  de  Lemica, 
dont  la  chronique  s'arrête  à  l'an  477,  est  le  seul  qui  nous  ait  transmis 
quelques  indications  positives  sur  l'invasion  des  Goths  et  des  Suèves  en 
Espagne  ;  Victor  l'Africain,  Marius  d'Avenche  et,  à  la  fia  dusixième  siè- 
cle, Jean  de  Biclaro,  complétèrent  les  chroniques  de  Prosper  et  d' ldace. 
Dans  le  siècle  suivant  Isidore  de  Séville  continua  l'histoire  des  Goths  , 
et  publia  une  Chronique  universelle.  Cassiodore  avait  aussi  écrit  l'his- 
toire des  Goths,  mais  nous  ne  pouvons  la  juger  que  par  l'abrégé  décla- 
matoire de  Jornandès. 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  éleva  un  monument  plus  durable.  Malgré 
sa  crédulité  et  la  rudesse  de  son  stylé,  l'exactitude  et  la  bonhomie  re- 
commandent son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs.  Ce  travail,  si  pré- 
cieux pour  nous,  embrasse  sans  ordre  et  sans  méthode  le  sacré  et  le 
profane.  A  côté  du  récit  d'une  bataille,  c'est  une  discussion  de  moines. 
Ce  qu'il  prodigue  le  plus,  ce  sont  les  miracles  et  les  légendes  merveil- 
leuses qui  ont  pourtant  leur  intérêt  comme  expression  des  idées  de  l'é- 
poque. Grâce  à  lui,  nous  connaissons  nos  anciennes  annales  depuis  Clo- 
visjusqu'àlamort  de  Gontran  en  593.  Son  continuateur  Frédégaire,  qui 
ajoute  aux  défauts  de  Grégoire  de  Tours  une  sécheresse  fastidieuse,  s'ar- 
rêta à  l'année  641 ,  et  d'autres  continuateurs,  la  plupart  anonymes,  con- 
duisirent le  récit  des  faits  jusqu'à  l'avènement  de  Charlemagne.  Ce  que 
nous  savons  de  plus  curieux  sur  la  conquête  anglo-saxonne  est  dû  à 
un  moine  de  Dumbritton  nommé  Gildas,  qui  se  réfugia  dans  l'Armori- 
que  et  y  écrivit  son  livre  De  excidio  Britanniœ.  On  pardonne  à  l'exagé- 
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ration  du  style  en  faveur  de  la  douleur  patriotique  et  légitime  qui  em- 
porte l'écrivain.  Dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle,  Beda-le- 
Vénérable,  élevé  à  l'abbaye  de  Weymouth,  cultiva  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  Son  histoire,  assez  exacte  pour  les  faits  comtemporains,  n'est 
dépourvue  ni  de  clarté  ni  de  précision.  Ses  ouvrages  dogmatiques  an- 
noncent plus  de  lecture  et  d'érudition  que  de  discernement  et  de  cri- 
tique. 

En  général,  les  compositions  historiques  obtinrent  une  réputation 
moins  prompte  et  un  succès  moins  certain  que  les  légendes  dont  les  ac- 
tes des  Martyrs  et  la  Vie  des  Pères  du  désert  avaient  donné  l'idée.  Les 
agiographes  altérèrent  sans  scrupule  la  vérité  pour  donner  plus  de  re- 
lief aux  pieux  personnages  qu'ils  mettaient  en  scène.  Toutefois  ces  pe- 
tits drames  ont  une  grande  valeur  pour  la  peinture  des  mœurs,  au 
sixième,  septième  et  huitième  siècle.  Une  source  plus  utile  pour  l'his- 
toire se  trouve  dans  les  relations  épistolaires  entre  les  personnages  in- 
fluents qui  sont  ordinairement  revêtus  de  hautes  dignités  ecclésiasti- 
ques. C'est  ainsi  que  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont,  nous  fait 
connaître  l'état  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  Visigoths,  et  que 
l'administration  de  Théodoric  revit  dans  les  épîtres  de  son  ministre 
Cassiodore.  Les  lettres  d'Avitus,  évêque  de  Vienne ,  de  Didier,  évêque 
de  Cahors,  nous  initient  aux  événements  politiques  auxquels  ils  se  trou- 
vèrent mêlés ,  et  celles  du  pape  saint  Grégoire  montrent  le  siège  aposto- 
lique préludant  à  sa  victorieuse  influence. 

La  décadence  littéraire  en  Occident  est  moins  sensible  dans  la  poésie  ' 
que  dans  l'histoire.  Claudien  d'Alexandrie  qui  écrivit  ses  premiers  vers 
latins ,  l'année  même  de  la  mort  de  Théodose ,  fit  revivre  l'antiquité 
païenne  à  la  cour  dévote  d'Honorius,  et  célébra  les  exploits  de  Stilicon 
son  bienfaiteur.  Si  l'on  cherche  en  vain  dans  ses  poèmes  l'invention  heu- 
reuse, la  conduite  ingénieuse  d'une  fable  attachante,  la  peinture  des  ca- 
ractères et  des  situations  de  la  vie  réelle,  il  faut  louer  son  coloris  bril- 
lant et  doux,  sa  versification  toujours  abondante  et  harmonieuse.  L'es- 
pagnol Prudence,  mort  après  l'an  405,  consacra  sa  muse  à  des  sujets 
chrétiens  ;  mais  l'orthodoxie  dans  ses  vers  n'est  pas  toujours  mieux 
observée  que  la  mesure.  Le  gaulois  Rutilius  Numatianus,  qui  écrivit  sous 
Honorius,  semble  appartenir  aux  beaux  temps  de  la  langue  latine.  Il 
chanta  son  retour  dans  sa  patrie  par  un  petit  poème  intitulé  Itinéraire, 
plein  de  verve  et  de  sensibilité.  Paulin  de  Bordeaux,  qui  devint  évê- 
que de  Noie  aux  mêmes  conditions  que  Synésius  à  Ptolémaïs,  fut  le  dis- 
ciple et  l'ami  d'Ausone.  Ses  vers  se  distinguent  par  un  spiritualisme 
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élevé  et  gracieux1.  Sédulius,  Martianus  Capella,  Prosper  d'Aquitaine, 
Marius  Victor,  Paulin  de  Périgueux  sont  connus  à  des  titres  divers. 
Mais  YEucharisticon  de  Paulin  est  un  poème  froid  et  triste  à  côté  des 
œuvres  de  Sidoine  Apollinaire. 

En  effet  les  Panégyriques  de  l'évoque  de  Clermont,  malgré  leur  adu-^ 
lation  obligée,  offrent  des  pensées  fines  renfermées  dans  un  style  concis 
et  élégant.  Avitus,  évéque  de  Vienne,  a  plus  de  naturel  et  de  sentiment 
poétique.  Sa  Mosaïque  contient  des  parties  descriptives  très-estimables a, 
et  son  petit  poème  de  Laude  virginitati$y  respire  une  douceur  chaste 
et  affectueuse  digne  d'un  frère  et  d'un  chrétien.  Un  poète  de  l'époque  de 
Théodoric  nommé  Maximianus  est  l'auteur  de  six  élégies  sur  les  incon- 
vénients de  la  vieillesse,  dont  on  fit  long-temps  honneur  à  Cornélius  GaV- 
lus.  Priscien  de  Constantinople  écrivit  en  latin,  vers  550,  trois  poèmes 
didactiques  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  L'Africain  Corippus 
adressa  a  Justin  II  une  épltre  adulatoire  qui  n'a  de  valeur  que  par 
les  détails  qu'elle  donne  sur  les  usages  de  la  cour  Bysantine.  Dans  le 
même  siècle,  Venantius  Fortunatus  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  des 
princes  mérovingiens  et  surtout  de  Chilpéric  Ier.  Ce  poète  lauréat  mit  au 
moins  de  la  variété  dans  ses  flatteries,  et  son  style,  tout  barbare  qu'il  est, 
accuse  une  sensibilité  vraie  et  une  singulière  tendresse  de  cœur3.  Onze 

1  «  Tant  que  je  serai  retenu  dans  ce  corps ,  écrit  Paulin  à  Ausone,  quelle  que  soit 
la  distance  qui  nous  sépare ,  je  te  porterai  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Partout',  présent 
pour  moi ,  je  te  verrai  par  la  pensée ,  je  t'embrasserai  par  Pâme ,  et  lorsque  délivré 
de  cette  prison  du  corps ,  je  m'envolerai  de  la  terre ,  dans  quelque  astre  du  ciel  que 
me  place  le  père  commun ,  là ,  je  te  porterai  en  esprit ,  et  le  dernier  moment  qui  m'af- 
franchira de  la  terre  ne  m'ôtera  pas  la  tendresse  que  j'ai  pour  toi.  Car  cette  âme  qui 
survivant  à  nos  organes  détruits  se  soutient  par  sa  céleste  origine ,  il  faut  bieu  qu'elle 
conserve  ses  affections  comme  elle  garde  son  existence.  Pleine  de  vie  et  de  mémoire , 
elle  ne  peut  oublier  non  plus  que  mourir.  »{Sanct.  Paulin,  oper.  tom.  II,  p.  137,  tra- 
duction de  M.  Yillemain. 

*  Voy.  la  description  du  paradis  et  du  déluge  dans  le  poème  de  Mosaic.  histor.  gest. 
publié  par  Sirmond.  Citons  quelques  vers  extraits  de  l'éloge  de  la  virginité  :  ■  Ton  cou 
n'est  pas  orné,  à  ma  sœur,  d'un  collier  de  perles  :  tu  n'es  point  revêtue  de  la  pour, 
pre  de  Sidon  ni  de  robes  tissues  en  fils  d'or.  Ou  n'a  point  percé  tes  oreilles  pour  y  sus- 
pendre des  pierres  précieuses  qui  flottent  sur  les  joues.  Mais  une  blanche  étole  te  voile 
avec  décence.  La  candeur  virginale  brille  sur  ton  visage  et  la  pudeur  se  mêle  aux  fleurs 
de  la  jeunesse  pour  embellir  ton  front.  »  (Jp.  Sirmond ,  oper.  -var.  tom.  II.) 

3  Né  aux  environs  de  Trévise  et  élevé  à  Kavenue,  Fortunat  était  venu  en  Gaule  vers 
l'an  565  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion  au  monastère  de  Saint-Martin.  Les  agréments 
de  son  voyage,  l'accueil  brillant  qu'il  reçut  partout,  le  décidèrent  à  se  fixer  dans  ce  pays, 
et  bientôt  l'amitié  de  Radegonde ,  veuve  de  Clotaire  Ier,  qui  avait  fondé  le  monastère 
de  Poitiers,  devint  la  plus  douce  et  la  plus  honorable  affection  do  sa  vie.  M.  Aug. 
Thierry  a  indiqué,  avec  son  talent  ordinaire,  l'existence  paisible  de  Fortunat  qui  con- 
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livres  de  mélanges  et  une  traduction  en  vers  de  la  vie  de  saint  Martin, 
par  Sulpice  Sévère,  placent  Fortunat  au  premier  rang  des  versificateurs 
de  son  siècle.  Le  mari  de  Frédégonde,  comme  son  frère  Caribert,  am- 
bitionna la  gloire  d'être  grammairien  et  poète.  Il  essaya  d'accommoder 
L'alphabet  romain  aux  rudes  inflexions  du  langage  teutonique  et  com- 
posa des  vers  prétentieux ,  objets  d'une  admiration  intéressée.  Vers  le 
même  temps  le  roi  des  Visigoths,  Sisebut,  interrompait  ses  conquêtes 
pour  chanter  les  phénomènes  célestes  et  les  merveilles  de  l'Espagne, 
Mais,  malgré  la  protection  de  quelques  rois  germains,  la  poésie  latine  se 
réfugia  dans  les  cloîtres  où  elle  acheva  de  s'éteindre.  Il  y  eut  pour  les 
muses  une  longue  période  de  ténèbres,  jusqu'au  jour  où  on  commença 
à  célébrer  en  langue  nationale,  les  exploits  de  Roland  et  de  Renaud  de 
Montauban. 

Cependant,  au  milieu  du  dépérissement  des  lettres,  quelques  hommes 
se  consacrèrent  à  l'explication  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  à  l'en* 
seignement  d'une  langue  qui  dégénérait  en  un  idiôme  barbare.  Macrobe, 
chambellan  sous  Honorius,  écrivit  ses  Saturnales  dans  le  goût  des  nuits 
attiques  d'Aulu-Gelle.  Cette  compilation  curieuse  pour  le  fond  des  cho* 
ses,  manque  de  goût  et  de  méthode.  Par  son  commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion,  il  sauva  long- temps  de  la  destruction  cette  belle  prosopopée 
extraite  du  traité  de  Cicéron  sur  la  république1,  Macrobe  avait  aussi 
composé  un  ouvrage  de  pure  philologie  dont  nous  ne  possédons  qu'un 

venait  si  bieu  à  la  nature  de  son  esprit.  {Récits  des  temps  me'rov.  tom.  II,  p.  425  et  suiv.) 
Il  a  choisi  dans  les  vers  de  Fortunat  ceux  qui  retracent  le  mieux  les  confidences  mélan- 
coliques delà  fille  des  rois  tburingiens.  ■  J'ai  vu ,  dit  Radegonde,  les  femmes* traînées 

•  en  esclavage,  les  mains  liées  et  les  cheveux  épars  :  Tune  marchait  no-pieds  dans  le 
»  sang  de  son  mari  ;  l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère.  Chacun  a  eu  son  sujet  de 
»  larmes  et  moi  j'ai  pleuré  pour  lous.  J'ai  pleuré  mes  parents  morts,  et  il  faut  aussi  que  je 
»  pleure  ceux  qui  sont  restés  en  vie.  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler,  quand  mes 
-  soupirs  se  taisent ,  mon  chagrin  ne  se  tarit  pas.  I  orsque  lèvent  murmure ,  j'écoute  s'il 
>  m'apporte  quelque  nouvelle  ;  mais  l'ombre  d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à 
»  moi.  Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j'aime  le  plus.  En  quels  lieux  sont-ils  ?  je 
»  le  demande  au  vent  qui  siffle  ?  je  le  demande  aux  nuages  qui  passent  ?  je  voudrais  que 
■  quelque  oiseau  vint  me  donner  de  leurs  nouvelles.  Ah  !  si  je  n'étais  retenue  par  la 
m  clôture  sacrée  de  ce  monastère ,  ils  me  verraient  arriver  près  d'eux  au  moment  où  ils 

•  m'attendraient  le  moins.  Je  m'embarquerais  par  le  gros  temps ,  je  voguerais  avec  joie 

•  dans  la  tempête ,  les  matelots  trembleraient  :  et  moi  je  n'aurais  aucune  peur.  Si  le 
»  vaisseau  se  brisait ,  je  m'attacherais  à  une  planche  et  je  continuerais  ma  route  ;  et  si 
»  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris ,  j'irais  jusqu'à  eux  en  nageant.  » 

•  On  sait  que  le  livre  de  RepMca  nous  a  été  en  partie  rendu  par  la  découverte 
du  manuscrit  palimpseste  que  le  cardinal  Angelo  Maï  a  publié  au  commencement  de  ce 
siècle. 
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fragment.  Servius,  contemporain  de  Macrobe,  outre  ses  célèbres  commen- 
taires sur  Virgile,  a  laissé  un  traité  de  versification  et  divers  opuscules. 
Priscien  fit  un  traité  sur  les  huit  parties  du  discours  qui  est  l'ouvrage  le 
plus  complet  de  philologie  ancienne.  Cassiodore  s'occupa  également  de 
la  grammaire  et  de  l'orthographe.  Son  travail  sur  les  sept  arts  libéraux 
fut  revu  et  publié  par  Alcuin-a  l'usage  des  écoles  établies  par  Charlema- 
gne.  Enfin  Isidore  de  Séville  consacra  à  la  grammaire  et  à  la  rhétorique, 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Origines.  Mais  comme  érudit  et  philoso- 
phe, nous  ne  trouvons  en  Occident,  pendant  ces  trois  siècles,  qu'un  seul 
nom  à  citer.  Boèce  dont  on  a  vu  le  rôle  politique  sous  Théodoric,  tradui- 
sit l'arithmétique  de  Nicomaque,  la  géométrie  d'Euclide,  plusieurs  trai- 
tés d'Archimède,  de  Platon  et  d' Aristote.  11  s'attacha  surtout  à  commenter 
le  Stagyrite ,  et  ses  interprétations  exercèrent  depuis  une  grande  in- 
fluence sur  la  scholastique  du  moyen  âge.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du 
chef-d'œuvre  de  Boèce,  la  Consolation  de  la  Philosophie.  Ce  livre  ac- 
quiert plus  de  valeur  encore  aux  yeux  de  la  critique  par  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  fut  composé.  Ecrit  au  fond  d'une  prison,  en  face 
de  la  torture,  il  semble  par  sa  tristesse  mâle  et  résignée  une  dernière  pro- 
testation de  la* civilisation  qui  succombe  contre  la  barbarie  qui  triomphe. 

Bbaux-Abts.  —  Les  arts,  déjà  en  pleine  décadence  au  temps  de  Con- 
stantin, eurent  presque  autant  à  souffrir  du  zèle  aveugle  des  pre- 
miers chrétiens  que  des  invasions  des  Germains,  des  Perses  et  des  Arabes. 
Plus  tard,  d'autres  causes  de  ruine  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les 
fureurs  des  Iconoclastes,  vinrent  augmenter  le  nombre  de  nos  pertes.  Le 
peu  de  statues  en  marbre  et  en  airain  qui  nous  sont  parvenues  peuvent 
encore,  avec  les  bas-reliefs  du  Parthenon  et  de  la  colonne  Trajane,  nous 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  les  Romains; 
mais  à  part  les  fresques  d'HercuIanum  et  des  Catacombes ,  nous  ne 
connaissons  les  monuments  de  la  peinture  ancienne  que  par  la  tradition. 

La  sculpture,  un  moment  ranimée  par  la  protection  de  Théodoric  et 
de  Justinien ,  ne  peut  avoir  d'historien  parce  que  ses  œuvres  ont  péri. 
Pour  la  peinture,  durant  la  même  période,  on  est  réduit  à  la  mosaïque 
et  à  la  miniature.  La  mosaïque ,  qui  a  plus  besoin  de  patience  que  de 
génie,  et  qui  manque  nécessairement  d'une  touche  moelleuse  et  nuancée, 
nous  a  seulement  transmis  la  représentation  des  mœurs  et  des  costumes. 
En  ce  sens  elle  est  plus  utile  à  l'archéologie  qu'à  l'art  proprement  dit. 
L'usage  d'enrichir  les  manuscrits  de  dessins ,  déjà  pratiqué  au  temps 
d'Auguste,  donna  aux  Copistes  l'idée  d'appeler  la  peinture  à  leur  aide 
pour  orner  les  titres,  les  initiales  et  les  marges.  Julienne,  fille  d'Oly- 
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brius,  et  l'empereur  Théodose  II,  se  sont  fait  un  renom  en  calligraphie. 
Le  sixième  siècle  produisit  dans  ce  genre  des  compositions  assez  remar- 
quables, et  la  miniature  devint  une  des  occupations  favorites  du  cloître. 

La  musique  et  l'architecture  furent  les  deux  arts  qui  gagnèrent  le  plus 
h  la  victoire  du  christianisme ,  ceux  du  moins  qui  éprouvèrent  les  pre- 
miers l'action  salutaire  de  la  pensée  chrétienne;  en  effet,  l'un  servait  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu ,  l'autre  à  lui  élever  des  temples.  Saint 
Ambroise  réforma  la  musique  ancienne  en  réunissant  les  deux  tétracordes 
pour  former  la  gamme,  en  choisissant  parmi  les  modes  grecs  les  quatre 
qui  lui  parurent  les  plus  propres  à  la  majesté  du  chant  et  à  l'étendue  de 
la  voix ,  en  supprimant  un  grand  nombre  de  rhythmes.  Après  lui  le  pape 
saint  Grégoire  compléta  la  révolution  musicale.  S'il  abolit  complètement 
le  rhythme  pour  spiritualiser  le  chant,  en  donnant  aux  notes  une  égale 
durée ,  il  ajouta  aux  quatre  tons  authentiques  de  saint  Ambroise,  quatre 
tous  qu'il  nomma  plagaux  et  qui  furent  destinés  à  donner  à  la  musique 
moins  de  monotonie.  Les  essais  d'harmonie  fondés  sur  le  principe  de  la 
simultanéité  des  sons  ne  datent  que  du  dixième  siècle. 

L'architecture  civile  ne  compte  pas  un  seul  monument  digne  d'être 
cité.  Les  travaux  de  Théodoric  et  de  Narsès  en  Italie  furent  plutôt  des 
réparations  que  des  constructions  nouvelles  ;  mais  l'architecture  appli- 
quée aux  besoins  du  culte  chrétien  produisit  une  foule  d'églises,  dont 
plusieurs  subsistent  pour  témoigner  du  passage  de  l'art  ancien  à  l'art 
nouveau.  Théodoric  et  Justinien ,  attachèrent  leur  nom  aux  deux  basi- 
liques les  plus  importantes  de  cette  période.  La  rotonde  de  Ravenne  a 
un  caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  digne  de  celui  qui  la  fit  cons- 
truire. Sa  coupole  est  formée  d'un  bloc  énorme  taillé  dans  les  carrières  de 
l'Istrie.  Mais  le  défaut  de  proportions,  l'imitation  grossière  des  orne- 
mens  anciens ,  annoncent  les  premiers  pas  de  cette  architecture  romane 
qui  viola  souvent  les  règles  élémentaires  de  l'art.  L'église  de  Sainte- 
Sophie  à  Gonstantinople ,  élevée  sur  les  plans  d'Ànthémius  de  Tralles  et 
d'Isidore  de  Milet,  est  bâtie  en  forme  de  croix  grecque,  et  sa  voûte  cen- 
trale s'arrondit  en  dôme  majestueux.  Ce  monument,  qui  a  de  nombreux 
rapports  avec  les  Thermes  romains,  clot  dignement  l'antiquité.  Le  style 
bysantin  qui  prévalut  plus  tard  dans  l'Orient  et  dans  l'Italie  grecque  y 
est  à  peine  indiqué.  Ce  ne  fut  qu'au  onzième  siècle  que  le  style  bysantin 
absorba  le  style  roman  pour  se  fondre  ensuite  avec  l'architecture 
arabe,  et  produire  par  cette  association  le  genre  si  mal  à  propos  appelé 
gothique. 

FIN  DE  LA  SECONDE  PERIODE. 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  L'AVENEMENT  DB  PSPIN-LE-BRBF  JUSQU'AU  COMMENCEMENT 
OB  LA  QUBBBLLE  DES  INVESTITURES. 

(752—1074). 


CHAPITRE  XXIII, 

mÈCNE  DE  PtfPIlf-LE-BREP.  ALLIANCE  DUS  PAPES  ET  DES  CARLCYINCIFNS. 

ACCROISSEMENTS  DES  ÉTATS  DE  L'ÉOLlâE. 

(752—768). 

Idée  générale  du  règne  de  Pépin.  —  Etienne  II  en  France.  —  Second  sacre  de  Pépin. 

—  Donation  de  l'esarchat  de  Ravenne.  —  Première  expédition  contre  les  Lombard». 

—  Vaines  réclamations  des  Grecs.  —  Seconde  expédition  contre  les  Lombards.  — 
Le  Pape  est  mis  en  possession  de  l'exarchat.  —  Guerre  contre  les  Saxons  et  les  Bre- 
tons. —  Conquête  de  la  Septimanie.  —  Aolipathie  des  Aquitains  contre  les  Francs. 

—  Commencement  de  la  lutte.  —  Expéditions  successives  de  Pépin  dans  le  raidi.  — 
Assassinat  de  Guaifer.  —  Mort  de  Pépin.  —  État  de  l'empire  franc. 

L 'avènement  de  Pépin-le-Bref  à  la  royauté  fit  entrer  les  Francs 
dans  une  ère  nouvelle  de  conquêtes  <  et  modifia  profondément  les  con- 
ditions du  gouvernement.  Après  la  révolution  intérieure  commença  une 
révolution  plus  vaste  qui  tendait  à  réunir  dans  un  même  système  tous 
les  éléments  germaniques  dispersés  en  Occident,  et  à  rétablir  cette  unité 
de  puissance  qui  était  tombée  avec  l'empire  Romain.  Les  victoires  de 
Pépin  achevèrent  la  conquête  de  la  Gaule  ;  celles  de  Charlemagne  firent 
le  reste.  Mais  pour  obtenir  ce  grand  résultat,  les  Carlovingiens  s'ap- 
puyèrent sur  la  seule  autorité  morale  que  l'Europe  reconnut  alors,  sur 
la  papauté.  Par  elle ,  ils  étaient  rois  ;  avec  elle  ils  essayèrent  de  fonder 
des  institutions.  Les  conciles  très-rares  dans  la  première  moitié  du 
huitième  siècle,  deviennent  presque  annuels  dans  la  seconde.  Ces  assem- 
blées réforment  les  mœurs  du  clergé,  perfectionnent  les  lois,  préparent 
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les  instructions  théologiques.  Pépin  appelle  les  évêques  auxChamps-de- 
Mars.  Par  là  s'introduisent,  dans  ces  réunions  tumultueuses ,  les  idées 
d'administration  romaine,  les  délibérations  graves  et  lentes,  antipa- 
thiques au  caractère  barbare.  L'Église  prend  la  direction  des  affaires. 
Pendant  que  ses  évéques  gouvernent  la  Gaule  franque ,  ses  missionnaires 
ouvrent  un  chemin  aux  soldats  austrasiens  dans  les  bois  et  les  marais  de 
la  Germanie. 

Ce  qui  servit  Pépin  à  souhait,  c'est  que  les  ennemis  de  l'Église  se 
trouvèrent  les  siens  ;  les  Lombards  menaçaient  Rome  et  tenaient  les 
Alpes  ;  les  Saxons  repoussaient  le  christianisme  et  pouvaient  au  pre- 
mier jour  envahir  l'Austrasie  ;  les  Aquitains  dépouillaient  le  clergé  et 
ne  voulaient  point  de  Francs  au-delà  de  la  Loire.  Le  roi  carlovingien 
commença  par  les  Lombards.  Astolphe  s'était  emparé  de  l'exarchat  de 
Havenne  et  assiégeait  Rome.  Etienne  II,  successeur  de  Zacharie, 
s'enfuit  dans  la  Gaule,  demanda  aux  Francs  asile  et  protection,  et  fut 
partout  reçu  comme  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  (753).  Déjà 
sacré  à  Soissons  par  saint  Boniface,  Pépin  voulut  recevoir  une  seconde 
fois  l'onction  royale  des  mains  du  successeur  de  saint  Pierre.  Selon  le 
rite  hébraïque ,  le  pape  ^versa  sur  la  téte  de  Pépin,  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  fils,  l'huile  sainte  qui  devait  les  purifier  et  leur  imprimer  un 
caractère  plus  auguste.  Il  déclara  que  le  nouveau  roi  tenait  sa  cou- 
ronne de  Dieu  par  l'intercession  des  saints  apôtres,  et  dévoua  les  Francs 
aux  anathèmes  les  plus  terribles,  si  jamais  ils  élisaient  des  princes  d'une 
autre  famille.  En  même  temps,  au  nom  de  la  république  romaine,  il  pro- 
clama Pépin  et  ses  fils  patrices  de  Rome,  dignité  qui  leur  donnait  dans 
cette  ville  une  souveraineté  nominale  »,  pendant  la  suspension  du  rè- 
gne des  empereurs  bysantins. 

La  condescendance  du  pape  excita  la  reconnaissance  de  Pépin  qui  ne 
lui  promit  pas  seulement  des  secours  contre  les  Lombards,  mais  s'enga- 
gea de  plus  à  leur  enlever  l'exarchat  pour  le  donner  au  Saint-Siège. 
Il  lui  en  fit  même  une  donation  anticipée  qu'il  signa  en  754  au  châ- 
teau de  Kiersy-sur-l'Oise  et  qu'il  fit  signer  aussi  aux  princes  ses  fils. 

'  Les  ambassadeurs  romains  leur  présentèrent,  comme  ils  avaient  fait  à  Charles-Mar- 
tel ,  les  clefs  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  la  bannière  de  la  ville ,  leur  reconnaissant 
ainsi  le  droit  de  souveraineté  et  de  protection.  Mais  il  ne.  paraît  pas  que  sous  Pépin  le 
titre  honorifique  de  palrice,  qui  était  celui  des  anciens  exarques,  ail  entraîné  une  action 
directe  et  régulière  sur  le  gouvernement  de  Rome.  Ce  ne  fut  qu'après  la  destruction  du 
royaume  des  lombards  ,  quand  rien  ne  sépara  plus  les  possessions  des  Francs  du  nou- 
vel état  ecclésiastique,  que  Charleraagne  se  trouva  substitué  réellement  aux  empereurs 
grecs  dans  le  duché  de  Rome. 
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Cet  acte ,  vainement  contesté,  est  indiqué  d'une  manière  précise  dans 
la  lettre  qu'Étienne  écrivit  à  Pépin  immédiatement  après  son  retour 
à  Rome,  pour  l'exhorter  à  remplir  sans  délai  ses  engagements  :  «  Ren- 
»  dez  au  bienheureux  Pierre  promptement  et  sans  nul  empêchement 
»  ce  que  vous  lui  avez  promis,  à  savoir  les  cités,  lieux  et  toutes  choses 
v  que  ladite  donation  contient  ;  puisqu'à  cause  de  cela  le  Seigneur  par 
»  mes  humbles  mains  et  par  la  médiation  du  bienheureux  Pierre  vous 
»  a  oint  comme  roi ,  afin  que  par  vous  sa  sainte  Église  soit  exaltée  et 
»  que  le  prince  des  apôtres  reçoive  ce  qui  lui  est  dû'.  » 

Le  roi  des  Francs  fut  quelque  temps  retardé  par  la  répugnance  que 
témoignèrent  ses  leudes  pour  cette  expédition  éloignée.  D'ailleurs  Astol- 
phe  avait  envoyé  au  Champ-de-Mars  l'ancien  roi  Carloman,  alors  moine 
au  Mont-Cassin,  afin  qu'il  plaidât  sa  cause  et  détournât  Pépin  de  son 
entreprise.  La  guerre  n'en  fut  pas  moins  résolue.  Au  printemps  de 
Tannée  755 ,  le  fils  de  Charles  Martel  passa  les  Alpes,  força  les  défilés 
de  Suze,  battit  les  Lombards,  et  assiégea  Astolpbe  dans  Pavie.  Celui-ci 
fut  contraint  pour  obtenir  la  paix  de  rendre  ses  conquêtes  et  de  li- 
vrer ses  trésors.  Constantin  Coprony  me  réclama  alors  l'exarchat;  mais 
ce  n'était  pas  pour  défendre  les  droits  surannés  de  l'Iconoclaste  que 
Pépin  avait  pris  les  armes.  Il  répondit  aux  importunités  des  Grecs 
qu'aucune  considération  humaine  ne  le  déterminerait  à  reprendre  un 
don  qu'il  avait  fait  au  pontife  de  Rome  pour  la  rémission  de  ses  pé- 
chés et  le  salut  de  son  âme.  Il  confirma  sa  donation *,  et  le  monde  vit, 
pour  la  première  fois,  un  évèque  chrétien  revêtu  des  prérogatives  d'un 
prince  temporel,  du  droit  de  nommer  des  magistrats,  de  faire  exercer 
la  justice,  d'imposer  des  taxes  et  de  disposer  des  richesses  du  palais  de 
Ravenne. 

A  peine  les  Francs  étaient-ils  rentrés  dans  la  Gaule  qu'Astolphe,  loin 
de  mettre  le  pape  en  possession  de  l'exarchat ,  revint  assiéger  Rome. 
Étienne  implora  de  nouveau  le  secours  des  patrices,  et  dans  une  lettre 
écrite  au  nom  de  saint  Pierre  il  fit  parler  l'apôtre  qui  demandait  à  la  na- 
tion des  Francs  de  délivrer  son  Église  et  son  peuple.  Pépin  s'empressa 
de  répondre  à  un  appel  aussi  pressant.  Il  repassa  les  monts,  battit  de 

•  àwastas.  Bibmoth.  ap.  Muratori ,  Script,  rtr.  ital.  tom.  III,  part.  I.  —  Ckniu, 
Monum.  Dominât.  Pontïf.  tom.  I,  p.  82. 

'  Le  titre  de  la  donation  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous;  maïs  Anastase-le-Bibliothé- 
caire  assure  que  l'original  existait  de  son  temps  aux  archives  de  l'Eglise  romaine.  On  a 
d'ailleurs  le  témoignage  authentique  du  Codex  Carolinus,  p.  109.  Le  protestant 
Mosheima  examiné  cette  douation  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonne  foi. 
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nouveau  les  Lombards  et  força  Astolphe  à  se  reconnaître  son  vassal 
(756).  Cette  fois  le  vainqueur  veilla  avec  plus  de  soin  à  l'exécution 
du  premier  traité  et  laissa  en  Italie  des  commissaires  chargés  d'assurer 
au  pape  d'une  manière  effective  cette  donation  qu'Étienne  appelait  V aug- 
mentation de  la  domination  romaine,  V extension  de  la  province 
romaine. 

L'exarchat ,  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot,  embrassait 
toutes  les  provinces  de  l'Italie  qui  avaient  obéi  à  l'empereur  et  à  ses  mi- 
nistres; mais  à  parler  rigoureusement  il  ne  comprenait  que  les  territoi- 
res de  Ravenne,  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Il  faut  y  joindre  la  Pentapole, 
qui  s'étendait  le  long  de  la  mer  Adriatique  depuis  Riraini  jusqu'à  Ancône 
et  qui  s'avançait  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'aux  chaînes  de  l'Apen- 
nin. Les  places  dont  les  clefs  et  les  otages  furent  offerts  au  tombeau 
de  saint  Pierre  par  les  commissaires  de  Pépin  étaient  au  nombre  de  vingt- 
deux  ,  suivant  le  dénombrement  du  bibliothécaire  Anastase  :  Ravenne, 
Rimini,  Pesaro,  Fano,  Géséna,  Sinigaglia,  Jesi,  Forlimpopoli ,  Forli 
avec  le  château  de  Sussubio,  Montefeltro,  Acerragio,  Monte  di  Lucaro, 
Serra,  le  château  Saint-Mariano  ou  Marino,  Bobbio,  Urbino,  Cagli,  Lu- 
ceolo,  Gubbio,  Comacchio,  Narni  ».  Ainsi  fut  politiquement  constitué  le 
pouvoir  temporel  du  siège  apostolique.  Le  nom  des  patrices  figura,  il  est 
vrai,  en  tête  des  actes  publics  et  sur  les  monnaies:  on  prêta  serment  à 
Pépin  comme  on  l'avait  prêté  aux  Empereurs  :  l'intervention  constante 
des  délégués  Francs  prépara  même  la  domination  plus  réelle  de  Charlc- 
magne  en  Italie.  Mais,  à  la  différence  des  Césars  de  Bysance,  les  rois  Car- 
lovingiens  reconnurent  la  suprématie  spirituelle  de  leur  sujet  ;  et  quand 
les  héritiers  de  Cbarlemagne  eurent  laissé  la  puissance  échapper  de  leurs 
mains,  les  pontifes  de  Rome  purent  légitimement  se  prévaloir  d'un  droit 
qui  les  aurait  dispensés  d'avoir  recours  à  la  prétendue  donation  de 
Constantin. 

Du  côté  des  Saxons ,  les  armes  de  Pépin  eurent  moins  de  succès 
que  les  prédications  des  missionnaires.  11  poussa  jusqu'au  Weser,  ra- 
vagea tout  le  pays  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  dompter  ces  popula- 
tions sauvages ,  il  se  contenta  de  protéger  autant  qu'il  était  en  lui  la 
liberté  des  prédications.  Son  but  principal  était  la  réunion  du  territoire 
de  la  Gaule  sous  la  domination  des  Francs.  Aussi  il  marcha  contre  les 
Bretons  indépendants,  s'avança  jusqu'à  Vannes  et  Aleth  (Saint-Malo) , 
et  rangea  sous  ses  lois  la  presqu'île  armoricaine. 

1  Jp.  Murator.  Script,  ter.  iialic.  tom.  III,  p.  171. 


Digitized  by  Google 


318  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

Les  plaines  de  la  Septimanie  offrirent  à  l'ambition  de  Pépin  une  plus 
belle  carrière  que  les  landes  et  les  bruyères  delà  Bretagne.  C'était  le  mo- 
ment où  rOmmiade  Abdérame  se  faisait  proclamer  à  Séville  comman- 
deur des  croyants.  Profitant  des  troubles  qui  précédèrent  et  suivirent 
cette  révolution,  les  Visigoths  de  la  Septimanie  chassèrent  les  Arabes  de 
la  plupart  de  leurs  villes  et  les  obligèrent  de  s'enfermer  dans  Narbonne. 
Le  duc  d'Aquitaine  Guaifer,  successeur  d'Hunald  ,  ayant  essayé  d'assu- 
jétir  les  Visigoths,  ceux-ci  préférèrent  la  souveraineté  lointaine  du  roi  des 
Francs,  et  le  comte  Ansemond  offrit  à  Pépin  de  lui  livrer  Nimes,  Mague- 
lone,  Agde  et  Beziers.  Pépin  en  prit  aussitôt  possession  et  dirigea  ses 
efforts  contre  Narbonne  ;  mais  les  Arabes,  habiles  à  défendre  les  pla- 
ces ,  repoussèrent  les  Francs  pendant  sept  ans  et  ils  ne  succombèrent 
que  par  la  trahison  des  habitants  chrétiens,  qui  finirent  par  ouvrir 
eux-mêmes  leurs  portes  (759).  Pépin  par  un  traité  solennel  laissa  aux 
Goths  et  aux  Romains  leur  gouvernement  aristocratique ,  leurs  lois  et 
leurs  libertés.  Pour  la  première  fois  la  Septimanie  fut  enclavée  dans  Fem- 
pire  des  Francs  ;  mais  un  très-petit  nombre  de  ces  étrangers  s'établît 
dans  les  vallées  de  l'Aude,  et  ce  pays  continua  de  s'appeler  Gothie  jus- 
qu'au treizième  siècle. 

«  L'Aquitaine,  adossée  aux  Pyrénées  occidentales  qu'occupaient  et 
qu'occupent  encore  les  anciens  Ibériens  (Vasques,  Guasques  ou  Basques) 
recrutait  incessamment  sa  population  parmi  ces  montagnards.  Ainsi  au 
septième  siècle,  dans  la  dissolution  de  l'empire  des  Francs,  l'Aquitaine 
se  trouva  renouvelée  par  les  Vasques,  comme  l'Austrasie  par  les  nouvelles 
immigrations  germaniques.  Des  deux  côtés,  le  nom  suivit  le  peuple  et 
s'étendit  avec  lui.  Le  nord  s'appela  la  France,  le  midi  la  Gascogne  ; 
celle-ci  avança  jusqu'à  l'Adour,  jusqu'à  la  Garonne,  un  instant  jusqu'à 
la  Loire  »  Aussi  la  haine  était  nationale  entre  les  deux  races  diffé- 
rentes de  mœurs  et  de  langage.  Les  Aquitains  s'indignaient  du  service 
que  Charles  Martel  leur  avait  rendu  à  Poitiers  et  se  souvenaient  des 
violences  du  chef  austrasien.  Hunald  avait  soutenu  contre  Pépin  et  Car- 
loman  une  lutte  sanglante.  Remuant  et  hardi,  courageux  et  tenace,  il 
présentait  le  vrai  type  du  caractère  ibérien.  On  le  voit  agir ,  soulever 
les  peuples,  se  faire  moine,  sortir  du  cloître,  combattre  encore  et  cher- 
cher la  mort  auprès  du  roi  des  Lombards,  ennemi  des  Francs.  Guaifer, 
à  qui  il  avait  laissé  le  pouvoir,  était  un  jeune  chef  qui  frappait  les  yeux 
par  sa  taille  et  sa  vigueur,  et  dominait  les  esprits  par  la  supériorité  de 
son  intelligence. 

»  M.  Michklet,  Précis  de  l'Histoire  de  France ,  p.  49. 
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Pépin  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  à  ce  redoutable  adversaire,  et  mit 
en  avant  de  frivoles  prétextes.  Il  somma  Guaifer  de  rendre  aux  églises 
neustrieunes  les  terres  qu'elles  possédaient  en  Aquitaine  par  la  munifi- 
cence de  Clovls  et  de  ses  successeurs  ;  de  ne  plus  les  faire  administrer 
par  ses  juges  et  ses  exacteurs  ;  de  payer  le  wergild  des  Goths  de  la 
Narbonnaise  ;  de  livrer  les  leudes  francs ,  complices  de  Grippon  ,  qui 
s'étaient  réfugiés  au-delà  de  la  Loire.  En  même  temps,  selon  l'usage  de 
sa  nation,  il  porta  le  fer  et  le  feu  dans  le  Berry.  Le  duc  d'Aquitaine, 
surpris  à  l'improviste,  fit  une  réponse  évasive  et  donna  des  otages. 
L'année  suivante  (760),  il  entra  le  premier  en  campagne,  et  dévasta  les 
possessions  franques  entre  le  Rhône  et  la  Durance.  Ce  fut  le  signal 
d'une  guerre  terrible.  Pendant  huit  ans,  les  Aquitains  et  les  Gascons 
réunis  combattirent  courageusement  contre  ces  bandes  barbares,  qui 
chaque  année  se  retiraient  après  avoir  brûlé  les  moissons,  coupé  les  oli- 
Tiersetles  vignes,  puis  revenaient  au  printemps  pour  recommencer 
leurs  ravages.  Pépin  entra  dans  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne ,  prit 
Bourbon  et  Clermont.  Il  ne  s'empara  de  Bourges  qu'à  la  suite  d'un 
siège  long  et  meurtrier  (762).  En  représailles  trois  chefs  aquitains,  Man- 
cion ,  Ghilpin  et  Amanague ,  attaquèrent  la  Septimanie,  le  Lyonnais,  la 
Touraine;  ils  furent  défaits  et  tués.  Le  roi  des  Francs  pénétra  alors  en 
Aquitaine  par  le  Poitou,  brûla  Thouars  et  gagna  péniblement  Limoges. 
Encouragé  par  la  trahison  de  Remistan,  oncle  de  Guaifer,  il  résolut  de 
changer  de  plan,  et  de  prendre  à  revers  le  pays  situé  entre  la  Dordogne 
et  la  Garonne.  Après  avoir  tenu  un  Champ-de-Mai  à  Nevers,  il  des- 
cendit le  Rhône  jusqu'en  Septimanie,  et  poussa  jusqu'à  Cahors  ;  mais 
là,  il  fut  obligé  de  repasser  les  Cévennes  et  de  revenir  par  le  même  che- 
min. 11  avait  fait  quatre  cents  lieues  dans  les  montagnes. 

Les  deux  partis  également  fatigués  se  reposèrent  quelque  temps. 
Guaifer  profita  de  cette  trêve  momentanée  pour  faire  raser,  dit- on,  les 
fortifications  d'Argenton,  de  Saintes,  de  Périgueux,  d'Angouléme  et 
de  Limoges ,  afin  d'empêcher  les  Francs  de  s'établir  dans  ces  places , 
qui  donnaient  accès  au  cœur  de  l'Aquitaine.  En  766,  Pépin  reparut  et 
vint  une  seconde  fois  par  le  Rhône.  Après  s'être  montré  sous  les  rem- 
parts de  Toulouse,  d'Alby ,  de  Mende ,  il  retourna  faire  ses  Pâques  à 
Vienne,  alla  présider  l'assemblée  militaire  de  Bourges,  et  redescendit 
au  midi  pour  brûler  les  moissons.  Guaifer,  à  la  tête  d  une  troupe  de 
Gascons  agiles  et  intrépides,  l'arrêta  dans  leQuercy,  et  lui  fit  éprouver 
plusieurs  échecs.  Les  Francs  s'en  vengèrent  Tannée  suivante  en  cou- 
vrant le  Limousin  de  cendres  et  de  ruines.  Les  monastères  mêmes  ne 
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furent  pas  épargnés.  Quelques  mois  après  le  Périgord  subit  les  mêmes 
ravages.  Pépin  s'avança  jusqu'à  Agen,  puis  regagna  le  nord  par  An- 
goulême ,  tandis  que  Rémistan  était  ramené  à  la  cause  nationale,  et 
chassait  les  Francs  de  leurs  avant-postes  sur  les  frontières  du  Berry. 

Mais  la  campagne  de  768  s'ouvrit  par  la  prise  de  Rémistan ,  qui  fut 
amené  à  Pépin  et  pendu  à  une  potence.  Guaifer  réduit  à  un  petit  nom- 
bre de  guerriers  fidèles,  continua  de  harceler  en  Saintonge  l'arrière- 
garde  des  Francs  qui  se  dirigeaient  vers  Bordeaux.  Un  jour  qu'il  cam- 
pait avec  sa  troupe  dans  la  forêt  de  Périgueux ,  deux  traîtres  gagnés 
par  Pépin  l'égorgèrent  pendant  son  sommeil,  et  portèrent  ses  bracelets 
d'or  au  roi  des  Francs,  qui  les  suspendit  sur  la  châsse  de  saint  Denis. 
La  mort  de  Guaifer  ne  termina  point  la  guerre.  Après  lui,  Hunald  es- 
saya, mais  sans  succès ,  de  défendre  la  liberté  de  l'Aquitaine.  Toutefois 
cette  seconde  conquête  du  midi  ne  fut,  à  tout  prendre,  ni  plus  complète 
ni  plus  durable  que  celle  de  Clovis ,  et  les  provinces  méridionales  se 
détachèrent  les  premières  de  l'unité  carlovingienne. 

Délivré  de  l'énergique  résistance  de  Guaifer,  Pépin,  déjà  malade,  s'em- 
pressa de  retourner  dans  la  Neustrie,  où  il  mourut  (24  septembre  768), 
après  avoir  du  consentement  des  leudes  partagé  l'Empire  entre  ses 
deux  fils.  Maître  de  la  Gaule  entière  ,  suzerain  des  Allemands ,  des  Ba- 
varois et  d'une  partie  des  Slaves,  tout-puissant  en  Italie,  par  l'humilia- 
tion des  Lombards,  il  exerçait  dans  l'Église  une  suprême  influence, 
grâce  à  l'amitié  des  papes  et  des  évéques.  La  translation  des  reliques 
dont  il  dépouilla  l'Italie  pour  enrichir  la  France  ,  et  la  fondation  de 
nombreux  monastères  lui  firent  un  honneur  infini.  Lui-même  parais- 
sait dans  les  processions  portant  sur  ses  épaules  la  châsse  de  saint  Ans- 
tremon  ou  celle  de  saint  Germain-des-Prés.  Par  son  habile  politique, 
il  avait  affermi  la  royauté  dans  sa  maison ,  reconstitué  la  monarchie , 
rallié  l'aristocratie  à  la  couronne.  L'œuvre  de  Pépin  fut  la  base  sur  la- 
quelle son  fils  Charlemagne  éleva  le  nouvel  ordre  social. 
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CHAPITRE  XXIV. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  CHARLEMAGWB ,  DEPUIS  LA  MORT  DE  PÊP1N-LE-BREF 

jusqu'au  resouvellemekt  de  l'empire  d'occident. 

(768—800). 

Partage  de  l'Empire  entre  Charles  et  Carloman.  —  Expédition  dirigée  contre  l'Aqui- 
taine.  —  Uunald  se  réfugie  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards.  —  Charles  usurpe 
l'héritage  de  ses  neveux.  — Première  guerre  contre  le*  Saxons.  —  Destruction  du 
royaume  des  Lombards.  —  Seconde  expédition  en  Saxe.  —  Cliarlemagne  dissipe  une 
ligue  formée  en  Italie.  —  Nouvelle  tentative  des  Saxons  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. —  Diète  de  Paderborn.  —  Expédition  en  Espagne.  —  Wittikind  soulève 
les  tribus  saxonnes.  —  Journée  de  Roncevaux.  —  Bataille  de  Buckolz.  —  Impuis- 
sant complot  d'Adalgise.  —  Wittikind  donne  le  signal  d'une  nouvelle  insurrection. 

—  Développements.  —  Le  béros  de  la  Saxe  se  soumet  enfin  et  reçoit  le  baptême.  

Affaires  d'Italie.  —  Déposition  de  Tassillon.  —  Guerre  contre  les  Avares.  Sou- 
mission définitive  et  générale  des  Saxons.  —  Reprise  des  hostilités  contre  les  Avares. 

—  Nouvelle  expédition  en  Espagne.  —  Intervention  de  Charlemagne  en  Italie.  

Renouvellement  de  l'empire  d'Occident.  —  Développements. 

En  partageant  ses  États  entre  ses  deux  fils,  et  en  rompant  ainsi  l'unit  é 
de  rEmpire,  Pépin  compromettait  l'avenir  de  sa  race.  Les  principes  de 
la  justice  et  la  force  d'une  coutume  établie  Pavaient  emporté  sur  la  rai- 
son politique ,  et  la  dynastie  naissante  s'exposait  au  danger  qui  avait 
perdu  la  dynastie  déchue.  Charles  et  Carloman,  couronnés  dès  l'an  754 
par  le  pape  Etienne  III,  portaient  déjà  le  titre  de  rois.  Ainsi  ,  le  double 
couronnement  qui  eut  lieu  à  Noyon  pour  le  premier,  et  à  Soissons  pour 
le  second,  consacra  simplement  le  partage  qu'avait  fait  leur  père  (768). 
Charles,  que  nous  appellerons  désormais  Charlemagne,  fut  appelé  à 
gouverner  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  la  Provence.  Carloman  reçut 
VAustrasie  et  les  provinces  germaniques.  L'Aquitaine  fut  partagée  entre 
les  deux  princes,  «  de  manière,  dit  M.  de  Sismondi,  que  chacun  réunit 
dans  ses  domaines  les  avantages  des  climats  du  nord  aux  jouissances 
des  climats  du  midi.  »  Ce  partage  jeta  entre  les  deux  frères  les  premiers 
germes  d'une  animosité  que  tous  les  efforts  de  la  reine  Berthe ,  leur 
mère,  ne  purent  étouffer,  et  qui  éclata  lorsque  Carloman  refusa  de  mar- 
cher avec  son  frère  contre  l'Aquitaine  soulevée. 

i.  21 
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Le  vieil  Hunald,  père  du  malheureux  Guairfe,  avait  appris  du  fond  de 
sou  couvent,  où  il  expiait  le  supplice  de  son  frère,  les  désastres  de  son 
fils  et  la  dévastation  de  l'Aquitaine.  Il  paraît  tout-à-coup  au  milieu  de 
ses  anciens  sujets,  les  appelle  aux  armes  et  à  la  vengeance,  et  se  voit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  déterminée  à  vaincre  ou  à  mourir.  Charles, 
quoique  privé  des  secours  de  son  frère,  se  dirige  a  grandes  journées  vers 
l'Aquitaine.  Hunald,  hors  d'état  de  soutenir  long-temps  une  lutte  iné- 
gale, se  réfugie  auprès  de  son  neveu,  Lope,  duc  des  Gascons  citérieurs  ; 
mais  Lope,  qui  n'a  point  oublié  la  cruauté  de  son  oncle  envers  son  père 
Hatton ,  se  hâte  de  livrer  le  fugitif,  qui  parvient  cependant  à  s'échap- 
per, et  trouve  un  asile  chez  Didier,  roi  des  Lombards  (770).  Des  comtes 
francs  furent  établis  dans  les  principales  villes  de  l'Aquitaine ,  qui  ne 
pouvait  se  résigner  à  subir  le  joug  des  Germains,  et  la  forteresse  de 
Franciac,  élevée  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  tint  en  respect  le  peuple 
vaincu. 

Vers  la  même  époque,  Charles  ayant  répudié  sa  femme,  épousa  la 
fille  de  Didier,  Désirée,  qu'il  renvoya  outrageusement  à  son  père,  après 
un  an  de  mariage  ;  il  la  remplaça  peu  de  temps  après  par  Uildegarde. 
Bientôt  la  mort  prématurée  de  Carloman  réveilla  l'ambition  de  Charles 
(771).  11  se  rendit  en  toute  hâte  dans  les  États  de  son  frère,  et  convo- 
qua à  Carbonac  une  assemblée  nationale,  où  il  fut  reconnu  pour  succes- 
seur de  Carloman.  Ainsi  fut  rétablie  l'unité  de  la  domination  franque, 
et  Charlemagne  se  trouva  plus  puissant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
La  reine  Gilberge  proteste  vainement  au  nom  de  ses  deux  fils  en  bas- 
âge  ,  contre  cette  usurpation.  Tremblant  pour  leurs  jours,  elle  s'éloigua 
précipitamment  de  la  France,  et  se  réfugia  à  la  cour  de  Didier,  qui  brû- 
lait de  venger  l'outrage  fait  à  sa  famille. 

Jusqu'ici  Charlemagne  ne  s'est  signalé  que  par  ses  mariages  et  ses 
divorces,  ses  usurpations  et  son  mépris  des  lois  divines  et  humaines. 
Nous  n'entrevoyons  pas  encore  le  grand  homme  dont  le  nom  et  la  gloire 
arriveront  à  la  postérité  à  travers  les  acclamations  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  peuples.  C'est  dans  la  guerre  contre  les  Saxons  que  va  com- 
mencer cette  série  de  triomphes  qui  devaient  élever  la  nation  française 
au  plus  haut  degré  de  puissance  où  un  peuple  puisse  atteindre. 

Les  Saxons  occupaient  presque  tout  le  pays  compris  entre  les  fron- 
tières nord-est  des  Francs  et  la  mer  Baltique.  Ils  se  divisaient  en  trois 
branches  ;  les  Ostphaliens  à  l'est,  les  Westphaliens  à  l'ouest,  et  les  An- 
gariens  au  centre,  le  long  du  Weser.  Comme  les  autres  tribus  germani- 
ques, dont  ils  avaient  conservé  les  mœurs  et  la  sauvage  législation,  ils 
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étaient  gouvernés  par  an  grand  nombre  de  chefs  ou  de  rois  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Toutefois  les  affaires  d'intérêt  général  étaient 
discutées  dans  une  assemblée  nationale  tenue  sur  les  bords  du  Weser. 
Charles  Martel  et  Pépin  avaient  essayé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  sou- 
mettre ces  peuples  à  la  domination  des  Francs  et  à  la  religion  chré- 
tienne qui  seule  pouvait  adoucir  leurs  mœurs  barbares  et  jeter  parmi 
eux  quelques  germes  de  civilisation  ;  mais  tous  les  efforts  avaient  été 
inutiles.  Les  missionnaires  évangéliques  trouvèrent  presque  partout  une 
résistance  invincible ,  et  saint  Libuin,  leur  chef,  ayant  eu  l'imprudence 
de  menacer  les  Saxons  du  courroux  de  Charlemagne,  n'échappa  à  la 
mort  que  par  l'intercession  des  vieillards  :  l'église  de  Deventer  fut  li- 
vrée aux  flammes  par  ceux  qui  l'avaient  bâtie  et  tous  les  chrétiens  fu- 
rent massacrés  (772). 

A  cette  nouvelle,  le  roi  des  Francs  qui  présidait  un  champ-de-mars  à 
Worms,  poussé  par  le  double  motif  de  la  religion  et  de  la  politique,  pro- 
posa à  l'assemblée  de  déclarer  la  guerre  aux  Saxons.  Cette  proposition 
conforme  au  vœu  de  tous  fut  accueillie  avec  acclamations.  Charlema- 
gne entre  brusquement  dans  le  pays,  marche  droit  sur  la  forteresse 
d'Ehresbourg,  l'emporte  d'assaut,  brise  l'Herman-Sal  »,  symbole  national 
cher  à  tous  les  Saxons.  Les  Angariens  épouvantés  se  soumettent  et  don- 
nent douze  otages.  Le  roi  des  Francs  élève  quelques  châteaux  forts 
sur  les  bords  du  Weser,  afin  de  tenir  en  respect  les  tribus  Saxonnes 
vaincues  mais  non  soumises. 

Charlemagne  revenait  triomphant  de  cette  expédition,  lorsque  des  en- 
voyés du  pape  Adrien  Ier  vinrent  implorer  son  secours  contre  Didier, 
qui,  furieux  du  refus  qu'avait  fait  le  pontife  de  sacrer  les  enfants  de  Car- 
loman,  avait  envahi  l'exarchat,  et  se  préparait  à  faire  le  siège  de  Rome. 
Charlemagne  saisit  avec  joie  l'occasion  qui  se  présentait  d'intervenir 
par  les  armes  dans  les  affaires  d'Italie.  Dans  le  champ-de-mai  de  Ge- 
nève, la  guerre  fut  résolue  d'un  consentement  unanime.  Charles  fran- 
chit les  Alpes,  s'empara  non  sans  combats  des  fortifications  des  Cluses, 
et  vint  investir  Pavie  où  s'étaient  réfugiés  Didier  et  le  duc  d'Aquitaine. 

•  Herinan-Sal ,  statue  de  la  Germanie  ou  d'Anninius,  éiait  un  mystérieux  sym 
bole  où  l'on  pouvait  voir  l'image  du  monde  ou  delà  patrie,  d'un  Dieu  ou  d'un  héros. 
Cette  statue  armée  de  pied  en  cap  portait  de  la  main  gauche  une  balance  ,  de  la  droite 
un  drapeau  où  se  voyait  une  rose  ;  sur  son  bouclier  un  lion  commandant  à  d'autres 
animaux  ;  à  ses  pieds  un  champ  semé  de  fleurs.  Tous  les  lieux  voisins  étaient  consacrés 
par  le  souvenir  de  la  grande  et  première  victoire  des  Germains  sur  l'Empire.  (  M.  Mi- 
chflbt,  Histoire  de  France,  tom.  I.) 
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Adalgise,  fils  du  roi  des  Lombards,  se  renferma  dans  Vérone  avec  la 
veuve  et  les  deux  enfants  de  Carlo man.  Ces  places  capitulèrent  après 
une  résistance  opiniâtre.  Adalgise  se  sauva  à  Constantinople  ;  mais  Di- 
dier, livré  à  Charlemagne,  fut  condamné  à  vivre  et  à  mourir  dans  un 
cloître.  L'histoire  garde  le  silence  sur  le  traitement  que  le  vainqueur  fit 
subir  à  Gilbergeet  à  ses  deux  enfants  tombés  entre  ses  mains.  Ils  furent, 
selon  toute  apparence,  relégués  dans  un  monastère,  ou  payèrent  de  leur 
vie  leur  royale  origine  et  l'énergique  protestation  de  leur  mère. 

Pendant  le  blocus  de  Pavie,  Charlemagne  s'était  rendu  à  Rome,  où  le 
pape  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  et  lui  conféra  la  dignité  de  pa- 
trice.  De  son  côté,  le  roi  des  Francs  confirma  la  donation  faite  au  Saint- 
Siège  par  Pépin,  et  y  ajouta  une  partie  du  royaume  des  Lombards.  Après 
avoir  réglé  les  affaires  d'Italie  à  la  satisfaction  du  souverain  pontife, 
Charlemagne  se  dirigea  vers  la  France,  reçut  à  Milan  la  couronne  de 
fer  des  rois  Lombards,  et  réunit  ce  royaume  à  la  vaste  monarchie  des 
Francs  (774).  Mais  la  conquête  de  la  Lombardie  demeurait  inachevée. 
Le  Frioul  seul  était  soumis.  Hildebrand,  duc  de  Spolète,  et  Arégise,  duc 
deBénévent  et  gendre  de  Didier,  étaient  restés  indépendants  dans  leurs 
domaines. 

Tandis  que  le  fils  de  Pépin  reculait  au  midi  les  frontières  de  ses 
états,  les  Saxons  étaient  en  pleine  révolte.  Voyant  les  Francs  engagés 
dans  une  entreprise  lointaine  et  périlleuse,  ils  renversèrent  les  fortifica- 
tions d'Ehresbourg,  chassèrent  ou  massacrèrent  les  garnisons  des  Francs 
et  envahirent  la  Thuringe.  Le  roi  était  encore  en  Italie,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  cette  insurrection.  II  traverse  les  Alpes,  puis  le  Rhin,  em- 
porte d'assaut  Sigebourg,  reprend  Ehresbourg  dont  il  relève  les  fortifi- 
cations, franchit  le  Weser  qui  est  défendu  avec  acharnement,  et  s'avance 
jusqu'à  l'Oakre  où  il  reçoit  la  soumission  des  Saxons,  qui  lui  jurent  fi- 
délité et  lui  donnent  de  nouveaux  otages  (775).  Puis,  avec  une  célérité 
quittent  du  prodige,  il  repasse  au  cœur  de  l'hiver  en  Italie,  où  l'appelle 
une  seconde  fois  Adrien. 

Le  lombard  Rotgaud,  chargé  du  gouvernement  du  Frioul  et  de  la 
marche  Trévisane,  avait  réuni  dans  une  même  ligue  les  ducs  de  Béné- 
vent,  de  Clusium  et  de  Spolète.  Adalgise  devait  être  rappelé  de  Constan- 
tinople et  replacé  sur  le  trône  des  Lombards.  La  prodigieuse  activité 
de  Charlemagne  déjoua  ces  projets.  Il  parut  tout-a-coup  dans  les  plaines 
de  l'Adige  avec  une  armée  formidable.  Rotgaud  fut  vaincu,  fait  prison- 
nier et  mis  à  mort.  Le  duc  de  Spolète  épouvanté  fléchit  le  vainqueur  par 
une  prompte  soumission.  Non  content  de  mettre  des  garnisons  dans  les 
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villes  de  la  Lombardie,  Charles  confia  les  principaux  gouvernements  à 
des  comtes  Francs  qui  maintinrent  dans  l'obéissance  un  peuple  impa- 
tient de  la  domination  étrangère  (776). 

Pendant  que  le  roi  des  Francs  étouffait  dans  son  principe  une  guerre 
qui  pouvait  embraser  toute  l'Italie,  les  indomptables  Saxons  faisaient  un 
nouvel  effort  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Ils  surprirent  le  châ- 
teau d'Ehresbourg  ;  mais  ils  échouèrent  devant  Sigebourg.  Charle- 
magne  se  porta  rapidement  sur  la  Saxe,  écrasa  une  armée  qui  osa  lui 
résister,  et  s'avança  aux  sources  de  la  Lippe  où  il  bâtit  la  forteresse  de 
Lippspring  (777).  Là,  les  Saxons  vinrent  en  foule  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  implorer  la  clémence  du  vainqueur  et  demander  le  bap- 
tême. Le  roi  des  Francs,  fléchi  par  leurs  prières,  se  contenta  d'exiger  de 
nouveaux  otages  et  d'élever  quelques  châteaux- forts.  Pour  donner  plus 
de  publicité  et  d'éclat  à  la  soumission  et  à  la  conversion  des'  Saxons, 
il  convoqua  leurs  chefs  à  une  assemblée  générale  tenue  dans  la  forte- 
resse de  Paderborn  ;  mais  le  plus  intrépide  défenseur  de  la  liberté  ger- 
manique, le  plus  implacable  ennemi  de  la  domination  étrangère,  "Witti- 
kind,  qui  n'avait  cessé  d'exciter  ses  compatriotes  à  l'insurrection, 
préféra  l'exil  à  la  servitude,  et  loin  de  paraître  à  Paderborn,  alla  cher- 
cher au  milieu  des  Danois  un  asile  et  des  vengeurs.  Les  autres  chefs 
saxons  reconnurent  pour  roi  Charlemagne,  s'engagèrent  à  payer  un  tri- 
but annuel  et  pour  la  plupart  reçurent  le  baptême.  Charles,  de  son  côté, 
leur  laissa  leurs  lois  et  leurs  assemblées  nationales.  Dans  ce  grand  con- 
grès de  Paderborn,  le  roi  des  Francs  donna  audience  à  quelques  émirs 
musulmans  de  l'Espagne  citérieure,  qui  venaient  solliciter  sa  protection 
contre  Abdérame,  roi  de  Cordoue  et  fondateur  du  khalifat  d'Occident. 
Cette  députation  frappa  d'admiration  et  de  respect  les  tribus  teutoni- 
ques,  qui  voyaient  alors  en  Charlemagne  le  modérateur  du  monde  entier. 

Charlemagne  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'étendre  sa  domi- 
nation au  delà  des  Pyrénées ,  et  de  tourner  à  son  profit  les  divisions 
intestines  des  Ommiades  et  des  Abassides.  Dans  l'assemblée  de  Chasse- 
neuil,  où  les  Leudes  de  l'Aquitaine  siégèrent  à  côté  des  Austrasiens, 
Charlemagne  fut  autorisé  à  soutenir  les  émirs  de  Saragosse  et  de 
Huesca  contre  l'émir  Al-Moumenin  de  Cordoue.  Il  entra  en  Espagne  par 
Saint- Jean-Pied-de-Port,  tandis  qu'un  autre  corps  d'armée  pénétrait 
dans  la  Péninsule  par  le  Roussillon.  Pampelune,  Saragosse  et  Barce- 
lone tombèrent  au  pouvoir  des  Francs.  La  première  de  ces  deux  villes 
fut  démantelée,  Ybn-al-Arabi  et  Ybn-Thaurus  furent  rétablis  dans  leurs 
gouvernements;  des  comtes  Francs  furent  imposés  aux  villes  de  la 
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Marche  espagnole  qui  devint  une  province  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne  (778). 

Au  milieu  de  ses  succès ,  Charlemagne  apprit  que  Wittikind  sorti  de 
sa  retraite  avait  soulevé  contre  lui  la  moitié  de  la  Germanie.  II  s'em- 
pressa de  repasser  les  Pyrénées.  Mais  son  arrière-garde,  sous  les  ordres 
du  fameux  Roland  son  neveu,  fut  surprise  et  taillée  en  pièces  dans  la 
vallée  de  Roncevaux  par  les  princes  chrétiens  de  la  Navarre  et  des 
Asturies,  secondés  de  Lope  II,  duc  des  Gascons.  Charlemagne  se  retourna 
pour  venger  la  mort  de  ses  guerriers  ;  mais  l'ennemi  avait  pris  la  fuite. 
Ce  revers  n'empêcha  pas  le  fils  de  Pépin  de  marcher  contre  les  Saxons 
qui ,  pendant  son  absence,  avaient  ravagé  la  partie  de  l'Austrasie  située 
entre  Duitz  et  Cologne ,  et  que  la  journée  de  Badenfeld  n'avait  point 
découragés.  Charles  s'avança  jusqu'à  la  Lippe,  rencontra  et  défit  à 
Buckolz  Tannée  des  Saxons,  parcourut  en  vainqueur  tout  le  pays  jus- 
qu'à l'Elbe,  imposa  partout  le  christianisme ,  reçut  des  otages  et  des 
serments  qui  avaient  été  violés  tant  de  fois ,  créa  huit  évêehés  investis 
du  droit  souverain  et  publia  contre  les  Saxons ,  restés  fidèles  au  culte 
national ,  ces  terribles  capitulaires  qui ,  suivant  l'expression  d'un  histo- 
rien, ont  été  écrits  en  lettres  de  sang  (780). 

L'année  suivante  (781)  Charlemagne  se  rendit  en  Italie,  et  dissipa  par 
sa  seule  présence  un  complot  formé  par  Adalgise  avec  l'appui  de  la  cour 
de  Constantinople.  Puis,  pour  enlever  toute  espérance  aux  factions  qui  ne 
cessaient  de  s'agiter,  il  fit  sacrer  roi  des  Lombards  son  second  fils  Pépin. 
Louis,  son  troisième  fils,  reçut  la  couronne  d'Aquitaine.  Milan  et  Ton» 
louse  furent  les  capitales  de  ces  deux  royaumes.  Pendant  que  divers  soins 
retenaient  Charlemagne  en  Italie,  Wittikind  sorti  de  sa  retraite  donnait' 
le  signal  d'une  nouvelle  insurrection.  Trois  lieutenants  du  roi  des 
Francs,  Adalgise,  Geilon  et  Wolrad,  furent  défaits  sur  les  bords  du  Weser 
par  l'intrépide  Saxon  (782).  Charles  furieux  accourt  en  Saxe;  mais  il 
n'éprouve  aucune  résistance.  Wittikind  a  regagné  le  Danemark.  Les 
chefs  saxons,  qui  se  rendent  en  foule  auprès  du  roi  des  Francs,  rejettent 
sur  le  héros  de  la  Saxe  une  victoire  chèrement  payée.  Charlemagne 
inexorable  exige  que  les  complices  de  Wittikind  lui  soient  livrés.  Quatre 
mille  cinq  cents  guerriers  désarmés  sont  impitoyablement  massacrés  à 
Verden,  sur  l'Aller. 

Cette  exécution  sanglante,  loin  d'épouvanter  les  Saxons,  les  pousse  à 
une  révolte  générale  (783).  Le  désespoir  double  leur  courage  :  ils  atten- 
dent de  pied  ferme  à  Theutmold  l'armée  des  Francs.  Mais,  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  ils  sont  taillés  en  pièces.  Une  nouvelle  armée 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE.  —  CHAP.  XX1Y.  327 

saxonne  s'improvise  sur  les  bords  de  la  Hase.  La  fortune  trahit  encore 
la  cause  la  plus  juste  :  mais  pour  être  vaincus  les  Saxons  ne  sont  pas 
domptés.  Charlemagne  s'opiniàtre  à  poursuivre  la  guerre  pendant  l'hi- 
ver; à  peine  arrêté  par  les  inondations  ,  il  porte  ses  ravages  jusqu'à 
l'Elbe ,  et  fait  avec  son  fils  Charles,  qu'il  a  associé  à  ses  travaux ,  une 
guerre  d'extermination  à  ses  indomptables  ennemis.  Les  habitants  sont 
traqués  comme  des  bêtes  fauves  dans  les  forêts ,  dans  les  montagnes , 
dans  les  marais,  dans  les  cavernes.  A  ce  terrible  spectacle,  Wittikind,  le 
cœur  brisé,  sacrifie  ses  espérances  de  liberté  au  salut  de  ses  compa- 
triotes. Il  va  trouver  Charlemagne  dans  son  palais  d'Attigny,  lui  prête 
serment  de  fidélité  dans  une  assemblée  solennelle  et  reçoit  le  baptême. 
La  Saxe  reste  paisible  pendant  huit  années. 

Tandis  que  Charlemagne  domptait  les  Saxons  par  la  terreur  et  les 
supplices,  un  complot  se  tramait  contre  sa  puissance  et  contre  sa  vie. 
Hartrade,  un  des  comtes  de  la  Thuringe,  avait  réuni  dans  une  vaste  cons- 
piration toute  la  Thuringe  et  plusieurs  comtes  et  vassaux  bénéficiaires  de 
l'Austrasie.  Mais  une  armée  de  Francs  étouffa  la  rébellion  au  moment 
même  où  elle  éclatait.  Les  conjurés  Baisis  avouèrent  leur  crime  et  furent 
traités  avec  une  rigueur  contraire  aux  lois  de  l'humanité  et  de  la  poli- 
tique. Les  uns  furent  condamnés  à  mort,  d'autres  eurent  les  yeux  crevés, 
tous  perdirent  leurs  bénéfices. 

L'accroissement  de  puissance  et  l'inflexible  sévérité  de  Charlemagne 
auraient  dû  effrayer  les  ambitieux  et  les  mécontents.  Cependant  une  ligue 
redoutable  se  formait  en  Italie  contre  la  domination  des  Francs.  Arégise 
duc  de  Bénévent,  Tassîllon  duc  de  Bavière,  Adalgise  à  la  tête  des  Grecs 
devaient  diriger  un  mouvement  général.  Charlemagne,  instruit  de  ces 
projeta  menaçants  par  le  pape  Adrien,  passa  en  Italie  et  parut  bientôt  sur 
le  territoire  des  Bénéventins.  Arégise ,  au  lieu  de  tenir  la  campagne  avec 
des  forces  inférieures  en  nombre,  se  renferma  dans  Salerne  et  demanda 
la  paix.  Le  roi  des  Francs,  toujours  préoccupé  des  affaires  de  la  Germanie 
et  ne  voulant  poiut  s'exposer  aux  longueurs  d'une  guerre  défensive» 
traita  avec  le  prince  Lombard ,  qui  s'engagea  à  payer  tribut  et  donna  en 
otage  son  fils  Grimoald  avec  douze  des  principaux  seigneurs  de  son  duché 
(787).  Les  troupes  d'Adalgise  débarquées  en  Calabre  furent  dispersées 
presque  sans  combat.  Tassillon  vit  bientôt  la  Bavière  enveloppée  par  trois 
armées  et  se  rendit  à  la  diète  d'Ingelheim  pour  ne  point  s'engager  dans 
une  lutte  inégale.  11  y  fut  accusé  par  ses  propres  sujets  de  trahison  et  de 
foi  mentie.  Condamné  à  mort,  il  obtint  remise  de  la  peine  capitale; 
mais  il  fut  relégué  dans  un  cloître  avec  son  fils  Théodon.  Ainsi  s'éfei- 
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gnit  la  noble  famille  des  AgilolAnges,  qui  avait  régné  pendant  plus  de 
deux  siècles  sur  la  Bavière. 

Jetons  un  coup-d'oeil  rapide  sur  le  vaste  empire  de  Gharlemagne.  A 
l'ouest,  il  était  borné  par  l'océan  Atlantique;  au  nord,  il  s'étendait  jus- 
qu'aux bouches  de  l'Elbe,  dont  la  rive  droite  était  en  partie  occupée  par 
les  Danois  ou  Northraans  qui ,  dès  cette  époque ,  infestaient,  redoutables 
pirates,  les  côtes  de  l'océan  Atlantique.  Les  deux  rives  de  l'Elbe  supérieur 
étaient  habitées  par  des  peuples  slaves  alliés  et  voisins  de  Gharlemagne. 
Vers  la  Pannonie,  les  Avares  touchaient  à  la  frontière  des  Francs.  L'A- 
driatique et  la  Méditerranée  bornaient  au  sud-est  et  au  sud  l'empire  de 
Gharlemagne.  Cependant  les  Grecs  conservaient  en  Italie  les  droits  de 
souveraineté  sur  Venise ,  Naples  et  quelques  villes  de  la  Calabre.  Charle- 
magne  ne  songeait  pas  à  étendre  ses  États  au  delà  de  l'Elbe ,  lorsqu'il  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  franchir  ce  fleuve  pour  marcher  au  secours 
des  Obotrites,  ses  alliés,  menacés  par  les  Wilses  ou  Welatabes,  tribus  de 
Slaves-Maritimes.  Les  Wilses,  incapables  de  résister  long-temps  à  la  re- 
doutable armée  des  Francs,  furent  soumis  dans  une  seule  campagne.  Leur 
chef  Dragowit,  qui  était  tombé  au  pouvoir  des  vainqueurs,  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  prêtant  un  serment  de  fidélité  au  roi  des  Francs,  dont  il  se 
reconnut  le  vassal.  Les  limites  des  Francs  s'étendirent  alors  jusqu'à  l'O- 
der (789). 

La  Bavière,  partagée  en  comtés  et  annexée  à  l'empire  de  Gharlemagne 
après  la  déposition  de  l'infortuné  Tassillon ,  avait  mis  les  Francs  en 
contact  avec  les  Avares ,  nation  jadis  redoutable ,  dont  les  tribus  occu- 
paient la  Pannonie  et  faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  le  Frioul'. 
Charlemagne  aurait  voulu  prévenir  par  des  négociations  une  guerre  qui 
ne  lui  promettait  ni  honneur  ni  profit;  mais  une  nouvelle  insulte  des 
Avares  la  fit  éclater.  Charlemagne  envahit  l'empire  du  Chagan  avec  trois 
armées.  La  première  était  composée  de  Francs  et  commandée  par  le  roi 
en  personne;  la  seconde,  formée  de  Thuringiens,  de  Saxons  et  de  Frisons, 
obéissait  à  Théderic  et  à  Maginfred.  Dans  la  troisième  se  trouvaient  les 

»  Les  Warchounnites,  connus  en  Europe  sous  le  nom  d'Avares,  avaient  échappé  aux 
désastres  des  Géougen  et  avaient  été  dispersés  par  Justinien  dans  la  Dacie.  Sous  leur 
khan  Baîan  (de  558  à  626  ),  par  la  destruction  des  Gépides,le  départ  des  Lombards, 
la  défaite  des  Bulgares  et  des  Slaves ,  ils  formèrent  du  Dniester  aux  monts  Krapaks, 
un  puissant  empire  démembré  à  la  mort  de  Baïan.  A  l'époque  de  Charlemagne,  les 
Avares  étaient  encore  en  possession  de  la  province  de  Pannonie  divisée  en  deux  par* 
ties,  la  Hunnie  et  l'Avarie.  La  première,  située  entre  l'Ems,le  Kamp  et  le  mont  Kalen- 
berg  ;  l'autre,  entre  ce  dernier  mont ,  la  Drave  et  le  Danube.  Du  pays  conquis,  Char- 
lemagne fit  la  Marche  orientale,  Osterreich,  plus  tard  Autriche. 
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Lombards  conduits  par  les  ducs  de  Frioul  et  d'Istrie ,  soumis  eux-mêmes 
à  l'autorité  des  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine.  Après  avoir  traversé  l'Ems-, 
limite  des  deux  États,  les  Francs  s'emparèrent  de  quelques  châteaux  forts 
et  pénétrèrent  jusqu'au  Raab,  où  ils  devaient  se  réunir  avec  les  Lom- 
bards ;  mais  une  famine  cruelle  et  une  épidémie  qui  enleva  presque  tous 
les  chevaux ,  forcèrent  Charlemagne  à  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  pu 
en  venir  aux  mains  avec  un  ennemi  insaisissable  (791) ,. 

Au  moment  d'entreprendre  une  nouvelle  campagne  contre  les  Avares, 
Charlemagne  apprit  que  les  Saxons,  soulevés  sur  presque  tous  les  points, 
avaient  taillé  en  pièces  une  armée  de  Frisons  commandée  par  le  comte 
Théderic  ;  qu'ils  avaient  brûlé  les  églises ,  massacré  les  prêtres  et  les  évê- 
ques ,  et  qu'ils  étaient  revenus  avec  transport  an  culte  de  leurs  dieux 
nationaux.  D'un  autre  côté,  les  Sarrasins  avaient  envahi  l'Aquitaine, 
battu  Guillaume  comte  de  Toulouse ,  brûlé  les  faubourgs  de  Narbonne, 
et  s'étaient  retirés ,  emmenant  des  milliers  de  captifs  et  chargés  de  bu- 
tin (794). 

Charlemagne  songea  d'abord  à  punir  les  Saxons ,  qui  venaient  de  ren-  - 
dre  inutiles  quinze  années  de  combats  et  de  persévérance.  Après  avoir 
présidé  la  diète  de  Francfort ,  il  marcha  contre  les  Westphaliens  qui  ca- 
pitulèrent à  Sinfeld  après  une  faible  résistance  (794)  ;  mais  cette  prompte 
soumission  était  peu  sincère.  Au  lieu  de  fournir  leur  contingent  de  trou- 
pes contre  les  Avares,  ils  massacrèrent  le  duc  ou  kral  des  Obotrites , 
alliés  des  Francs.  Vers  la  même  époque ,  les  Saxons  transalbins  égor- 
geaient les  commissaires  royaux  chargés  de  lever  les  impôts  au  nom  de 
Charlemagne.  Le  roi  furieux  ravagea  et  fit  ravager  la  Saxe  par  ses  lieu- 
tenants ,  et  pour  prévenir  à  tout  jamais  la  révolte  de  ces  tribus  indoci- 
les, il  passa  l'hiver  sur  les  bords  du  Weser,  fonda  la  ville  de  Neuf-Hé- 
ristal,  arracha  au  sol  natal  plusieurs  milliers  de  familles ,  qu'il  trans- 
planta en  Belgique,  en  Helvétie  et  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  (798). 
Toutefois,  la  pacification  générale  de  la  Saxe  ne  fut  consommée  qu'en 
803  à  la  diète  de  Saltz;  les  chefs  saxons,  gagnés  par  les  caresses  et  par 
les  libéralités  du  vainqueur ,  jurèrent  obéissance  au  roi  des  Francs  et  à 
toute  sa  race ,  et  soumission  à  leurs  évoques  ainsi  qu'aux  juges  nommés 
par  Charlemagne.  Ils  obtinrent  en  échange  la  liberté  civile  et  la 
faculté  de  se  gouverner  par  leurs  lois  nationales.  Affranchis  de  tout  tri- 

1  En  792,  Pépin-le-Bossu ,  Cls  naturel  de  Charlemagne  ,  trama  contre  son  père  et 
toute  sa  famille  un  complot  dans  lequel  entrèrent  plusieurs  seigneurs  Francs.  Les  coupa* 
Lies  furent  condamnés  a  mort  par  la  dtèle  de  Ratisbonne.  Charlemagne  se  contenta 
d'enfermer  dans  un  couvent  son  fils  dénaturé. 
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but ,  ils  demeurèrent  cependant  soumis ,  malgré  leurs  énergiques  pro- 
testations ,  $  l'odieuse  prestation  de  la  dlme. 

Pendant  que  Charlemagne  établissait  solidement  sa  domination  dans 
les  sauvages  contrées  de  la  Saxe ,  un  de  ses  fils  commandait  une  expé- 
dition contre  les  Avares.  Pépin ,  secondé  du  duc  de  Frioul  Hein  ri  ch  et 
des  comtes  de  Bavière,  marcha  vers  la  Pannonie ,  traversa  le  Danube  et 
la  Theiss ,  cerna  dans  leur  Ring  ou  camp  retranché ,  les  Avares ,  qui 
défendirent  avec  la  fureur  du  désespoir  les  dépouilles  de  l'Orient  entas- 
sées dans  cette  enceinte ,  força  tous  les  obstacles,  dispersa  les  ennemis  et 
s'empara  d'un  riche  butin.  Les  débris  des  Avares,  réunis  sous  un  chagan 
tributaire  des  Francs,  furent  contraints  d'embrasser  le  christianisme  ;  car 
Charlemagne  voulut  que  l'unité  de  croyance  religieuse  préparât  l'unité 
de  domination  à  laquelle  il  espérait  peut-être  soumettre  l'Europe  (796). 

Mous  avons  dit  que  les  Sarrasins  s'étaient  avancés,  en  794,  jusqu'aux 
portes  de  Narbonne ,  et  qu'ils  avaient  pillé  l'Aquitaine.  Hescham  Ier, 
khalife  de  Cordoue  et  successeur  d'Abdérame  ,  était  mort  en  796.  Son 
filsr  Al-Hakkam ,  disputait  la  couronne  à  ses  deux  oncles ,  Soliman  et 
Abdallah.  Ce  dernier  vint  implorer,  à  Aix-la-Chapelle,  la  protection  du 
grand  Charles,  pour  recouvrer  un  trône  ,  d'abord  usurpé  par  son  frère 
cadet  Hescham,  et  ensuite  par  Al-Hakkam.  Le  roi  des  Francs  donna 
l'ordre  à  Louis  d'Aquitaine  de  franchir  les  Pyrénées  et  d'appuyer  les 
prétentions  d'Abdallah.  Le  jeune  prince  profita  habilement  des  discor- 
des des  Musulmans,  enleva  aux  Sarrasins  Girone  ,  Pampelune  et  plu- 
sieurs autres  places,  et  rétablit  les  Marches  Espagnoles  (799)  '.  Les  cam- 
pagnes suivantes  ne  furent  signalées  que  par  l'acharnement  des  deux 
peuples  à  se  disputer  la  possession  de  Barcelone,  qui  resta  au  pouvoir 
des  Francs,  et  par  quelques  combats  sans  importance  contre  les  Navar- 
rais  et  contre  les  Basques,  qui  refusaient  avec  opiniâtreté  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  de  Charlemagne. 

Charlemagne  était  occupé  des  préparatifs  d'une  double  expédition 
contre  la  Saxe  et  contre  la  Pannonie,  lorsque  de  graves  intérêts  l'appe- 
lèrent en  Italie  ;  Adrien  Ier  était  mort  en  795.  Léon  III,  son  successeur, 
fidèle  à  la  politique  de  ses  prédécesseurs ,  s'était  hâté  de  placer  le  Saint- 
Siège  sous  la  protection  du  roi  des  Francs,  en  lui  envoyant  les  clefs  du 
tombeau  de  saint  Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  de  ttonie.  Le  savant 

»  A  peu  près  vers  la  même  époque,  Alphonse  II,  roi  d'Asturie  et  de  Galice,  enlevait 
aux  Maures  plusieurs  places,  entrait  vainqueur  à  Lisbonne  et  demandait  à  Charle- 
magne des  hommes  et  de  l'argent.  Louis  reçut  Tordre  de  seconder  rinlrépide  roi  de  Ga- 
lice. 
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Angilbert,  délégué  de  Charlemagne,  avait  assisté  a  la  consécration  de 
Léon  III,  et  resserré  l'alliance  des  deux  cours  de  Rome  et  d'Aix-la- 
Chapelle.  Quelque  temps  après,  deux  neveux  d'Adrien  ,  Paschalis  et 
Campulus,  qui  avaient  brigué  eux-mêmes  la  tiare,  formèrent  contre  le 
pape  un  complot  dans  lequel  trempèrent  les  plus  illustres  familles  de 
Borne.  Un  jour,  que  Léon,  monté  sur  sa  haquenée  blanche,  marchait  à  la 
tète  d'une  procession  solennelle,  des  assassins  apostés  par  les  conjurés 
se  jetèrent  sur  lui ,  l'accablèrent  de  coups  et  d'outrages ,  et  essayèrent 
de  lui  arracher  la  langue  et  les  yeux,  sans  pouvoir  consommer  cet 
odieux  attentat.  Le  pontife  à  demi  mutilé  fut  enfermé  dans  le  couvent 
de  Saint-Érasme.  A  la  nouvelle  de  ce  tragique  événement,  Winigise,  duc 
de  Spolète,  arracha  le  pontife  des  mains  de  ses  ennemis,  et  le  recueillit 
dans  ses  Etats.  Bientôt  un  message  de  Léon  III  instruisit  Charlemagne 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  demanda  vengeance  et  protection.  Le 
pontife  lui-même  se  rendit  à  Paderborn,  où  il  fut  reçu  par  le  roi  des 
Francs,  avec  tous  les  témoignages  de  vénération  dus  à  son  caractère  et 
à  ses  malheurs. 

Cependant  les  ennemis  de  Léon  III  l'accusaient  de  simonie  et  de 
plusieurs  autres  crimes.  Charlemagne,  préoccupé  par  les  mouvements 
des  Avares  et  des  Saxons,  ne  put  accompagner  le  pape  en  Italie;  mais 
huit  commissaires  royaux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  évêques, 
eurent  pour  mission  de  veiller  sur  la  sûreté  du  pontife,  et  d'instruire  le 
procès.  Le  pape  rentra  dans  Rome,  aux  acclamations  d'une  multitude 
qui  n'avait  rien  tenté  pour  le  défendre.  Les  chefs  du  complot  furent  je- 
tés en  prison,  en  attendant  le  jugement  que  Charlemagne  devait  pro- 
noncer (799). 

Le  roi  des  Francs,  avant  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
souverain  pontife,  de  le  rejoindre  en  Italie ,  songea  à  mettre  ses  frontiè- 
res, sans  cesse  menacées,  à  l'abri  de  toute  insulte  :  son  fils  Charles  cou- 
vrit la  ligne  de  l'Elbe;  un  autre  de  ses  lieutenants  pacifia  la  Liburnie  ;  et 
le  comte  Guido  désarma  les  Bretons.  Alors  Charlemagne  descendit  en 
Italie  par  les  Alpes- Juliennes  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  A  peine 
arrivé  à  Rome,  il  assembla  un  concile  composé  d'évêques  et  de  laïques, 
de  Francs  et  de  Romains.  Léon  repoussa  avec  force  les  accusations  diri- 
gées contre  lui.  Lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  la  sentence,  les  archevê- 
ques, les  évêques  et  les  abbés  déclarèrent  que  personne  n'avait  le  droit 
déjuger  le  juge  de  tous  les  hommes,  et  le  pape  jura  sur  les  saints  Evan- 
giles qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Ses  calomnia- 
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teurs  furent  condamnés  à  mort  ;  mais  grâce  à  la  généreuse  intercession 
du  pontife,  la  peine  fut  commuée  en  un  exil  perpétuel. 

La  puissante  intervention  de  Charlemagne,  en  faveur  du  souverain 
pontife,  méritait  une  récompense  éclatante.  Léon  III  la  lui  préparait.  Le . 
jour  de  Noël,  au  moment  où  le  roi  des  Francs  priait  sur  les  marches  de 
l'autel ,  le  front  légèrement  incliné  vers  la  terre ,  le  pontife  plaça  sur  sa 
tête  une  couronne  d'or,  en  prononçant  l'ancienne  formule  que  tout  le 
clergé  et  le  peuple  répétèrent  :  A  Charles- Auguste ,  couronné  par 
Dieu  grand  et  pacifique  Empereur  des  Romains,  gloire  et  longue  vie 
(800).  Charlemagne  reçut,  dit-on,  avec  surprise  la  couronne  impériale, 
qui,  du  reste,  n'avait  jamais  été  portée  par  une  plus  noble  tête.  «  Léon  ÏII 
ne  lui  déféra  pas  un  vain  titre;  la  puissance  des  Empereurs  romains, 
qui  avaient  long-temps  dominé  le  monde,  avait  laissé  des  souvenirs 
profonds  dans  l'esprit  des  peuples.  A  leur  dignité  étaient  attachées  des 
prérogatives  qui  élevaient  Charles  au-dessus  des  rois  de  la  terre,  et  qui 
l'égalaient  aux  empereurs  de  Constantinople.  Il  en  sentit  toute  l'impor- 
tance. Les  papes  lui  furent  subordonnés,  et  les  Francs  eux-mêmes,  dont 
les  suffrages  libres  avaient  toujours  été  nécessaires  pour  l'élévation  de 
.  leurs  rois,  prêtèrent  à  Charles  comme  empereur  un  nouveau  serment  de 
fidélité  ».  » 

Les  chroniques  contemporaines  laissent  entrevoir  confusément  que 
Léon  III  eut  l'intention  de  réunir  les  deux  Empires  et  les  deux  Églises 
par  le  mariage  d'Irène  avec  Charlemagne.  Mais  les  négociations  entamées 
à  ce  sujet  furent  rompues  par  la  chute  de  cette  princesse ,  meurtrière  de 
son  époux  et  de  son  fils.  Ce  fut  avec  son  successeur  Nicéphore,  que  les 
ambassadeurs  de  Charlemagne  fixèrent  les  limites  des  deux  États.  L'Em- 
pereur d'Occident  resta  maître  de  la  Liburnie ,  de  l'Italie,  de  la  Dalma- 
tie ,  de  la  Croatie ,  de  la  Bosnie  et  de  la  Pamionie.  Les  Grecs  conser- 
vèrent dans  ces  provinces  les  îles  et  les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie, 
qui  leur  assurèrent  la  domination  de  l'Adriatique  2. 

1  M.  Cayx,  Précis  de  l'Hut.  de  France,  chap.  IV. 

*  Au  moment  de  repasser  les  Alpes ,  Charlemagne  reçut  à  Pavie  des  ambassadeurs 
du  fameux  Haroun-al-Raschid,  khalife  de  Bagdad,  qui  lui  promettait  protection  pour  les 
pèlerins  entraînés  par  leur  piété  vers  la  Palestine,  et  lui  envoyait  une  horloge  sonnaut 
les  heures,  un  étendard  de  Jérusalem,  les  clefs'du  Saint-Sépulcre  et  sa  bénédiction.  Vers 
le  même  temps,  Ibrahim-beo-Aglab,  qui  s'était  affranchi  du  khalifat  de  Bagdad  dans  la 
principauté  de  Fez,  recherchait  l'amitié  du  nouvel  empereur.  Les  relations  d'Haroun-al- 
Kaschid  avec  Charlemagne  s'expliquent  par  l'intérêt  qu'avait  le  prince  arabe  à  entrete- 
nir la  haine  des  Francs  contre  les  Musulmans  d'Espagne  regardés  par  les  ,  Abassides 
comme  des  hérétiques  et  des  rebelles. 
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CHAPITRE  XXV. 

FIN  DU  RÈGNE  DE  CHARLEMAGNE.  —  GOUVERNEMENT.    CAP1TULAIRES. 

ÉTAT  DES  LETTRES. 

* 

(800—814.) 

Diverses  expéditions.  ~  Audace  des  pirates  normands.  —  Partage  de  l'Empire.  — 
Mort  de  Charlemagne.  —  Portrait  de  ce  prince.  —  Limites  de  l'empire  d'Occident. 

—  Division  politique  et  cadastrale.  — Gouvernement.  —  Assemblées  nationales. — 
Capitulaires.  —  Développements.  —  Les  Missi  dominici.  —  Etat  de  l'Eglise.  — 
Extension  de  son  droit  juridictionnel.  —  Hérésie  de  Félix,  évèque  d'Urgel.  —  Con- 
cile de  Francfort-sur-Mein.  —  Charlemagne  se  soumet  aux  décrets  du  concile  de 
Nicée.  —  Etat  des  lettres.  —  Détails  sur  Alcuin  et  Eginhard.  —  Leurs  ouvrages. 

—  Fondation  de  l'académie  palatine.  —  Création  de  plusieurs  écoles  publiques. 

—  Les  sept  arts  libéraux.  —  Architecture  et  musique.  —  Palais  d'Aix-la-Chapelle. 

—  Impuissance  des  efforts  de  Charlemagne. 

Ici  se  termine,  pour  ainsi  dire ,  la  vie  militaire  de  Charlemagne.  Ses 
expéditions  ultérieures  contre  les  Saxons ,  les  Danois,  les  Avares  et  les 
Sarrasins  furent  dirigées  par  ses  lieutenants  et  conduites  avec  bonheur. 
Les  Tchèques  ou  Bohémiens,  tribus  slaves  qui  infestaient  de  leurs  in- 
cursions continuelles  la  Saxe  et  l'Avarie ,  furent  subjugués  par  le  ttls 
aîné  de  Charlemagne  (  806-812  ).  Le  comte  Irmingar  battit  les  Sarra- 
sins qui  avaient  essayé  de  surprendre  Majorque  (813)  ;  Burchard  proté- 
gea avec  succès  la  Sardaigne  et  la  Corse  contre  les  Maures  d'Espagne. 
Néanmoins,  malgré  ces  succès,  il  était  aisé  de  remarquer  l'affaiblisse- 
ment progressif  de  l'Empire.  Les  Danois,  vaincus  tant  de  fois,  ne  ces- 
saient de  désoler  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  En  vain 
Charlemagne  avait  des  flottes  slationnées  à  Boulogne,  à  Gand  ,  sur  la 
Garonne  et  sur  le  Rhône  ;  les  barques  Scandinaves  entraient  hardiment 
dans  les  ports  et  se  retiraient  chargées  de  butin.  Témoin  un  jour  de  leur 
audace,  Charlemagne  se  prit  à  pleurer ,  et  dit  à  ceux  qui  l'environ- 
naient :  «  Savez- vous,  mes  fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement? 
»  Certes  je  m'inquiète  peu  du  faible  dommage  que  ces  brigands  peuvent 
»  me  faire  maintenant  ;  mais  je  m  afflige  que,  moi  vivant,  ils  aient  tenté 
»  d'aborder  sur  cette  terre,  et  je  suis  en  proie  à  une  vive  douleur, 
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»  quand  je  prévois  les  maux  qu'ils  causeront  à  mes  descendants  et  à 
»  leurs  peuples  » 

Charlemagne  devenu  empereur  se  livra  presque  exclusivement  à  l'ad- 
ministration de  ses  vastes  états.  Grand  par  ses  exploits,  il  voulut  acqué- 
rir de  plus  glorieux  titres  à  l'admiration  de  la  postérité.  Nous  venons  de 
raconter  les  victoires  du  conquérant ,  nous  montrerons  tout-â-l'heure  le 
législateur  et  le  protecteur  des  lettres.  En  806, il  partagea  son  empire 
entre  ses  trois  fils;  mais  de  grands  chagrins  étaient  réservés  à  sa  vieil- 
lesse. La  mort  frappa  Pépin  en  810,  son  frère  ainé  le  suivit  de  près  dans 
la  tombe  (81 1  ).  Louis  d'Aquitaine,  appelé  à  recueillir  seul  un  immense 
héritage,  fut  associé  à  l'empire  en  813.  «  Les  grands  plaids  étant  convo- 
qués à  Aix-la-Chapelle,  Charles  présenta  son  flls  Louis  aux  évôques, 
aux  abbés,  aux  comtes  et  aux  sénateurs  des  Francs ,  et  il  leur  demanda 
de  le  constituer  roi  et  empereur.  Tous  y  consentirent  également,  dé- 
clarant que  cela  serait  bien.  Le  même  avis  plut  à  tout  le  peuple;  en 
sorte  que  l'empire  lui  fut  décerné  par  la  tradition  de  la  couronne  d'or, 
tandis  que  le  peuple  criait  :  vive  l'empereur  Louis  a.» 

Quelques  mois  après  cette  cérémonie,  les  Fraucs  pleuraient  le  héros  et 
le  législateur  qui  a  changé  la  face  de  l'Europe  au  rooyen-age  ;  le  puis- 
saut  génie  dont  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne  peuvent  à  titres  ûgaux 
revendiquer  la  gloire.  Charlemagne  mourut  à  1  âge  de  soixaute  et  onze 
aus,  après  en  avoir  régné  quarante- sept  :  il  fut  enterré  à  Aix-la-Chapelle, 
dont  il  avait  fait  la  capitale  de  son  empire,  <«  L'empire  de  Charlemagne, 
dit  Montesquieu ,  se  maintint  par  la  grandeur  du  chef.  Le  prince  était 
grand,  l'homme  Tétait  davantage.  Les  rois  ses  enfants  furent  ses  premiers 
sujets ,  les  instruments  de  son  pouvoir  et  les  modèles  de  l'obéissance.  Il 
fit  d'admirables  règlements,  il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter.  Son  génie  se 
répandit  sur  toutes  les  parties  de  l'empire...  Il  savait  punir,  il  savait  en- 
core mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins ,  simple  dans  l'exécution, 
personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  faire  de  grandes  choses  avec 
facilité  et  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  parcourait  sans  cesse  sou 
vaste  empire ,  portant  la  main  partout  où  il  allait  tomber.  Jamais  prince 
ne  sut? mieux  braver  les  dangers ,  jamais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter. 
Ce  prince  prodigieux  était  extrêmement  modéré,  son  caractère  était  doux, 

»  «  ScitUt  6  fidèles  met ,  quid  tantopere  ploraverim  ?  non  hoc  timeo  quod  isti  magit 
mihi  aliquid  nocere  prœvaleont  :  sed  nimïus  contristor  quody  me  vive n te ,  ausi  stint 
littus  istud  attingere  :  et  maximo  dolore  torqueor,  quia  prtevideo  quanta  mala  posteris 
mets  et  eorum  sirtt  facturi  subjectis.  (Mon.  Sangall.  tib.  II,  cap.  25.  ) 

*  Chron.  Moiss.  ap.  Ducbeshk,  loin.  III. 
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ses  manières  simples.  Il  mit  une  règle  admirable  dans  ses  dépenses  :  il  fit 
vnloir  ses  domaines  avec  sagesse,  avec  attention,  avec  économie...  Je 
ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  qu'on  vendtt  les  œufs  des  basses- 
cours  de  ses  domaines  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins  ;  et  il  avait  dis- 
tribué à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les  immenses 
trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers.  » 

Gouvernement.  —  L'empire  que  Charlemegne  léguait  à  Louis-le-Dé- 
bonnaire  avait  pour  limites  :  au  midi ,  la  Méditerranée ,  le  Vuiturne  en 
Italie ,  l'Ebreen  Espagne;  à  l'occident,  l'océan  Atlantique  depuis  le  golfe 
de  Gascogne  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eyder;  la  mer  Baltique  et  l'Oder 
le  bornaient  au  nord  ;  la  Theiss,  la  Save  et  le  golfe  Adriatique  formaient  sa 
limite  orientale.  Mais  plusieurs  peuples ,  compris  dans  cette  vaste  éten- 
due, tels  que  les  Slaves ,  n'étaient  que  tributaires  et  n'avaient  point  subi 
(a  domination  des  Francs.  L'empire  de  Gharlemagne  se  divisait  en  royau- 
mes, en  légations,  en  comtés,  en  vigueries  (vicomtes),  en  cantons 
et  en  manses  ou  manoirs.  Charlemagne  ne  donna  qu'à  ses  enfants  le 
gouvernement  des  royaumes.  Les  légations  étaient  administrées  par 
un  conseil,  composé  de  trois  ou  quatre  membres,  présidés  par  un  évê- 
que ,  et  chargés  d'inspecter  chaque  légation  quatre  fois  par  an.  Ces 
délégués  impériaux  {missi  dominici)  avalent  sous  leur  juridiction  les 
comtes,  vicomtes,  et  en  un  mot  tous  les  officiers  publics». 

L'autorité  de  Gharlemagne  n'était  pas  absolue,  comme  on  pourrait 
le  supposer;  nous  la  voyons  assujettie  à  des  règles  et  soumise  au 
contrôle  des  comices  nationaux.  Ainsi  le  prince  consultait  rassem- 
blée des  barons ,  des  prélats  et  des  députés  du  peuple,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  déclarer  la  guerre,  de  conclure  la  paix  ou  de  pren- 
dre toute  autre  détermination  importante.  Pépin ,  pour  affermir  l'au- 
torité royale  dans  sa  famille,  en  associant  les  chefs  germains  à  son  gou- 
vernement, avait  rétabli  les  assemblées  des  champs-de-mai  (ou  de  mars  ) 
tombées  en  désuétude  sous  les  derniers  rois  mérovingiens.  Son  fils 

>  Voici  les  litres  et  les  attributions  des  principaux  dignitaires  de  la  couronne  :  YApu- 
crisiaire  ,  ou  grand-aumôuier,  s'occupait  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  religion  et  à 
l'ordre  ecclésiastique.  Le  Comte  du  palais  prononçait  sur  les  appels,  interprétait  les  lois, 
et,  dans  les  questions  difficiles,  soumettait  l'affaire  au  roi  en  son  conseil.  Le  Chancelier 
o'avait  alors  pour  fonctions  que  d'apposer  le  sceau  sur  les  actes  ecclésiastiques  et  civils. 
Le  Chambellan  était  gardien  et  dépositaire  des  ornements  royaux,  et  recevait  les  pré- 
sents off.  rts  au  roi  par  les  ambassadeurs  et  les  vassaux.  Le  Sénéchal  auquel  étaient  su- 
bordonnés le  Bouteiller,  le  Connétable  et  le  Mansionnaire  ,  pourvoyait  aux  besoins  de 
la  maison  royale.  Hiocmar  cite  parmi  les  grands  officiers  du  palais  un  Préfet  des  chai- 
ses, quatre  Veneurs  et  uu  Fauconnier, 
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eu  consacra  de  nouveau  l'autorité  ;  mais  loin  de  n'appeler  à  ces  diè- 
tes, comme  avait  fait  son  père,  que  des  grands  et  des  prélats,  il  y 
introduisit  les  représentants  des  hommes  libres  (arimans).  Ces  ari- 
mans ,  au  nombre  de  sept  ou  de  douze  par  comté,  étaient  désignés  par 
le  comte  et  choisis  parmi  les  rachimbourgs  ou  notables.  Il  y  avait  aussi 
des  assemblées  provinciales ,  mais  elles  ne  s'occupaient  que  des  intérêts 
locaux.  Les  assemblées  ,  présidées  par  le  roi  pouvaient  seules  faire  des 
lois  générales  préparées  d'avance  par  le  conseil  privé  du  monarque. 
Le  prince  avait  l'initiative  comme  dans  nos  gouvernemens  constitu- 
tionnels :  il  proposait  les  lois  qui,  -après  libre  discussion  et  libre  exa- 
men, étaient  rejetées  ou  adoptées;  dans  ce  dernier  cas,  la  sanction  du 
roi  était  nécessaire.  Elles  étaient  alors  promulguées  sous  le  nom  de 
capitulaires  (lois  classées  par  chapitres). 

Bien  que  le  recueil  des  capitulaires  soit  un  monument  historique 
extrêmement  précieux,  il  ne  nous  donne  cependant  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  l'organisation  sociale  de  l'époque ,  que  des  notions  im- 
parfaites. Il  est  du  reste  rédigé  avec  peu  d'ordre  et  de  précision.  Nous 
allons  toutefois  présenter  quelques  dispositions  des  principaux  capitu- 
laires. Les  capitulaires  relatifs  à  la  discipline  du  clergé  sont  très  nom- 
breux. Les  évéques  faisaient  partie  de  toutes  les  assemblées  nationales; 
ils  étaient  particulièrement  chargés  de  rédiger  les  lois  qui  avaient  recula 
sanction  de  la  majorité.  Un  capitulaire  de  803  dispensa  les  ecclésiasti- 
ques des  charges  militaires;  plusieurs  capitulaires  antérieurs  leur  avaient 
interdit  l'usage  de  la  chasse  et  des  armes.  D'autres  capitulaires  restrei- 
gnent le  droit  d'asile,  établissent  les  dîmes,  règlent  leur  perception, 
assurent  au  peuple  et  au  clergé  la  libre  élection  des  évéques ,  séparent  la 
juridiction  ecclésiastique  de  la  juridiction  civile ,  recommandent  aux  prê- 
tres, comme  vertus  indispensables,  la  subordination ,  la  sobriété  et  la 
discrétion.  Il  fut  défendu  de  donner  le  voile  aux  femmes  avant  vingt- 
cinq  ans ,  et  l'ordination  aux  prêtres  avant  trente.  Le  baptême  devait 
être  administré  gratuitement.  Un  capitulaire  de  805  condamnait  à  la 
prison  les  sorciers  et  les  magiciens  et  ne  les  rendait  à  la  liberté , 
qu'après  une  abjuration  publique  de  leurs  erreurs. 

Plusieurs  capitulaires  réglaient  de  quelle  manière  chaque  Franc  de- 
vait contribuer  à  la  défense  de  l'Empire.  Le  service  militaire  était  dû  par 
tous  les  bénéficiaires  ou  leudes  propriétaires,  à  quelque  titre  que  ce  fût. 
Le  clergé  seul  était  excepté.  Quiconque  désigné  pour  le  service  ne  se 
rendait  pas  sous  les  drapeaux ,  après  la  publication  de  l'bériban  (  pro- 
clamation de  guerre  )  était  condamné  à  une  amende  de  soixante  sols  d'or. 
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Lorsqu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  payer  cette  somme ,  il  était  réduit  à 
l'esclavage  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  acquittée.  Une  clause  cependant  adou- 
cissait la  rigueur  de  cette  loi  :  si  le  condamné  mourait  en  servitude,  sa 
mort  éteignait  la  dette  et  ses  enfants  conservaient  leur  patrimoine.  Les 
Francs  prêtaient  un  double  serment  de  fidélité ,  l'un  à  l'Empereur,  l'au- 
tre au  seigneur  dont  ils  suivaient  la  bannière. 

L'article  douzième  du  capitulairc  de  769  impose  aux  laïques  l'obli- 
gation de  se  rendre  deux  fois  par  an  au  mallurn  t  ou  assemblée  natio- 
nale (placita  majora).  Dans  chaque  province  les  hommes  libres  assis- 
taient au  mallurn  (placita  minora),  présidé  par  le  comte  ou  le  viguier. 
Le  comte  ou  son  lieutenant  avec  sept  assesseurs  (scabins)  rendait  la 
justice.  Venaient  ensuite  les  tribunaux  du  centenier,  du  dizenier;  le 
droit  d'appel  existait  dans  tous  les  degrés  de  juridiction  et  remontait 
jusqu'au  trône. 

Les  adultères,  les  excommuniés  et  les  gens  de  basse  condition  n'é- 
taient point  admis  en  témoignage.  L'absence  d'un  accusé  équivalait  à 
l'aveu  du  crime.  Un  faux  accusateur  était  condamné  à  la  peine  qu'au- 
rait subie  l'accusé  reconnu  coupable.  Le  faux  témoin  avait  la  main 
coupée.  La  loi  lui  laissait  la  faculté  de  se  racheter.  Les  crimes  les  plus 
révoltants,  tels  que  l'empoisonnement,  le  meurtre,  le  parricide  n'é- 
taient punis  que  par  une  amende  proportionnée  à  la  qualité  de  la  victime 
et  du  meurtrier.  La  peine  de  mort  ne  frappait  que  les  déserteurs,  les 
conspirateurs  et  les  voleurs  incorrigibles;  il  était  permis  de  repousser 
une  accusation  par  le  serment,  quelquefois  aussi  par  les  épreuves  et  le 
combat. 

C'était  peu  de  promulguer  des  lois,  il  fallait  en  maintenir  l'exécution  ; 
c'est  dans  ce  but  que  furent  institués  les  missi  dominici  (  les  legati  de 
Rome)  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  délégués  impériaux  ins- 
pectaient chaque  comté  tous  les  trois  mois,  présidaient  les  assemblées 
provinciales,  surveillaient  l'administration  de  la  justice,  tenaient  eux- 
mêmes  des  assises  (placita  minora)  dans  lesquelles  ils  prononçaient  des 
arrêts  ou  rectifiaient  les  sentences  portées  par  les  comtes  ou  les  autres 
officiers  publics.  Ils  étaient  en  outre  chargés  de  régler  la  perception  des 
impôts  et  de  vérifier  les  comptes  qui  leur  étaient  soumis  par  les  villœ 
royales.  Les  rapports  qu'ils  adressaient  au  souverain  donnaient  Heu  à 
la  publication  de  nouveaux  capitulai  res. 

Plusieurs  capitulaires  défendaient  l'exportation  du  blé  dans  les  temps 
de  disette  :  d'autres  fixaient  le  prix  des  vivres  et  de  tous  les  objets  du 
commerce;  mais  ces  derniers  furent  sans  effet  ou  plutôt  ils  aggravèrent 
I.  22 
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le  mal  que  le  législateur  voulait  prévenir.  On  voit  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  que  les  capitulai res  étaient  en  même  temps  des  lois ,  des 
canons ,  des  ordonnances,  des  instructions  et  des  règlements.  Si  plusieurs 
capitulaires  nous  montrent  en  Charlemagne  un  législateur  supérieur  â 
son  époque,  ceux  qui  frappent  les  Saxons  révèlent  le  caractère  féroce 
du  conquérant. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  efforts  de  l'empereur  d'Occident  pour  sou- 
mettre le  monde  barbare  à  l'action  salutaire  d  une  forte  législation .  il 
ne  songea  jamais  à  former  un  code  applicable  à  tous  les  peuples  qui  lui 
obéissaient.  Chaque  nation  fut  régie  par  ses  lois.  C'est  dans  cet  esprit 
conforme  aux  exigences  de  son  époque ,  qu'il  publia  les  anciennes  lois 
des  Sa  liens,  des  Ripuaires,  des  Saxons,  des  Lombards,  des  Bourgui- 
gnons, des  Visigoths,  des  Ostrogoths ,  des  Allemands  et  des  Bavarois. 
Les  capitulaires ,  tout  en  les  modifiant ,  conservèrent  néanmoins  leur 
principe  fondamental ,  la  compensation  des  crimes  par  les  amendes. 

État  de  l'Églisb.  —  Par  sa  muuificence  envers  l'Église,  Pépin-le- 
Bref  avait  réconcilié  le  clergé  avec  la  famille  de  cet  odieux  Charles- 
Martel,  qui  avait  dépouillé  les  évèques  de  leurs  bénéfices  au  profit  de 
ses  leudes  germains.  Fidèle  à  cette  adroite  politique ,  Charlemagne  se 
déclara  le  protecteur  des  biens  du  clergé  et  ramena  à  leur  première 
destination  les  propriétés  qui  en  avaient  été  détournées  au  milieu  de  la 
confusion  des  guerres.  Un  édit  de  Clotaire  II  (615  )  avait  restreint  le 
droit  juridictionnel  dé  l'Église.  Le  fils  de  Pépin  soumit  les  clercs  aux 
évèques,  leurs  premiers  juges,  qu'il  investit  des  attributions  les  plus 
étendues.  Mais  ces  évèques  ne  rendaient  pas  eux-mêmes  la  justice,  et 
se  faisaient  représenter  par  des  avoués ,  des  vidâmes  et  des  eenteniers. 
Les  sentences  de  ces  délégués  pouvaient  être  infirmées  par  le  synode 
métropolitain  j  composé  des  évèques  et  des  comtes  de  la  province.  Les 
cas  difficiles  étaient  soumis  au  roi.  La  dime  fut  payée  au  clergé 
par  le  peuple,  non  sans  répugnance.  Les  leudes  eux-mêmes  furent 
soumis  à  cette  injuste  redevance.  L'élection  des  évèques,  usurpée  par 
les  rois,  fut  rendue  $  comme  nous  l'avons  dit,  au  peuple  et  au  clergé. 
De  graves  désordres  s'étaient  introduits  dans  les  monastères  et  les 
abbayes,  des  hérésies  nombreuses  menaçaient  la  paix  de  l'Église. 
Charles  fit  de  louables  efforts  pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastique 
et  détruire  les  erreurs  qui  alarmaient  sa  piété.  La  doctrine  de  Félix 
évêque  d'Urgel,  qui  soutenait  que  Jésus-Christ  comme  homme  n'était 
que  le  fils  adoptif  de  Dieu ,  fut  combattue  par  Charlemagne  et  anathé- 
matisée  dans  le  concile  de  Francfort-sur-Mein ,  et  dans  le  congrès  d'Àix- 
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la-Chapelle  (799).  Le  culte  des  images,  aboli  par  le  concile  de  Constan- 
tinople,  avait  été  rétabli  par  celui  de  Nicée  (787);  les  prélats  de  France 
trompés  par  une  infidèle  traduction  condamnèrent  en  même  temps,  dans 
les  livres  Carolins,  les  erreurs  des  Iconoclastes  et  la  décision  du  concile 
de  Nicée.  Quatre  années  plus  tard ,  celui  de  Francfort  appuya  l'opinion 
soutenue  par  les  livres  Carolins;  mais  Charlemagne  ayant  reconnu 
l'erreur  volontaire  commise  dans  la  traduction,  se  réunit  aux  Pères  de 
Nicée  et  rétablit  la  paix  dans  l'Occident. 

État  des  Letthes.  — La  restauration  de  l'empire  romain,  qu'avait 
tentée  Charlemagne,  n'eût  pas  été  complète  s'il  n'eût  essayé  de  donner 
à  l'esprit  humain  une  impulsion  nouvelle  et  la  force  qui  lui  manquait. 
A  mesure  qu'il  mettait  de  l'ordre  dans  la  barbarie ,  l'activité  intellec- 
tuelle favorisée  par  la  vie  et  le  calme  qui  renaissaient  dans  la  société , 
fut  aussi  en  progrès.  Avant  Charlemagne  nous  ne  trouvons  guère  que 
des  sermons  et  des  légendes  :  sous  son  règne  nous  assistons  à  de  véri- 
tables travaux  et  nous  remarquons  des  ouvrages  philosophiques,  philo- 
logiques et  même  critiques.  Les  deux  hommes  qui  représentent  le  mieux 
la  littérature  de  cette  époque  sont  Alcuin  et  Eginhard.  Alcuin,  né  à 
York ,  rencontra  le  roi  des  Francs  en  Italie  et  devint  l'instrument  le 
plus  actif  de  cette  révolution ,  poursuivie  par  le  fils  de  Pépin  avec  toute 
la  persévérance  et  l'énergie  de  son  caractère.  Il  y  contribua  non-seule- 
ment par  l'enseignement  qu'il  donnait  au  prince,  par  les  exhortations 
et  les  conseils  qu'il  prodiguait  aux  maîtres  et  aux  élèves,  par  la  direc- 
tion qu'il  cherchait  à  imprimer  aux  études,  mais  encore  et  surtout  par 
ses  œuvres,  qui  sont  variées,  nombreuses  et  souvent  remarquables.  En 
examinant  rapidement  les  traités  qui  nous  restent  d'Alcuin  et  qui  sont 
encore  fort  volumineux ,  on  voit  qu'il  affectionne  en  général  la  forme 
du  dialogue,  afin  de  mettre  des  questions  souvent  difficiles  à  la  portée 
des  intelligences  peu  avancées  auxquelles  il  s'adresse.  Une  de  ses  disser- 
tations sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons  V homme  à  notre  image, 
a  mérité  d'être  attribuée  à  saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin.  On  croit 
que  quelques-uns  des  capitulaires  furent  rédigés  par  lui;  et  s'il  ne 
composa  point  les  livres  Carolins,  qui  passent  faussement  pour  l'œuvre 
de  Charlemagne,  les  évêques  qui  l'aidèrent  dans  ce  travail  important, 
durent  emprunter  le  fond  des  idées  et  la  forme  générale  à  celui  qui  con- 
naissait la  pensée  intime  du  souverain.  Alcuin  mourut  en  804.  On 
grava  sur  son  tombeau  une  épitaphe  qu'il  avait  composée  lui-même ,  et 
où  Ton  retrouve  ces  paroles  si  connues  :  Passant,  j'étais  ce  que  tu  es 
et  tu  seras  ce  que  Je  suis. 
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Eginhard,  qui  fut  le  secrétaire  et  peut-être  le  gendre  de  Charlemagne, 
a  laissé  une  Vie  de  ce  prince,  des  Annales  qui  s'étendent  depuis  741 
jusqu'en  829,  et  soixante-douze  lettres.  Après  la  mort  de  l'Empereur,  il 
se  retira  à  l'abbaye  de  Selguestad  qu'il  avait  fondée  et  y  mourut  en  839. 
Ce  qui  semble  prouver  qu'il  n'a  écrit  la  vie  de  Charlemagne  qu'après  la 
mort  de  son  héros,  c'est  qu'il  s'excuse  de  ne  point  parler  de  sa  naissance 
et  de  sa  jeunesse,  parce  qu'il  n'y  a  plus ,  dit-il ,  d'homme  vivant  qui  en 
ait  connaissance.  Après  Alcuin  et  Eginhard,  on  peut  citer  encore  avec 
distinction  Leidrade,  Paulin  d'Aquilée,  Walfried  Strabon,  et  ce  lombard 
Paul  Warnefrid  à  qui  Charlemagne  pardonna  trois  fois  ses  révoltes. 

En  appelant  à  sa  cour  tant  d'illustres  étrangers,  Charlemagne  songea 
à  en  faire  le  centre  de  la  civilisation  nouvelle  qu'il  voulait  répandre. 
Dans  ce  but,  il  fonda  l'Académie  Palatine,  dont  lui-même,  ses  fils,  ses 
filles  et  les  principaux  savants  faisaient  partie  sous  des  noms  empruntés 
à  l'histoire  sacrée  ou  profane.  Au-dessous  de  cette  académie  et  dirigées 
par  elle  s'élevaient  une  foule  d'écoles  où  tous  indistinctement  étaient 
admis  sans  rétribution.  Si  Charlemagne  s'attacha  surtout  à  répandre 
la  culture  des  lettres  dans  la  sauvage  Austrasie,  à  Reichnau,  à  Utrecht, 
à  Saint- Vandrille,  etc.,  il  ne  négligea  pas  la  Gaule  méridionale,  et,  dans 
ses  nobles  efforts,  il  fut  dignement  secondé  par  le  clergé.  L'archevêque 
de  Lyon  Leidrade,  l'évèque,  d'Orléans  Théodulf,  attachèrent  leur  nom 
à  la  fondation  d'écoles  célèbres;  et  Charlemagne  lui-même,  en  ne  dé- 
daignant pas  de  visiter  ces  écoles ,  savait  exciter  à  propos  de  sa  bouche 
royale  l'émulation  et  le  zèle  des  enfants  qui  y  recevaient  les  notions  des 
sciences  et  des  lettres. 

L'instruction  qui  était  donnée  dans  l'école  du  palais ,  dans  les  écoles 
publiques,  dans  les  monastères,  comprenait  les  sept  arts  libéraux  :  la 
lecture,  l'écriture,  la  grammaire,  l'astronomie,  la  dialectique,  l'arith- 
métique, et  surtout  la  théologie,  qui  tendait  à  devenir  la  maîtresse  des 
autres  sciences  et  à  les  absorber  en  elle.  On  suivait  de  préférence  pour 
l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  géométrie  les  traités  que  Béda,  le  prêtre 
vénérable,  avait  rédigés  d'après  Euclide,  Pline ,  Aristote  et  Ptolémée. 
Quant  à  l'arithmétique ,  qui  faisait  aussi  partie  des  hautes  études ,  elle 
restait  embarrassée  dans  les  entraves  de  la  numération  romaine ,  et  ne 
surmontait  guère  ces  difficultés  que  quand  il  s'agissait  de  déterminer 
les  fêtes  mobiles  et  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  le  secret  du 
coin  put  ecclésiastique. 

L'architecture  sacrée  dominait  et  absorbait  les  arts,  comme  la  théo- 
logie dominait  et  absorbait  les  sciences  et  les  lettres.  La  musique ,  ré- 
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duite  alors  au  plain-chant,  fut  l'objet  de  la  sollicitude  de  Charlemagne, 
qui  chercha  à  introduire  le  chant  grégorien  dans  tout  son  empire.  Il 
appela  aussi  des  architectes  étrangers  pour  construire  des  monuments 
qui  attestassent  la  gloire  de  son  règne.  On  connaît  la  magnificence  du 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  avait  embelli  de  chefs-d'œuvre  em- 
pruntés à  l'Italie.  Cependant  cette  splendeur  même  ne  pouvait  être  que 
factice  et  passagère.  «  Charlemagne ,  dit.  le  moine  de  Saint-Gai I ,  vou- 
lant construire  deux  chapelles,  l'une  à  Francfort,  l'autre  à  Ratisbonne, 
et  la  pierre  venant  à  manquer,  lit  abattre  les  murs  de  cette  ville  pour  y 
prendre  des  matériaux.  »  Les  artistes  italiens  que  le  grand  empereur 
avait  retenus  auprès  de  lui  s'enfuirent  à  sa  mort. 

Lui-même  devait  reconnaître  sans  doute  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
civiliser  le  monde  germain.  Malgré  la  déclaration  flatteuse  d'Eginhard, 
son  érudition  particulière  est  fort  contestable  ;  jamais  il  n'avait  pu  plier 
entièrement  au  grand  caractère  romain,  ni  même  à  aucune  autre  espèce 
d'écriture  une  main  endurcie  par  le  maniement  de  l'épée.  Malgré  les  le- 
çons d'AIcuin,  malgré  son  étude  du  latin  et  ses  écrits  en  cette  langue,  il 
revenait  sans  cesse  au  tudesque  et  restait  germain  en  dépit  de  ses  efforts. 
C'est  à  cette  époque  qu'on  doit  rapporter  surtout  le  mélange  du  latin 
déjà  altéré  avec  la  langue  tudesque  et  les  restes  des  anciens  idiomes 
celtiques,  mélange  qui  a  donné  naissance  à  la  langue  romane. 

La  noble,  mais  impuissante  tentative  de  Charlemagne  ne  devait  avoir 
qu'un  seul  résultat  durable,  c'est-à-dire  le  goût  et  l'habitude  de  copier, 
dans  les  monastères,  les  manuscrits  de  la  littérature  sacrée  et  profane, 
qui  sont  ainsi  parvenus  jusqu'à  nous.  Du  reste,  le  pouvoir  individuel  de 
Charlemagne  n'a  pu  établir  dans  ses  états  qu'une  apparence  d'unité 
qui  périra  avec  lui  :  le  même  défaut  d'unité  subsiste  dans  les  travaux 
des  hommes  de  cette  époque,  qui  n'ont  pas  réellement  de  caractère  géné- 
ral. Au  milieu  des  sociétés  diverses  que  le  fils  de  Pépin  a  violemment 
réunies ,  son  vœu ,  n'étant  pas  un  vœu  public ,  ne  peut  être  que  momen- 
tanément accompli.  Ses  essais  de  civilisation  dans  ses  États  feront  nau- 
frage avec  l'empire  lui-même;  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  le  carac-- 
tère  de  Charlemagne,  la  nature  de  son  génie  et  jusqu'à  l'histoire  de  ses 
conquêtes,  seront  étrangement  défigurés  dans  les  romans  de  chevalerie. 
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CHAPITRE  XXVI. 

DÉMÏMflRF.MKJÎT  DE   I.'kMPIRR  CABLOVIKGIEN  , 
DEPUIS  LA  MORT  DE  CHARXEMACKE  JUSQU*A  LA  DIÈTE  DE  TEIRDR. 

(814—887). 

Avènement  de  Louis-le-Débonnaire.  —  Tentatives  de  réforme.  —  Premier  partage  de 
l'Empire.  —  Révolte  et  mort  de  Bernard  roi  d'Italie.  —  Comices  d'Attigny.  — 
Expéditions  en  Bretagne  et  en  Espagne.  —  Succès  d'Aïzon.  —  Création  du  royaume 
d'AJamanie.  —  Révolte  des  fils  de  Louis-le-Débonnaire  qui  ressaisit  l'autorité.  — 
L'Empereur  est  dégradé  dans  l'église  de  Saint- Médard.  —  Soulèvement  du  peuple  et 
fuile  de  Lothaire.  —  Différents  partages  de  l'Empire.  —  Mort  de  Louis-le-Débon- 
naire. —  Etat  de  l'Empire.  —  Charles-le-Chauve.  —  Bataille  de  Fontenai.  —  Traité 
de  Verdun.  —  Guerre  d'Aquitaine.  —  Traité  de  Mersen-sur-Meuse.  —  Mort  de 
Lothaire.  —  Progrès  des  Normands.  —  Révolte  des  deux  fils  de  Charles-le-Chauve. 

—  Mort  de  Robert-le-Fort.  —  Usurpations  du  roi  de  France.  —  Second  traité  de 
Mersen.  —  Dernières  années  du  règne  de  Charles-le-Chauve. — Louis  H  dit  le  Bègue. 

—  Louis  III  et  Carloman.  —  Déposition  de  Charles-le-Gros. 

Louis-lb-Débonwaire  (814-840).  —  Louis,  surnommé  le  Débon- 
naire, apprit  en  même  temps  la  mort  de  Charleroagne  et  le  complot 
formé  pour  appeler  au  trône  impérial  Bernard ,  fils  de  Pépin  et  rot  d'I- 
talie. Il  se  bâta  donc  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle,  déjoua  par  sa 
présence  les  projets  des  conspirateurs ,  et  fut  reconnu  dans  une  diète 
nationale.  A  un  monarque  d'un  vaste  génie,  d'une  puissante  volonté, 
d'une  gloire  immense,  succédait  un  prince  jouet  des  passions  et  dupe 
de  ses  vertus  mêmes,  bon  jusqu'à  la  faiblesse,  pieux  jusqu'à  la  super- 
stition ,  chaste  jusqu'au  rigorisme ,  plus  propre  à  régir  une  abbaye  qu'à 
gouverner  un  grand  empire. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Louis  entreprit  de  tout  réformer,  la  cour, 
le  gouvernement,  le  clergé,  les  mœurs.  Il  commença  par  sa  famille.  La 
conduite  de  ses  sœurs  avait  attiré  sur  elles  une  fâcheuse  célébrité.  Quel- 
ques jeunes  courtisans,  complices  de  leurs  désordres,  furent  condamnés, 
les  uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil.  Deux  des  ministres  de  Charlemagne, 
Wala  et  Adhélard,  allèrent  expier  dans  des  couvents  obscurs  leur  in- 
dulgence pour  un  scandale  que  leur  maître  lui-même  avait  toléré.  Après 
ces  actes  de  sévérité,  inspirés  sans  doute  par  l'ambitieux  évêque  d'Or- 
léans Théodulf,  son  conseiller  intime,  Louis  convoqua  une  assemblée 
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générale,  et  réforma  plusieurs  abus  de  l'administration  précédente.  De 
nouveaux  missi  dominici,  envoyés  dans  les  provinces,  furent  chargés 
de  surveiller  tous  les  agents  de  l'autorité,  de  remédier  aux  maux ,  de 
châtier  et  de  prévenir  la  corruption  et  de  combattre  partout  la  tyran- 
nie. Les  prisons  s'ouvrirent  ;  les  exilés  rentrèrent  dans  leur  patrie  ;  les 
Saxons  bannis  furent  rendus  à  la  terre  natale,  et  recouvrèrent  le  droit 
de  propriété  et  d'héritage  que  leur  avait  enlevé  Charlemagne  ;  les  Aqui- 
tains retrouvèrent  leurs  franchises  municipales ,  et  les  Espagnols ,  dé- 
pouillés par  les  lieutenants  impériaux,  rentrèrent  dans  la  possession  de 
leurs  biens.  Louis  s'attacha  principalement  à  détruire  les  nombreux 
abus  que  le  temps  avait  iotroduits  dans  la  discipline  du  clergé.  Mais 
pour  opérer  ces  réformes,  et  surtout  pour  les  maintenir,  il  fallait  une 
main  autrement  vigoureuse  que  celle  qui  venait  de  prendre  les  rênes  de 
l'État  (816). 

Léon  III  n'était  plus  :  Étienne  IV,  qui  avait  été  élu  à  sa  place,  sans 
même  qu'on  eût  consulté  l'Empereur,  vint  eu  France  pour  calmer  le 
ressentiment  dont  il  supposait  que  Louis  était  animé.  Loin  de  contester 
une  élection  faite  sans  son  aveu  ,  le  pieux  monarque  supplia  le  pontife 
de  consacrer  la  sienne  en  lui  donnant  l'onction  sainte ,  reçut  de  sa  main 
la  couronne  impériale  et  le  fit  reconduire  avec  pompe  en  Italie. 

La  princesse  Hermengarde  avait  donné  trois  fils  à  Louis.  Par  un 
partage  imprudent  et  prématuré,  l'Empereur  déshérita  d'avance  les  en- 
fants que  l'avenir  pouvait  lui  réserver.  Lothaire  fut  associé  à  l'Empire 
avec  une  autorité  supérieure  à  celle  de  ses  frères  ;  Pépin  reçut  l'Aqui- 
taine, et  Louis  la  Bavière,  la  Pannonie  et  la  Bohême.  Bernard,  petit-fils 
de  Charlemagne,  régnait  en  Italie  depuis  la  mort  de  Pépin  son  père  ;  mais 
ce  royaume  ne  suffisait  pas  à  son  ambition.  Il  revendiqua  la  couronne 
impériale  en  qualité  de  représentant  de  la  branche  aînée.  Bientôt,  sou- 
tenu des  vassaux  lombards  et  de  plusieurs  évêques  et  seigneurs  francs, 
il  forma  le  projet  téméraire  de  détrôner  l'Empereur.  Il  s'avança  donc 
vers  les  Alpes  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  ;  mais  la  défection  de  la 
majeure  partie  de  ses  troupes  le  livra,  ainsi  que  ses  principaux  parti- 
sans, à  la  vengeance  de  son  oncle.  Louis  voulait  pardonner  ;  mais,  do- 
miné par  l'implacable  Hermengarde,  il  abandonna  les  suppliants  à  des 
juges  qui  les  avaient  condamnés  d'avance.  La  peine  de  mort  fut  portée 
contre  les  laïques;  les  évêques,  dégradés,  furent  renfermés  dans  des 
monastères;  Bernard  dut  perdre  la  vue.  Le  malheureux  prince  se  dé- 
fendit avec  la  fureur  du  désespoir  contre  les  bourreaux  chargés  de  l'exé- 
cution de  la  sentence,  et  mourut  des  suites  de  ses  blessures  (818).  Her- 
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raengarde,  qui  survécut  peu  de  mois  à  ses  victimes,  fut  bientôt  remplacée 
par  Judith,  fille  du  comte  Welf  de  Bavière  (819). 

L'Italie  ne  fut  pas  seule  à  remuer  et  à  secouer  le  joug  odieux  de  la  race 
carloviDgienne.  Tandis  que  les  courtisans  se  pressaient  autour  de  la  jeu- 
ne et  belle  impératrice,  les  Slaves,  les  Danois,  les  Bulgares,  les  Basques, 
les  Sarrasins  essayaient  de  se  séparer  de  l'Empire;  tous  furent  réprimés. 
Les  Saxons ,  attachés  à  Louis  par  la  reconnaissance ,  combattirent  eux- 
mêmes  et  triomphèrent  pour  cet  empire  d'Occident  dont  le  démembre- 
ment était  inévitable  :  mais,  au  moment  où  les  vieux  soldats  et  les  anciens 
ennemis  de  Charlemagne  maintenaient  l'intégrité  de  l'Empire  et  sau- 
vaient par  des  victoires  une  centralisation  prématurée,  treize  vaisseaux 
normands  apparaissaient  sur  les  côtes  de  Flandre ,  et  venaient ,  avant- 
garde  intrépide  d'une  armée  de  conquérants,  reconnaître  le  champ  de 
bataille  (820). 

Louis  n'avait  pas  donné  de  successeur  à  Bernard  en  Italie.  En  820  > 
Lothaire  fut  investi  de  ce  royaume,  et  l'assemblée  de  Nimègue  confirma 
le  partage  de  l'Empire  ainsi  que  cette  nouvelle  disposition.  Poursuivi 
par  les  plus  cruels  remords  depuis  l'assassinat  de  son  neveu,  Louis 
donna  aux  comices  d'Attigny  la  mesure  de  sa  faiblesse.  Il  voulut  se 
soumettre  à  une  pénitence  publique  et  demander  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  ses  fautes.  «  C'était  la  première  fois  depuis  Théodose ,  dit 
»  M.  Michelet,  qu'on  voyait  ce  grand  spectacle  de  l'humiliation  d'un 
»  homme  tout-puissant.  Les  rois  mérovingiens,  après  les  plus  grands 
»  crimes,  se  contentent  de  fonder  des  couvents.  Toutefois  l'orgueil  bru- 
»  tal  des  hommes  de  ce  temps  rougit  pour  la  royauté  de  l'humble  aveu 
»  qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son  humilité.  Il  leur  sembla  que 
»  celui  qui  avait  baissé  le  front  devant  le  prêtre  ne  pouvait  plus  eora- 
»  mander  aux  guerriers.  « 

Cependant  les  Bretons,  souvent  vaincus,  mais  jamais  domptés,  refu- 
saient de  reconnaître  la  domination  des  Francs.  A  la  faveur  de  la  famine 
et  de  la  peste  qui  désolaient  la  Gaule  septentrionale,  ils  insultaient  im- 
punément les  provinces  voisines  de  la  Bretagne.  L'Empereur  envahit  le 
pays  avec  trois  corps  d'armée.  Morman,  chef  des  Bretons,  opposa  vai- 
nement une  héroïque  résistance  ;  sa  défaite  et  sa  mort  consommèrent  la 
soumission  de  la  Bretagne  (825).  Au  midi,  les  Basques,  forts  de  l'appui 
d'Abdérame  II,  khalife  de  Cordoue,  s'armèrent  pour  conquérir  leur  indé- 
pendance. Les  lieutenants  de  l'Empereur,  ayant  comprimé  la  rébellion 
des  Gascons  septentrionaux ,  franchirent  les  Pyrénées ,  s'emparèrent 
de  Pampelune  et  dispersèrent  l'armée  d'Inigo  Ariza ,  chef  du  nouveau 
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royaume  de  Navarre.  A  leur  retour,  les  Francs  furent  surpris  par  les 
Basques  et  exterminés  :  les  vainqueurs  purent  célébrer  une  seconde 
journée  de  Roncevaux  (826).  Vers  la  même  époque,  Aïzon ,  seigneur 
goth  de  la  Marche  d'Espagne,  se  révolta ,  et,  avec  les  secours  que  lui 
fournit  Abdérame,  il  battit  en  plusieurs  rencontres  Bernard,  fils  de 
Guillaume  de  Toulouse  et  favori  de  l'Empereur,  moins  encore,  dit  la 
chronique  contemporaine,  que  de  l'impératrice.  Fier  de  ces  premiers 
succès,  Aïzon  envahit  la  Catalogne,  puis  la  Septimanie,  et  se  replia  en- 
suite sur  l'Èbre,  où  il  mit  en  sûreté  son  butin.  Deux  seigneurs  francs , 
Hugues,  beau-père  de  Lothaire,  et  Matfied,  avaient  favorisé  l'invasion 
audacieuse  du  chef  goth,  en  haine  de  Bernard,  leur  mortel  ennemi.  Dé- 
clarés coupables  dans  une  diète  tenue  à  Aix-la-Chapelle,  ils  furent  dé- 
pouillés de  leurs  domaines  (828). 

Judith  avait  donné  à  Louis,  en  823,  un  fils  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Charles-le-Chauve.  Gagné  par  les  caresses  de  l'Impératrice  et 
abusé  par  les  intrigues  de  Bernard ,  Lothaire  consentit  à  un  nouveau 
partage  de  l'Empire.  Dans  l'assemblée  de  Worms,  l'Empereur  forma 
pour  son  quatrième  fils  le  royaume  d'Alamanie  (  Souabe  et  Suisse)  (829). 
Mais  Pépin  d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière  protestèrent  à  main  armée 
contre  cette  nouvelle  division.  Abandonné  de  ses  soldats,  le  malheureux 
Empereur  se  laissa  dicter  la  loi  par  ses  enfants.  Bernard  courut  s'enfer- 
mer dans  Barcelone;  Judith  fut  reléguée  dans  le  couvent  deSainte-Ra- 
degonde  de  Poitiers.  A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  Lothaire  se  hâta  de 
traverser  les  Alpes  et  vint  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents.  Il  con- 
damna à  la  mort  ou  à  l'exil  tous  les  conseillers,  tous  les  favoris  du  Débon- 
naire. La  couronne  impériale  resta  sur  la  tète  de  Louis;  mais  Lothaire 
demeura  maître  de  toute  l'autorité.  Pépin  rentra  alors  en  Aquitaine  et 
Louis-le-Jeune  en  Bavière  (830). 

Cependant  les  frères  de  Lothaire  et  les  principaux  chefs  de  la  nation 
étaient  peu  disposés  à  se  soumettre  au  roi  d'Italie.  Les  Saxons  et  les 
Frisons  voyaient  avec  peine  l'abaissement  d'un  prince  qui  leur  avait 
rendu  la  liberté.  Louis ,  malgré  sa  faiblesse  et  son  apathie,  sut  profiter 
de  cet  intérêt  général.  Comptant  sur  l'attachement  des  Francs  Austra- 
siens  pour  le  fils  de  Charlemagne,  il  convoqua  une  diète  à  Nimègue. 
««  L'Empereur,  dit  une  chronique  anonyme,  n'avait  guère  d'espérance 
»  que  dans  les  Germains.  Comme  il  pouvait  craindre  que  si  toute  Par- 
»  mée  s'assemblait,  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne  fût  accablé  sous  la 
»  multitude  de  ses  ennemis,  il  ordonna  que  chacun  se  rendit  aux  plaids 
M  publics  en  simple  appareil  pacifique.  »  Les  espérances  de  Louis  étaient 
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fondées,  la  majorité  de  l'assemblée  se  déclara  pour  lui.  Lothaire,  qui 
n'avait  pas  hésité  devant  un  crime,  s'arrêta  devant  une  résolution  har- 
die. Il  acheta  son  pardon  parle  sacrifice  de  ses  partisans.  Judith  tirée 
de  son  couvent  reprit  le  titre  d'impératrice,  Louis- le-Jeune  effrayé  ou 
séduit  se  soumit,  l'Aquitain  Bernard  reparut  plus  puissant  que  ja- 
mais (831). 

Mais  Louis  retomba  bientôt  sous  le  joug  de  nouveaux  favoris.  Le 
moine  Gondebaud ,  qui  avait  partagé  sa  disgrâce  et  sa  solitude ,  domina 
le  faible  monarque.  Jaloux  de  son  crédit,  Bernard  de  Septimanie  se  rap- 
procha des  mécontents  et  s'unit  aux  trois  fils  de  Louis  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Colmar.  Leur  père,  qui  marcha  en  personne  contre  eux, 
fut  abandonné  de  ses  soldats  au  moment  de  l'action  et  fut  de  nouveau 
livré  à  la  merci  de  ses  enfants.  Les  rênes  de  l'État  furent  arrachées  une 
seconde  fois  aux  débiles  mains  de  l'Empereur.  On  emprisonna  Judith 
dans  la  forteresse  de  Tortone,  et  Charles  son  fils  fut  enfermé  dans  l'abbaye 
de  Pruym  (833).  Louis,  accusé  de  crimes  imaginaires  ou  ridicules,  entre 
autres  d'avoir  continué  la  guerre  en  carême,  fit  une  pénitence  publique 
dans  l'église  de  Saint-Médard  de  Soissons.  On  lui  ôta  son  baudrier  mi- 
litaire; on  le  revêtit  d'un  ciliée,  et  ainsi  dégradé,  humilié,  il  fut  emme- 
né à  Aix-la-Chapelle,  dans  cette  même  ville,  dit  la  chronique  de  Moissac, 
où  Charlemagne  lui  avait  ordonné  de  prendre  lui-même  la  couronne  sur 
l'autel. 

Lothaire  avait  pris  le  titre  d'empereur.  Mais  le  peuple  s'émut  à  cette 
grande  infortune  et  maudit  le  01s  dénaturé  qui  avait  courbé  dans  la 
poussière  les  cheveux  blancs  de  son  père.  11  s'arma  pour  le  vieil  empe- 
reur :  les  chefs  ne  lui  manquèrent  pas.  Menacé  de  toutes  parts,  Lothaire 
s'enfuit  en  Dauphiné,  et  Louis  retrouva  encore  avec  le  sceptre  une  lueur 
d'énergie.  Pépin  et  Louis-le-Jeune  obtinrent  leur  pardon  de  l'inépuisable 
bonté  de  leur  père.  Lothaire,  après  avoir  vainement  tenté  de  soulever 
les  provinces  méridionales,  se  retira  en  Italie  (834).  La  diète  de  Thion- 
ville  sanctionna  un  nouveau  partage  proposé  par  Louis  le-Débonnaire. 
Lothaire,  réduit  à  l'Italie,  perdit  le  titre  d'empereur.  La  France  et 
l'Allemagne  furent  divisées  entre  ses  trois  frères;  puis,  par  un  retour 
presque  soudain  et  par  une  combinaison  favorable  au  fils  de  Judith , 
l'Empereur  dépouilla  Louis  et  Pépin  d'une  partie  de  leurs  domaines  (835). 
Cependant,  à  la  faveur  de  la  guerre  civile  qui  déchirait  le  royaume,  les 
Normands  insultaient  impunément  les  côtes  1  ;  mais  les  intrigues  de 

«  Voir  pour  les  incursions  des  Normands  le  chapitre  suivant. 
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l'impératrice  et  les  prétentions  sans  cesse  renaissantes  de  ses  fils  pré- 
occupaient trop  vivement  le  vieil  empereur  pour  qu'il  songeât  à  corn* 
battre  d'autres  ennemis  que  ses  ennemis  domestiques.  Sur  ces  entrefaites 
Pépin  mourut  :  les  lois  et  le*  traités  assuraient  son  héritage  à  ses  enfants. 
Louis,  néanmoins  esclave  de  l'insatiable  Judith,  livra  à  Charles  le  pa- 
trimoine de  ses  petits-fils  et  ne  laissa  à  Louis-le-Germanique  que  la  Ba- 
vière (838). 

Cependant  l'impératrice,  dans  la  prévision  de  la  mort  de  son  époux , 
voulut  assurer  la  possession  d'une  couronne  à  son  bien-aimé  Charles.  Elle 
gagna  le  roi  d'Italie  en  lui  proposant  de  partager  avec  son  jeune  frère 
tout  l'Empire,  moins  la  Bavière.  Lothaire  accepta;  mais  Louis-le-Ger- 
manique et  le  fils  de  Pépin  prirent  les  armes.  Louis-le-Débonnaire  s'a- 
vança pour  les  combattre;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  terminé  cette 
guerre  impie  (840).  Avec  lui  périt  l'unité  de  l'Empire.  Louis,  surnommé 
le  Pieux  par  ses  contemporains  et  le  Débonnaire  par  la  postérité,  avait 
toutes  les  vertus  privées,  mais  pas  une  des  qualités  qui  distinguent  les 
grands  princes  :  il  n'était  pas  né  pour  le  trône.  Sans  énergie,  sans  plan 
fixe  de  gouvernement,  sans  talent  pour  apprécier  et  pour  choisir  ses 
ministres,  il  compromit  l'autorité  impériale  qui,  sous  son  règne,  reçut 
de  fortes  atteintes.  Le  royaume  de  Navarre  s'est  formé  aux  dépens  de  la 
monarchie  des  Francs  :  vers  la  Pannonie  et  le  Frionl,  plusieurs  peuples 
ont  reconquis  leur  indépendance  ;  les  Normands  ont  ravagé  impunément 
les  côtes  ;  les  Bretons  ont  été  en  insurrection  permanente.  Les  frontières 
sont  entamées  ;  mais  la  masse  de  l'Empire  n'est  pas  encore  ébranlée  :  la 
guerre  civile,  la  rivalité  de  trois  frères  également  ambitieux ,  vont  briser 
son  unité  en  développant  d'une  manière  effrayante  les  éléments  de  des- 
truction qu'il  renferme  en  son  sein. 

Chablis-le-Chadve  (840-877).— Fort  du  double  droit  qu'il  tenait  de 
sa  naissance  et  de  son  association  à  l'Empire,  Lothaire  voulut  faire  acte 
de  suzeraineté  sur  ses  frères,  en  se  déclarant  le  protecteur  du  jeune 
Pépin  d'Aquitaine,  et  en  exigeant  l'hommage  de  Charles  et  de  Louis  ; 
la  fière  attitude, du  roi  de  Bavière  à  la  téte  d'une  armée  dévouée, 
intimida  Lothaire  qui  dirigea  ses  efforts  contre  le  fils  de  Judith.  Le 
traité  d'Orléans  rétablit  un  instait  la  paix  ;  mais  tandis  que  Charles 
est  engagé  dans  une  périlleuse  expédition  en  Bretagne,  Lothaire 
cherche  à  lui  rendre  le  retour  impossible.  Charles  trouve  les  chemins 
dégradés ,  les  ponts  rompus,  des  embuscades  dressées  sur  toute  la  route. 
Il  triomphe  de  tous  les  obstacles ,  traverse  la  Seine ,  s'arrête  peu  de 
jours  à  Paris  et  arrive  à  Troyes  où  sa  mère  lui  amène  des  renforts. 
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Cependant  Louis-le-Germaniqoe ,  qui  a  forcé  les  passages  du  Rhin , 
opère  sa  jonction  avec  Charles.  Les  deux  princes  marchent  alors  contre 
Lothaire  et  Pépin  II.  Les  armées  se  rencontrent  dans  le  voisinage 
d'Auxerre,  au  village  de  Fontenai  (841).  L'action  s'engage  :  Louis  et 
Charles  remportent  une  victoire  achetée  par  tant  de  sang  qu'ils  se 
trouvent  hors  d'état  de  poursuivre  Lothaire  réfugié  à  Aix-la-Chapelle. 
L'année  suivante,  les  deux  frères  réunissent  leurs  forces  à  Strasbourg 
(842),  et  là,  en  présence  du  peuple  et  des  deux  armées,  ils  se  jurent  une 
mutuelle  fidélité,  une  amitié  à  toute  épreuve. 

A  la  nouvelle  de  leur  approche,  Lothaire,  qui  s'était  retiré  derrière  le 
Rhône,  fit  bientôt  des  propositions  d'accommodement.  Après  des  négo- 
ciations entravées  par  sa  mauvaise  foi,  la  paix  fut  conclue  à  Verdun  (843), 
et  l'Empire  divisé  en  trois  portions  à  peu  près  égales.  Lothaire,  qui  con- 
serva le  titre  d'empereur,  mais  sans  suprématie  sur  ses  frères ,  eut  pour 
sa  part  le  royaume  d'Italie,  la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome  et  le 
provinces  gauloises  comprises  entre  les  Alpes,  le  Rhin,  la  Saône,  le 
Rhône,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Toute  la  Germanie  jusqu'au  Rhin  échut  à 
Louis.  Charles-le-Chauve  reçut  toute  la  portion  de  la  Gaule  située  à 
l'ouest  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône  (France  occidentale), 
ainsi  que  la  partie  de  l'Espagne  qui  s'étend  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre. 
Telle  est  l'origine  des  royaumes  modernes  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Italie. 

Mais  tandis  que  les  trois  frères  signaient  le  traité  de  Verdun ,  les 
Normands  ravageaient  les  bords  de  la  Loire  ;  Nomenoë,  roi  des  Bretons, 
levait  l'étendard  de  la  révolte,  et  Pépin  II  s'apprêtait  à  défendre  ses 
domaines.  Charles  envahit  l'Aquitaine  et  assiégea  Toulouse  où  s'était 
renfermé  sou  neveu.  Pendant  que  le  roi  de  France  épuisait  son  armée 
dans  une  malheureuse  expédition ,  les  Normands  désolaient  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  et  Nomenoë  vainqueur  s'avançait  jusqu'au  Mans  (844); 
une  honte  plus  grande  était  réservée  au  règne  de  Charles-le-Chauve. 
L'année  suivante  (845),  Ragner,  chef  des  Normands,  entra  audacieuse- 
ment  dans  la  Seine  avec  cent  barques ,  remonta  le  fleuve  jusqu'à  Paris, 
pilla  cette  ville  pendant  plusieurs  jours  à  la  face  même  de  Charles  qui, 
n'osant  défendre  ou  venger  l'ancienne  capitale  des  Mérovingiens, 
acheta  au  prix  de  sept  mille  livres  pesant  d'argent  la  retraite  des  Danois. 
Dominé  par  la  crainte  que  lui  inspiraient  ces  terribles  ennemis,  Charles 
traita  avec  son  neveu ,  à  qui  il  céda  toute  l'Aquitaine,  excepté  le  Poitou, 
la  Saintonge  et  l'Angoumois. 

L'empire  de  Charlemagne  est  enUmé  de  toutes  parts  :  les  Sarrasins 
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remontent  le  Tibre,  profanent  l'ancienne  capitale  du  monde,  et  dissi- 
pent l'armée  de  Lothaire.  Vers  la  même  époque  (846),  Louis-le-Germa- 
nique  était  battu  par  les  Slaves  ;  la  Frise  était  envahie  par  les  Danois  et 
Nomenoè  commandait  en  maître  à  la  Bretagne.  En  848 ,  les  Normands 
prennent  et  brûlent  Bordeaux  :  Pépin  II,  livré  aux  plaisirs  d'une  cour 
voluptueuse,  voit  sans  s'émouvoir  la  désolation  de  son  royaume.  Indi- 
gnés de  tant  de  lâcheté,  les  grands  d'Aquitaine  le  déposent  et  se  don- 
nent à  Charles-le-Chauve.  La  guerre  civile  se  rallume.  Pépin  appelle  à 
son  aide  les  Musulmans,  qui  se  retirent  bientôt  chargés  de  butin;  réduit 
à  ses  propres  forces ,  le  roi  d'Aquitaine  succombe  dans  une  lutte  in- 
égale (850). 

La  nécessité  faisait  aux  trois  frères  une  loi  de  s'unir  contre  les  Nor- 
mands. Le  traité  de  Mersen-sur-Meuse  cimenta  l'alliance  de  Lothaire, 
de  Charles  et  de  Louis.  11  fut  arrêté  que  les  trois  princes  feraient  cause 
commune,  et  que  les  enfants  seraient  les  héritiers  directs  et  légitimes  de 
Jeur  père,  à  l'exclusion  de  leurs  oncles.  Ainsi  fut  consommé  le  démem- 
brement de  l'Empire  (85 1).  Mais  au  moment  même  où  ce  traité  était 
conclu,  les  Normands ,  non  contents  d'apparaître  sur  les  côtes ,  péné- 
traient au  cœur  du  royaume ,  pillaient,  saccageaient  et  brûlaient  Paris, 
Aix-la-Chapelle ,  Bordeaux ,  Gand ,  Trêves,  Cologne ,  en  un  mot  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l'Empire.  Charles  tenta  d'opposer  les  Nor- 
mands aux  Normands ,  en  soudoyant  les  bandes  les  plus  intrépides  ; 
mais  son  or  excitait  la  cupidité  des  Danois ,  loin  de  la  satisfaire.  Par- 
tout ils  réclamaient  ou  le  prix  de  leur  retraite  ou  le  salaire  de  leurs 
dangereux  services. 

Au  milieu  de  ces  désastres ,  Lothaire  abdique  et  meurt,  après  avoir 
partagé  ses  Etats  entre  ses  trois  fils  (855).  Louis  II  a  reçu  l'Italie  avec 
le  titre  d'empereur  ;  Lothaire ,  les  provinces  comprises  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin  (Lotharingia,  France  de  Lothaire,  la  Lorraine  )  ;  Charles,  le 
plus  jeune,  la  partie  située  entre  le  Rhin  et  les  Alpes  (royaume  de  Pro- 
vence). Cependant  les  Normands,  brigands  infatigables  qui  ont  ra- 
vagé l'Aquitaine ,  s'emparent  d'Orléans  et  de  Paris  sans  que  le  lâche  roi 
de  France  songe  à  tirer  l'épée,  sans  qu'on  trouve  quelqu'un  qui  ose 
dire  :  «  Arrêtez,  résistez ,  combattez  pour  la  patrie,  pour  vos  enfants 
et  le  nom  de  votre  race.  »  *  Si  les  pirates  Normands ,  dit  M.  de  Sis- 
»  mondi,  n'accomplirent  pas  alors  la  conquête  de  la  France,  ce  n'est  pas 
»  qu'ils  rencontrassent  nulle  part  uue  résistance  capable  de  les  arrêter  ; 
»  mais  ils  n'avaient  pas  encore  le  goût  de  la  propriété  paisible  :  ils  ne 
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»  connaissaient  de  plaisir  que  dans  le  danger,  de  gloire  que  dans  la  des- 
»  traction.  » 

Louis-le-Germanique  était  le  seul  des  trois  frères  qui  eût  préserve 
son  rovaume  de  l'invasion  des  Barbares  du  nord.  Les  Francs  oeciden- 
taux  dans  leur  détresse  lui  offrent  la  couronne.  Louis  traverse  l'Al- 
sace et  s'avance  jusqu'à  Pontyon.  Mais  apprenant  que  sa  frontière  orien- 
tale est  menacée  par  les  Souabes,  il  vole  au  secours  de  ses  États,  et 
abandonne  ses  partisans  au  ressentiment  de  Charles,  qui  n'a  ni  le  cou- 
rage ni  la  force  de  les  châtier  (859). 

A  la  mort  de  Charles,  roi  de  Provence  (863),  ses  deux  frères  se  parta- 
gent son  héritage,  malgré  les  injustes  prétentions  de  Charles-le-Chauve. 
Louis  II  obtient  la  Provence ,  le  Dauphiné  et  la  Savoie.  Le  Lyonnais, 
la  Bourgogne  transjurane,  le  Viennois,  le  Vivarais,  et  le  pays  d'Uzès 
échoient  à  Lothaire  sous  le  nom  de  royaume  de  Bourgogne.  Vers  le 
même  temps,  Louis  et  Charles- le-Jeune,  fils  de  Charles-le-Chauve, 
excités  et  soutenus  par  les  comtes  d'Auvergne  et  de  Bourges,  et  comp- 
tant sur  le  secours  de  Salomon,  nouveau  roi  des  Bretons ,  lèvent  con- 
tre leur  père  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  Robert,  comte  d'Anjou  (Ro- 
bert-le-Foi  t),  qui  doit  à  la  libéralité  intéressée  de  Charles-le-Chauve 
d'immenses  domaines,  combat  et  force  à  la  soumission  les  ills  rebelles. 

En  866,  les  Danois  remontent  la  Seine  jusqu'à  Melun  ,  battent  un 
corps  de  troupes  commandé  par  le  comte  Eudes ,  et  viennent  s'établir 
dans  l  ile  de  Saint-Denis.  Charles-le-Chauve  épouvanté  achète  de  nou- 
veau leur  retraite  pour  une  somme  énorme.  Cette  honteuse  capitulation 
n'empêche  pas  les  Normands  de  continuer  leurs  déprédations  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire.  Le  brave  Robert-le-Fort ,  qui  plus  d'une  fois  les 
a  vaincus,  est  tué  dans  un  combat  sanglant.  Gorgés  d'or  et  de  butin,  les 
Danôis  rentrent  enfin  dans  leur  patrie ,  et  suspendent  momentanément 
leurs  incursions  (867). 

Charles-le-Chauve,  si  lâche  en  face  de  l'ennemi ,  va  déployer  quel- 
qu'énergie  pour  usurper  un  héritage.  Lothaire  II  avait  répudié  la  reine 
Teutberge  pour  épouser  Waldrade,  sœur  de  Gonthier,  archevêque  de 
Cologne.  Deux  évêques  avaient  consacré  le  divorce  par  une  sentence 
conforme  au  vœu  de  Lothaire.  Le  pape  Nicolas  Ier  frappe  d'excommu- 
nication les  deux  prélats  et  le  prince.  Adrien  II,  plus  modéré,  mais  non 
moins  exigeant,  obtient  le  renvoi  de  Waldrade  et  la  réhabilitation  de  la 
première  épouse.  Lothaire  ,  réconcilié  avec  l'Église  par  ce  douloureux 
sacrifice,  meurt  de  chagrin  (869).  Louis  II ,  aux  prises  avec  les  Musul- 
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mans  dans  l'Italie  méridionale,  ne  saurait  faire  valoir  les  droits  que  lui 
assure  le  traité  de  Mersen.  Louis-le-Germanique  a  sur  les  bras  une 
guerre  contre  les  Vénèdes.  Charles-le- Chauve,  profitant  de  cette  dou- 
ble circonstance,  s'empare  des  Étals  de  Lothaire  II,  et  reçoit  à  Metz  la 
couronne  de  Lorraine. 

Cependant  Louis-le-Germanique ,  vainqueur  des  Vénèdes ,  s'avance 
vers  l'Occident.  Louis  II,  de  son  côté,  a  recours  à  l'intervention  du  pape 
Adrien.  Les  menaces  du  pontife  restent  sans  effet ,  mais  les  armes  du 
Germain  décident  autrement  la  question.  Par  le  second  traité  de  Mer- 
sen (870),  il  obtient  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Charles  conserve  le  Dau- 
phiné,  le  Lyonnais,  une  grande  partie  de  la  Bourgogne  et  du  Brabant. 
Louis  II  est  de  nouveau  réduit  à  l'Italie.  Il  meurt  sans  laisser  d'enfants 
mâles  (875).  Les  seigneurs  italiens,  réunis  à  Pavie,  offrent  à  la  fois  la 
couronne  à  Louis-le-Germanique  et  à  Charles-le-Chauve ,  voulant  pré- 
parer leur  indépendance  en  affaiblissant  le  pouvoir  royal,  disputé  par  les 
deux  frères.  Le  roi  de  Bavière  se  hâte  d'envoyer  au-delà  des  Alpes 
ses  deux  fils  pour  soutenir  ses  prétentions  ;  mais  Charles,  qui  lésa 
prévenus ,  reçoit  du  pape  Jean  VIII  la  couronne  impériale  (876).  Il 
repasse  ensuite  en  France  pour  combattre  Louis  de  Germanie  ,  qui  a 
envahi  son  royaume.  La  mort  le  délivre  bientôt  de  ce  dangereux 
compétiteur. 

Le  roi  de  Bavière  en  mourant  avait  donné  à  Carlomanla  Bavière,  avec 
le  titre  illusoire  de  roi  d'Italie,  à  Louis  la  Thurioge  et  la  Saxe,  à  Charles- 
le-Gros  la  Souabe.  Lâchement  ambitieux  ,  Charles-le-Chauve  réclame 
l'héritage  de  son  frère  à  la  tête  d'une  armée;  mais,  battu  par  son  ne- 
veu Louis  de  Saxe,  il  ajourne  ses  projets  d'usurpation  et  passe  en  Ita- 
lie. Carloman  suit  de  près  son  oncle  et  marche  sur  Verceil,  où  l'Empe- 
reur, le  pape  et  les  grands  sont  réunis.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
l'assemblée  se  disperse,  et  Charles  se  replie  sur  les  Alpes.  Carloman  de 
son  côté  rentre  en  Allemagne,  sans  qu'on  puisse  expliquer  ce  brusque 
retour.  L'Empereur,  persuadé  que  son  neveu  a  pénétré  en  France,  vole 
au  secours  de  ses  États,  mais  il  meurt  dans  un  village  du  Mont-Cenis 
(877).  Coarles-le-Chauve,  prince  sans  coeur,  sans  force  et  sans  loyauté, 
réunit  sur  sa  tète  plusieurs  couronnes,  impuissant  qu'il  était  à  défendre 
une  seule  province,  soit  contre  les  Normands,  soit  contre  les  seigneurs 
de  son  royaume.  Cette  période  historique  n'est  marquée  que  par  des 
usurpations ,  des  traités  honteux  et  la  misère  profonde  de  la  nation. 
C  est  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles-le-Chauve  que  fut 
promulgué  le  fameux  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  qui  à  l'hérédité  des 
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fiefs  joignit  l'hérédité  des  titres,  et  fit  de  la  magistrature  une  propriété. 

Louis  II  dit  le  Bègue  (877-879).  —  Charles-le-Chauve  n'avait 
laissé  qu'un  fils.  Ce  prince  ne  monta  pas  sans  opposition  sur  le  trône  de 
son  père.  Boson  duc  de  Provence ,  Bernard  marquis  de  Gothie,  Bernard 
comte  d'Auvergne,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  prirent  les  armes  con- 
tre le  nouveau  monarque.  Mais  la  puissante  médiation  d'Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims ,  rétablit  la  paix.  Louis  fut  reconnu  à  condition 
qu'il  confirmerait  les  privilèges  du  clergé  et  de  l'aristocratie.  Pendant 
que  la  royauté  capitulait  ainsi  en  France ,  les  seigneurs  lombards  éle- 
vaient au  trône  Carloman,  roi  de  Bavière.  Jean  VIII,  qui  avait  tra- 
versé cette  élection,  se  réfugia  en  France.  Le  pontife  couronna  une  se- 
conde fois  Louis-le-Bègue,  sans  lui  donner  néanmoins  le  titre  d'empe- 
reur. Le  roi  de  France  survécut  peu  de  temps  à  cette  cérémonie,  et 
au  départ  de  Jean  VIII/  il  mourut  dans  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne (879). 

Louis  III  et  Cabloman  (879-884).  —  Les  droits  héréditaires  des 
ducs  et  des  comtes  avaient  reçu  la  sanction  des  lois  :  ceux  du  monarque 
étaient  mis  en  question  à  chaque  vacance  du  trône.  A  la  mort  de  Louis- 
le-Bègue,  ses  deux  fils,  Louis  III  et  Carloman,  ne  lui  succédèrent 
qu'après  avoir  triomphé  de  la  faction  menaçante  dont  Gauzelin,  chan- 
celier de  France  et  abbé  de  Saint-Denis ,  était  le  chef.  Malgré  ce  succès 
et  l'étroite  amitié  qui  les  unit  toujours,  ils  disputèrent  vainement  le  pou- 
voir à  une  aristocratie  que  tant  d'imprudentes  concessions  avaient  élevée 
au-dessus  de  la  royauté.  Le  duc  de  Provence,  Boson,  avait  été  adopté  par 
Jean  VIII.  Le  pontife  lit  d'inutiles  efforts  pour  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  d'Italie.  Mais  une  diète  réunie  à  Mantaiile,  entre  Vienne  et 
Valence,  diète  composée  de  vingt-trois  prélats  et  de  plusieurs  seigneurs 
laïques ,  lui  conféra  le  titre  de  roi  de  Bourgogne  cisjurane.  Telle  est 
l'origine  du  royaume  de  Provence. 

Cependant  les  deux  jeunes  rois,  ne  voyant  en  Boson  qu'un  vassal  re- 
belle, tentèrent  de  le  châtier.  Charles-le-Gros  joignit  ses  armes  à  cel- 
les de  ses  cousins.  La  ville  de  Maçon  fut  prise  ;  mais  la  vigoureuse  ré- 
sistance de  Vienne,  où  s'était  renfermée  l'épouse  de  Boson,  força  les  trois 
princes  à  la  retraite.  Charles-le-Gros  alla  recevoir  en  Italie  la  couronne 
impériale  (880).  Boson  s'affermit  sur  le  trône.  L'année  suivante  Louis  III 
remporta  sur  les  Normands  à  Saulcourt-en-Vimeux  une  victoire  qui  fut 
célébrée  dans  les  chants  populaires;  mais  sa  mort  prématurée  brisa  les 
espérances  qu'il  avait  données  à  la  nation  (882).  Carloman  ne  lui  survé- 
cut que  deux  années  (884). 
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Chables-lb-Gbos  (884-887). —  Louis  III  et  Carloman  n'avaient  pas 
laissé  d'enfants  :  mais  il  restait  de  Louis-le-Bègue  un  fils  posthume, 
âgé  de  cinq  ans  (Charles-le-Siraple).  Cependant  il  fallait  à  la  France, 
sans  cesse  menacée  par  les  Barbares  du  Nord,  le  bras  vigoureux  d'un 
homme  fait  et  non  la  minorité  impuissante  et  orageuse  d'un  roi  enfant. 
La  couronne  fut  donc  offerte  à  Charles-le-Gros.  Ce  prince,  déjà  maître 
de  la  Bavière,  de  la  Souabe,  de  la  Saxe  et  de  l'Italie,  réunit  sous  son  scep- 
tre tout  l'empire  de  Charlemagne  ;  mais  ce  sceptre  était  trop  lourd  pour 
d'aussi  faibles  mains. 

Charles-le-Gros  inaugura  son  règne  par  un  acte  de  trahison.  Godefried, 
roi  des  Normands,  attiré  traîtreusement  à  une  conférence,  fut  massacré  au 
mépris  delà  foi  jurée  et  d'un  sauf-conduit  envoyé  par  l'Empereur  (885). 
Cette  perfidie  souleva  l'indignation  et  la  fureur  des  Danois.  Plus  redou- 
tables que  jamais,  ils  inondent  la  Neustrie  et  la  Belgique,  s'emparent  de 
Rouen,  dissipent  par  leur  seule  présence  l'armée  des  Français,  et  s'a- 
vancent jusque  sous  les  murs  de  Paris  (886).  Cette  ville  est  sauvée  par  le 
courage  du  comte  Eudes  et  des  abbés  Gauzelm  et  Hugues.  Le  timide  Em- 
pereur qui  a  livré  sa  capitale  à  la  merci  des  Barbares,  achète  au  poids  de 
l'or  et  par  un  traité  honteux  une  paix  précaire  ;  mais  les  vassaux  ger- 
mains indignés  de  tant  de  lâcheté,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  moins  lâches 
eux-mêmes,  le  déposent  dans  la  diète  de  Tribur  (887),  et  prennent  pour 
roi  Arnulf ,  fils  naturel  de  Carloman.  Les  Français  et  les  Italiens  se 
donnent  aussi  des  souverains  nationaux;  en  même  temps  s'élève  le  nou- 
veau royaume  de  Bourgogne  transjurane;  Rodolphe  Welf  suit  l'exem- 
ple de  Boson;  enfin  la  Navarre,  dès  l'an  831,  s'est  détachée  de  l'empire. 
Ainsi  se  trouve  irrévocablement  consommé  le  démembrement  que  le 
traité  de  Verdun  faisait  prévoir  depuis  long-temps.  Ce  grand  acte  avait 
proclamé  l'existence  des  nationalités  diverses  que  Charlemagne  avait  pré- 
tendu effacer;  la  diète  de  Tribur  consacra  leur  émancipation  et  leur  vic- 
toire ;  au  lieu  de  trois  royaumes,  il  y  en  eut  six.  Les  Francs  tudesques  et 
les  Francs  latins,  dont  la  séparation  avait  été  si  nettement  formulée  par 
le  serment  de  Strasbourg,  dominent  toute  la  période  historique  qui  va  sui- 
vre. Mais  quelle  que  soit  la  puissance  du  nouvel  empire  germanique, 
jamais  il  n'atteindra  ni  les  limites,  ni  l'unité  de  l'empire  carlovingien. 
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CHAPITRE  XXVII. 

lKVAStONS  DES  SARRASINS,  SES  NORMANDS  fcT  DES  HONGROIS  AU  NEUVIÈME 
ET  AU  DIXIEME  SIÈCLE.  —  ROYAUME  CHRÉTIEN  DE  HONGRIE. 

Les  Sarrasins  reprennent  la  Corse ,  la  Sardaigne ,  les  îles  Baléares.  —  Conquête  de  la 
Crète,  de  la  Sicile,  de  Malte.  —  Leurs  incursions  en  Italie.  —  Ils  menacent  Rome. 

—  Belle  défense  de  Léon  IV.  —  Cité  Léonine.  —  Prise  de  Bari.  —  Thème  de  Lom- 
bardie.  —  Destruction  des  Sarrasins  du  Garigliano.  —  Leurs  ravages  dans  le  midi  de 
la  France.  —  Station  de  Fraxinet.  —  Délivrance  du  Dauphiné  et  de  la  Provence. 

—  Mœurs  des  Normands.  —  Etendue  de  leurs  découvertes.  —  Station  de  la  Loire. 

—  Détails.  —  Histoire  sommaire  des  Normands  de  la  Frise.  —  Station  de  la  Seine. 

—  Sièges  de  Paris.  —  Fondation  du  duché  de  Normandie.  —  Gouvernement  de 
Rollon.  —  Soulèvement  réprimé  sous  Richard  IL  —  Origine  et  migrations  des  Hon- 
grois. —  Ils  combattent  les  Moraves  et  envahissent  l'Allemagne.  —  Victoires  de 
Henri-l'Oiselcur  et  d*Olhon-le-Grand.  —  Pillage  de  la  Lombardie  par  les  Hongrois. 

—  Leurs  incursions  en  Provence.  —  Fin  de  leurs  courses  au  dehors.  —  Geysa  se  fait 
chrétien.  —  Règne  d'Etienne  Ier.  —  Troubles  après  sa  mort. 

Au  milieu  du  grand  déchirement  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire, 
l'Europe  parut  menacée  d'une  nouvelle  invasion,  qui  se  déployant  si- 
multanément et  sur  trois  points  à  la  fois,  remit  en  question  le  nouvel  or- 
dre social  qu'avait  fondé  Charlemagne.  Au  midi  les  Sarrasins,  au  nord 
et  à  l'est  les  Normands,  à  l'ouest  les  Hongrois  apportèrent,  avec  leurs 
mœurs  farouches  et  leurs  instincts  destructeurs,  un  fanatisme  religieux, 
ou  des  superstitions  grossières  qui  auraient  replongé  le  monde  dans  la 
barbarie,  si  ces  peuples  sauvages  avaient  triomphé.  Mais  les  Musulmans 
furent  expulsés  et  réduits  à  défendre  leur  territoire,  après  avoir  port*; 
leurs  armes  jusqu'aux  bords  de  (a  Loire  et  du  Tibre.  Les  Scandinaves 
et  les  Tartares  furent  absorbés  par  la  civilisation  chrétienne,  là  où  Ils 
s'étaient  fixés,  et  leur  conversion  les  fit  entrer  désormais  et  pour  tou- 
jours dans  le  mouvement  général  des  nations  issues  de  la  première  con- 
quête. 

Incursions  des  Sarbasins  dans  les  Îles  de  la  Méditerranée, 
kn  Italie  et  en  France.  —  Les  Sarrasins  Espagnols  chassés  de  la 
Septimanie  par  Pépin -Ie-Bref,  et  contenus  au  pied  des  Pyrénées  par  les 
comtes  de  Barcelone,  ainsi  que  par  les  Gascons  de  la  Navarre,  tournè- 
rent leur  esprit  aventureux  du  côté  de  la  mer.  Eu  810,  ils  rentrèrent  en 
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possession  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  et  reprirent  les  îles  Baléares 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Charlemagne. 

Sous  le  khalifat  d'Al-Hakkam,  des  proscrits  de  Cordoue 1  s'embarquè- 
rent sur  un  petit  nombre  de  galères  et  allèrent  piller  Alexandrie.  Chassés 
d'Egypte  par  Almamoun ,  ils  furent  frappés  de  la  fertilité  de  l'île  de 
Crète  et  résolurent  de  s'en  emparer.  Leur  chef  Abou-Caab,  après  avoir 
demandé  des  renforts  aux  Berbères,  brûla  les  vaisseaux  qui  avaient 
amené  l'expédition  et  se  priva  volontairement  de  tout  moyen  de  retraite. 
Les  Musulmans,  d'abord  campés  dans  la  baie  de  Suda,  furent  invités  par 
un  moine  renégat  à  s'établir  dans  une  position  avantageuse  sur  la  côte 
orientale  ;  et  le  nom  de  Candax,  qu'ils  donnèrent  à  leur  forteresse  et  à 
leur  colonie,  est  devenu  celui  de  l'île  entière  que  par  corruption  on  a  ap- 
pelée Candie  (82$).  Les  Sarrasins  de  la  Crète  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
struire des  vaisseaux  avec  les  bois  de  l'Ida,  et  durant  cent  trente-huit  ans 
d'une  guerre  continuelle  contre  ces  audacieux  corsaires,  les  princes  de 
Constant!  nopie  ne  cessèrent  de  les  attaquer  et  de  les  poursuivre  sans  au- 
cun fruit.  En  961,  Nicéphore  Phocas  alors  revêtu  de  l'emploi  de  grand 
domestiqne,  c'est-à-dire,  de  général  des  troupes  de  l'Orient,  résolut  de 
détruire  ce  repaire  de  pirates.  Il  fit  débarquer  ses  troupes  au  moyen  de 
ponts  solides  et  unis,  qu'il  jetait  de  ses  navires  sur  le  rivage,  et  mit  le 
siège  devant  Candie.  Soutenus  par  leurs  frères  d'Afrique  et  d'Espagne,  les 
Musulmans  se  défendirent  pendant  sept  mois  avec  une  valeur  obstinée. 
La  prise  de  la  capitale  entraîna  la  soumission  de  tout  le  pays,  et  les  vain- 
cus reçurent  le  baptême  des  mains  du  missionnaire  arménien  Nicon. 

La  perte  de  la  Sicile  fut  amenée  par  la  vengeance  d'Euphémius  qui 
avàit  été  condamné  à  perdre  la  langue  pour  avoir  enlevé  une  religieuse. 
Il  alla  exciter  l'ambition  des  Sarrasins  d'Afrique,  et  bientôt  revint  dans 
son  pays  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  accompagné  de  cent  navires,  de 
sept  cents  cavaliers  et  de  dix  mille  fantassins.  Ces  troupes  débarquèrent 
à  Mazara,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Selinunte  (827);  mais  après  quel- 
ques victoires  partielles,  les  Grecs  délivrèrent  Syr  acuse^  l'apostat  fut 
tué  durant  le  siège,  et  les  Arabes  se  virent  réduits  à  manger  leurs  che- 
vaux. Cependant,  secourus  par  un  puissant  renfort  des  Musulmans  de 
l'Andalousie,  ils  soumirent  peu  à  peu  la  partie  occidentale  de  l'île,  firent 
du  port  de  Palerme  le  centre  de  leurs  opérations,  et  ne  laissèrent  aux 
GTees  que  Syracuse.  Lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  eux  pour  la  der- 
nière fois,  ses  habitants  se  montrèrent  dignes  du  courage  de  leurs  aieux, 

1  Voy.  le  chapitre  XXXVI. 
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et  s'ils  eussent  été  secondés  par  la  cour  de  Bysance,  ils  auraient  triom- 
phé de  l'opiniâtreté  des  assiégeants.  Enfin  Syracuse  succomba  ;  l'évêquc 
amené  à  Palerme  avec  tout  son  clergé,  eut  à  choisir  entre  la  mort  et  l'a- 
postasie. Un  butin  immense,  évalué  à  un  million  de  pièces  d'or,  devint  la 
proie  des  vainqueurs,  et  le  nombre  des  captifs  dût  être  plus  considérable 
qu'à  Tauroménium,  d'où  dix-sept  mille  chrétiens  furent  transportés  en 
Afrique ,  pour  y  vivre  dans  l'esclavage  (878).  Les  Arabes  anéantirent  en 
Sicile  la  religion  et  la  langue  des  Grecs,  et  dès  la  génération  suivante 
quinze  mille  jeunes  garçons  reçurent  la  circoncision  le  même  jour  que 
le  fils  du  khalife  Fatimite. 

Malgré  les  fréquentes  tentatives  des  empereurs  bysantins ,  les  Sarra- 
sins restèrent  en  possession  de  la  Sicile  jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle, 
époque  où  ils  furent  vaincus  par  Robert  Guiscard  et  son  frère  Roger. 
L'île  de  Malte ,  que  Ton  peut  considérer  comme  une  annexe  de  la  Sicile, 
éprouva  les  mêmes  révolutions.  En  833,  les  Sarrasins  tentèrent  de  débar- 
quer au  port  Saint-Paul  ;  Us  furent  repoussés  et  se  saisirent  du  Goze, 
d'où  vingt-cinq  jours  après  les  Maltais  les  rejetèrent  en  Sicile.  Us  revin- 
rent en  836,  égorgèrent  la  garnison  grecque  du  Goze,  et  furent  de  nou- 
veau chassés  par  les  troupes  de  l'empereur  Théophile.  Une  troisième  in- 
vasion, plus  nombreuse  et  mieux  conduite,  eut  un  plein  succès.  Maîtres  du 
Goze,  les  Arabes  passèrent  à  Malte  dont  les  habitants,  irrités  de  la  tyrannie 
impériale ,  massacrèrent  ou  réduisirent  en  esclavage  la  population  grec- 
que (870) .  Les  sectateurs  de  Mahomet  s'établirent  dans  cette  île  et  lafortifiè- 
rent  ;  mais  ils  respectèrent  toujours  les  droits  et  la  religion  des  indigènes. 

Alors  des  ports  de  Biserte ,  de  Tunis ,  de  Palerme ,  on  vit  s'élancer  des 
troupes  de  pirates,  dont  les  incursions  périodiques  désolaient  la  Calabre 
et  la  Campanie.  Les  Arabes  attaquèrent  et  pillèrent  cent  cinquante  villes  ; 
ls  insultèrent  les  faubourgs  de  Rome ,  mirent  à  rançon  les  cités  mariti- 
mes les  plus  puissantes.  Si  l'union  eut  régné  parmi  les  Musulmans,  ils  au- 
raient sans  doute  soumis  l'Italie  à  l'empire  du  prophète  ;  mais  les  khalifes 
de  Bagdad  avaient  perdu  leur  autorité  en  Occident;  les  Aglabites  et  les 
Edrissites  avaient  usurpé  les  provinces  d'Afrique  ;  les  émirs  de  Sicile  as- 
piraient à  l'indépendance ,  et  au  milieu  de  cette  confusion,  les  Sarrasins 
ne  purent  parvenir  à  fonder  en  Italie  un  établissement  vaste  et  durable. 

Rome,  dont  on  vantait  les  richesses,  et  que  les  Infidèles  regardaient 
comme  le  centre  du  christianisme,  devait  surtout  attirer  leurs  armes; 
aussi ,  le  pape  Grégoire  IV,  dans  la  prévision  des  maux  futurs ,  avait  en- 
touré Ostie  de  fossés  et  de  remparts ,  en  donnant  lui-même  aux  travail- 
leurs l'exemple  de  l'activité  et  du  courage.  Appelés  par  les  deux  préten- 
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dants  au  duché  de  Bénévent,  les  Sarrasins  accoururent  en  Italie.  Bari  et 
Tarente  leur  furent  livrées.  Un  détachement  de  leur  flotte  osa  remonter 
le  Tibre ,  et  brûla  les  faubourgs  de  Rome  avec  les  églises  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  situées  au  bord  du  Tibre  et  sur  la  route  d'Ostie  (846).  En 
s'éloignant ,  les  Sarrasins  saccagèrent  Fondi ,  assiégèrent  Gaëte,  et  bat- 
tirent uu  corps  d'armée  envoyé  par  Lothaire.  Déjà  un  parti  dans  Rome 
songeait  à  exploiter  la  terreur  générale  au  profit  de  l'empereur  grec.  La 
mort  récente  de  Sergius  II  compliquait  encore  les  divisions  et  les  trou- 
bles ;  mais  la  nomination  de  Léon  IV,  homme  énergique  et  intrépide, 
releva  les  espérances  de  la  multitude.  Après  avoir  pris  possession  du 
pontificat,  sans  attendre  la  confirmation  de  Lothaire,  il  fit  purifier  les 
lieux  souillés  par  le  passage  des  Infidèles ,  fit  élever  quinze  tours  de 
défense  aux  endroits  les  plus  accessibles,  et  barra  par  des  chaînes  la  na- 
vigation du  Tibre.  Le  danger  parut  éloigné  quand  on  apprit  que  les 
Sarrasins  avaient  levé  le  siège  de  Gaëte ,  et  qu'un  orage  avait  englouti 
leur  sacrilège  butin.  Toutefois  une  nouvelle  escadre  de  pirates  africains, 
plus  nombreuse  que  la  première,  après  avoir  relâché  en  Sardaigne,  vint 
mouiller  à  l'embouchure  du  Tibre.  Léon,  qui  avait  fait  alliance  avec  les 
républiques  de  Gaëte,  de  Naples  et  d'Amalfi ,  vassales  de  l'empire  grec, 
alla  recevoir  à  Ostie  la  flotte  libératrice ,  et  bénit  les  soldats  du  Christ 
au  moment  de  la  bataille.  A  la  suite  d'une  lutte  obstinée ,  la  tem- 
pête sépara  les  combattants  ;  mais  ce  fut  pour  briser  sur  les  rochers 
et  les  lies  les  vaisseaux  sarrasins ,  tandis  que  ceux  des  alliés  trouvaient 
un  asile  dans  les  havres  de  la  côte.  Les  Infidèles,  qui  échappèrent  au 
naufrage  et  à  la  faim,  périrent  pour  la  plupart  égorgés  avec  le  fer,  ou 
pendus  au  gibet.  Le  reste  fut  mis  à  la  chaîne ,  et  employé  à  la  restau- 
ration des  églises  et  des  murailles  (849). 

Huit  mille  marcs  d'argent  furent  consacrés  à  réparer  les  dommages 
qu'avait  soufferts  l'église  de  Saint-Pierre.  Léon  l'enrichit  de  vases  dor 
d'un  poids  énorme ,  ornés  des  portraits  du  pape  et  de  l'Empereur,  et 
entourés  d'un  cercle  de  perles.  Il  releva  avec  un  soin  paternel  les  murs 
d'Amérie  et  de  Horta,  et  réunit  dans  la  nouvelle  ville  de  Léopolis,  les 
habitants  dispersés  de  Centumcellœ.  Ses  libéralités  mirent  une  colonie 
de  Corses  en  état  de  s'établir  à  Porto,  avec  leurs  familles  ;  enfin  il  envi- 
ronna de  murs  et  de  tours  le  vaste  quartier  du  Vatican  ,  habité  par  les 
nombreux  pèlerins  qu'attirait  le  désir  de  visiter  le  tombeau  des  apôtres, 
et  partagé  alors  en  districts  ou  écoles  des  Grecs,  des  Goths,  des  Lom- 
bards et  des  Saxons.  Lothaire  et  ses  frères  donnèrent  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  ce  travail  qui  fut  achevé  en  quatre  ans  (848-852).  La  ville 
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nouvelle,  placée  sous  la  protection  de  Varméedes  anges,  fut  appelée  cité 
Léonine. 

Rome  était  délivrée  ;  mais  l'Italie  méridionale  restait  en  proie  aux  dé- 
vastations des  Sarrasins.  En  vain  l'empereur  Louis  II  publia  contre  ces 
pirates  une  constitution  de  guerre,  convoquant  dans  la  forme  la  plus 
solennelle  le  ban  et  Parrière-ban  des  vassaux.  Il  échoua,  et  se  vit  obligé 
de  recourir  à  l'alliance  de  l'empereur  grec,  Basile-Ie-Macédonien  (860). 
L'infanterie  des  Francs,  la  cavalerie  et  les  galères  des  Grecs  investirent 
la  forteresse  de  Bari.  Le  siège  dura  long- temps.  Trois  émirs  sarrasins 
furent  successivement  vaincus  et  leurs  troupes  dispersées.  Après  avoir 
emporté  Bari  (871),  Louis  voulut  prendre  aussi  Tarente.  Mais  Basile  lui 
refusait  le  titre  à? Empereur  des  Romains,  et  revendiquait  pour  lui  seul 
la  gloire  du  succès.  La  réponse  énergique  du  carlovingien 1  ne  fit  qu'ir- 
riter le  souverain  de  Bysance  ,  et  pour  comble  de  maux,  Adelgise,  duc 
de  Bénévent ,  conspira  contre  Louis  et  le  fit  prisonnier.  A  la  faveur  de 
cette  anarchie,  l'émir  Abdallah  vint  assiéger  Salerne,  et  placer  son  lit 
sur  le  maltre-autel  de  l'église  où  il  logeait.  Bénévent  et  Gapoue  ne  fu- 
rent délivrées  que  par  une  démonstration  de  Louis  II,  qui  mourut  l'an- 
née suivante  (875).  Après  lui,  les  empereurs  grecs  reprirent  Tarente,  et 
joignirent  à  leurs  États  la  Pouille  et  la  Calabre,  sous  la  dénomination 
nouvelle  de  Thème  de  Lombardie.  Repoussés  de  l'Adriatique,  les  Sar- 
rasins se  fortifièrent  sur  les  bords  du  Garigliano,  petit  fleuve  qui  sé- 
parait le  duché  de  Rome  de  la  république  de  Naples.  Ils  s'y  maintinrent 
malgré  les  efforts  des  ducs  de  Bénévent  et  de  Naples  et  ceux  du  roi 
Bérenger,  prirent  Reggio  en  Calabre,  pillèrent  les  États  de  l'Église.  Le 
pape  Jean  X  réunit  contre  eux  les  flottes  de  l'empire  grec  et  les  milices 
de  l'Italie.  Bloqués  dans  leur  camp  du  Garigliano,  les  Arabes,  pour 
échapper  à  la  famine ,  se  retirèrent  sur  une  montagne  voisine,  où  ils 
combattirent  jusqu'au  dernier  moment  (916).  Le  pontife  acheva  son 
œuvre,  en  donnant  asile  dans  le  port  d'Ostie  aux  fugitifs  de  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne.  Dès-lors  les  Sarrasins  purent  encore  troubler  la  tran- 
quillité des  villes  maritimes  de  l'Italie,  mais  n'eurent  point  dans  ce  pays 
d'établissement  important. 

En  France,  leurs  incursions,  qui  datent  du  règne  de  Louis-ie-Débon- 
naire,  se  multiplièrent  après  lui.  Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Fon- 
tenai,  une  de  leurs  troupes  remonta  le  Rhône  et  ravagea  les  environs 

1  La  lettre  de  Louis  II,  monument  curieux  du  neuvième  siècle,  est  rapportée  par 
Baronius ,  Ann.  Ecclts.  ad  ann,  871,  n°*  51-71,  d'après  l'anonyme  de  Salerne. 
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d'Arles.  En  848,  les  Sarrasins  pillèrent  Marseille,  et  défirent  l'archevê- 
que Roland ,  qui  s'était  fortifié  dans  une  abbaye  de  la  Camargue.  De 
851  à  870,  ils  s'établirent  à  Saint-Tropez,  et  couronnèrent  de  châteaux- 
forts  les  hauteurs  de  la  côte.  En  888,  ils  fondèrent  à  Fraxinet  une  co- 
lonie, qui  devint  leur  place  d'armes  et  le  centre  de  leurs  opérations  en 
Provence.  De  là,  pénétrant  en  Dauphîné ,  ils  occupèrent  les  passages 
des  Alpes,  incendiant  les  églises,  massacrant  les  évèques,  écorchant 
les  captifs.  Non  contents  de  rançonner  les  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
Italie,  ils  allèrent  jusqu'à  Turin  détruire  le  monastère  de  la  Novalèse. 
L'herbe  couvrait  la  place  où  avait  été  Fréjus  ;  les  ruines  noircies  de 
Toulon  servaient  de  repaires  aux  loups,  seuls  habitants  de  la  campagne. 
Kn  même  temps,  le  Languedoc  était  menacé  du  côté  de  la  mer  et  du 
côté  des  Pyrénées.  Le  comte  de  Provence,  Hugues,  qui  était  aussi  roi 
d'Italie,  essaya  de  détruire  ces  pirates.  Avec  l'aide  du  feu  grégeois  que 
lui  avaient  apporté  les  galères  bysantines,  il  consuma  leur  flotte  dans  la 
liaie  de  Saint-Tropez ,  et  assiégea  Fraxinet 1  (942)  ;  mais  fatigué  de  la 
longueur  du  blocus,  et  rappelé  en  Italie  par  les  succès  de  Bérenger  II, 
non-seulement  il  leur  accorda  la  paix ,  mais  encore  leur  confia  la  dé- 
fense des  Alpes.  Dès-lors^  depuis  Fréjus  jusqu'à  Saint-Maurice  en  Va- 
lais, une  chaîne  continue  de  postes  sarrasins  intercepta  les  communi- 
cations. Les  Infidèles  ne  furent  chassés  du  mont  Saint-Bernard  qu'en 
960,  par  la  reine  Berthe  ;  et  en  965,  Izarn,  évêque  de  Grenoble,  leur  re- 
prit sa  ville,  qu'il  repeupla  avec  des  émigrés  venus  des  provinces  voisi- 
nes. Conrad-Ie-Pacifique,  roi  des  deux  Bourgognes,  eut  l'heureuse  idée 
de  mettre  aux  prises  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  qui  dévastaient  ses 
États,  et  au  plus  fort  de  la  mêlée  il  tomba  sur  les  deux  partis  qui  furent 
écrasés.  Après  avoir  perdu  Fraxinet ,  les  Sarrasins  furent  expulsés 
de  nos  rivages  par  le  comte  de  Provence,  Guillaume  Ier,  qui  mérita 
ainsi  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (972).  Les  terres,  réduites  en  déserts 
par  les  Infidèles ,  furent  partagées  entre  les  vainqueurs ,  et  défrichées 
parles  colons  des  monastères. 

Invasions  des  Nobmands  scb  les  côtes  de  l'Empire  cablovin- 
gien.  —  Les  Normands  ou  hommes  du  Nord ,  Germains  d'origine,  ha- 
bitaient la  Scandinavie  des  anciens ,  c'est-à-dire,  le  Danemark,  la  Suède, 
et  la  Norwège  moderne.  Plongés  dans  une  barbarie  profonde,  dédai- 
gnant l'agriculture  et  les  arts ,  ils  ne  trouvaient  pas  dans  la  chasse  et 

1  Aujourd'hui  la  Garde-Frainet,  dans  les  montagnes  de  Maures,  k  une  lieue  de  Cri* 
tnaud,  et  à  trois  lieues  de  Saint-Tropez. 
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dans  la  pèche  des  ressources  suffisantes.  De  bonne  heure  ils  conçurent 
l'idée  d'acquérir  aux  dépens  de  leurs  voisins,  par  la  piraterie  et  la  ra- 
pine, les  avantages  qui  leur  manquaient.  Ils  demandèrent  d'abord  la 
gloire  et  la  richesse  à  la  mer  qui  baignait  leurs  Iles  et  leurs  côtes.  En- 
hardis par  le  succès,  et  décidés  par  la  pauvreté  des  peuples  de  la  Balti- 
que, ils  s'élancèrent  dans  l'Océan,  devinrent  la  terreur  de  l'empire 
carlovingien ,  et  poussèrent  jusqu'en  Grèce  et  en  Afrique  leurs  cruelles 
dévastations.  Aventuriers  par  goût  et  par  nécessité,  ils  étaient  encore 
animés  par  un  fanatisme  religieux,  qui  les  portait  aux  entreprises  les 
plus  périlleuses.  Odin  ou  Woden,  après  avoir  été  le  conquérant  et  le  lé- 
gislateur des  Scandinaves,  était  adoré  par  eux  comme  le  père  du  car- 
nage,  le  dépopulateur,  Vincendiaire.  L'immortalité  de  l'âme  était  un 
des  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  d'Odin  ;  le  mépris  de  la  mort, 
le  fond  de  sa  doctrine.  Des  armes  brillantes ,  des  coursiers  fougueux , 
des  batailles  de  chaque  jour,  des  festins  éternels  dans  le  Walhalla 
étaient  réservés  aux  braves  qui  périssaient  en  combattant.  Malheur  à 
ceux  qui  mouraient  de  maladie  ou  de  vieillesse  !  ils  entraient  dans  le 
Nistheim.  «  Héla  (  la  mort  )  y  exerçait  son  empire.  Son  palais  était 
»  l'angoisse,  sa  table  la  famine,  ses  serviteurs  l'attente  et  la  lenteur,  le 
»  seuil  de  sa  porte  le  précipice,  son  lit  la  maigreur.  Elle  était  livide,  et 
»  ses  regards  seuls  glaçaient  d'effroi  » 

Cette  doctrine,  généralement  répandue  dans  le  Nord ,  inspirait  à  la 
jeunesse  Scandinave  ce  courage  intrépide  et  féroce,  qui  la  rendait  inac- 
cessible à  la  crainte  comme  à  la  pitié.  Souvent  les  fils  des  rois ,  déjà 
désignés  pour  succéder  au  trône  de  leurs  pères,  se  faisaient  chefs  de  pi- 
rates, sous  le  nom  de  rois  de  mer  (See-Konung),  et  refusaient  de  quitter 
ce  genre  de  vie,  afin  de  pouvoir  dire  avec  les  braves  de  la  nation,  qu'ils 
n'avaient  jamais  couché  sous  un  toit  immobile ,  qu'ils  n'avaient  point 
bu  au  coin  d'un  foyer  la  bierre  ou  l'hydromel. 

Ces  hardis  navigateurs  jetèrent  les  fondements  de  l'empire  russe,  re- 
connurent l'embouchure  de  la  Dwina,  peuplèrent  l'Islande,  découvri- 
rent le  Groenland  et  peut-être  l'Ile  de  Terre-Neuve  en  Amérique a.  L'ar- 
chipel calédonien  reçut  leurs  colonies.  Repoussés  de  l'Ecosse,  ils  occu- 
pèrent pendant  près  de  quatre  siècles  la  partie  centrale  de  l'Irlande,  et 
conquirent  deux  fois  l'Angleterre.  L'Espagne  ne  fut  pas  à  l'abri  de  leurs 
déprédations  ;  mais  l'activité  des  Musulmans  et  la  bravoure  des  chrétiens 
de  la  Galice  empêchèrent  les  Normands  de  former  dans  ce  pays  quelque 

•  Matxét,  Introduct.  à  l'hist.  du  Danemark: 
»  Voy.  le  chapitre  XXXVIII. 
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établissement  durable.  Au  contraire,  l'empire  carlovingien ,  présentant  « 
trois  cents  lieues  de  côtes,  offrait  par  sa  proximité  et  par  le  facile  accès 
des  grands  fleuves ,  un  vaste  champ  à  l'ambition  des  Scandinaves.  Dès 
l'an  796,  Charlemagne,  témoin  d'une  incursion  de  ces  pirates,  avait 
prévu  les  maux  qu'ils  causeraient  à  ses  descendants,  et  s'était  occupé 
de  défendre  les  ports  et  l'embouchure  des  fleuves.  Cette  sage  précaution 
fut  négligée  par  ses  successeurs  ;  et  les  hommes  du  Nord  pénétrèrent 
sans  obstacle  au.  cœur  de  la  Germanie  et  de  la  France  par  la  Meuse, 
l'Escaut,  la  Somme,  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne. 

En  830,  des  hommes  à  haute  stature,  portant  la  barbe  longue  et 
vêtus  de  mailles  de  fer,  parurent  avec  treize  bateaux  (serpens  ou  dragons, 
snekkar,  drakar,  )  sur  les  côtes  de  l'Aquitaine  ;  ils  descendirent  dans 
l'île  de  Rhé  qu'ils  dévastèrent,  et  dans  celle  de  Her  où  ils  brûlèrent  l'ab- 
baye de  Saint-Philibert  :  de  là  le  nom  de  Noirmoutier.  La  possession  de 
ces  deux  îles  qui  devinrent  leurs  premières  stations,  leur  permit  de  ra- 
douber leurs  barques ,  d'attendre  des  renforts,  d'entasser  le  butin.  Le 
plus  célèbre  aventurier  de  cette  colonie  fut  Hasting,  né  en  Gaule  aux 
environs  de  Troyes  et  qui ,  dit-on ,  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle 
pour  se  faire  pirate.  II  remonta  la  Loire  et  pilla  Amboise  (838).  Il  s'em- 
para de  Nantes  en  843  avec  l'appui  du  comte  Lambert ,  et  les  Bretons 
eurent  surtout  à  souffrir  du  voisinage  des  pirates  danois1.  Cette  station  de 
la  Loire  fournit  des  secours  à  Pépin  contre  ses  oncles  :  plusieurs  fois,  en 
cinq  années,  le  terrible  Hasting  entra  dans  la  Charente  et  la  Garonne, 
mit  au  pillage  Saintes  et  Bordeaux,  poussa  ses  dévastations  jusqu'aux 
faubourgs  de  Toulouse,  jusqu'à  Lescar  et  Oleron  (843-848).  Un  nouveau 
Machabée,  Robert  le  fort,  duc  de  France  et  commandant  de  la  Marche 
d'Anjou,  combattit  souvent  ces  brigands  avec  succès  et  envoya  à  Charles- 
le-Chauve  les  armes  et  les  étendards  de  cinq  cents  d'entr'eux.  En  866 , 
ils  prirent  le  Mans  :  Robert  accourut ,  les  atteignit  près  de  Brissarthe, 
et  massacra  tous  ceux  qui  ne  purent  se  réfugier  dans  une  église  du  voi- 
sinage. Le  lendemain  il  attaqua  l'église  et  fut  tué  avec  Ranulf,  duc  d'A- 
quitaine. Dès-lors  rien  n'arrêta  plus  les  Normands.  Hasting  lança  ses 

1  Les  Danois,  les  Suédois,  les  Norwégiens  se  disputent  les  prétendus  héros  qui  se 
sont  illustrés  dans  les  courses  des  Normands  :  Ce  passage  du  chroniqueur  slave  Hel- 
mold  peut  les  mettre  d'accord  :  «  Nortmannorum  exercitus  fuit  coilectus  de  fortissintis 
Danorum,  Sueonumy  Norwegorum,  qui  tune  Jorlè  sub  uno  principatu  consùtuti ,  etc.  •» 
S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  prétendu  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  qu'une  foule  de 
Saxons  proscrits  par  Charlemagne  se  soient  réfugiés  chez  les  Danois  ,  on  peut  considé- 
rer les  incursions  normandes  comme  des  représailles. 


Digitized  by  Google 


362  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

dragons  dans  la  Loire  et  alla  jusqu'à  Clermont,  Attiré  comme  les  Sar- 
rasins par  la  réputation  de  Rome,  il  franchit  le  détroit  de  Tarik ,  aborda 
en  Italie,  trouva  moyen  d'entrer  au  mont  Cassin,  et  au  retour  ajouta 
tes  dépouilles  delà  Provence  au  butin  fait  en  Italie.  En  876,  Chartes-le- 
Chauve  fit  nn  effort  pour  chasser  les  Normands  d'Orléans  et  surtout 
d'Angers,  leur  place  d'armes.  Il  détourna  le  cours  de  la  Mayenne, 
mais  les  affaiblit  sans  les  détruire.  En  911,  on  les  retrouve  dans  le  Li- 
mousin ,  où  le  roi  Raoul  arrêta  leurs  bandes  près  de  Bourganeuf. 

Louis-le-Débonnaire  avait  protégé  le  roi  danois  Harold  contre  les 
Obotrites,  et  lui  avait  cédé  la  Frise  à  condition  qu'il  se  ferait  chrétien 
(826).  A  son  exemple,  Lothaire  livra  aux  Normands  les  Iles  de  Betau  et 
de  Walcheren,  à  l'embouchure  de  l'Escaut  (&S7).  Chefs  et  soldats,  les 
uns  pour  obtenir  des  terres,  les  autres  pour  avoir  des  habits  blancs,  ar- 
rivèrent en  foule  et  demandèrent  le  baptême.  Quand  on  leur  refusa  le 
sacrement  dont  ils  se  faisaient  un  jeu  lucratif,  ils  se  montrèrent  furieux 
et  allèrent  dévaster  la  Flandre,  la  Basse-Lorraine,  et  la  Hollande  par 
l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Wahal.  Charles-le-Chauve  espéra  les  fixer  au 
sol,  en  accordant  ou  plutôt  en  confirmant  le  duché  de  Frise  à  Rorik,  un 
des  pirates  de  l'Escaut  (870).  Godefried,  successeur  de  Borik,  se  fortifia 
dans  la  nouvelle  colonie  d'Asealoha.  Uni  aux  Normands  de  la  Somme,  il 
mit  la  Flandre  à  feu  et  à  sang.  Louis  III  essaya  de  délivrer  cette  pro- 
vince (881);  mais  la  mort  l'empêcha  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire 
de  Saulcourt.  Godefried  parcourut  en  tous  sens  le  royaume  de  Lorraine. 
Les  palais  de  Cbarlemagne  à  Niraègue  et  à  Aix-la-Chapelle  furent  chan- 
gés en  étables.  Liège,  Cologne,  Nuys,  Trêves  furent  horriblement  sac- 
cagées. Ne  pouvant  forcer  Godefried  dans  Ascaloha,  Charles-le-Gros  lui 
offrit  la  main  d'une  princesse  carlovingienne  avec  la  Frise  en  dot.  Le 
pirate  parut  d'abord  satisfait,  puis  il  se  plaignit  et  réclama  un  pays  où 
il  y  eut  des  vignes.  Attiré  à  une  entrevue,  il  fut  assassiné  (886).  Son 
frère  Sigefried  le  vengea  en  allant  assiéger  Paris,  Au  retour  de  cette 
expédition,  les  Normands  recommencèrent  à  piller  la  Lorraine  et  tuè- 
rent l'archevêque  de  Mayence.  Arnulf ,  roi  d'Allemagne,  les  attaqua  près 
de  la  Dyle,  les  tailla  en  pièces,  leur  prit  seize  étendards.  Sigefried  pé- 
rit dans  le  combat  (891),  et  la  Frise  après  lui  fut  partagée  en  comtés. 

Les  pirates  de  la  Seine  parvinrent  à  un  établissement  plus  durable. 
Dès  l'an  820,  une  flotte  de  vingt  vaisseaux  s'était  montrée  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve.  En  84 1 ,  Oscheri  remonta  la  Seine,  pilla  pour  la  pre- 
mière fois  la  ville  de  Bouen,  et  fonda  une  colonie  dans  l'Ile  d'Oyssel. 
Son  successeur  Baguer,  ou  Begnar  Lodbrog,  arriva  jusqu'à  Paris  qu'il 
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trouva  sans  défense  et  dont  une  partie  fut  incendiée.  Frappés  d'une  ter- 
reur panique  en  entrant  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  Re- 
gnar  et  ses  compagnons  se  disposaient  à  se  rembarquer,  lorsque  l'argent 
de  Gharles-le-Cnauve  déeida  leur  retraite  (845).  lis  partirent  en  jurant 
par  leurs  dieux  nationaux  qu'ils  ne  reviendraient  pas.  Douze  ans  après 
Regnar  reparut,  livra  aux  flammes  l'église  de  Sainte-Geneviève ,  et  en- 
tassa de  nouveau  les  ruines  (657).  Charles-le-Chauve  s'en  délivra  au 
prix  d'une  forte  somme,  en  échange  de  laquelle  les  pirates  lui  jurèrent 
fidélité*  Lui-même  rompit  le  premier  le  traité  en  soudoyant  les  Nor- 
mands de  la  Somme,  pour  faire  la  guerre  à  leurs  frères.  Mais  l'expédi- 
tion tentée  contre  l'Ile  d'Oyssel  échoua.  Une  troisième  flotte  sortit  d'Oys- 
sel,  s'arrêta  à  l'Ile  Saint-Denis  et  pilla  le  monastère  (866).  L'impôt  des 
Normands  les  éloigna  encore  une  fois.  Après  la  mort  de  son  frère 
Louis  III,  Carloman  apprit  que  d'autres  pirates  arrivaient  par  l'Oise  et 
la  Somme,  et  menaçaient  la  ville  sacrée  de  Reims.  Déjà  l'archevêque 
Hincmar  faisait  fondre  les  vases  d'or  pour  se  racheter.  Le  roi  les  suivit 
à  la  lueur  des  incendies,  les  battit  près  d'Âvaux  et  de  Vaiily  et  cepen- 
dant acheta  la  paix  pour  douze  mille  livres  d'argent  (883).  Sous  Gharles- 
le-Gros ,  Sigefried  entra  dans  la  Seine  avec  sept  cents  barques,  prit 
Bouen  et  Pontoise,  et  s'avança  jusqu'à  Paris.  L'Ile  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  Cité  formait  seule  le  Paris  du  neuvième  siècle.  Deux 
ponts  de  bois  défendus  chacun  par  une  tour  la  joignaient  au  continent. 
Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  l'évêque  Gauzelin,  l'abbé  de  Saint-Germain- 
dcs-Prés,  se  jetèrent  dans  la  place  et  combattirent  courageusement.  Eu- 
des osa  même  en  sortir  pour  implorer  le  secours  de  l'Empereur.  Charles- 
le-Gros  vint  en  effet ,  mais  resta  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  dans 
une  inaction  honteuse.  Après  un  siège  de  treize  mois1,  les  Normands 
consentirent  à  se  retirer  ;  ce  ne  fut  qu'en  emportant  la  rançon  de  la  ville 
avec  la  permission  d'aller  piller  la  Bourgogne  (886). 

Vers  896,  Roll  ou  Rollon,  fils  de  Roghenvald,  banni  par  le  roi  de 
Norwège,  Harald  Harfager,  s'associa  de  nombreux  pirates  exilés  comme 
lui,  et  alla  tenter  la  fortune.  La  flotte,  partie  des  Hébrides,  relâcha  d'abord 
à  l'embouchure  de  l'Escaut;  puis  cherchant  un  pays  plus  riche,  remonta 
la  Seine  jusqu'à  Jumièges.  Les  habitants  de  Rouen,  ruinés  par  les  inva- 
sions précédentes,  prirent  le  parti  de  se  soumettre  aux  Norvégiens  qui 
entrèrent  pacifiquement  dans  la  ville.  Rollon  défit  à  l'embouchure  de 

•  Ce  siége  a  été  amplement  décrit  en  vers  latins,  par  Abbon,  moine  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  témoin  oculaire.  Ap.  Duchehie,  Script,  franc,  tom.  II,  p.  499. 
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l'Eure,  les  troupes  envoyées  par  le  roi  de  France  Charles-le-Simple,  prit 
Bayeux,  Evreux  et  d'autres  villes  de  la  Neustrie,  et  s'entendit  avec  les 
Normands  de  la  Loire,  pour  dévaster  tout  le  pays  de  Blois  à  Senlis.  En 
vain  Robert,  frère  d'Eudes,  tua  six  mille  Normands  aux  environs  de 
Chartres;  ils  revenaient  toujours  plus  nombreux  et  plus  redoutables. 
Roi  Ion  cependant  traitait  doucement  les  Neustriens  qui  reconnaissaient 
son  pouvoir,  et  il  commençait  à  comprendre  les  avantages  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  paix.  Aussi  préta-t-il  l'oreille  à  l'accommodement  que  vint 
lui  proposer  l'archevêque  de  Rouen  au  nom  du  roi  Charles.  Il  reçut  la 
seigneurie  héréditaire  de  tout  le  pays  situé  entre  la  rivière  d'Epte  et  la 
Bretagne,  avec  la  main  de  Gisèle,  fille  du  roi,  à  condition  qu'il  se  ferait 
chrétien  et  vivrait  en  paix  avec  le  royaume.  Par  le  traité  de  Saint-Clair 
sur  Epte  (012),  Charles  ajouta  à  la  Neustrie  la  suzeraineté  de  la  Breta- 
gne et  conféra  l'investiture  à  Rollon  selon  l'usage  féodal.  Conformément 
à  sa  promesse ,  le  nouveau  duc  de  Normandie,  pour  marcher  l'égal  des 
grands  seigneurs  de  France,  embrassa  le  christianisme  et  décida  la  plu- 
part de  ses  compagnons  à  se  faire  baptiser.  Il  s'occupa  ensuite  d'organi- 
ser sa  conquête,  partagea  la  terre  entre  ses  barons  et  ses  guerriers,  re- 
peupla les  campagnes  en  y  rappelant  les  laboureurs  fugitifs  et  rétablit 
l'ordre  par  une  justice  sévère. 

Cet  événement  mit  fin  aux  invasions  danoises  en  France,  et  la  pro- 
vince neustrienne  devint  l'asile  commun  des  aventuriers  du  Nord.  Tou- 
tefois ni  Rollon,  ni  ses  successeurs  ne  perdirent  de  vue  l'agrandissement 
de  leurs  états,  qu'ils  arrondirent  du  côté  du  nord  et  de  l'est,  aux  dépens 
des  rois  de  France.  En  peu  de  temps,  les  Scandinaves  établis  en  Neustrie 
perdirent  leur  caractère  étranger,  pour  prendre  la  langue  et  les  usages 
des  indigènes.  La  distinction  des  races  fut  plus  lente  à  s'effacer.  Sous 
Richard  H,  petit-fils  de  Rollon,  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
essaya  de  protester  contre  une  inégalité  qui  lui  pesait  (997)1.  Cette  tenta- 
tive réprimée  par  de  cruels  supplices,  ajourna  pour  long-temps  en  Nor- 
mandie le  mouvement  communal,  qui  éclata  un  siècle  après  dans  toute 
la  France  du  nord. 

Invasions  des  Hongrois  en  Germanie,  en  Italie  et  en  France.  — 
«  Les  Hongrois  (Ugri,  Igours)  peuple  turc  ou  finnois  d'origine,  sont 
»  venus,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  Baskirie,  pays  situé  au  nord  de  la  mer 
»  Caspienne,  entre  le  Volga,  la  Kama,  et  les  monts  Ourals  vers  les  sources 

»  Roman  de  Rou,  cité  par  M.  Àtig.  Thierry  ,  Birt.  delà  conq.  de  PJngl.  par  Ut 
Normands,  tom.  Ier,  p.  189. 
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»  duTobolet  du  Jaïk  (Oural).  Les  Orientaux  les  comprennent  sous  le  nom 
»  générique  de  Turcs,  tandis  qu'eux-mêmes  s'appellent  Magyars,  du  nom 
»  d'une  de  leurs  tribus.  Après  avoir  été  long -temps  sous  la  domination 
»  desKhazares1,  au  nord  des  Palus-Méotides,  cette  nation  poussée  par  les 
»  Petchenègues  se  rapprocha  du  Danube3.  *>  Elle  était  alors  sous  le  com- 
mandement de  sept  Wayvodes  qui  abdiquèrent  leur  autorité  en  faveur 
d'Arpad ,  fils  d'Almuz.  A  la  suite  d'un  engagement  réciproque  entre  le 
prince  et  les  sujets,  engagement  qui  fut  confirmé  par  le  khan  suprême  des 
Khazares,  Arpad  établit  son  peuple  dans  l'ancienne  Dacie,  entre  la  Theiss 
et  le  Danube  (889).  L'empereur  Léon,  dans  sa  tactiquey  nous  peint  les 
Hongrois  sous  des  traits  qui  les  rapprochent  des  Huns  d'Attila,  et  des 
Mongols  de  Gengiskhan.  La  crédulité  populaire  les  accusait  de  boire  le 
sang  et  de  manger  le  cœur  des  vaincus.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  ces 
peuples  avaient  des  lois  et  des  châtiments  auxquels  ils  se  soumettaient. 
Le  larcin ,  le  plus  séduisant  des  crimes  chez  une  nation  nomade  et  dans 
un  camp  ouvert,  était  aussi  puni  avec  sévérité  comme  le  plus  dangereux. 

Les  restes  de  la  nation  Avare,  qui  avait  avec  les  Hongrois  une  origine 
commune,  se  confondirent  parmi  les  nouveaux-venus  ;  mais  les  terres  de 
la  Dacie  étaient  désertes  et  incultes.  Arpad  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  lui  fut  offerte  d'envahir  le  pays  des  Slaves  Moraviens,  qui 
tenaient  un  puissant  état  sur  les  bords  du  Danube,  de  la  Morave  et  de 
l'Elbe.  Arnulf,  roi  de  Germanie,  irrité  contre  Zwentibold,  duc  ou  roi  des 
Moraves,  chargea  les  Hongrois  de  sa  vengeance ,  et  ceux-ci  se  signalè- 
rent par  leurs  ravages  (892).  Mais  pendant  cette  expédition  ils  furent 
attaqués  de  nouveau  dans  leurs  établissements  de  la  Dacie  par  les  Pet- 
chenègues 3,  qui  parvinrent  encore  à  les  en  chasser.  Profitant  alors 
des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Zwentibold,  ils  démembrèrent  de 
la  Moravie  tout  le  pays  qui ,  des  frontières  de  la  Moldavie,  de  la  Vala- 
chie  et  de  la  Transylvanie  actuelles ,  s'étend  jusqu'au  Danube  et  à  la 
Morave.  Le  reste  de  la  Moravie  passa  aux  Bohémiens  (904).  Peu  après, 
les  hordes  turques,  pendant  la  minorité  de  Louis-PEnfant,  enlevèrent  la 

1  Les  Khazares,  autre  peuple  turc,  qui  occupaient  la  Crimée  et  les  pays  voisins  de  la 
mer  d'Azof ,  s'unirent  aux  Comans  pour  chasser  les  Petchenègues  ou  Palzinazites  des 
bords  de  l'Oural  et  du  Yolga.  Le  contre-coup  de  cette  révolution  fut  l'émigration  des 
Magyars.  Les  Khazares  adoptèrent  au  neuvième  siècle  un  christianisme  mélangé  de 
toutes  les  sectes.  Leur  empire  s'écroula  vers  l'an  1016. 

*  Kocu,  Tabl.  des  Révol.  de  l'Europe ,  première  période  ,  p.  87. 

3  Depuis  ce  temps,  les  Petchenègues  dominèrent  sur  les  contrées  comprises  entre 
l'Aluta,  le  Danube  et  le  Dniester.  Ils  disparaissent  de  l'histoire  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  où  ils  furent  dépossédés  par  les  Comans. 
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Pannonie  à  l'empire  d'Allemagne,  et  jetèrent  ainsi  les  fondements  d'un 
nouvel  état  connu  sous  le  nom  de  Hongrie. 

Sous  le  règne  de  Zoltan,  fils  et  successeur  d'Arpad,  en  907,  les  Hon- 
grois attaquèrent  la  Bavière,  et  écrasèrent  les  troupes  du  duc  Léopold  à 
la  bataille  d'Augsbourg,  lieu  déjà  fatal  à  une  armée  Germaine.  Léopold  y 
fut  tué  :  le  duc  de  Thuringe  ne  fut  pas  plus  heureux.  Alors  le  fléau  se 
répandit  sur  la  Bavière ,  la  Souabe  et  la  Franconie  :  l'éloignement  ne 
garantissait  pas  d'un  ennemi  qui  presque  au  même  instant  réduisait  en 
cendres  le  monastère  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  et  la  ville  de  Brème,  si- 
tuée sur  les  côtes  de  l'Océan  septentrional.  Toute  résistance  céda  à  la 
menace  que  firent  les  Hongrois  de  traîner  en  captivité  les  enfants  et  les 
femmes,  et  d'égorger  tous  les  mâles  au-dessus  de  dix  ans.  Conrad  Ier  les 
éloigna  par  la  promesse  d'un  tribut  annuel  qui  fut  payé  pendant  plus  de 
trente  ans.  Encore  les  vit-il  s'allier  contre  lui  au  rebelle  Arnoul ,  et  il 
mourut  en  les  combattant  (919).  En  924,  ils  vinrent  presque  jusqu'en 
Thuringe.  Heori'l'Oiseleur,  alors  malade  et  sans  armée,  paya  le  tribut 
pour  avoir  une  trêve  de  neuf  ans  ;  mais  il  mit  ce  temps  à  profit ,  en  fai- 
sant construire  de  nouvelles  villes ,  en  fortifiant  les  places  qui  parais- 
saient propres  à  la  défense,  en  exerçant  ses  troupes  à  une  tactique  nou- 
velle. Il  les  forma  aux  évolutions  militaires ,  et  équipa  surtout  une 
cavalerie  eapable  de  foire  face  à  celle  des  Hongrois,  qui  excellaient  dans 
l'art  de  conduire  les  chevaux. 

Pendant  la  trêve,  les  Hongrois,  renversant  la  barrière  que  leur  oppo- 
saient les  Bulgares,  s'étaient  montrés  sous  les  murs  de  Gonstantinople, 
et  un  de  leurs  guerriers  osa  planter  sa  hache  de  bataille  dans  la  porte 
d'or.  Satisfaits  d'avoir  assujéti  à  un  tribut  la  valeur  des  Bulgares  et  la 
majesté  des  Gésars,  ils  revinrent  demander  la  même  soumission  au  roi 
de  Germanie  (933).  Mais  une  de  leurs  armées  fut  détruite  à  Sondershau- 
sen  par  les  Saxons  et  les  Thuringiens  ;  Henri  lui-même  dispersa  l'autre 
à  Mersebourg.  Cette  grande  journée,  dont  le  souvenir  est  encore  au- 
jourd'hui vi  vaut  en  Allemagne ,  fut  représentée  en  peinture  dans  une 
salle  du  palais  impérial l.  Le  roi  fit  rebâtir  les  églises  et  les  monastères 
détruits  par  les  Hongrois,  et  pourvut  à  l'entretien  des  filles  nobles  dont 
les  pères  avaient  succombé  dans  la  bataille. 

La  Germanie  était  affranchie  d'une  honte,  mais  non  délivrée  de  toute 
crainte.  Pendant  le  règne  d'Othon  Ier,  les  Hongrois  intervinrent  dans  les 

t  «  Hune  verb  triumphum  tam  laude  quant  memoria  dignum ,  ad  Mercsburgum  rex 
in  superiori  cœnaculo  domus  per  î>ypa<piav  id  est  pictumm ,  notari  prœcepit  adeo  ut 
rem  vewn potiiu  quant  verisimiiem ,  etc.  »  Luiithand,  U6.  II,  cap,  9. 
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troubles  de  l'Allemagne,  et,  sous  prétexte  de  soutenir  Ludolph,  révolté 
contre  son  père,  ils  pénétrèrent  au-delà  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  jusque 
dans  le  cœur  de  la  Flandre.  Mais  les  divisions  cessèrent  en  présence  de 
l'ennemi  commun.  Huit  corps  d'armée,  composés  de  Bavarois,  de  Fran- 
coniens, de  Saxons,  de  Souabes  et  de  Bohémiens,  se  réunirent  dans  les 
plaines  d'Augsbourg.  Othon  sut  exalter  les  courages  en  moutrant  aux 
soldats  l'étendard  de  saint  Maurice  et  une  lance  dont  la  pointe  était  faite 
avec  des  clous  de  la  vraie  croix.  On  croyait  que  les  Hongrois  attaque- 
raient de  front  ;  ils  passèrent  secrètement  le  Lech,  tombèrent  sur  l'ar- 
rière-garde,  pillèrent  les  bagages,  tuèrent  le  duc  de  Franconie.  Othon,  h 
la  tète  de  ses  Saxons,  rétablit  le  combat.  Les  Hongrois  perdirent  cent 
mille  hommes,  tant  dans  ln  fuite  que  dans  l'action,  et  trois  de  leurs  prin- 
ces, faits  prisonniers,  furent  pendus  à  Ratisbonne  (955).  Cette  leçon  ter- 
rible leur  profita,  et  l'Allemagne  n'eut  plus  à  souffrir  de  leurs  ravages. 

Le  voisinage  de  l'Italie  avait  aussi  attiré  les  premières  incorsions  des 
Magyars.  Mais,  de  leur  camp  de  la  Brenta ,  Ils  virent  avec  quelque  ter- 
reur la  force  et  la  population  apparentes  de  la  contrée  qu'ils  venaient  de 
découvrir.  Ils  demandèrent  la  permission  de  se  retirer.  Le  roi  Bérenger 
s'obstina  a  combattre,  et  sa  témérité  coûta  la  vie  à  vingt  mille  chré- 
tiens (900).  Six  ans  après,  ils  revinrent*  Venise  fut  attaquée  jusque  dans 
ses  lagunes.  Bérenger  les  éloigna,  mais  ne  put  sauver  les  esclaves.  Bien* 
tôt,  menacé  par  ses  vassaux  rebelles,  il  prit  les  Hougrois  à  sa  solde,  les 
opposa  aux  Sarrasins  de  Fraxinet  qui  harcelaient  sa  frontière  occiden- 
tale, et,  avec  leur  appui,  défit  les  conjurés  près  de  B rescia.  Son  compé- 
titeur Rodolphe  ayant  pris  Pavie ,  Bérenger  livra  la  Lombardie  aux 
cavaliers  turcs*  Pavie  succomba  et  fut  incendiée.  Quarante-trois  églises 
furent  consumées  par  le  feu,  tous  les  habitants  massacrés,  à  l'exception 
de  deux  cents  hommes,  qui  ramassèrent  dans  les  ruines  trois  boisseaux 
de  nièces  d'argent  (924).  La  mort  de  Bérenger,  assassiné  la  même  année, 
redoubla  leur^fureur.  Crémone  fut  dévastée,  et  ils  poussèrent  jusqu'en 
Caiabre.  Partout  les  églises  retentissaient  de  cette  lamentable  litanie  : 
«  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  délivrez-nous  des  traits  des  Hongrois  !  »  La 
plupart  de  ces  barbares,  ayant  voulu  passer  en  France  par  les  Alpes, 
échappèrent  à  Rodolphe,  qui  croyait  les  tenir,  et,  traversant  rapidement 
le  Dauphioé  et  la  Provence,  s'abattirent  en  Septimartie;  mais,  décimés 
par  une  peste  dévorante*  ils  furent  détruits  sans  effort*  par  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse.  L'Espagne,  qui  tremblait  derrière  ses  Pyré- 
nées, respira  plus  librement.  Vers  le  même  temps,  les  Hongrois  inquié- 
tèrent deux  fois  le  nord  de  la  France,  où  ils  allèrent  jusqu'à  l'Aisne  et  à 
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la  mer  (923-926).  Le  roi  Raoul  réussit  à  les  éloigner,  moins  par  ses  vic- 
toires que  par  ses  démonstrations  énergiques. 

En  935  et  937,  ils  revinrent  piller  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  le 
Berry.  En  944,  de  nouveaux  Hongrois  arrivèrent  en  Italie.  Le  roi  Hu- 
gues, hors  d'état  de  les  combattre,  composa  avec  eux  pour  la  rançon  de 
ses  sujets.  Dix  boisseaux  de  pièces  d'argent  furent  versés  dans  leur 
camp;  mais  on  les  trompa  sur  le  nombre  des  contribuables  et  sur  le  titre 
du  métal.  De  plus,  les  guides  qu'on  leur  avait  donnés,  et  qui  devaient  les 
conduire  en  Espagne,  les  menèrent  par  des  chemins  arides  et  difficiles. 
Craignant  de  mourir  de  soif,  ils  retombèrent  sur  la  Lombardie.  Enfin,  ne 
trouvant  plus  rien  à  prendre,  ils  se  rejetèrent  sur  le  Dauphiné  avec 
d'autres  Hongrois  venus  de  la  Thuringe  par  l'Alsace.  Tous  ensemble 
furent  exterminés  par  Conrad-le-Pacifique  en  même  temps  que  les  Sar- 
rasins, et  dès-lors  leurs  invasions  cessèrent  tout-à-fait. 

Royaume  de  Hongrie. — Leurs  revers  au  dehors  inspirèrent  aux 
Hongrois  des  pensées  de  modération  et  de  paix.  Sous  le  règne  pacifique 
de  Toxun,  ils  se  soumirent  à  mener  une  vie  sédentaire,  et  Geysa,  qui 
succéda  à  Toxun  vers  971,  apprit  à  ses  sujets  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
gagner  par  la  culture  d'un  sol  fertile  et  l'échange  des  productions  ter- 
ritoriales ;  mais  ce  qui  contribua  surtout  à  tempérer  la  fougue  des  bar- 
bares, ce  fut  l'introduction  du  christianisme  dans  la  Hongrie.  De  bonne 
heure,  la  race  conquérante  s'était  mêlée  à  de  nouvelles  colonies  d'ori- 
gine scythe,  slave  ou  germaine  (Khazares,  Iazyges,  Moraves,  Russes, 
Bulgares,  Rissènes,  Comans,  Bavarois  )  ;  en  outre ,  des  milliers  de  cap- 
tifs robustes  et  industrieux,  dont  la  plupart  étaient  chrétiens,  y  avaient 
été  transportés  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Pélegrin,  évéque  de 
Passau,  encouragé  par  Othon-le-Grand  et  protégé  par  Geysa  lui-même, 
envoya  les  premiers  missionnaires  aux  Hongrois  (973),  et  saint  Adalbert, 
évêque  de  Prague,  eut  la  gloire  de  baptiser  Geysa  et  son  fils  Waïc  (994). 

Ce  dernier,  qui  prit  le  nom  chrétien  d'Etienne,  sous  lequel  il  est  connu 
dans  l'histoire,  changea  entièrement  la  face  de  la  Hongrie.  Jusqu'alors 
l'autorité  du  chef  commun,  ou  grand  prince,  était  limitée  par  celle  des 
wayvodes  inférieurs,  dont  chacun  pouvait  assembler  une  armée,  faire 
des  courses  et  troubler  l'État.  Etienne  se  fit  déférer,  en  l'an  1000,  la 
dignité  royale,  de  l'agrément  du  pape  Sylvestre  II,  qui  lui  envoya  la 
couronne  angélique  dont  les  Hongrois  se  sont  servis  jusqu'à  nos  jours 
pour  le  couronnement  de  leurs  roisx.  Huit  ans  après,  l'empereur 

*  Les  ornements  et  les  inscriptions  grecques  de  cette  couronne  montrent  qu'elle  fui 
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Henri  II  confirma  le  titre  de  roi  à  Etienne  en  lui  accordant  la  main 
de  sa  sœur,  Gisèle  de  Bavière.  «  Apôtre  et  législateur  de  son  pays , 
Ëtienne  Ier  allia  la  politique  à  la  justice ,  la  sévérité  à  la  clémence.  Il 
fonda  plusieurs  évèchés,  extirpa  l'idolâtrie,  bannit  l'anarchie  et  donna  à 
l'autorité  souveraine  une  vigueur  qu'elle  n'avait  point  eue  auparavant. 
C'est  à  lui  qu'on  rapporte  la  division  politique  de  la  Hongrie  en  comtés, 
de  même  que  l'institution  du  palatin  et  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Il  conquit  aussi  la  Transylvanie,  et  en  forma  un  gouvernement 
particulier  dont  les  chefs ,  appelés  wayvodes ,  relevaient  de  sa  cou- 
ronne '.  » 

Après  la  mortd'Étienne,  dont  le  règne  se  prolongea  jusqu'en  1038  % 
Pierre  son  neveu,  fils  d'Urséolo,  doge  de  Venise,  fut  appelé  au  trône. 
Sa  partialité  pour  les  Allemands  le  rendit  odieux  aux  Hongrois ,  qui 
mirent  à  sa  place  Samuel  Aba ,  beau -frère  du  feu  roi.  Le  nouveau  prince 
redoutant  les  armes  et  la  politique  de  l'empereur  Henri  III,  lui  céda  la 
partie  de  la  Pannonie  supérieure,  qui  s'étendait  depuis  le  mont  Kalen- 
berg  jusqu'à  la  Leytha,  et  dont  les  Allemands  s'étaient  emparés  à  la  fa- 
veur des  troubles.  Par  suite  de  ce  traité  conclu  en  1043,  cette  portion 
de  la  Hongrie  fut  ajoutée  au  Margraviat  oriental  (Autriche),  qui  prit 
alors  à  peu  près  sa  forme  actuelle.  Samuel  fut  déposé  l'année  suivante, 
et  Pierre  fut  rétabli,  puis  dépouillé  et  aveuglé  (1046).  Les  empereurs 
d'Allemagne,  intervenant  constamment  dans  les  démêlés  des  princes  de 
la  famille  d'Arpad ,  continrent  aisément  sur  la  frontière  l'ardeur  belli- 
queuse des  Hongrois  qui  trouvèrent  à  s'exercer  contre  les  Grecs ,  les 
Slaves  et  les  Russes. 

briquée  à  Constantinople.  Un  passage  de  Dithmar  de  Mersebourg,  auteur  contemporain, 
autorise  à  penser  qu'elle  fut  donnée  à  Sylvestre  II  par  l'impératrice  Tliéophanie ,  mère 
d'Othon  III.  On  sait  que  Théophanie  était  grecque  et  que  Sylvestre  II  (Gerbert)  avait 
été  le  précepteur  de  son  (ils. 

«  Koch  ,  Tabl.des  Révol,  Périod.  III,  p.  138. 

*  Étienne  fut  canonisé  par  Grégoire  VII  en  1083  avec  son  fils  Emmeric  mort  avanl 
lui.  (  Voy.  Cuartcit.  Vit.  S.  Stepli.  ap.  Schwandtour.  Script,  rer.  Hung.  tom.  Ier.) 
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CHAPITRE  XXVIII. 

DE  L' ALLEMAGNE,  TIC  L'iTALtK  èt  DES  DEUX  BOUROOCMES,  &KPU1S  LA  DIÈTE 
t*E  TAlBUft.  EMPIRE  CERMAlilQUE  JUSQU'A  l'aVÊHEHIEST  DE  HENRI  ÉV. 

(887—1056.) 

Règne  d'Arnulf,  roi  de  Germanie.  —  Il  intervient  dans  les  troubles  de  l'Italie.  —  Bcrcn- 
ger  reste  maître  de  la  Lombardie.  —  Minorité  et  mort  de  Louis -l'Enfant.  —  Lutte  de 
Conrad  Ier  contre  les  grands  vassaux.  —  Règne  glorieux  de  Henri-l'Oiseleur.  — 
Avènement  d'Olhon  Ier.  —  Il  apaise  les  révoltes  ,  organise  le  royaume  ,  soumet  les 
Bohémiens  et  lea  Slaves.  — Rérenger  et  Louis,  roi  de  Bourgogne,  se  disputent  la  cou- 
ronne d'Italie.  —  Assassinat  de  Rérenger.  —  Crimes  et  puissance  de  Marozie.  — 
Hugues  abandonne  à  Rodolphe  la  Bourgogne  cisjnrane.  —  Albéric  se  rend  maître 
de  Rome.  —  Anarchie  de  l'Italie.  —  Adélaïde  appelle  Othon  Ier.  —  Première  expé- 
dition inutile.  —  Révolte  de  Ludolph.  —  Seconde  expédition.  —  Défaite  de  ftéiea- 
ger  II  et  d'Adelbert.  —  Châtiment  des  Romains.  —  Guerre  contre  l'empire  grec.  — 
Cruauté  d'Othon  II.  —  Il  est  vaincu  par  les  Cficcs. —  Crescentius.  —  Mort  d'O- 
thon  ÏIÏ.  —  Avénemertt  de  Henri  II.  —  Ses  deux  expéditions  en  Italie.  —  Règnede 
Conrad-le  Salique.  —  Réunion  du  royaume  d'Arles.  —  Benoit  IX.  —  Puissance  de 
Henri  III.  —  Il  iutervient  dans  les  troubles  de  l'Italie  cl  fait  nommer  quatre  papes 
allemands.  —  Mort  de  Heuri  III.  —  Prépondérance  de  l'empire  germanique.  — 
Causes  de  sa  décadence.  —  Triomphe  de  la  féodalité. 

L'Allemagne,  à  l'avènement  d'Arnulf ,  se  composait  fle  la  Bavière , 
de  la  Souabe ,  de  la  Thnringe,  de  la  Franconie,  de  la  Saxe ,  de  la  Frise, 
dè  la  Lorraine.  Elle  devait  ribsorber  les  Slaves ,  comprimer  tes  Hongrois, 
attirer  à  elle  lès  detix  Bourgognes,  enfin  réclamer  l'Italie  comme  le 
domaine  des  successeurs  de  Charlemagne.  Le  système  germanique  fondé 
par  Arnulf ,  compris  et  appliqué  par  ses  successeurs,  obtint  son  plein 
développement  sous  les  Othon  ;  L'héritage  transmis  par  eeux-ci  aux 
princes  de  la  maison  de  Franconie ,  s'agrandit  encore  entre  leurs  mains, 
jusqu'au  jour  où  les  papes  de  Rome,  en  protestant  contre  les  envahisse- 
ments spirituels  du  pouvoir  impérial,  mirent  aussi  en  question  sa  su- 
prématie politique.  Alors  commença  cette  longue  lutte  qui  remplit  la 
seconde  partie  du  moyen  âge.  Mais  en  vain  l'Italie,  secondant  les  vues 
de  ses  pontifes,  repoussera  avec  persévérance  la  domination  germa- 
nique; elle  ne  pourra  ni  parvenir  à  l'unité  nationale,  ni  s'affranchir  dn 
joug  étranger. 
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Le  bâtard  de  Carloman,  ayant  reçu  l'hommage  du  duc  Eudes ,  que 
les  vassaux  français  avaieot  créé  roi,  lui  fit  don  d'une  couronne  d'or. 
Rodolphe  Welf,  gouverneur  de  la  Bourgogne  transjurane,  s'étant  fait 
nommer  à  Saint-Maurice  en  Valais  souverain  du  pays  compris  entre  le 
Jura,  le  Rhône  et  la  Reuss  ( Suisse  et  partie  de  la  Savoie),  s'empressa 
de  venir  à  Ratisbonne  prêter  serment  au  roi  Àrnulf  (888)  :  en  Italie,  deux 
compétiteurs,  Guy  duc  de  Spolète  et  Bérenger  duc  de  Frioul ,  issus  de 
Charlemagne  par  les  fettlmes,  se  disputaient  le  titre  de  roi.  Pendant 
l'absence  de  Guy  qui  combattait  en  France  l'élection  d'EtidêS,  Bérenger 
se  fit  proclamer  à  Pavie  :  puis  redoutant  l'attitude  menaçante  d'Arnùlf , 
ii  se  rendit  à  Trente  et  fut  confirmé  par  lui.  Enfin,  Louis,  fils  de  Beson , 
ayant  subcédé  à  son  père  dans  la  Bourgogne  cisjuranëj  fut  placé  par  sa 
mère  Hermengarde  sous  la  protection  du  roi  dé  Germanie  (89d):  Ainsi 
tous  les  États  formés  du  démembrement  de  l'empire  carlovingien ,  se 
plaçaient  d'eux-mêmes  sous  la  suprématie  allemande. 

Arnulf  se  tourna  alors  contre  les  ennemis  extérieurs.  Il  s'ailla  d'abord 
avec  le  chef  des  Moraves,  lé  redoutable  Zweritibold  (  SwantOpluk  )  qui 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  nh  des  enfants  dtt  roi  et  lui  donna  son  nom. 
Les  Normands  qui  pillaient  la  Lorraine  furent  détruits  près  de  la  Djrle. 
Mais  bientôt  ZwentibOld,  excité  par  la  cbur  de  Bysanee*  se  souleva:  Ar- 
nulf, avec  l'appui  des  Hongrois  et  des  Slaves  de  la  Save,  ravagea  le  pays 
des  Moraves  et  fit  un  butin  considérable.  Pendant  ce  terrips  l'Italie  chan- 
geait de  maîtrfe  :  Guy  renversait  Bérengét,  se  faisait  couronner  empereur 
à  Rome  par  le  pape  Etienne  V,  promulguait  des  ordonnances  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  publique  et  s'associait  son  fils  Lambert  (891); 
Appelé  par  Bérenger^  Arnulf  passa  les  Alpes,  prit  Bergamè  et  Plaisance^ 
et  essaya  de  punir  le  roi  de  Bourgogne  transjurane,  qui^  au  mépris  de 
son  premier  serment,  recobnaissait  GUy  pour  suzerain  et  pour  allié.  Dans 
une  seconde  expédition  qui  suivit  la  mort  de  Guy  (894) ,  le  roi  de  Ger- 
manie réclama  ouvertement  l'Italie  pour  lui-même ^  èt  non  plus  pour 
Bérenger  qu'il  dépouilla  du  duché  de  Frioul.  Partout  les  vassaux  italiens 
furent  remplacés  par  des  Allemands:  Rome  qui  tenait  pour  Làrribèrt  fut 
assiégée  et  prise  ^  et  Arnulf  y  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape  FormoSe  qui  voulait  fortifier  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  en 
donnant  à  Rome  un  souverain  étranger  (896).  Mais  à  peine  Arnulf  est-il 
parti  que  l'Italie  se  soulève  derrière  lui.  Lambert  reprend  Parie;  le  duc 
allemand  de  Milan  est  mis  à  mort;  un  oncle  de  Lambert  est  créé  duc  de 
Spolète  ;  Bérenger  rentre  en  possession  du  Frioul.  Un  accommodement 
prévient  le  renouvellement  de  la  querelle.  Bérenger  partage  l'Italie  du 
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nord  avec  Lambert  en  prenant  l'Addua  pour  limite,  et  reste  seul  maître 
de  la  Lombardie  par  la  mort  du  jeune  empereur,  qui  expire  sans  enfants 
deux  ans  après  (898).  Les  invasions  germaines  en  Italie  sont  ajournées 
pour  soixante  ans;  mais  ce  sont  soixante  ans  d'anarchie  et  de  misère. 

Arnulf  était  occupé  à  combattre  les  Moraves  et  à  constituer  la  féodalité 
allemande.  En  895 ,  il  détacha  la  Lorraine  de  la  Germanie  et  en  lit  un 
royaume  pour  son  fils  naturel  Zwentibold.  Il  créa  trois  ducs ,  ceux  de 
Saxe,  de  Bavière,  de  Fraoconie.  A  sa  mort  (899),  les  vassaux  lorrains 
s'insurgèrent  contre  Zwentibold ,  le  tuèrent  et  reconnurent  pour  roi 
Louis-l'Enfant  qui  héritait,  à  sept  ans,  du  vaste  royaume  de  Germanie. 
Ce  règne,  ou  plutôt  cette  minorité,  n'est  marqué  que  par  la  destruction 
du  royaume  des  Moraves  et  par  les  dévastations  des  Hongrois.  Lors  que 
Louis  rat  descendu  dans  la  tombe  (91 1) ,  et  que  le  sang  de  Charlemagne 
n'eût  plus  de  représentant  en  Germanie ,  les  Lorrains  se  donnèrent  au 
carlovingien  de  France ,  Charles-le-Simple  *,  tandis  que  les  vassaux 
saxons,  francs,  thuringiens,  choisissaient  pour  roi  le  franconien 
Conrad,  fils  de  Conrad.  Désormais  prévalut  le  droit  d'élection  exercé 
par  une  diète  dont  les  membres  inégaux  en  influence  avaient  tous 
également  voix  délibérative  \  Mais  les  souverains  furent  choisis  ordi- 
nairement dans  une  même  famille  qui  méritait  cette  distinction  par  son 
illustration  et  sa  puissance. 

Sous  Conrad  Ier,  le  pouvoir  des  grands  vassaux  se  consolida.  Arnoul, 
duc  de  Bavière ,  qui  n'avait  pas  contribué  à  l'élection  de  Conrad ,  s'ar- 
rogea les  droits  royaux.  Henri,  duc  de  Saxe,  réclama  la  Thuringe ,  et 
comme  le  roi  avait  nommé  un  duc  pour  cette  province ,  le  rebelle  dé- 
truisit près  d'Ehresbourg  l'armée  royale,  dans  une  bataille  tellement 
sanglante  que  les  Saxons  demandaient  si  l'enfer  serait  assez  grand  pour 
contenir  tant  de  morts.iVainement  Conrad  fit  décapiter  les  deux  adminis- 
trateurs de  la  Souabequi  soutenaient  le  duc  de  Bavière.  Arnoul  vaincu, 
se  retira  chez  les  Hongrois  qu'il  ramena  en  Allemagne.  Conrad  les  com- 
battit, fut  blessé,  et  mourut  en  désignant  pour  son  successeur  son  ennemi 
Henri  de  Saxe,  dont  il  avait  reconnu  les  grandes  qualités  (919). 

Les  députés  qui  portèrent  à  Henri  les  ornements  royaux,  le  trouvè- 
rent occupé  à  chasser  aux  oiseaux  :  de  là  son  surnom ,  l'Oiseleur.  Élu 

1  A  cette  occasion,  ce  prince  introduisit  une  nouvelle  ère  qu'il  intitulait  :  A  largiore 
lucreditate  indeptâ.  Toutefois  l'Alsace  fut  momentanément  démembrée  du  royaume  de 
Lorraine  et  maintenue  dans  la  dépendance  du  royaume  de  Germanie. 

a  On  peut  voir,  sur  l'ancienne  forme  des  élections  qui  se  faisaient  en  plein  champ  et 
en  campant,  la  vie  de  Conrad-le-Salique,  par  Wippow,  ,4/>.Pistorium,  tom.  Ier,  p.  405. 
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par  la  majorité  des  peuples  qui  composaient  la  nation  germanique , 
Henri  Ier  commença  la  grandeur  de  sa  maison.  Après  avoir  reçu  la 
soumission  de  Burchard,  duc  de  Souabe ,  il  assiégea  Arnoul  de  Bavière 
dans  Ratisbonne,  et  lui  laissa  son  duché  pourvu  qu'il  renonçât  au  titre 
de  roi.  Profitant  des  troubles  qui  agitaient  en  France  les  dernières  années 
de  Charles-le-Simple,  il  reprit  la  Lorraine  moitié  par  ses  armes,  moitié 
par  ses  négociations  (923-925),  et  par  cette  réunion  étendit  jusqu'à  la 
Meuse  et  à  l'Escaut ,  les  frontières  de  l'Allemagne  du  côté  de  l'Occident. 
Henri  détacha  de  la  Lorraine ,  l'Alsace  qu'il  joignit  à  la  Souabe;  il 
donna  tout  le  reste  à  son  gendre  Giselbert J. 

Pendant  la  trêve  qu'il  obtint  des  Hongrois  %  il  marcha  contre  les 
Slaves  Obotrites,  passa  le  Havel  sur  la  glace,  pritBranibor  (Brande- 
bourg )  et  établit  en  ce  lieu  la  marche  de  la  Saxe  septentrionale  (  mar- 
graviat de  Brandebourg)  (926).  Contre  les  Daleminiens,  tribu  sorabe,  il 
établit  la  marche  de  Misnie  qui  relevait  également  des  ducs  de  Saxe , 
et  contre  les  Danois  du  Jutland  dont  il  vainquit  le  roi  Gorm ,  celle  de 
Sleswick,  rétrocédée  plus  tard  par  Conrad  II  à  Canut-le-Grand.  Henri- 
l'Oiseleur  eut  la  gloire  de  faire  pénétrer  le  christianisme  dans  ces  con- 
trées sauvages.  Ses  missionnaires  et  ses  colons  préparèrent  la  civilisa- 
tion du  Danemark.  En  928,  il  prit  la  Lusace;  en  930,  il  entra  en 
Bohême  et  imposa  sa  volonté  au  duc  Wenceslas  Ier. 

L'extermination  des  Hongrois  dans  les  plaines  de  Mersebourg  fut  le 
dernier  exploit  de  Henri  Ier.  Il  mourut  en  936,  désignant  son  fils  Othon 
pour  lui  succéder,  au  détriment  d'un  ainé  Tankmar.  Ce  choix  fut  ratifié 
par  la  nation,  et  l'archevêque  de  Mayence  couronna  le  nouveau  prince 
qui  se  montra  digne  de  la  préférence  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  eut  d'a- 
bord à  lutter  contre  les  prétentions  des  grands  vassaux.  Le  fils  d'Ar- 
noul,;duc  de  Bavière,  ayant  refusé  de  recevoir  l'investiture  d'Othon,  vit 

1  «  Les  rois  d'Allemagne  divisèrent  depuis  le  royaume  de  Lorraine  en  deux  gouver- 
nements ou  duchés ,  celui  de  la  Haute  et  celui  de  la  Basse-Lorraine.  Le  premier,  situé 
sur  la  Moselle,  prit  le  nom  de  duché  de  la  Moselle  ;  l'autre,  enclavé  par  le  Rhin  ,  la 
Meuse  et  l'Escaut,  fut  connu  sous  le  nom  de  duché  deLolhiers  ou  de  Brabant.  Le  duché 
de  la  Moselle  conserva  seul  le  nom  de  duché  de  Lorraine.  Il  passa  en  104S  à  Gérard 
d'Alsace  ,  tige  de  la  maison  des  ducs  de  ce  nom  ,  qui  dans  le  dix-huitième  siècle  sont 
parvenus  au  trône  impérial.  Quant  au  duché  de  la  Basse-Lorraine,  l'empereur  Henri  V 
le  conféra  en  1106  à  Godefroi ,  comte  de  Louvain  ,  dont  les  descendants  mâlws  y  ré- 
gnèrent sous  le  titre  de  ducs  de  Brahnnt ,  jusqu'en  1355  où  ce  duché  passa  par  les 
femmes  dans  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne.  »  (Koch  ,  Tabl.  des  Révol.  Pciiod.  III, 
p.  95.) 

*  "Voy.  le  chapitre  précédent. 
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ses  états  transférés  à  son  oncle  Berthold.  Eberhard,  duo  deFranconie, 
soutint  la  révolte  de  Tankmar,  et  privé  de  tout  espoir  par  la  mort  de 
ce  prince,  fut  condamné  à  l'exi| .  Réfugié  en  Lorraine  où  se  trouvait  déjà 
Henri~le-Querellcur,  autre  frère  d'ûthon,  Eberhard  entraîna  dans  son 
parti  le  duc  Giselbertet  l'archevêque  de  Mayence;  mais  la  rébellion  fut 
étouffée;  Giseibert  et  Eberhard  furent  tués  :  Henri  épargné  fut  mis  plus 
tard  en  possession  de  la  Bavière,  après  la  mort  de  Berthold  (947).  Conr 
rad-le-Sage  eut  la  Francpnie  et  la  Lorraine  en  épousant  la  fille  d 'Othon. 
Ludolph,  fils  du  roi,  devint  par  un  mariage  l'héritier  d'Hermann,  duc  de 
Souabe  et  d'Alsace  (950).  Ainsi  les  grands  fiefs  furent  réunis  dans  la 
famille  d'Othon,  à  l'exception  de  la  Saxe  confiée  à  Hermann  Biilung. 
Toutefois  il  eut  soin  de  ne  pas  accorder  aux  vassaux  le  privilège  de 
l'hérédité,  et  il  les  plaça  sous  la  surveillance  des  comtes  palatins ,  re- 
présentants du  roi  et  chargés  de  recevoir  les  appels  des  jugements  ren^> 
dus  par  les  ducs.  Pour  éviter  la  concentration  des  terres  entre  les  mains 
des  seigneurs  laïques,  Othon  conféra  le  premier  des  villes  et  des  comtés 
aux  évéques  avec  un  pouvoir  indépendant  des  ducs  et  des  comtes,  et 
mit  le  temporel  des  ecclésiastiques  sous  la  tutelle  des  avoues  impériaux. 
L'Allemagne  semblait  s'organiser  sous  l'impulsion  de  cette  main  habile 
et  forte. 

En  même  temps  le  roi  de  Germanie  assurait  ses  frontières  et  proté- 
geait le  christianisme.  Après  le  meurtre  de  Wenceslas,  Boleslas,  son  frère 
et  son  successeur  «  avait  rétabli  l'idolâtrie  en  Bohême  (936).  Othon  exi- 
gea, sans  succès  l'hommage  auquel  s'était  soumis  Wenceslas,  attaqua  le 
nouveau  duc,  et  après  six  ans  de  combats  le  força  à  payer  tribut  et  à 
bâtir  de  nombreuses  églises  pour  le  culte  chrétien  (950).  La  multitude 
des  Slaves  faits  prisonniers  dans  cette  guerre,  fut  telle  que  leur  nom 
remplaça  celui  fie  ^xh  {servi,  esclaves).  Othon  soumit  aussi  les  Wilzes, 
fit  reconnaître  la  suprématie  allemande  à  Micislas  Ier,  duc  de  Pologne, 
parcourut  toute  la  péninsule  danoise  jusqu'au  (Limfiord,  contraignit  le 
roi  Harold  II  à  recevoir  le  baptême,  et  fonda  trois  évêchés  parmi  les 
Scandinaves.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès  qu'il  fut  appelé  en  Italie. 

Ce  pays,  depuis  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien,  était  mor- 
celé en  plusieurs  principautés  qui  ne  se  trouvaient  d'accord  que  pour 
diminuer  l'autorité  royale.  Tels  étaient  le  duc  de  Frioul,  le  duc  de  Spo- 
lète,  le  marquis  de  Toscane,  et  au-dessous  d'eux,  les  marquis  d'Ivrée  et 
de  Camérino,  dont  la  turbulence  donnait  et  retirait  capricieusement  la 
couronne  de  fer;  au  centre,  le  duché  de  Rome  qui  ne  relevait  que  de 
l'empereur  d'Occident,  et  se  gouvernait  par  ses  propres  lois  quand  l'era- 
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pire  était  vacant;  au  midi,  les  principautés  de  Bénévent,  deSalerae,  de 
Capoue  qui  réellement  ne  dépendaient  de  personne  ;  enfin  |a  Pouille  et 
la  Calabre,  soumises  à  l'autorité  des,  souverains  dePysance.  Quand  auprès 
la  inprt  de  Lambert,  Bérenger  posséda  seul  le  titre  de  rpi,  jl  essaya  4e 
gagner  les  grands,  en  rendant  la  liberté  au  marquis  4e  Toscane  Adal- 
bert  et  en  laissant  la  veuve  de  Guy,  en  possession  q>  duc^é  de  Spolète. 
Mais  sans  lui  permettre  de  ç'affer  jnjr,  les  vassaux  appelèrent  Louis,  roi 
de  la  Bourgogne  cisjurqpe,  petjt-fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Louis II. 
Bien  soutenu  par  le  marquis  de  Toscane»  Bérenger  remporta  et  Louis 
s'engagea,  sous  la  foi  du  serment,  à  ne  pas  revenir.  Puis  profitant  du  dé- 
sastre de  Bérenger,  auquel  les  Hongrois avaient  jaié  vjngt  mille  hommes, 
le  Bourguignon  rentra  en  Italie,  se  fît  proclamer  roi  et  fut  sacré  empereur 
À  Borne  par  le  pape  Benoit  IV  (90 1 }.  Son  triomphe  fut  court,  le  parti  tos- 
can Vappela  Bérenger  d'Allemagne  (902).  L'Empereur  se  sauva,  retint  en 
forces,  contraignit  Bérenger  4  se  cacher  ;  mais  il  wit  contre  lui  le  marquis 
de  Toscane.  Bérenger  reparut,  prit  Vérone,  fit  crever  les  yeux  à  son  com- 
pétiteur et  le  renvoya  en  Provence  (906).  Alors  il  régna  eu  paix  quelques 
années  et  obtint  même  la  couronne  impériale  du  pape  Jean  X,  qui  le  dé- 
cida par  cette  récompense  à  détruire  les  Sarrasins  du  Garigliano  (9J6). 
Mais  Bérenger  se  rendit  odieux  par  son  alliance  avec  les  Hongrois.  Il 
mécontenta  l'archevêque  de  Milan  qui  forma  une  ligue  contre  lui  et  of- 
frit la  couronne  d'ItaJie  a  Bodolpbe  II,  rpi  de  la  Bourgogne  transjurane. 
Rodolphe  couronné  roi  à  Pavie  (922),  ne  put  tenir  contre  les  Hongrois. 
Délivré  d'un  rival  par  l'assassinat  de  Bérenger  (924),  il  se  vit  bientôt  en 
butte  aux  intrigues  qui  avaient  renversé  ses  prédécesseurs. 

A  cette  époque  dominait  à  Borne  une  femme  souillée  de  crimes  et  de 
débauches,  Marozie,  fille  de  l'impudique  Théodora.  Albérjc,  marquis  de 
Camérino  et  due  de  Spolète,  dont  elle  était  la  femme  ou  plutôt  la  mal- 
tresse, mourut,  dit-on,  assassiné  par  les  ordres  du  pape  Jean  X.  Alors 
Marozie  jeta  les  yeux  sur  Guy,  Hls  et  successeur  du  marquis  de  Toscane 
Adalbert,  et  partagea  avec  lui  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  à  Borne. 
Hermengarde,  sœur  de  Guy  et  veuve  du  marquis  d'Ivrée,  conserva  l'au- 
torité en  se  prostituant  à  l'exemple  de  Marozie.  Berthe,  leur  mère,  con  - 
tinua d'administrer  la  Toscane.  Le  comte  Hugues,  né  d'un  premier  ma- 
riage de  Berthe1,  régnait  dans  la  Cisjurane,  squs  le  nom  de  Charles- 
Constantin,  fils  de  l'empereur  aveugle  Louis  qui  lui  avait  confié  la  tutelle 
de  cet  enfant. 

1  Elle  était  fille  de  Lothatre  II,  roi  de  Lorraine,  el  avait  épousé  en  premières  noces 
un  conte  nommé  Tbibaud. 


376  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

Cette  puissante  famille,  qui  faisait  la  loi  à  l'Italie,  voulut  donner  la  cou- 
ronne à  Hugues.  Berthe  et  Hermengarde  conspirèrent  contre  Rodolphe; 
l'archevêque  de  Milan  fut  gagné  ;  Pavie  ferma  ses  portes  à  Rodolphe, 
et  Burchard,  duc  de  Souabe,qui  était  venu  à  son  secours,  périt  dans  une 
embuscade.  Le  roi  comprit  qu'il  fallait  céder  :  Hugues  débarqua  à  Pise 
en  grande  pompe  (926),  fut  proclamé  à  Pavie,  et  couronné  à  Milan. 
Bientôt,  pour  se  donner  un  point  d'appui  contre  les  grands,  il  s'allia  avec 
Henri -l'Oiseleur, les  empereurs  grecs  et  le  pape  Jean  X.  Marozie,  irri- 
tée, lit  étouffer  le  pontife  sous  des  coussins,  revêtit  de  la  pourpre  son  pro- 
pre fils  Jean  XI,  et  après  la  mort  de  Guy,  fit  donner  la  Toscane  à  Lam- 
bert, frère  de  ce  dernier.  Vainement  Hugues  répandit  le  bruit  que  sa 
mère  n'avait  pas  eu  d'enfants  du  marquis  Adalbert,  que  Guy,  Lam- 
bert ,  Hermengarde  étaient  supposés.  Cette  calomnie  indigna  le  parti 
toscan  qui  rappela  Rodolphe.  Hugues  sentit  la  nécessité  de  transiger. 
Il  abandonna  à  Rodolphe  la  Bourgogne  cisjurane  sur  laquelle  il  n'avait 
aucun  droit,  réservant  pour  lui-même  le  comté  de  Provence,  et  pour  son 
pupille  Constantin,  le  duché  de  Vienne  (930).  De  cette  réunion  des  deux 
Bourgognes  date  le  commencement  du  royaume  d'Arles. 

Hugues  alors  accabla  Lambert  et  lui  fit  crever  les  yeux  :  mais  il  ne 
ouvait  rien  tant  qu'il  n'aurait  pas  Marozie;  avec  elle,  au  contraire,  il 
avait  Rome  et  pouvait  espérer  le  titre  d'empereur.  II  se  décida  à  épou- 
ser Marozie  dont  la  faction  l'introduisit  dans  le  môle  d'Adrien  (château 
Saint-Ange),  qui  domine  le  pont  principal  et  Tune  des  entrées  de  Rome. 
Albéric ,  fils  de  Marozie ,  qui  l'avait  eu  du  marquis  de  Camérino,  fut 
contraint  de  servir  au  banquet  nuptial ,  et  comme  il  s'acquittait  de 
cette  fonction  avec  une  répugnance  visible,  son  beau-père  le  frappa  au 
visage.  Ce  coup  produisit  une  révolution  :  «  Romains,  s'écria  le  jeune 
»  homme,  vous  étiez  jadis  les  maîtres  du  monde,  et  ces  Bourguignons 
»  étaient  alors  vos  esclaves.  Ils  régnent  maintenant,  ces  sauvages  vora- 
»  ces  et  brutaux,  et  l'outrage  que  je  viens  de  recevoir  est  le  commence- 
»  ment  de  votre  servitude.  »  On  sonna  le  tocsin  ;  tous  les  quartiers  de  la 
ville  coururent  aux  armes,  et  les  Bourguignons  s'enfuirent  précipitam- 
ment. Albéric  vainqueur  emprisonna  sa  mère  Marozie  et  réduisit  son 
frère  Jean  XI  à  l'exercice  de  ses  devoirs  spirituels.  Il  gouverna  Rome 
plus  de  vingt  ans  avec  le  titre  de  prince  ou  de  patrice  (932-954),  re- 
poussa toutes  les  attaques  de  Hugues,  et  eut  soin,  pour  ne  pas  se  donner 
un  maître,  de  prolonger  la  vacance  de  l'empire. 

Cependant  les  vassaux  italiens  toujours  turbulents,  ne  pouvaient  plus 
compter  sur  Rodolphe  qui  avait  fiancé  à  Lothaire,  fils  de  Hugues,  sa 
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jeune  fille  Adélaïde.  Ils  appelèrent  Arnoul,  duc  de  Bavière,  qui  se  fit 
battre.  Hugues  dépouilla  son  frère  Boson  de  la  Toscane,  pour  la  donner 
à  son  second  fils  Hubert  dont  il  était  plus  sûr.  11  fit  tuer  le  duc  de  Spo- 
lète  Anschaire,  fils  d'Hermengarde,  força  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  pe- 
tit-fils de  Bérenger  I"  par  les  femmes,  à  s'enfuir  en  Allemagne  (940), 
enfin  réunit  entre  les  mains  d'Hubert,  le  duché  de  Spolète  au  marqui- 
sat de  Toscane.  Mais  sa  fermeté  ne  découragea  point  les  rebelles.  Béren- 
ger envoya  en  Italie  une  foule  d'émissaires  ,  qui  répandirent  partout 
For  et  les  promesses.  Quand  lui-môme  reparut  (945),  Trente,  Vérone, 
Modène  ouvrirent  leurs  portes  sans  coup  férir.  Les  Italiens  affluèrent 
autour  de  lui  pour  demander  les  fiefs,  les  abbayes  conférés  par  Hugues  à 
des  Bourguignons  ou  à  des  Provençaux.  Hugues  n'essaya  pas  de  lut- 
ter; il  remit  son  fils  Lot  ha  ire  entre  les  mains  des  seigneurs,  les  supplia 
de  conserver  la  couronne  à  ce  jeune  prince  qui  ne  leur  avait  fait  aucun 
mal  et  alla  mourir  en  Provence  (947).  Lotbaire,  nommé  roi  à  Milan,  fut 
placé  sous  la  tutelle  de  Bérenger  qui  distribua  à  ses  créatures  les  gou- 
vernements et  les  évêchés.  Malade  et  abreuvé  de  dégoûts,  le  fils  de  Hu- 
gues ne  tarda  pas  à  succomber  (95o).  Bérenger  se  fit  aussitôt  proclamer 
avec  son  fils  Adalbert  qu'il  voulut  donner  pour  époux  à  la  veuve  de  Lo- 
tbaire, Adélaïde.  Comme  celle-ci  refusait  d'unir  son  sort  à  un  époux 
difforme,  elle  fut  dépouillée  de  son  douaire,  outragée,  maltraitée  et  en- 
fermée au  château  de  Garda.  Elle  se  sauva  à  Canossa,  et  de  là  appela 
Othon  Ier. 

Le  roi  de  Germanie  vint  avec  une  armée  :  mais  sa  première  expédi- 
tion en  Italie  fut  incomplète.  Il  se  fit  couronner  à  Pavie  et  épousa  la 
jeune  reine  sa  protégée ,  sans  pouvoir  obtenir  le  titre  d'Empereur  de  la 
faction  qui  dominait  à  Rome,  ni  réduire  Bérenger  et  son  fils  qui  tenaient 
les  places  fortes.  Il  regagna  l'Allemagne,  où  Ludolph,  son  fils,  irrité  de 
son  second  mariage,  menaçait  de  se  révolter,  et  laissa  à  son  gendre 
Conrad,  duc  de  Franconie  et  de  Lorraine,  le  soin  de  soumettre  Béren- 
ger. Au  lieu  de  combattre,  Conrad  promit  à  Bérenger  de  négocier  un 
accommodement.  Othon  s'y  refusa  d'abord  ;  puis  craignant  d'aigrir  les 
vassaux  germains,  il  admit  Bérenger  et  son  fils  à  la  diète  d'Augsbourg 
(952).  Là ,  ils  prêtèrent  serment  de  vasselage  entre  ses  mains  et  reçu- 
rent solennellement  l'investiture  du  royaume  d'Italie,  en  jurant  qu'ils 
ne  seraient  pins  les  tyrans  de  leurs  sujets  et  régneraient  en  véritables 
rois.  Othon  ne  garda  que  les  marches  et  les  villes  d'Aquilée  et  de  Vé- 
rone, dont  il  confia  le  commandement  à  son  frère,  le  duc  de  Bavière. 

Cependant  Ludolph ,  soutenu  par  le  duc  de  Franconie  et  par  l'arche- 
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vêque  de  Mayence,  se  met  eft  pleine  révolte  et  attaque  Henri  de  Ba- 
vière. Othoji  soutient  son  frère,  prepd  JVlayepce,  force  son  Ris  à  se 
sauver  à  Rationne.  J,udolp)i  et  Conrad ,  cités  à  la  diète  de  FriUlar, 
sont  d^pouijlés,  l'un  de  la  Souape,  l'autre  de  la  Lorraine  (955).  Conrad 
expie  sa  rébellion  en  eomhattant  les  Hongrois  ;  Ludolph  demande  à 
faire  oublier  la  sienne  en  combattant  Jtérenger,  qui,  loin  (l'exécuter  ses 
promesses,  maltraite  les  évéques  et  les  vassaux  partisans  d'Othon  et 
assiège  dans  son  château  le  seigneur  de  Çanossa ,  coupable  d'avojr  donné 
asile  à  Adélaïde.  A  l'approche  de$  Allemands ,  Bérenger  lève  Je  siège  ; 
Ludolph  entre  dans  favie,  mais  expire  peu  après ,  non  sans  soupçon 
de  poison  (957). 

Otlipu  ne  se  pressa  pas  d'intervenir  de  nouveau  en  Italie ,  soit  qu'il 
fut  retenu  par  les  affaires  d'Allemagne,  soit  qu'il  crut  utile  de  laisser* 
Bérenger  je  temps  de  se  rendre  tout-à-fait  odieux.  A  Rome,  Albéric 
avait  été  remplacé  par  son  fils,  Qctaviçu,  jeune  homme  de  dix- huit  ans, 
qui  s'était  emparé  de  la  chaire  pontificale,  et  y  avait  fait  asseoir  avec  lui 
tous  les  vices  d'un  soldat  licencieux.  Il  affermit  son  autorité  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  en  rétablissant  les  formes  de  l'ancieune  république  , 
uq  préfet,  des  consuls  annuels,  dpuze  tribuns,  un  par  quartier.  An 
4ehors,  il  réclama  la  Pentapoleet  l'exarchat,  et  sur  le  refus  de  béren- 
ger, fit  cause  commune  avec  les  seigueurs  italiens.  Le  roi  poussait  les 
mécontents  à  bout.  I|  irritait  les  évéques  en  exigeant  d'eux  des  otages  ; 
tous  ensemble  se  tournèrent  vers  Othon,  et  l'invoquèrent  comme  un 
libérateur.  A  son  approche,  une  grande  multitude  alla  à  sa  rencontre, 
et  1  accompagna  jusqu'à  Mi|an.  Bérenger  et  Adalpert  furent  déposés, 
G  thon  reçut  la  couronne  de  fer  des  mains  de  l'archevêque ,  et  alla  de- 
mander à  Jean  XXI  la  couronne  impériale.  Reçu  à  Rome  avec  acclama- 
tions, il  s'engagea  à  protéger  les,  droits  du  Saint-Sjége ,  à  maintenir  fa 
liberté  romaine  ;  il  confirma  les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagn$, 
honora  le  pape,  la  noblesse,  le  peuple  par  de  riches  présent*.  A  ce  prix, 
il  optint  la  dignité  impériale,  vacante  depuis  trente-huit  aps  (2  février 
902),  et  qui  désormais  ne  sprtpra  plus  de  la  Germanie.  Ce  fut  à  compter 
de  cette  époque  mémorable  que  s'établirent  deux  maximes  de  jurispru- 
dence publique,  introduites  par  la  force  et  ratifiées  par  le  temps  :  que 
le  prince  élu  dans  une  diète  d'Allemagne,  acquérait  au  même  instant 
les  royaumes  subordonnés  de  l'Italie  et  de  Rome  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  légalement  se  qualifier  d'empereur  et  d'auguste  avant  d'avoir  reçu 
la  couronne  des  mains  du  pontife  de  Rome. 

La  bonne  intelligence  dura  peu  ;  à  peine  Qthon  avait-il  quitté  Rome 
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pour  entreprendre  le  siège  de  San-Leone,  en  Qmbrie,  où  Rérenger  s'était 
retiré  avec  sa  femme,  que  le  pape  intrigua  et  s'entendit  avec  Àdalbert. 
Déjà  la  fête  du  couronnement  avait  été  troublée  par  les  débats  secrets 
qu'excitaient  d'un  côté  la  jalousie  du  pouvoir,  et  de  l'autre,  les  inquié- 
tudes de  la  liberté.  Othon,  craignant  d'être  attaqué  et  massacré  au  pied 
de  l'autel,  avait  ordonné  à  son  porte-glaive  de  ne  pas  s'éloigner  de  sa 
personne  ».  Il  prêta  l'oreille  aux  plaintes  de  ses  délégués,  qui  parlèrent 
des  meurtres  et  des  simonies  de  Jean  XII,  l'accusèrent  d'invoquer,  en 
jouant  aux  dés,  les  noms  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de  changer  le  palais  de 
Latran  en  une  école  de  prostitution ,  et  d'empêcher  par  ses  attentats  les 
vierges  et  les  veuves  de  venir  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre, 
Apprenant  de  plus  qu  'Adalbert  était  entré  à  Rome,  Othon  prit  avec  lui 
un  détachement  de  son  armée  et  marcha  sur  cette  ville.  Pendant  que 
Jean  et  Adalbert  s'enfuyaient  à  Ostie ,  l'Empereur  entrait  à  Rome,  et  re- 
cevait un  nouveau  serment  du  peuple,  du  sénat  et  du  clergé ,  qui  pro- 
mirent de  la  manière  la  plus  solennelle  de  ne  créer  ni  consacrer  aucun 
pape,  sans  le  consentement  et  le  choix  de  l'Empereur  et  de  son  fils, 
Othon  a,  qu'il  avait  fait  couronner  roi  de  Germanie  avant  son  départ. 

L'Empereur  assembla  un  concile  pour  juger  Jean  XII  :  celui-ci  me- 
naça de  l'excommunication  quiconque  proposerait  d'élire  un  autre  pape; 
mais  on  passa  outre ,  et  Léon ,  protoscriniaire  de  l'Eglise  romaine,  fut 
intronisé  et  consacré  sous  le  nom  de  Léon  VIII  (novembre  963  ).  Un 
complot,  fomenté  par  les  intrigues  de  Jean,  fut  comprimé  par  l'énergie 
d'Othon,  qui  épargna  Rome  à  la  prière  de  Léon.  Il  retourna  alors 
contre  Rérenger  qui ,  après  avoir  soutenu  un  long  siège  à  San-Leone, 
tomba  en  son  pouvoir  et  fut  envoyé  en  exil  à  Bamberg  ;  Adalbert  ré- 
sista quelque  temps  dans  Camérino ,  puis  se  sauva  à  Constantinople, 
erra  pendant  trois  ans,  et  alla  enfin  mourir  à  Autun.  Cependant 
Jean*XII  était  rentré  à  Rome,  avait  fait  déposer  Léon  VIII,  avait  mis  à 
moitiés  principaux  Romains,  et  frappé  de  verges  le  commissaire  impé- 
rial. Au  milieu  de  ces  violences,  il  périt  assommé  dans  une  nuit  de  dé- 
bauche, par  un  mari  qu'il  outrageait.  Sans  s'inquiéter  de  leur  serment, 
les  Romains  élurent  pour  pape  Benoit  V.  Othon ,  irrité ,  revint  sur 

« 

«  Dithmari  Oironic.  ap.  Lïibsitz,  Script,  rer.  Brunsw.  iib  .  II,  p.  352. 

4  ■  Firmiter  jurantes  nunquam  se  papam  clecturos  aut  ordinal uros  prccter  consen- 
suel et  electionem  Othonis  et  fdii  sui.  »  Lxjitprawd  ,  Ub.  VI,  cap.  6.  On  n'a  pas  besoin 
de  recourir  sur  ce  point  au  décret  de  Léon  "VIII,  et  d'ailleurs  Olhon  devait  nécessaire- 
ment s'attribuer  les  mômes  droits  de  supériorité  dont  les  empereurs  grecs  et  francs 
avaient  joui  avant  lui. 
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Rome,  la  prit  par  famine,  mais  se  contenta  de  rétablir  Léon  VIII.  De 
plus,  il  fit  régulariser  par  un  décret,  son  droit  sur  l'élection  des  papes, 
et  obtint  la  faculté  de  nommer  dans  ses  États  les  archevêques  et  les 
évèques,  en  leur  conférant  l'investiture  (964).  Ainsi  l'Église,  comme 
l'Italie,  devenait  la  propriété  de  l'Empereur. 

Léon  VIII  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  de  son  protecteur 
pour  l'Allemagne.  Cette  fois  les  Romains  envoyèrent  demander  le  con- 
sentement d'Othon,  et  Jean  XIII,  évêque  de  Narni,  fut  appelé  à  remplir 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  sans  égard  pour  ses  vertus ,  le  préfet, 
les  consuls  et  les  tribuns  de  Rome  le  forcèrent  de  se  sauver  chez  le 
prince  de  Capoue,  et  essayèrent  de  se  rendre  indépendants.  Othon,  dé- 
cidé à  tirer  de  cette  sédition  une  vengeance  éclatante ,  tint  une  diète  à 
Worms ,  descendit  en  Lombard ie ,  et  arriva  à  Rome  à  la  fin  de  l'an- 
née 966.  Le  préfet,  placé  sur  un  âne  et  fustigé  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  fut  ensuite  jeté  au  fond  d'un  cachot.  Treize  des  citoyens  les 
plus  coupables  expirèrent  sur  un  gibet;  d'autres  furent  mutilés  ou  ban- 
nis, et  les  anciennes  lois  de  Théodose  et  de  Justinien  servirent  à  jus- 
tifier la  sévérité  de  ces  châtiments. 

Après  avoir  réglé  souverainement  les  affaires  de  la  haute  Italie ,  et 
avoir  fait  couronner  son  fils  empereur  par  le  pape  Jean  XIII,  Othon 
songea  à  enlever  aux  Grecs  la  Pouille  et  la  Calabre.  Son  ambassadeur, 
l'historien  Luitprand,  chargé  de  demander  à  Nicéphore  Phocas  la  main 
de  sa  belle  fille  Théophanie  pour  le  jeune  Othon,  fut  mal  reçu  par  la 
cour  de  Bysance,  qui  disputa  avec  aigreur  le  titre  d'empereur  au  barbare 
germain.  Nicéphore  consentait  à  donner  Théophanie,  mais  exigeait  la 
cession  du  duché  de  Rome,  de  la  Pentapole  et  de  l'exarchat.  En  même 
temps  une  flotte  grecque  était  équipée  pour  défendre  l'Italie  méridio- 
nale. Othon  attaqua  le  premier.  Son  armée,  renforcée  par  les  princes  de 
Bénévent  et  de  Capoue,  dispersa  les  Sarrasins  alliés  desGrecs,;pritTa- 
rente  et  Métaponte.  Une  foule  de  prisonniers  furent  renvoyés  à  Cons- 
tantinople  avec  le  nez  coupé  (969).  La  déposition  de  Nicéphore  et  la 
résistance  de  Bari  firent  languir  les  hostilités  ,  qui  ne  cessèrent  qu'en 
971,  lorsque  Zimiscès  eut  envoyé  Théophanie.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Rome  en  grande  pompe  ;  mais  il  ne  donna  aucun  droit  effectif  aux 
empereurs  d'Occident  sur  la  Pouille1  et  la  Calabre,  qui  ne  devaient  ap- 
partenir aux  Allemands  que  sous  le  règne  de  Henri  VI ,  époux  de  la 
normande  Constance. 

Othon  1er  retourna  en  Saxe,  où  il  termina  la  carrière  agitée  et  glo- 
rieuse qui  lui  a  mérité  le  nom  de  Grand  (973).  Son  fils  Othon  II  main- 


Digitized  by  Google 


TROISIEME  PÉRIODE.  —  CHAP.  XXVIII.  381 

tint  les  grands  vassaux  allemands  dans  le  devoir,  sépara  le  duché  de 
Carinthie  de  la  Bavière,  et  garda  son  influence  dans  la  Lorraine ,  qu'il 
donna,  moyennant  hommage,  à  Charles,  frère  du  roi  de  France  Lo- 
thaire.  L'Italie  remuait  :  à  Rome ,  le  parti  opposé  aux  Allemands  avait 
étranglé  le  pape  Benoît  VI  :  les  empereurs  grecs  Basile  et  Constantin 
s'étaient  remis  en  possession  de  la  Pouille.  Appelé  par  Benoît  VII,  l'Em- 
pereur passa  les  Alpes,  tint  à  Pavie  une  diète  où  il  punit  ses  ennemis  et 
récompensa  ses  serviteurs,  arriva  enfin  à  Rome,  inivta  à  sa  table  les 
sénateurs  et  les  députés  des  villes ,  et  les  fit  massacrer  pendant  le  fes- 
tin (981).  Cette  atroce  exécution,  qui  lui  valut  le  surnom  de  sangui- 
naire, ne  fit  qu'irriter  les  haines.  Lorsqu'il  conduisit  son  armée  contre 
les  Grecs,  il  réussit  d'abord  à  prendre  Naples,  Salerne  et  Tarente;  mais 
la  bataille  qu'il  livra ,  à  Basentiello  en  Calabre ,  aux  Bysantins  et  aux 
Arabes  réunis,  fut  malheureuse  (15  juillet  982)  ;  trahi  par  les  Bénéven- 
tins  et  par  les  Romains ,  il  vit  son  armée  taillée  en  pièces  ;  lui-même , 
en  se  sauvant  sur  une  barque ,  fut  pris  par  des  pirates  et  se  tira  diffi- 
cilement de  leurs  mains.  Vainement,  pour  se  venger,  il  alla  saccager  et 
brûler  Bénévent.  La  mort  le  surprit  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  983. 

Pendant  la  minorité  de  son  fils  Othon  III,  alors  âgé  de  six  ans,  Rome 
fit  une  tentative  vigoureuse  pour  secouer  le  joug  des  Saxons,  et  le  con- 
sul Crescentius  fut  le  Brutus  de  la  nouvelle  république.  De  la  condition 
de  sujet  et  d'exilé,  il  parvint  deux  fois  au  commandement  de  la  ville.  Il 
opprima,  chassa,  créa  des  papes  et  forma  une  conspiration  pour  rétablir 
l'autorité  des  empereurs  grecs.  Othon,  après  avoir  inauguré  son  règne 
par  quelques  expéditions  contre  les  Danois  et  les  Slaves  du  Brande- 
bourg, songea  à  se  montrer  à  l'Italie,  où  Milan  avait  chassé  son  arche- 
vêque Landulphe,  dévoué  à  l'Empire.  A  la  tête  d'une  belle  armée,  le 
jeune  prince  marcha  sur  Milan  ,  se  fit  couronner,  régla  en  maître  les 
affaires  de  la  Lombardie,  entra  à  Rome  sans  résistance,  et  à  la  place  de 
Jean  XV,  qui  venait  de  mourir,  mit  son  parent  Brunon,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  V.  Couronné  empereur  des  mains  du  nouveau  pape  (996) , 
il  céda  à  ses  prières  et  pardonna  à  Crescentius,  auquel  il  laissa  même  le 
gouvernement  du  môle  d'Adrien  (  château  Saint- Ange).  A  peine  les  Al- 
lemands furent-ils  éloignés,  que  le  consul  ressaisit  l'autorité,  créa  un 
antipape,  força  Grégoire  à  la  fuite.  Othon  revint,  assiégea  Rome ,  tou- 
jours aussi  inconstante  dans  sa  révolte  que  dans  sa  soumission,  se  mo- 
qua de  Crescentius ,  qui  demandait  à  se  rendre  après  une  résistance 
opiniâtre,  et  le  prit  vivant.  Le  malheureux ,  précipité  du  haut  de  sa 
forteresse,  fut  pendu  et  sa  tête  exposée  sur  les  créneaux  (998).  Avant 
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de  retourner  en  Allemagne,  Othon  plaça  sur  le  trône  pontifical  son  pré- 
cepteur, le  savant  Gerbert  (  Sylvestre  II  ).  Si  l'on  en  croit  les  historiens 
du  temps,  son  projet  était  d'abandonner  les  âpres  coutrées  du  nord  pour 
élever  son  trône  en  Italie,  et  faire  revivre  les  institutions  de  la  monar- 
chie romaine.  Lorsqu'il  reparut  pour  la  troisième  fois  en  Italie,  précédé 
par  ce  brait,  qUe  sa  conduite  tendait  à  confirmer*  les  Romains  s'ef- 
frayèrent de  voir  un  maître  allemand  fixer  chea  eux  sa  résidence. 
Othon,  ayant  séparé  ses  troupes,  fut  assiégé  durant  trois  jours  dans  son 
palais,  où  il  manquait  de  vivres  ;  et  ce  ne  fut  que  par  une  honteuse  éva- 
sion qu'il  réussit  à  se  soustraire  à  la  justice  ou  à  la  fureur  des  Romains. 
Le  sénateur  Ptolémée  dirigeait  le  peuple,  et  la  veuve  du  consul  Cres- 
centius  eut  le  plaisir  de  venger  son  mari  en  empoisonnant  l'Empereur 
devenu  son  amant;  du  moins  lui  en  flt-on  l'honneur  (10Ô2). 

Othon  UI  étant  mort  sans  enfants  à  vingt -cinq  ans,  là  couronne  d'Al- 
lemagne passa  à  son  cousin  Henri  de  Bavière,  petit-fils  d'Henri-le-Querel- 
leur,  mais  non  sans  opposition.  Les  vassaux  allemands  recommencèrent 
à  s'agiter,  et  lui  opposèrent  deux  compétiteurs,  te  margrave  de  Misnie, 
qui  fut  tué;  et  le  duc  de  Souabe,  qui  pilla  Strasbourg ,  fut  vaincu,  et 
pourtant  garda  son  duché.  Henri,  pour  s'affermir,  se  fit  couronner  deux 
fois,  à  Mayence  et  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  fut  reconnu  par  la  Saxe  et  la 
Lorraine.  Mais  l'Italie  s'était  donné  un  roi  italien  dans  la  personne 
d'Hardouiu,  marquis  d'Ivrée.  Le  roi  de  Germanie  jugea  sa  présence  né- 
cessaire et  se  rendit  à  Vérone  (1004).  Une  foule  de  seigneurs  italiens, 
rebutés  par  la  hauteur  du  prince  qu'ils  avaient  choisi,  se  rattachèrent 
au  parti  allemand.  Henri  fut  couronné  roi  à  Pavie  ;  puis,  menacé  par 
une  sédition  qui  avait  éclaté  dans  cette  ville  et  qui  fut  violemment  re- 
primée, il  passa  en  Toscane,  y  fut  bien  reçu,  mais  n'alla  pas  à  Rome,  et 
retourna  en  Allemagne  sans  avoir  reçu  le  titre  d'Empereur;  Pendant 
plusieurs  années  l'Italie  du  nord  resta  divisée  entre  les  villes  fidèles  à 
Henri  et  les  partisans  du  marquis  d'Ivrée. 

L'influence  de  Henri  II  en  Germanie  fut  plus  décisive.  Il  protégea  la 
Bohême  contre  la  Pologne  ;  il  reçut  l'hommage  de  Rodolphe  III;  le  /ai- 
néant,  son  oncle  maternel.  Ce  roi  des  deux  Bourgognes,  réunies  sous 
son  grand-père,  avait  succédé  en  993  à  Conrad-le-Paeifique.  Réduit  à 
l'impuissance  par  l'ambition  de  ses  vassaux  ',  il  recherchait  la  protection 
de  Henri,  qu'il  déclara  même  son  héritier  présomptif  en  1016.  Henri 
confirma  le  titre  de  roi  à  Etienne  de  Hongrie  et  lui  donna  sa  sœur  Gisèle 

'  Voy.  DlTHMAR  DE  MER9BBOUEO,  Jp.  L&IBHITZ,  Scrif)t.  BmilSW.  tODI.  I«,  p.  406. 
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en  mariage  (1Ô08).  Il  réforma  l'Église  d'Allemagne  en  convoquant  plu- 
sieurs synodes  dont  il  dirigeait  les  délibérations ,  fonda  uiie  foule  de 
monastères  et  mérita  ie  titre  de  saint.  Appelé  au-delà  des  Alpes  par  le 
pape  Benoît  VIII,  que  les  Romains  avaient  chassé,  il  défit  auprès  de 
Vérone  l'armée  d'Hardouin,atla  recevoir  à  Rome  la  couronne  impériale, 
confirma  les  donations  de  ses  prédécesseurs,  mais  retlrit  tous  les  droits 
de  l'Empire,  qu'il  fit  exercer  par  commissaires  (10 1 4).  La  mort  d'Har- 
douih,  arrivée  Tannée  suivante,  lè  délivra  d'un  compétiteur.  Quelques 
années  après,  il  repassa  en  Italie  pour  combattre  les  Grecs,  qui,  maîtres 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  menaçaient  Rome.  Il  s'avança  jusqu'à 
Troja,  dont  11  s'empara  avec  l'aide  des  aventuriers  normands  reçut 
l'hommage  des  princes  de  Capoue,  dé  Salerne,  de  Naples,  et  tint  des 
placiia  ou  cours  de  justice  (1022).  Contraint  par  une  maladie  conta- 
gieuse de  regagner  l'Allemagne,  il  conclut  à  Ivoi  sut*  le  Chiers  une 
alliance  durable  avec  le  roi  de  France  Robert  (1023),  et  survécut  peu  à 
cette  négociation. 

Avec  Henri  II  s'éteignit  la  maison  de  Saxe,  et  sa  mort,  malgré  la 
gloire  de  son  règne,  fut  le  signal  de  l'anarchie.  Les  vassaux  allemands  ne 
savaient  quel  monarque  choisir  ;  le  roi  de  Hongrie,  Etienne,  réclamait  la 
Bavière  du  chef  de  sa  femme;  plusieurs  seigneurs  italiens  offraient  là 
fcobrortnc  au  roi  Robert  ou  à  son  fils  Hugues.  Après  deux  mois  d'hésita- 
tion, on  élut  un  Seigneur  du  second  ordre,  Conrad  de  Fftinconle  qui 
fut  le  fondateur  de  la  maison  salique  (1024).  Le  nouveau  roi  se  tourna 
d'abord  contre  le  roi  d'Arles,  Rodolphe  111,  qui  lui  refùsàit  Phommagfe 
prêté  à  HenH  II ,  et  par  la  prise  dé  Râlé  i  il  assura  â  l'Allemagne  la  suc- 
cession de  Rodolphe;  il  triompha  ensuite  d'une  UgUé  formée  parles 
ducs  de  Lorraine*  de  Franconie  et  de  Souabe ,  pardohna  à  cë  dernier 
et  passa  en  Italie.  Déconcertés  par  lé  refus  de  Robert  et  par  là  mort 
de  Hugues ,  les  vassaux  italiens  s'étaient  adressés  à  Guillaume  IV ,  duc 
d'Aquitaine.  Rien  accueilli  à  Milan ,  Conrad  s'y  fit  couronner  ainsi  qu'à 
Monza ,  ravagea  le  territoire  de  Pavie,  fit  rentrer  Ravenne  daris  le  devoir 
et  tint  une  diète  générale  à  Roncaglia.  Après  avoir  obtenu  la  Soumission 
du  duc  de  Toscane ,  Régnier ,  il  arriva  à  Rome  et  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  XlXj  en  présence  de  Rodolphe  roi 
d'Arles,  et  de  CanUt-le-Grand  roi  de  Danemark  (lOîT).  Il  fit  acte  de  sou- 
veraineté dans  le  midi  de  l'Italie  en  confirmant  aux  Normands  le  comté 
d'Aversa  ;  mais  la  haiue  des  Romains  contre  les  Allemands  et  les  frè- 

•  Voyez  le  chapitre  XXXVII. 
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q uent es  querelles  qui  en  résultaient  déterminèrent  Conrad  à  regagner 
l'Allemagne  où  une  nouvelle  ligue,  fomentée  par  Ernest,  duc  de  Souabe, 
menaçait  son  autorité.  Le  rebelle  fut  mis  au  ban  de  l'Empire,  emprisonné, 
dépouillé,  et  l'Empereur  comprit  qu'en  favorisant  les  arrière- vassaux , 
il  trouverait  un  point  d'appui  contre  les  prétentions  des  grands. 

En  abandonnant  au  roi  de  Danemark  la  marcbe  de  Sleswick,  Conrad 
se  réduisit  à  l'Eyder,  comme  limite  de  ses  états  au  nord ,  mais  il  gagna 
les  deux  Bourgognes,  dont  il  prit  possession  à  la  mort  de  Rodolphe  (  1 032). 
Il  réunit  ainsi  la  Provence ,  le  Viennois,  le  Lyonnais,  la  Franche-Comté, 
la  Savoie,  le  pays  de  Vaux  et  la  plus  grande  partie  du  territoire  qui  for- 
me aujourd'hui  la  Confédération  Helvétique.  Couronné  roi  d'Arles ,  en 
1033,  il  fit  partager  ce  titre  à  son  fils  (1038)  et  se  maintint  en  posses- 
sion des  deux  Bourgognes ,  par  la  force  des  armes ,  contre  Eudes  comte 
de  Champagne,  qui  prétendait  en  être  l'héritier  légitime  à  titre  de  neveu 
du  dernier  roi. 

«  Cette  réunion  n'augmenta  que  faiblement  la  puissance  des  empereurs 
»  d'Allemagne.  Les  grands  vassaux  du  royaume  dont  Conrad  venait  de 
»  faire  l'acquisition ,  les  évéques  et  les  comtes  conservèrent  l'autorité 
»  qu'ils  avaient  usurpée  dans  leurs  arrondissements  respectifs,  et  il  ne 
»  resta  aux  empereurs  que  l'exercice  des  droits  de  suzeraineté  et  de  do- 
»  maine  direct  avec  les  faibles  débris  du  domaine  des  derniers  rois.  Il  est 
»  même  probable  que  le  haut  rang  dont  jouissaient  les  seigneurs  de  Bour- 
»  gogne  a  excité  l'ambition  de  ceux  d'Allemagne ,  et  les  a  encouragés  à 
»  s'arroger  les  mêmes  prérogatives3.  » 

En  Italie,  les  vavasseurs  opprimés  par  leurs  suzerains,  maltraitaient 
les  habitants  des  villes  dont  les  empereurs  protégeaient  l'indépendance. 
Conrad  espéra  que  sa  présence  apaiserait  les  troubles,  et  appliquant 
à  l'Italie  le  système  politique  qui  lui  avait  réussi  momentanément  en 
Allemagne,  il  défendit  aux  seigneurs,  par  la  constitution  de  Pavie,  de 

'  «  En  1 1 27,  l'empereur  Lothaire  conféra  le  vicariat  ou  la  régence  de  ce  royaume  à 
Conrad,  duc  deZaringue,  qui  prit  alors  la  qualité  de  recteur  ou  régent  de  Bourgogne.  Ber. 
told  IV,  Gis  de  ce  dernier,  se  démit  en  1 156,  en  faveur  de  l'empereur  Frédéric  1er,  de 
ses  droits  de  vicariat  sur  la  partie  située  en  deçà  du  mont  Jura.  La  Suisse  resta  alors  au 
pouvoir  des  ducs  de  Zaringue,  qui  pour  contenir  les  vassaux  de  leur  gouvernement,  for* 
tifièrent  Morges ,  Moudon ,  Yverdun ,  Berthoud ,  et  bâtirent  les  villes  de  Fribourg 
(  1 1 7  8)  et  de  Berne  (  1 1 9 1 .)  A  l'extinction  des  Zaringues  en  1 2 1 8 ,  la  Suisse  devint  une 
provioce  immédiate  de  l'Empire.  Elle  se  forma  depuis  en  république  et  les  autres  par- 
ties du  royaume  d'Arles  passèrent  successivement  à  la  France.  »  Koch,  Tabl.  des  Bévot. 
Périod.  III,  d'après  Dodechin ,  Othon  de  Freysingen  et  Schœpflin. 

»  Idem  ,  Ibid.  p.  106. 
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dépouiller  les  vavasseurs  de  leurs  fiefs;  de  plus,  il  rendit  ces  fiefs  hé- 
réditaires et  irrévocables,  en  permettant  que  le  fils,  le  petit-fils  et  même 
les  frères  possédassent  le  fief  vacant  par  la  mort  du  détenteur  (1037). 
A  Crémone,  il  reçut  le  pape  Benoit  IX  (Théophilacte),  enfant  de  quinze 
ans,  que  la  simonie  avait  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  que  ses 
inclinations  vicieuses  rendaient  indigne  du  pontificat.  Mais  comme  le  si- 
moniaque  excommunia  l'archevêque  de  Milan,  ennemi  de  l'Empereur, 
Conrad  fenna  les  yeux  sur  l'irrégularité  de  son  élection ,  ménagea  la  fac- 
tion des  comtes  de  Tusculum ,  qui  dominaient  à  Rome,  alla  châtier  le 
prince  de  Capoue,  et  ramena  avec  peine  au-delà  des  monts  une  armée 
décimée  parla  peste.  L'année  suivante,  tandis  qu'il  faisait  la  guerre  aux 
sauvages  Frisons,  la  mort  le  frappa  tout-à-coup  (1039). 

Son  fils  Henri  III ,  dit  le  Noir,  lui  succéda  sans  opposition,  et  main- 
tint pendant  son  règne  la  suprématie  impériale  sur  la  féodalité  allemande 
et  sur  l'Église  romaine.  Il  contraignit  le  duc  de  Bohême  Bretislas  à  une 
soumission  plus  complète  et  plus  durable.  Par  son  mariage  avec  Agnès  de 
Poitou,  il  mit  fin  à  la  révolte  des  comtes  de  Besançon  et  de  Vienne  ;  il  in- 
tervint dans  les  troubles  de  la  Hongrie  et  y  gagna  une  portion  de  l'an- 
cienne Pannonie  qu'il  joignit  à  l'Autriche.  Il  sépara  la  Lorraine  en  deux 
duchés,  et  donna  l'un  à  Gérard  d'Alsace;  il  démembra  la  Carinthie,  attri- 
bua la  Bavière  à  son  fils,  laissa  long-temps  la  Souabe  sans  dues,  supprima 
ceux  de  la  Franconie  ;  mais  l'administration  de  cette  province  passa  peu 
à  peu  aux  comtes  palatins  du  Rhin,  qui, à  l'exemple  des  autres  grands 
feudataires ,  ne  tardèrent  pas  à  s'arroger  les  droits  régaliens. 

Cependant  le  scandale  était  porté  au  comble  en  Italie.  Rome,  rougissant 
des  excès  de  Benoit  IX,  le  chassa  malgré  la  puissance  de  sa  maison  (1 043). 
Aussitôt  l'évêque  de  Sabine  se  lit  élire  sous  le  nom  de  Sylvestre  III. 
Benoît  revint  avec  des  troupes;  puis  craignant  d'échouer,  il  vendit  sa 
part  du  pontificat  à  un  prêtre  qu'il  sacra  sous  le  nom  de  Jean  XX.  Mais 
il  se  repentit  du  marché,  et  rentra  de  vive  force  dans  le  palais  de  La- 
tran.  Un  moment  il  y  eut  trois  papes  à  la  fois ,  Benoît  à  Latran ,  Syl- 
vestre à  Saint-Pierre,  Jean  à  Sainte- Marie-Majeure.  Apprenant  que 
Henri  III  se  disposait  à  venir  en  Italie ,  Benoît  s'effraya  et  abdiqua  en 
faveur  de  Gratien,  qui  lui  promettait  l'abandon  des  sommes  que  le  Saint- 
Siège  tirait  de  l'Angleterre.  Gratien  obtint,  également  à  prix  d'argent,  la 
renonciation  des  deux  autres  concurrens,  se  fit  nommer  et  s'intitula 
Grégoire  VI1.  La  sagesse  et  la  fermeté  qu'il  déploya  ne  purent  effacer 

Pour  ce  point  d'histoire  assez  confus  ,  nous  suivons  de  préférence  Otlion  de  Frey- 
siogen,       VI,  Ap.  Muratori,  Script,  tom.  Vï. 

25 


Digitized  by  Google 


386  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

le  vice  de  son  élection.  Henri  l'accueillit  d'abord  avec  honnenr  ;  mais  le 
concile  de  Sutri,  dirigé  secrètement  par  le  roi  de  Germanie,  déposa  Gré- 
goire comme  simoniaque,  et  un  Allemand,  l'évêque  de  Bamberg,  fut 
mis  à  sa  place.  Les  Romains  renoncèrent  de  nouveau  au  droit  de  choi- 
sir leur  pontife,  proclamèrent  Henri  patrice,  et  le  revêtirent  de  la  robe 
verte,  insigne  de  cette  dignité.  Couronné  empereur  à  Saint-Pierre  par 
son  pape  Clément  II  (1046),  Henri  fit  une  courte  apparition  en  Campa- 
nte, et  retourna  en  Allemagne  avec  le  pontife  qui  mourut  quelques  mois 
après.  Benoît  IX  reprit  encore  une  fois  la  tiare.  Mais  l'Empereur  me- 
naça les  Romains  de  sa  colère ,  et  envoya  successivement  deux  papes , 
Damase  II  et  Léon  IX  (t048).  Ce  dernier,  surnommé  le  Saint,  répara 
les  scandales  qui  avaient  précédé  son  avènement;  mais  ses  tentatives 
contre  les  Normands  eurent  pour  résultat  inattendu ,  de  fonder  en  Ita- 
lie un  état  nouveau ,  destiné  à  devenir  l'auxiliaire  des  papes  contre 
l'empire  d'Allemagne. 

Les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  avaient  conquis  la  Pouille  et  me- 
naçaient la  Calabre.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  ajournèrent 
leur  rivalité  pour  s'unir  contre  l'ennemi  commun.  Léon  IX,  chargé  par 
eux  de  châtier  les  aventuriers  normands ,  se  fit  battre  à  Civltata  :  fait 
prisonnier,  il  accorda  à  la  soumission  de  ses  vainqueurs  l'investiture  de 
Ce  qu'ils  avaient  pris  et  pourraient  prendre  encore  (1053).  A  sa  mort, 
Henri  ni  choisit  pour  la  quatrième  fois  un  Allemand,  qui  fut  intronisé 
a  Rome  sous  le  nom  de  Victor  II.  L'Empereur  suivit  de  près  Léon  IX 
dans  la  tombe;  il  expira  à  trente-neuf  ans,  laissant  un  fils  enfant  qu'il 
avait  fait  reconnaître  roi  à  l'assemblée  de  Tribur  (octobre  1056). 

Le  règne  de  Henri  III  est  l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  ger- 
manique au  moyen  âge.  «  Il  embrassait  alors  à  peu  près  les  deux  tiers 
»  de  la  monarchie  de  Charlemagne.  Toute  l'Allemagne  entre  le  Rhin , 
»  l'Eyder,  l'Oder,  la  Leytha  et  les  Alpes  ;  l'Italie  jusqu'aux  confins  des 
»  Grecs  dans  la  Pouille  et  la  Calabre  ;  la  Gaule  depuis  le  Rhin  jusqu'à 
»  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et  le  Rhône,  reconnaissaient  la  supériorité 
»  des  empereurs  ;  les  ducs  de  Bohême  et  de  Pologne  étaient  leurs  tribu- 
»  taires  «.  » 

Ainsi  l'Allemagne  se  trouvait  la  puissance  prépondérante  en  Europe, 
et  ce  n'était  pas  tant  à  l'étendue  de  ses  possessions  qu'elle  devait  ce  haut 
rang,  qu'à  son  gouvernement  qui  conservait  encore  une  apparence  de  vi- 

»  Koch  ,  Tabl.  des  Révol.  période  III,  p.  108.  Les  idées  de  ce  savant  publiciste  nous 
ont  été  utiles  pour  le  tableau  de  la  constitution  germanique. 
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gueur  et  d'unité.  Les  empereurs  disposaient  de  toutes  les  dignités  civiles  et 
ecclésiastiques,  jouissaient  de  domaines  fort  étendus ,  exerçaient  dans  une 
foule  de  cas  la  plénitude  du  pouvoir  souverain,  et  ne  prenaient  l'avis  des 
grands  que  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  De  plus,  les  pontifes  de 
Rome  avaient  eu  soin  d'appuyer  de  leur  influence  l'idée  d'un  système  po- 
litique, d'après  lequel  tous  les  peuples  chrétiens  ne  faisaient  qu'un  même 
peuple  dont  le  chef  spirituel  était  le  Pape  et  le  chef  temporel  l'Empereur. 
Celui-ci,  comme  avoué  de  V Église,  devait  veiller  aux  intérêts  généraux  de 
la  chrétienté,  et  cette  fonction  suprême  semblait  lui  donner  la  préséance 
sur  les  autres  souverains  avec  la  faculté  exclusive  de  créer  des  rois. 

Mais  au  fond,  ce  système  imaginaire  reposait  sur  une  puissance  qui 
n'avait  rien  de  solide  ni  de  durable.  Plusieurs  causes  en  effet  devaient 
en  accélérer  la  chute.  La  première  et  la  plus  efficace  était  dans  la  consti- 
tution même  de  l'empire.  Un  état  ne  peut  être  fort  sans  l'action  d'un 
pouvoir  central  qui  se  fait  sentir  avec  rapidité  d'une  extrémité  à  l'autre, 
sans  des  armées  permanentes  qui  défendent  les  frontières  contre  les  en- 
nemis du  dehors  et  protègent  la  tranquillité  au  dedans,  sans  des  revenus 
qui  soient  proportionnés  aux  besoins  du  gouvernement.  Tous  ces  éléments 
de  grandeur  et  de  fixité  manquaient  à  l'Empire.  Le  souverain  était  électif; 
chaque  vacance  éveillait  des  prétentions  rivales  et  donnait  lieu  à  des  dis- 
cordes dont  profitaient  les  provinces  éloignées  et  les  peuples  récemment 
conquis.  Si  le  prince  consultait  rarement  les  États,  il  se  trouvait  cepen- 
dant lié,  quand  il  s'agissait  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  et  de  modifier  la 
législation  nationale  ;  c'est-à-dire,  dans  tous  les  actes  qui  intéressaient 
l'Empire  entier  :  point  d'armées  permanentes,  point  de  système  de  finan- 
ces, point  de  règles  uniformes  d'administration. 

Telle  était  la  faiblesse  réelle  de  ce  gouvernement,  qu'à  chaque  avène- 
ment, à  la  moindre  révolution  survenue  en  Allemagne,  l'Italie  se  sou- 
levait contre  la  domination  germanique,  et  les  raisons  mêmes,  qui  met- 
taient les  Empereurs  dans  la  nécessité  de  reconquérir  ce  royaume,  les 
empêchaient  de  le  soumettre  d'une  manière  définitive.  lis  prodiguèrent 
à  cette  lutte  continuelle  leurs  trésors  et  le  sang  de  leurs  peuples  sans  ame- 
ner le  résultat  qu'ils  se  flattaient  d'obtenir.  L'Italie  devint  pour  l'Alle- 
magne une  terre  fatale  dont  le  climat  dévorait  les  armées  germaniques. 
Ceux  qui  échappaient  à  sa  meurtrière  influence  rapportaient  dans  leurs 
patrie  les  ossements  de  leurs  princes  et  de  leurs  nobles    en  attribuant 

•  Ils  les  faisaient  bouillir  dans  des  marmites.  Les  vases  destiné»  à  cet  objet  étaient 
au  nombre  des  ustensiles  indispensables  au  Toyage  ;  et  un  Germain  qui  faisait  bouillir  les 
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à  la  perfidie  des  Italiens  ce  qui  n'était  souvent  que  l'effet  de  leur  propre 
intempérance. 

L'accroissement  successif  du  pouvoir  des  grands  fut  la  conséquence 
inévitable  de  cette  constitution  vicieuse.  Il  est  vrai  que  les  progrès  du 
pouvoir  féodal  furent  beaucoup  plus  lents  en  Allemagne  qu'en  France  ; 
que  les  ducs,  comtes  et  margraves,  regardés  primitivement  comme  de 
simples  officiers  impériaux,  s'abstinrent  pendant  long-temps  de  prétendre 
à  l'hérédité  qui  n'était  pas  alors  la  loi  générale  des  fiefs.  Tout  changea  au 
onzième  siècle,  après  que  Conrad- le- Salique  eut  permis  la  transmission 
des  fiefs  aux  héritiers  directs1.  Les  ducs  et  les  comtes  devenus  redou- 
tables par  l'étendue  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  domaines,  s'autorisèrent 
de  cette  concession  pour  se  rendre  héréditaires.  «  Non  contents  de  s'ap- 
»  proprier  leurs  duchés  et  comtés,  ils  profitèrent  de  la  faiblesse  des  empe- 
»  reurs  et  de  leurs  brouilleries  avec  les  papes  pour  se  faire  accorder  de 
»  nouveaux  privilèges  ou  pour  usurper  des  droits  royaux  précédemment 
»  réservésaux  empereurs  seuls.  Les  Dynastes,  ou  seigneurs  terriens,  imi- 
»  tèrent  l'exemple  des  ducs  et  des  comtes.  Tous,  depuis  la  fin  du  onzième 
»  siècle,  commencèrent  à  jouer  le  rôle  de  souverains  et  à  se  qualifier  dans 
»  les  actes  publics,  par  la  grâce  de  Dieu  ».  » 

Othon-le-Grand ,  et  à  son  exemple  les  princes  de  la  maison  de  Saxe 
avaient  fondé  par  des  dons  et  des  privilèges  la  puissance  temporelle  des 
évéques  pour  les  opposer  aux  grands  vassaux.  Non-seulement  ils  leur 
avaient  donné  les  droits  régaliens  dans  les  portions  du  domaine  royal 
démembrées  en  leur  faveur,  mais  aussi  ils  leur  avaient  confié  le  gouver- 
nement de  plusieurs  villes  royales,  ainsi  nommées  parce  que  les  rois 
étaient  dans  l'usage  d'y  entretenir  des  comtes,  des  burgraves  ou  des 
avoués,  pour  y  exercer  en  leur  nom  les  droits  de  justice  civile  et  crimi- 
nelle, de  monnaie,  de  douanes,  et  autres.  Cet  abandon  n'eut  pas  d'in- 
convénients tant  que  la  disposition  des  dignités  ecclésiastiques  appar- 
tint à  la  couronne,  et  que  l'Empereur  put  remettre  en  telles  mains  qu'il 
jugeait  à  propos  les  fiefs  attachés  à  ces  dignités.  Mais  quand  le  domaine 
royal  fut  peu  à  peu  réduit  à  rien,  et  que  l'autorité  des  empereurs  dimi- 
nua avec  leurs  richesses,  les  évêques  et  les  prélats ,  d'abord  dévoués  au 
souverain  par  reconnaissance  et  par  nécessité ,  commencèrent  à  s'af- 
franchir de  toute  dépendance  et  firent  cause  commune  avec  les  princes 

os  de  son  frère  dans  un  de  ces  vases,  le  promettait  à  son  ami  lorsqu'il  s'en  serait  servi. 
(Scbimdt,  tom.  III,  p.  423,  424.) 

1  La  succession  des  lignes  collatérales  s'établit  postérieurement. 

*  Kocs,  Tabl.  des  Bëvol,  périod.  III. 
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séculiers.  Cette  révolution  fut  hâtée  par  la  lutte  engagée  entre  les  papes 
et  les  empereurs  au  sujet  des  investitures.  Les  évêques  délivrés  de  l'in- 
fluence  temporelle  qui  présidait  à  leur  élection ,  et  qui  dominait  leur 
conduite  subséquente,  s'assurèrent  l'autorité  dans  les  villes  qu'ils  gouver- 
naient, et  les  rendirent  médiates  et  épiscopales  d'immédiates  et  royales 
qu'elles  avaient  été  dans  l'origine.  Ainsi  fut  constituée  fortement  et  d'une 
manière  générale,  la  féodalité  en  Allemagne.  Pour  avoir  été  plus  tardive, 
elle  n'en  fut  que  mieux  établie ,  et  laissa  sur  les  mœurs  et  les  institu- 
tions nationales  une  empreinte  plus  durable  que  dans  les  autres  états  de 
l'Europe  occidentale. 


CHAPITRE  XXIX. 

DERNIERS  CAELOVINOIENS  DE  FRANCE.— -ORGANISATION  DE  LA,  FÉODALITÉ. 

LES  QUATRE  PREMIERS  CAPÉTIENS. 

(887— U  08). 

État  de  la  Gaule  franque.  —  Rivalité  d'Eudes  et  de  Charles-le-Simple.  —  Soulèvement 
des  vassaux  contre  le  prince  carlovingien.  —  Règne  de  Raoul.  —  Louis  d'Outremer 
lutte  avec  courage  contre  Hugues-le  Grand.  —  Lothaire  combat  les  Allemands.  — 
Hugues-Capet  se  fait  donner  la  couronne  après  la  mort  de  Louis  V.  —  Caractère  de 
cette  révolution.  —  Impuissante  réclamation  de  Charles  de  Lorraine.  —  Progrès  et 
organisation  du  régime  féodal.  —  Hérédité  des  bénéfices  et  des  magistratures.  — 
Fusion  de  la  souveraineté  avec  la  propriété  du  sol.  —  La  féodalité  n'est  point  un 
gouvernement.  —  Rapports  du  vassal  avec  le  seigneur  et  des  vassaux  entre  eux.—* 
Résumé.  —  Règne  de  Hugues  Capet.  —  Démêlés  de  Robert  avec  l'Eglise  romaine. 
—  Conquête  du  duché  de  Bourgogne.  —  Constance  de  Toulouse.  —  Henri  Ier  s'af- 
fermit sur  le  trône.  —  Il  soutient  Guillaume-le-Bâtard  ,  puis  le  combat.  —  Mino- 
rité de  Philippe  I«».  —  Ses  démêlés  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  Saint-Siège.  —  Sa 
mort. 

Le  démembrement  de  l'empire  carlovingien  consacré  par  la  diète  de 
Tribur  ne  s'arrêta  pas  aux  six  royaumes  de  Germanie ,  de  Lorraine  , 
d'Italie,  de  Bourgogne  cisjurane,  de  Bourgogne  transjurane  et  de  France. 
Partout  s'élevèrent  de  petits  états,  indépendants  de  fait,  ayant  une  exis- 
tence distincte  et  des  intérêts  séparés.  Un  de  ces  souverains  particu- 
liers, Eudes,  qui  gouvernait  le  duché  de  France  et  le  comté  de  Paris,  se 
fit  donner  le  titre  de  roi  par  ses  vassaux,  à  Coropiègne.  Saxon  d'origine 
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et  descendant  de  Wittikind»,  il  avait  des  titres  plus  positifs  que  cette  il- 
lustration contestée.  Son  père  Robert-le-Fort  était  mort  en  combattant 
les  Normands  ;  lui-même  avait  sauvé  Paris. 

Le  nom  de  France  ne  pouvait  alors  convenir  qu'au  pays  situé  entre  la 
Meuse  et  la  Loire  ;  encore,  dans  cet  espace  de  pays ,  les  comtes  de  Flan- 
dre, de  Vermandois  et  d'Anjou ,  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne ,  étaient 
aussi  puissants  que  le  roi  Eudes.  La  Bretagne  formait  un  état  à  part ,  en- 
tièrement étranger  aux  révolutions  de  la  Gaule  franque.  Au  midi  de  la 
Loire,  le  duc  d'Aquitaine  comte  de  Poitiers,  et  le  comte  d'Auvergne 
duc  de  Gothie,  étaient  peu  disposés  à  se  soumettre  au  duc  de  France.  Rai- 
nulf,  duc  d'Aquitaine,  avait  même  pris  le  titre  de  roi.  Quant  au  comte  de 
Toulouse,  au  comte  de  Barcelone  et  au  duc  de  Gascogne ,  ils  s'inquié- 
taient peu  de  ce  qui  se  passait  en  Neustrie  :  leur  éloignement  causait  leur 
indifférence  et  faisait  leur  sûreté. 

Élu  au  détriment  de  l'héritier  carlovingien  Charles,  fils  posthume  de 
Louis-le-Bègue ,  Eudes  prit  son  titre  au  sérieux.  Après  avoir  fait  hom- 
mage au  roi  de  Germanie,  Arnulf ,  et  avoir  battu  les  Normands  à  Mont- 
faucon,  il  rassembla  quelques  milliers  d'hommes  et  passa  la  Loire.  La 
guerre  qu'il  soutint  pendant  six  ans ,  contre  le  duc  Rainulf  et  le  comte 
d'Auvergne,  Guillaume ,  ne  fut  pas  sans  gloire  (888-894) ,  mais  ne  pro- 
duisit aucun  résultat,  et  le  Midi  resta  aussi  indépendant  qu'auparavant. 
Pendant  ce  temps ,  l'aristocratie  du  Nord  dirigée  par  Herbert,  comte  de 
Vermandois,  et  Foulques,  archevêque  de  Reims,  s'entendit  avec  les  sei- 
gneurs du  Midi.  Une  grande  assemblée  fut  convoquée  à  Reims,  et  élut 
roi  le  ûls  de  Louis-le-Bègue ,  Charles ,  que  l'histoire  a  surnommé  le  Sim- 
ple ou  le  Sot.  Le  roi  de  Germanie  se  plaignit  d'abord  que  cette  élection 
eût  été  faite  sans  sa  permission.  Regardé,  à  cette  époque,  comme  le  suc- 
cesseur de  Charlemagne,  parce  qu'il  gouvernait  le  pays  des  Francs  orien- 
taux, il  cita  les  deux  compétiteurs  à  comparaître  devant  lui  à  Worms. 
Charles,  ne  pouvant  tenir  contre  les  forces  d'Eudes,  vint  à  l'assemblée, 
gagna  Arnulf  par  ses  présents  et  se  fit  donner  une  armée.  Il  échoua  pour- 
tant, se  réfugia  chez  Richard-le-Justicier,  duc  de  Bourgogne,  et  de  là  en 
Lorraine.  Abandonné  par  le  comte  de  Flandre  qui  lui  avait  promis  son  ap- 
pui ,  il  traita  avec  Eudes  qui  lui  accorda  quelques  domaines  entre  la  Meuse 

1  Vir  saxonici  gencris,  dit  Aimoin.  Selon  d'autres,  Childebrand,  frère  de  Charles 
Martel,  fut  le  bisaïeul  de  Robert,  maire  du  palais  de  Pépin  1er,  roi  d'Aquitaine  ;  et  ce 
Robert  fut  le  père  de  Robert-le-Fort.  Ou  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  la  maison 
capétienne  sans  arriver  à  une  conclusion  positive  ;  car  on  tombe  dans  les  hypothèses  si 
l'on  remonte  au-delà  de  la  troisième  génération  à  parlir  d 'Eudes. 
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et  la  Seine.  Peu  après  Eudes  mourut  :  Robert  son  frère  hérita  du  duché 
de  France,  et  les  grands  reconnurent  Charles  pour  seul  roi  (898). 

Mais  cette  royauté  était  illusoire.  Sauf  Laon  et  son  territoire ,  le  Car- 
lovingien  ne  possédait  rien  en  propre ,  et  la  terre  seule  alors  faisait  la 
puissance.  Il  laissa  les  vassaux  se  battre ,  se  dépouiller  en  dépouillant 
aussi  les  églises  et  les  hommes  libres ,  et  ne  sortit  de  son  inaction  forcée 
que  pour  constituer  un  nouveau  duché  entre  les  mains  du  pirate  Rollon. 
Par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  (912),  le  duché  de  Normandie,  créé 
selon  les  lois  féodales,  prit  rang  parmi  les  états  féodaux  ;  mais  l'autorité 
royale  était  tombée  si  bas ,  qu'elle  n'en  fut  pas  diminuée.  Les  heureux 
résultats  de  ce  traité  en  effacèrent  la  honte.  Le  roi  de  France  abandonna 
des  provinces  que  les  Normands  occupaient  déjà,  et  en  légitimant  cette 
usurpation ,  il  substitua  des  défenseurs  à  des  ennemis1. 

Si  Charles  perdit  la  Normandie,  il  gagna  la  Lorraine,  du  moins  pour 
quelque  temps.  Les  vassaux  de  ce  royaume  l'appelèrent  après  la  mort 
de  Louis-l'Enfant,  et  il  fut  accepté  pour  suzerain  par  le  duc  Rainier  et 
par  son  fils  Giselbert.  Sept  ans  après ,  les  Hongrois  ayant  envahi  la 
Lorraine  (919),  Charles  convoqua  ses  vassaux  de  France  ;  seul  l'arche- 
vêque de  Reims  amena  quinze  cents  hommes.  En  effet,  les  seigneurs 
étaient  mécontents  de  ce  que  Charles  cherchât  à  se  rapprocher  de  l'Alle- 
magne :  ils  conspirèrent  contre  lui ,  et  prirent  pour  prétexte  l'arrogance 
du  ministre  Haganon,  homme  obscur,  qui  les  empêchait,  disaient- 
ils,  d'arriver  jusqu'au  roi.  Ils  s'assemblèrent  à  Soissons,  pour  le  déposer 
(920).  Le  faible  prince,  après  avoir  tenté  vainement  la  voie  des  négocia- 
tions ,  s'allia  avec  le  roi  de  Germanie,  et  prit  enfin  les  armes  contre  Ro- 
bert, duc  de  France ,  qui  venait  de  recevoir  la  couronne  à  Reims.  Il  at- 
teignit son  rival  près  de  Saint* Médard.  Robert  fut  tué  au  commence- 
ment de  l'action.  Hugues-le-Grand,  son  fils,  resta  néanmoins  maître  du 
champ  de  bataille.  Pendant  que  le  roi  fugitif  allait  mendier  le  secours 
des  Germains  et  des  vassaux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  Hugues,  qui 
avait  refusé  le  sceptre,  faisait  reconnaître  par  l'armée  et  consacrer  par 
l'église  Raoul,  son  beau-frère ,  duc  de  Rourgogne.  Sur  ces  entrefaites, 
Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  attira  l'imprudent  Charles  à  Péronne 
et  le  retint  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  Edgive, troisième  femme  du  roi 
carlovingien ,  se  réfugia  avec  son  fils ,  Louis ,  auprès  de  son  frère,  roi  des 
Anglo-Saxons.  Un  moment  le  comte  de  Vermandois  fit  sortir  Charles  de 
prison  pour  l'opposera  Raoul  avec  lequel  il  s'était  brouillé;  puis  il  le  fit 

»  V©yw  le  chapitre  XXVII. 
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rentrer  dans  le  néant,  et  le  malheureux  prince  termina  sa  vie  au  palais 
d'Attigny  (929). 

Pendant  qu'au  milieu  de  ces  troubles ,  la  France  du  Nord  se  hérissait 
de  forteresses,  le  Midi  présentait  un  aspect  moins  désordonné  et  luttait 
avec  succès  contre  les  entreprises  de  Raoul.  Le  duc  d'Aquitaine,  Guil- 
laume, lui  fit  hommage,  il  est  vrai,  de  la  vicomté  de  Bourges,  et  le 
comte  de  Toulouse  reconnut  vaguement  le  duc  de  Bourgogne  comme  roi 
de  France.  Mais  malgré  les  titres  pompeux  dont  Raoul  parait  sa  faibles- 
se, son  action  fut  presque  nulle  sur  les  seigneurs  du  Midi ,  qui  par  esprit 
d'opposition  préféraient  les  rois  carlovingiens  aux  rois  élus.  Il  mourut 
sans  enfants  en  936,  et  son  duché  de  Bourgogne  passa  à  son  frère  Hugues- 
le-Noir.  Hugues-le-Grand,  véritable  souverain  de  la  France  et  maître  des 
riches  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  dédaigna  une  seconde  fois  la  couronnent  rappela  d'Angle- 
terre Louis  IV  surnommé  d'Outremer.  Mais  il  ne  consentit  à  l'élévation  de 
l'héritier  cariovingien  qu'à  condition  d'être  investi  de  la  Bourgogne.  Il 
comptait  exercer  librement  la  puissance  royale  au  nom  d'un  prince  âgé  de 
seize  ans,  et  qui  lui  devait  tout.  Il  s'était  trompé  :  Louis  ne  manquait  ni  de 
fermeté  ni  de  courage.  Sa  mère  l'avait  élevé  dans  la  haine  du  duc  de  Fran- 
ce, et  bien  qu'il  lui  dût  le  trône,  il  ne  pouvait  étouffer  au  fond  de  son  cceur 
le  souvenir  des  persécutions  dont  sa  famille  avait  été  la  victime.  Hugues 
reconnut  bientôt  une  haine  mal  déguisée  ;  il  se  réconcilia  avec  le  comte 
de  Vermandois,  et  s'apprêta  à  briser  un  roi,  l'œuvre  de  ses  mains  (937). 

Louis  IV  commença  par  détruire  plusieurs  châteaux-forts  bâtis  au- 
tour de  Laon  par  de  petits  usurpateurs  ;  Hugues  et  Herbert  alarmés,  se 
déclarèrent  ouvertement  contre  le  jeune  roi  dont  Hugues-le-Noir,  réduit 
au  comté  de  Bourgogne ,  embrassa  chaudement  la  cause.  Pendant  que 
Louis  prend  possession  de  la  Lorraine,  Hugues-le-Grand,  Herbert,  le  duc 
de  Normandie  Guillaume,  le  comte  de  Flandre  Arnoul,  s'unissent  con- 
tre lui  avec  Othon-le-Grand ,  roi  de  Germanie.  La  Lorraine  est  enlevée 
au  prince  cariovingien ,  qui  fait  de  vains  efforts  pour  se  réconcilier  avec 
ses  ennemis.  Othon  appelé  par  eux  est  proclamé  roi  de  France,  au  pa- 
lais d'Attigny.  Louis  se  réfugie  auprès  du  fidèle  comte  de  Bourgogne  : 
Hugues  et  Herbert  assiègent  Laon.  A  la  tète  d'une  petite  armée,  le  roi 
vole  au  secours  de  cette  place;  mais  vaincu  à  Château-Porcien  il  se  retire 
en  Aquitaine  (940). 

Cependant  Othon-le-Grand ,  plus  désireux  d'étouffer  les  factions  dans 
son  royaume  que  de  reculer  ses  frontières ,  renonce  au  titre  qui  lui  a  été 
conféré,  et  sert  de  médiateur  entre  Louis  et  les  grands  feudataires.  Le 
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roi  rétabli  songe  à  se  relever  de  son  abaissement  et  à  s'agrandir  aux  dé- 
pens de  l'aristocratie.  A  la  mort  du  comte  de  Vermandois ,  il  veut  dé- 
pouiller ses  fils;  Hugues  les  soutient  et  la  guerre  recommence.  Dans  ces 
conjonctures,  Guillaume-Longue-Epée ,  duc  de  Normandie,  est  assas- 
siné par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  et  laisse  un  fils  Richard,  âgé  de  dix 
ans ,  que  les  Normands  s'empressent  de  reconnaître  pour  duc.  Louis  et 
Hugues  s'unissent  pour  lui  enlever  ce  riche  héritage;  mais  les  deux 
associés  ne  tardent  pas  à  devenir  rivaux,  et  Hugues  se  déclare  le  pro- 
tecteur de  Richard.  Harold,chef  des  Danois  établis  dans  le  Cotentin, 
s'empare  en  trahison  de  la  personne  de  Louis ,  et  le  cède  à  Hugues.  Ce- 
lui-ci le  tient  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  abandonné  Laon,  sa  der- 
nière possession  (946). 

Louis  délivré  se  hâta  de  traiter  avec  le  duc  de  Normandie,  dont  il 
augmenta  les  domaines,  et  qu'il  dispensa  du  service  militaire,  pour 
obtenir  sa  neutralité.  Alors  il  appela  Othon,  qui  s'empara  de  Reims, 
ravagea  le  comté  de  Paris,  puis  repassa  le  Rhin  après  une  défaite.  Le 
Carlovingien  le  suivit  et  à  la  diète  d'Ingelheim  exposa  ses  griefs  contre 
Hugues,  offrant  de  se  soumettre  au  combat  singulier  si  quelqu'un  sou- 
tenait que  ses  malheurs  lui  étaient  arrivés  par  sa  propre  faute.  Excom- 
munié par  le  pape  Agapet  II,  Hugues  se  contenta  de  rendre  la  ville 
de  Laon.  Louis  intervint  dans  les  affaires  du  Midi,  reçut  l'hommage  du 
comte  de  Vienne  et  de  l'évêque  de  Clermont,  et  mourut  au  moment  où 
il  se  mettait  en  mesure  de  recommencer  la  lutte  (954). 

Pour  la  troisième  fois ,  Hugues  dédaigna  de  monter  sur  le  trône, 
ou  crut  prudent  de  ne  pas  consommer  l'usurpation.  Le  dernier  roi  lais- 
sait deux  fils ,  Lothaire  et  Charles.  Le  premier  fut  sacré  à  Reims ,  par 
la  faveur  du  prince  Hugues,  le  second  n'eut  pas  même  un  simple  apa- 
nage. La  royauté ,  suivant  la  loi  des  autres  fiefs ,  resta  indivise.  Pour 
prix  de  son  adhésion ,  le  duc  de  France  obtint  l'investiture  du  duché 
d'Aquitaine,  alors  possédé  par  GuiMmme-Tête-d'étoupe.  Mais  ce  der- 
nier n'était  rien  moins  que  disposé  à  se  laisser  dépouiller  ;  il  fallut  com- 
battre, et  Guillaume  triompha  heureusement  pour  Lothaire.  Hugues, 
après  avoir  échoué  devant  Poitiers,  ne  survécut  qu'un  an  à  cette  expé- 
dition (956).  Son  fils  aîné  Othon  le  suivit  de  près ,  et  ce  vaste  héritage 
se  trouva  partagé  entre  Hugues ,  surnommé  Capet,  qui  fut  duc  de 
France,  et  Henri,  qui  fut  duc  de  Bourgogne. 

Lothaire,  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Gerberge  et  plus  tard  seul, 
déploya  contre  les  grands  de  Neustrie  une  vigueur  que  soutinrent  ses 
fidèles  Lorrains.  Il  y  avait  dans  ses  veines  du  sang  de  Charlemagne. 
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Charles,  son  frère,  indigné  de  l'exclusion  qu'il  subissait,  avait  gagné 
l'affection  d'Othon  II  et  obtenu  de  ce  prince  le  duché  de  Basse-Lor- 
raine. Lothaire  vit  dans  cet  acte  une  atteinte  portée  à  ses  droits  de  su- 
zeraineté et  envahit  la  Lorraine  qui  s'empressa  de  le  reconnaître  (974). 
Il  se  porta  ensuite  rapidement  sur  Aix-la-Chapelle ,  où  il  manqua  de 
surprendre  l'empereur.  Mais  Othon  entre  bientôt  en  France  par  les  Ar- 
dennes,  saccage  la  Champagne,  et  vient  dresser  ses  tentes  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre.  Lothaire  et  Hugues-Capet,  qui  se  sont  jetés  dans 
la  capitale,  la  défendent  avec  bravoure  et  succès.  Les  Germains  con- 
traints de  lever  le  siège ,  sont  vaincus  au  passage  de  l'Aisne.  Malgré 
cette  victoire,  Lothaire  abandonne  par  le  traité  de  Reims  la  possession 
de  la  Lorraine,  tout  en  conservant  le  droit  de  suzeraineté  (977).  Sous 
Othon  III ,  il  essaye  vainement  de  reprendre  cette  province  :  Verdun 
seul  tombe  en  son  pouvoir.  Il  meurt  à  la  suite  d'une  expédition  en 
Aquitaine.  Emma,  sa  femme,  fut  accusée  d'avoir  abrégé  ses  jours  par  le 
poison  (986). 

Louis  V,  prince  faible  de  corps  et  d'esprit,  était  âgé  de  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  Lothaire.  Tout  ce  que  nous  savons  de  son 
règne  éphémère ,  c'est  qu'il  traita  sa  mère'Emma  avec  une  extrême  ri- 
gueur, et  qu'il  la  livra,  avec  ses  complices  supposés,  au  ressentiment  de 
Charles  de  Lorraine.  Du  reste,  les  chroniqueurs  de  l'époque  nous  laissent 
ignorer  les  circonstances  particulières  du  dernier  acte  de  ce  drame  dont 
le  dénoûment  était  depuis  long-temps  prévu.  A  la  mort  de  Louis ,  il  ne 
restait  plus  qu'un  héritier  carlovingien ,  haï  des  Français  comme  vassal 
du  roi  de  Germanie.  Hugues  Capet  se  saisit  de  la  couronne ,  ainsi  que 
l'avaient  fait  avant  lui  Eudes,  Robert,  Raoul.  Cette  révolution  s'accom- 
plit naturellement  et  sans  violence  par  la  force  même  des  choses.  Y  voir 
le  triomphe  définitif  d'un  plan  formé  et  suivi  par  les  vassaux  pour  ex- 
pulser la  postérité  des  rois  francs,  ce  serait  peut-être  donner  trop  d'im- 
portance à  une  conjecture  l.  Cependant  il  est  permis  de  croire  que  le 
sentiment  national ,  hostile  depuis  un  siècle  à  la  race  carlovingienne , 
contribua  à  donner  le  titre  de  roi  au  représentant  d'une  famille  que  sa 
lutte  contre  les  Germains  avait  rendue  populaire.  Quoiqu'il  en  soit,  l'as- 
semblée de  Noyon ,  entraînée  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Normandie ,  l'un  frère,  l'autre  beau -frère  de  Hugues  Capet,  le  nomma 

1  Cette  idée  de  M.  Augustin  Thierry  a  trouvé  de  nombreux  contradicteurs  ;  mais 
plusieurs  passages  des  lettres  de  Gerbert  prouvent  bien  qu'il  y  eut,  au  moins  pour  porter 
Hugues  Capet  au  troue,  une  combinaison  préparée  d'avance.  (Jp,  Hcriptor,  rcr.franci*. 
tom.  X.  ) 
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roi  avec  acclamations ,  sans  même  observer  les  formes  régulières  ; 
et  bientôt  après ,  l'archevêque  Adalbéron  lui  imposa  la  couronne  dans 
l'église  de  Reims  (3  juillet  987). 

Avec  leur  mobilité  ordinaire,  plusieurs  vassaux  du  Nord  se  lassèrent 
du  roi  qu'ils  s'étaient  donné  et  s'unirent  contre  lui  aux  seigneurs  du  Midi 
qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  l'élection.  Us  opposèrent  Charles  de 
Lorraine  à  Hugues ,  comme  leurs  ancêtres  avaient  opposé  Charles-le- 
Simple  à  Eudes.  Le  Garlovingien  soutenu  par  les  comtes  de  Verman- 
dois,  de  Flandre,  de  Troyes,  de  Blois,  ainsi  que  par  le  duc  d'Aquitaine, 
entra  en  France ,  réussit  à  s'emparer  de  Laon  et  s'y  fit  proclamer. 
Hugues,  avant  de  combattre  le  prétendant ,  voulut  l'isoler  de  ses  alliés. 
Arnoul  II,  comte  de  Flandre,  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Normandie; 
Guillaume  Fier-à-Bras,  duc  d'Aquitaine ,  sauva  Poitiers ,  mais  fut  battu 
sur  la  Loire.  Après  cette  expédition  indécise,  Hugues  sedirigea  vers  Laon. 
Charles,  dans  une  sortie,  mit  en  déroute  les  troupes  de  son  rival  et  par- 
vint à  se  saisir  de  Soissons  aussi  bien  que  de  Reims,  qui  lui  fut  livré  par 
l'archevêque  Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire.  Mais  Hugues  à  son  tour 
gagna  l'évéquedeLaon,  Ascclin,  qui  lui  ouvrit  pendant  lanuit  les  portes 
de  la  ville  (991).  Charles  fait  prisonnier  fut  enfermé  dans  la  tour  d'Or- 
léans où  il  mourut.  Les  Aquitains  continuèrent  à  mettre  en  tête  de  leurs 
actes  les  noms  de  ses  fils  dont  l'histoire  ne  retrouve  plus  la  trace  «. 

Telle  fut  la  dernière  et  infructueuse  réclamation  de  la  race  carlo- 
vingienne  ;  elle  s'éteignit,  et  avec  elle  la  royauté  fondée  par  la  con- 
quête. A  sa  place  s'établit  une  royauté  nationale  qui  avait  à  la  fois  la 
force  morale  et  le  pouvoir  matériel.  Le  vassal  tout  puissant  qui  s'em- 
para de  la  couronne  y  rattacha  ses  vastes  possessions ,  et  en  se  plaçant 
à  la  tête  de  la  féodalité,  il  rompit  l'équilibre  féodal. 

Quelques  considérations  sont  ici  nécessaires  pour  expliquer  ce 
qu'était  ce  système  qui  prétendait  diriger  à  jamais  la  destinée  des 
peuples. 

Les  terres  conquises  par  les  barbares  se  partageaient,  nous  l'avons 
vu*,  en  trois  classes  distinctes  :  les  alleux  dont  la  possession  consti- 
tuait l'homme  libre;  les  bénéfices  ou  fiefs,  c'est-à-dire  ,  les  terres  qu'on 
tenait  du  bienfait  d'un  supérieur  et  pour  lesquelles  on  devait  de  la  fidé- 
lité à  ce  supérieur  ;  les  censives,  appelées  aussi  terres  tributaires  à  raison 

z  Charles  laissa  trois  fils  :  Othon,  qui  lui  succéda  dans  le  duché  de  Basse-Lorraine  et 
mourut  en  100C,  Louis  et  Charles,  nés  dans  la  prison  de  leur  père,  et  qui  paraissent 
être  les  princes  reconnus  un  moment  par  l'Aquitaine. 

a  Première  période ,  chapitre  VII,  p.  101. 
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du  cens  annuel  payé  au  maître  par  le  colon,  soit  en  argent,  soit  en  nature. 
Leshommes  libres,  possesseurs  d'alleux,  diminuèrent  rapidement  :  expo- 
sés sans  cesse  soit  aux  hostilités  des  ennemis  du  dehors,  soit  aux  vexa- 
tions et  aux  empiétements  des  seigneurs  bénéficiaires  plus  puissants 
qu'eux,  ils  eurent  recours  au  pacte  militaire  du  seigneur  et  du  vassal, 
comme  au  seul  abri  contre  un  tel  système  de  rapines:  de  là  l'usage  si 
fréquent  de  la  recommandation.  Cette  classe  d'hommes,  qui  avait  fait 
jusque  là  la  force  de  l'état,  fut  absorbée  comme  puissance  territoriale 
dans  le  grand  mouvement  féodal;  et  à  partir  du  traité  de  Verdun,  la 
plupart  des  hommes  libres  échangèrent  contre  la  protection  d'un  suze- 
rain leur  propre  souveraineté,  et  reconnurent  ainsi  une  donation  primi- 
tive qui  n'avait  jamais  existé.  Au  milieu  des  troubles  et  des  guerres  qui 
suivirent  la  mort  de  Charlemagne,  ceux  qui  tenaient  des  terres  tribu- 
taires furent  réduits  à  l'état  de  serfs,  ou  bien  négligeant  de  payer  la  re- 
devance primitive  s'approprièrent  les  domaines  qu'ils  cultivaient  de  père 
en  fils  et  suivirent  la  loi  commune.  Quant  aux  précaires,  ou  concessions 
gratuites  de  l'usufruit  d'une  propriété  pour  un  temps  déterminé,  tout 
porte  à  croire  que  les  possesseurs  de  ces  sortes  de  terres  se  rendirent  ab- 
solument indépendants  des  églises  qui  avaient  adopté  ou  subi  ce  mode 
de  contrat.  Car,  malgré  la  décision  des  conciles,  il  est  peu  probable  que 
les  descendants  des  compagnons  de  Charles  Martel  se  soient  résignés  à 
posséder  comme  précaires  les  terres  qui  leur  avaient  été  données  en 
bénéfices. 

Ainsi  la  possession  féodale  devint  la  règle  uniforme  de  la  propriété. 
L'époque  où  cette  possession,  de  viagère  qu'elle  était  dans  l'origine,  s'é- 
tablit d'une  manière  fixe  et  héréditaire,  ne  peut  être  déterminée  positi- 
vement. Des  exemples  antérieurs  au  traité  d'Andelot  montrent  que  l'hé- 
rédité des  fiefs  était  un  cas,  exceptionnel  sans  doute  et  dépendant  de  la 
volonté  des  rois,  mais  déjà  assez  fréquent.  Voir  dans  les  stipulations  de 
ce  fameux  traité  la  consécration  formelle  et  générale  de  cet  usage  *,  ce 
serait  à  nos  yeux,  aller  au-delà  du  vrai.  Mais  les  faits  suppléent  au  si- 
lence des  chartes,  et  il  est  évident  qu'à  l'avènement  de  Pépin-le-Bref , 
l'hérédité  des  fiefs,  qui  peut-être  n'était  écrite  nulle  part,  n'en  était  pas 
moins  reconnue  comme  une  loi  fondamentale. 

De  là  au  changement  des  magistratures  révocables  en  magistratures 

1  ■  Quidquid  antefati  reges  ecclesiis  aut  fidelibus  suis  contulerint....  stabiîiter  conter- 
vetur.  »  Capit.  reg.  Franc,  ap.  Baluzb  ,  loin.  Ier,  p.  13.  Dans  la  note  à  la  page  144, 
ckap.  IX,  uous  avons  expliqué  notre  opinion  à  ce(  égard. 
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héréditaires,  il  n'y  eut  qu'un  pas.  En  vain  les  Garlovingiens  essayèrent  de 
résister  au  mouvement  aristocratique  et  féodal  qui  entraînait  la  société. 
Charlemagne  institua  les  légations  régulières  destinées  à  soulager  le  sort 
des  peuples  par  les  bienfaits  d'une  administration  éclairée,  et  ne  s'aperçut 
pas  qu'il  créait  pour  la  suite  des  gouverneurs  indépendants.  Ces  legati 
{comtes,  ducs,  marquis),  investis  du  droit  de  guerre  et  de  justice,  soumis 
seulement  de  loin  en  loin  à  l'inspection  des  missi  dominici,  disposaient 
des  deux  moyens  les  plus  puissants  de  s'attacher  les  hommes  et  les  rete- 
naient par  ces  liens  de  soumission  et  de  fidélité  qui  commençaient  à  des- 
siner la  hiérarchie  féodale.  Louis-le-Débonnaire,  reconnaissant  le  dan- 
ger, supprima  les  légations  ;  mais  en  823,  il  se  vit  forcé  de  les  rétablir,  et 
en  partageant  ainsi  le  gouvernement,  il  multiplia  malgré  lui  les  tentatives 
d'indépendance.  Après  sa  mort,  le  morcellement  de  l'empire  en  royaumes, 
puis  celui  des  royaumes  en  une  foule  de  petites  sociétés,  à  peu  près  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  décida  le  triomphe  de  cette  révolution.  Lors- 
que Charles-le-Chauve  signa  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  qui  con- 
sacrait légalement  l'hérédité  des  bénéfices  et  des  offices  royaux  ,  il 
prépara  la  destruction  du  gouvernement  central, puisque  désormais  les 
comtes  et  les  ducs  allaient  transmettre  à  leurs  fils  tous  les  droits  du 
pouvoir  souverain  qu'ils  avaient  eux-mêmes,  mais  temporairement 
exercé. 

Dès  la  fin  du  neuvième  siècle,  on  compte  vingt-neuf  grands  fiefs;  à 
la  fin  du  dixième,  cinquante-cinq 1  ;  et  le  mouvement  féodal  était  arrivé 


■  On  doit  remarquer  que  ce  furent  les  plus  anciens  fiefs  qui  obtinrent  le  plus  de 
puissance.  Les  principaux  élaient  au  nombre  de  douze  :  au  midi ,  duché  de  Gascogne, 
comté  de  Barcelone ,  comté  de  Toulouse ,  duché  d'Aquitaine  ;  au  centre ,  duché  de 
France,  duché  de  Bourgogne,  comté  d'Anjou,  duché  de  Bretagne;  au  nord,  duché 
de  Normandie,  comté  de  Vermandois ,  comté  de  Champagne,  comté  de  Flandre.  — 
lo  Sanche  se  rendit  indépendant  dans  le  duché  de  Gascogne  contre  le  gré  de  Charles- 
le-Chauve,  en  843.  Les  Gascons  ne  furent  gouvernés  par  des  ducs  nationaux  et  héré- 
ditaires qu'en  872.  Après  la  mort  du  dernier  de  ces  ducs  (1042),  le  comte  d'Arma- 
gnac, Bernard  II,  s'y  maintint  jusqu'en  1052,  époque  à  laquelle  il  fut  forcé  de  rendre 
le  duché  au  comte  de  Poitiers  ;  la  Gascogne  fut  dès-lors  réunie  à  l'Aquitaine.  —  2°  Le 
comté  de  Barcelone ,  dont  le  premier  comte  héréditaire  paraît  avoir  été  Wilfred-le- 
Telu  (864),  fut  ensuite  gouverné  par  des  chefs  indépendants  dont  la  plupart  porlent 
le  nom  de  Raymond  Bérenger.  Le  dernier  étant  devenu  roi  d'Aragon,  par  son  mariage 
avec  Pétronille  (1 137),  la  Marche  d'Espagne  (Catalogne)  fut  réunie  à  l' Aragon ,  mais 
toujours  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  France.  En  1258  ,  Saint-Louis  céda  ses  droits  à 

Jayroe  Ier.  3°  La  première  concession  régulière  du  comté  de  Toulouse  fut  faite  par 

Charlemagne  à  Guillaume,  fils  de  Theuderic  (790);  mais  ce  ne  fut  qu'en  852  que 
Raymond  prit  le  titre  de  comte  ou  duc  de  Toulouse.  La  race  illustre  des  comtes  de 
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à  son  dernier  terme  au  moment  où  le  duc  de  France  prit  le  titre  de  roi. 
Bientôt  les  contrats  de  toute  espèce  suivirent  la  loi  des  fiefs,  laquelle 

Toulouse  se  perpétua  sans  interruption  jusqu'à  ce  que  la  guerre  des  Albigeois  et  le 
traité  de  Meaux  donnassent  le  Languedoc  au  roi  de  France  (1224-1229).  —  4°  La  tige 
des  comtes  de  Poitiers  et  d'Aquitaine  parait  être  un  certain  Regnault  qui  gouvernait  la 
Marche  de  Bretagne  sous  Louis-le-Débonnaire.  Son  petit-fils ,  Rainulf  Ier,  obtint,  dit- 
on,  de  Charles-le-Chauve,  le  titre  de  duc  d'Aquitaine.  Au  temps  de  Hugues-Capct ,  le 
possesseur  était  Guillaume  IV  (Fier-à-Bras).  Le  mariage  d'Éléonore  de  Guyenne  avec 
Henri  II  donna  ce  duché  aux  rois  d'Angleterre,  qui  le  possédèrent  jusqu'à  la  conquête 
définitive  qu'en  fit  Charles  VII,  en  1453.  —  5°  Le  duché  de  France  fut  constitué  en 
861  par  Charles-le-Chauve,  en  faveur  de  Robert-le-Fort,  tué  à  Brissarte  par  les  Nor- 
mands (866).  Son  frère  Hugues  gouverna  ensuite  au  nom  du  jeune  Eudes,  fils  aîné  de 
Robert.  Robert  II  succéda  à  Eudes  dans  le  duché  de  France.  Ce  duché  forma  seul ,  à 
proprement  parler ,  le  royaume  de  France  sous  Hugues  Capet ,  petit-fils  de  Robert  U. 

—  6°  Le  premier  possesseur  du  duché  de  Bourgogne  parait  être  un  comte  Beuvon  , 
dont  le  fils,  Richard,  beau-frère  de  Charles-le-Chauve,  devint  indépendant.  Son  petit- 
fils  Raoul  fut  roi  de  France  ,  du  consentement  de  Hugucs-le-Grand,  qui  eut  la  Bourgo- 
gne après  lui.  Le  troisième  fils  de  Hugues,  Henri,  fut  duc  de  Bourgogne  (865),  ella 
gouvernait  quand  son  frère  Hugues  Capet  devint  roi  de  France.  Le  roi  Robert  triom- 
pha des  prétentions  d'Othe  Guillaume.  Robert  de  France ,  son  troisième  fils ,  fut  la 
tige  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  éteinte  à  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre 
(1361).  Philippe-le-Hardi,  quatrième  fils  du  roi  Jean  ,  commença  la  seconde  maison  de 
Bourgogne  qui  finit  à  Cbarles-le-Téméraire.  —  7°  Vers  870,  Charles-le-Chauve  donna 
héréditairement  le  comté  d'Anjou  à  Tertulle  ou  Tercuff,  qui  avait  vaillamment  com- 
battu les  Normands.  Ce  comté  ,  occupé  en  987  par  un  de  ses  descendants ,  Foulques- 
le-Noir,  passa  ensuite  aux  rois  d'Angleterre  et  fut  réuni  à  la  couronne  par  Philippe- 
Augusle ,  en  1 204.  —  8°  Le  comté  ou  duché  de  Bretagne  eut  des  chefs  particuliers 
depuis  le  cinquième  siècle.  Nomenoë  en  fut  investi  par  Louis-le-Débonnaire  (826).  Les 
rois  d'Angleterre,  ducs  de  Normandie,  devinrent  les  adversaires  naturels  des  ducs  bre- 
tons; mais  la  Bretagne  tomba  sous  la  suzeraineté  de  Philippe-Auguste,  qui  lui  donna 
pour  duc  Pierre  Mauclerc,  arrière  petit-fils  de  Louis-le-Gros  (1213).  Elle  resta  séparée 
de  la  France  jusqu'au  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII  et  avec  Louis  XII, 
son  successeur.  Toutefois,  la  réunion  définitive  n'eut  lieu  qu'en  1522.  —  9°  Rollou 
obtint  le  duché  de  Normandie  de  Charles-le-Simple  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
(912).  Depuis  lui ,  elle  fut  gouvernée  par  les  ducs  de  sa  famille*  qui,  en  1066,  devin- 
rent rois  d'Angleterre.  Philippe-Auguste  enleva  cette  province  à  Jcau-sans-Terre.  Re- 
conquise parles  Anglais  en  1418,  elle  leur  fut  arrachée  de  uouveau  par  Charles  VII. 

—  10°  Le  comté  de  Vermandois  fut  donné,  vers  l'an  820,  à  Pépin,  lils  du  roi  Ber- 
nard. Sous  son  petit-fils,  Herbert  II,  qui  se  siguala  par  sa  révolte  contre  Charles-le- 
Simple  ,  le  Vermandois  acquit  une  grande  importance.  Le  dernier  descendant  de  Pé- 
pin fut  privé,  par  une  assemblée  des  barons  de  France,  de  son  comté,  qui  fut  transféré, 
vers  1080,  à  Hugues,  son  beau- frère  et  frère  du  roi  Philippe  1er.  Le  Vermandois  passa 
ensuite  aux  comtes  de  Flandre,  et  ne  fut  complètement  réuni  à  la  couronne  qu'après  la 
bataille  de  Bouvines  (1214).  Dès  1019,  il  avait  cessé  d'être  une  pairie. —  11°  Les 
premiers  possesseurs  du  comté  de  Champagne,  démembrement  du  comté  de  Verman- 
dois ,  descendaient  aussi  du  fils  de  Bernard.  Lothaire  en  investit  régulièrement  Héri- 
bert  U  (943),  dont  le  fils,  Etienne,  mourut  sans  postérité  vers  1020.  Le  comté  de 
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s'appliqua  non  plus  seulement  aux  donations  de  terre ,  mais  encore  aux 
concessions  et  aux  droits  divers,  comme  droits  de  change,  de  four, 
d'escorte ,  etc. 

Avant  d  expliquer  comment  la  souveraineté  se  fondit  avec  la  propriété 
du  sol ,  il  convient  d'indiquer  l'étendue  de  cette  souveraineté.  Fondée 
sur  la  terre  qui  faisait  la  richesse  et  le  pouvoir,  elle  avait  quelque  chose 
de  matériel  et  de  concret.  Le  seigneur  exerçait  sa  souveraineté  non- 
seulement  sur  le  sol  de  ses  domaines,  mais  encore  sur  les  hommes  qui 
l'habitaient.  Hors  de  sa  terre,  il  n'avait  aucune  influence;  sur  sa  terre, 
une  autorité  extérieure  ne  pouvait  rien.  Tel  était  du  moins  le  droit  com- 
mun ,  droit  contesté ,  violé  souvent  par  les  seigneurs  supérieurs  et  plus 
tard  par  les  rois,  mais  qui  subsistait  cependant  comme  un  principe 
absolu.  «  Tout  devint  local,  dit  M.  Guizot,  parce  que  toute  généralité 
»  était  bannie  des  intérêts,  des  existences,  des  esprits....  Tout  se  res- 
»  serra  dans  de  petits  territoires,  parce  que  rien  ne  pouvait  se  régler 
»  dans  un  vaste  cercle  ;  des  petites  sociétés,  taillées  en  quelque  sorte  à  la 
»  mesure  des  idées  et  des  relations  humaines,  cela  seul  était  possible  : 
»  les  éléments  de  ces  petits  gouvernements  locaux  furent  nécessairement 
»  les  possesseurs  de  bénéfices  ;  autour  d'eux  s'agglomérèrent,  de  gré  ou 
»  de  force,  les  habitants  libres  ou  esclaves  des  environs.  Quand  ces 
»  sociétés  eurent  déterminé  tant  bien  que  mal  les  relations  hiérarchiques 
»  qui  les  unissaient ,  ce  résultat  de  la  conquête  et  de  la  civilisation  re- 
»  naissante  fut  appelé  régime  féodal.  » 

Quoique  le  seigneur  féodal  nous  apparaisse  semblable  au  père  de 
famille,  qui  à  Rome  gouvernait  tous  les  membres  d'une  même  gens, 
c'est  en  Germanie  qu'il  faut  rechercher  l'origine  de  sa  souveraineté.  Là , 
on  retrouve  deux  éléments  distincts,  la  tribu  et  la  bande;  l'une,  agricole 
et  sédentaire,  confie  à  son  chef  le  patronage  domestique  ;  l'autre  est  une 

Champagne  fut  alors  dévolu  aox  comtes  normands  de  Blois.  Séparés  de  nouveau,  puis 
réunis  sous  Thibaut  le-Grand  (1 102)  ;  séparés  encore,  puis  réunis  sous  Thibaut  IV,  les 
deux  comtés  furent  déGnitivement  divisés  en  1237  par  la  cession  que  Qt  Thibaut  du 
comté  de  Blois  à  Saint-Louis.  Jeanne,  héritière  des  comtes  de  Champagne,  qui  étaient 
deveuus  rois  de  Navarre ,  apporta  la  Champagne  à  la  couronne  par  sou  mariage  avec 
Philippe-Ie-Bel  (1284).  —  12°  Le  premier  comte  propriétaire  de  la  Flandre  fut  Bau- 
douin Bras-de-Fer  (862),  qui  avait  enlevé ,  dit-on,  Judith,  fille  de  Charles-le -Chauve. 
Après  une  longue  suite  de  souverains  indépendants,  la  Flandre,  qui  avait  toujours  re- 
poussé l'influence  française,  passa  à  la  seconde  maison  de  Bourgogne  (1384),  puis  à  la 
maison  d'Autriche  et  d'Espagne.  La  Flandre  française  fut  réunie  par  Louis  X.IV,  dont 
les  conquêtes  dons  les  Pays-Bas  furent  restreintes  par  les  traites  de  Nimègue  et 
d'Utrecht. 


Digitized  by  Google 


400  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

association  de  guerriers  fameux  qui  partagent  les  exploits,  la  gloire  et 
le  butin  d'un  guerrier  plus  fameux  encore.  Mais  ces  deux  éléments  ne 
s'excluent  pas  :  le  chef  de  bande  devient  chef  de  tribu  dès  que  ses  com- 
pagnons ont  conquis  une  portion  de  territoire»  se  sont  assis  sur  le  sol. 
Or,  cette  bande  guerrière  et  mobile,  ce  comitatus  dont  parle  Tacite, 
ne  se  fixe  définitivement  qu'à  la  seconde  invasion  des  Germains  d'Àus- 
trasie.  Alors,  chaque  guerrier  puissant  tend  à  se  faire  chef  de  tribu; 
entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  s'établissent  les  relations  qui  distinguent 
le  maître  de  l'esclave  ;  entre  le  suzerain  et  les  vassaux ,  hommes  libres 
ou  colons,  s'évanouit  cette  indépendance  première,  fondée  sur  une 
communauté  d'intérêts,  qui  unissait  les  guerriers  à  un  guerrier  comme 
eux. 

Toutefois,  si  cette  transformation  a  un  caractère  général  et  uniforme, 
on  ne  peut  dire  que  la  hiérarchie  féodale  soit  un  gouvernement.  On  n'y 
voit  ni  grande  pensée  commune  ni  centre  d'action  direct.  L'esprit  reli- 
gieux peut  seul  mettre  en  contact  toutes  ces  fractions  isolées  ;  on  le  vit  à 
la  première  croisade  qui  réunit  la  féodalité  d'Occident  sous  les  ordres 
d'un  chef  féodal.  Une  société  aussi  incomplète  n'aurait  pu  subsister,  si 
elle  n'eut  reposé  sur  deux  principes  universellement  reconnus  :  d'abord 
le  contrat  mutuel  passé  entre  le  seigneur  et  le  vassal,  ensuite  l'égalité 
civile  des  vassaux  d'un  même  suzerain  entre  eux. 

Les  hauts  vassaux  investis  des  droits  régaliens  et  soumis  pour  la 
plupart  nominalement  à  la  suzeraineté  du  roi ,  étaient  les  chefs  réels  de 
leurs  arrière-vassaux  auxquels  ils  concédaient  quelquefois  en  bénéfice 
une  pension  au  lieu  de  terres.  Le  fief  était  donné  par  l'investiture  et 
reçu  moyennant  le  serment  d'hommage  et  foi.  Le  service  militaire,  qui 
paraît  avoir  été  la  base  de  toute  relation  féodale,  était  si  formellement 
exigé  que  le  refus  de  ce  service  était  puni  primitivement  par  la  confis- 
cation du  fief  et  plus  tard  par  une  forte  amende.  Le  vassal  devait  en 
outre  l'assistance  pécuniaire  en  certains  cas  déterminés  et  se  soumettait 
aux  droits  de  relief l,  d'aliénation,  de  déshérence,  de  garde  et  de  ma- 
riage. En  échange  il  pouvait  demander  à  son  seigneur  le  redressement 
de  ses  griefs,  même  par  la  voie  des  armes,  et  le  déni  de  justice  était  un 
motif  suffisant  de  renoncement  à  l'hommage. 

Les  vassaux  du  même  rang  étaient  dans  leurs  rapports  mutuels  com- 
plètement indépendants  les  uns  des  autres.  S'il  survenait  quelque  con- 

«  Par  une  fiction  légale,  le  seigneur  reprenait  le  fief  pour  le  rendre  aux  héritiers , 
moyennant  certaines  redevances. 
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testation ,  le  plaignant  s'adressait  au  seigneur  qui  ne  pouvait  juger  seul , 
mais  convoquait  les  pairs  de  l'accusé;  les  femmes  avaient  droit  d'assister 
et  de  prendre  part  au  jugement  de  leur  égal.  II  est  vrai  que  souvent  le 
condamné  recourait  à  la  violence  pour  se  soustraire  à  l'effet  de  la  sen- 
tence rendue  contre  lui.  Aussi  cette  impuissance  du  droit  fait  comprendre 
la  nécessité  de  ces  combats  judiciaires ,  de  ces  guerres  privées  qui  rem- 
plaçaient ou  prévenaient  les  décisions  d'une  justice  ordinairement  mé- 
connue. 

D'après  ce  rapide  aperçu ,  on  peut  juger  qu'au  point  de  vue  politique 
le  régime  féodal  était  inhabile  à  fonder  un  gouvernement.  Il  faisait  pré- 
dominer l'individualité  :  or,  aucune  société  régulière  ne  peut  reposer  sur 
l'indépendance  individuelle,  quand  cette  indépendance  ne  concourt  pas 
à  l'action  salutaire  d'une  loi  générale,  en  abdiquant  une  faible  portion  de 
ses  droits  pour  s'assurer  la  jouissance  du  reste.  Il  y  a  cependant  progrès 
sur  la  barbarie,  et  ce  principe  de  liberté,  malgré  son  exagération,  doit 
porter  ses  fruits.  Au  point  de  vue  moral ,  la  féodalité  donne  naissance  à 
la  fidélité,  sentiment  à  peu  près  inconnu  aux  populations  antiques.  Ce 
dévouement  aveugle  et  constant  de  l'homme  envers  l'homme  est  la  seule 
sauvegarde  de  la  société,  qui  n'a  pas  alors  d'autre  lien  commun.  Plus  tard, 
la  fidélité  fera  place  au  patriotisme  lequel  ne  se  développe  guère  en  France 
qu'à  l'époque  ou  l'Anglais  va  chasser  le  roi  légitime  et  prendre  pour  lui 
la  terre.  Et  ce  n'est  plus  seulement  un  patriotisme  local ,  comme  celui 
des  communes  du  moyen  âge;  c'est  un  sentiment  abstrait,  général, 
spontané,  qui  s'applique  également  à  toutes  les  portions  du  sol  français. 
A  cette  époque ,  encore  éloignée  de  cinq  siècles ,  la  nationalité  est  fondée 
grâce  au  développement  du  pouvoir  royal  qui ,  à  force  de  persévérance , 
est  arrivé  à  l'unité  du  territoire  et  de  l'action  politique. 

Mais  avant  Louis-le-Gros  qui  commence  la  lutte ,  tout  est  divisé,  isolé, 
et  la  royauté  sommeille.  Aussi  le  règne  des  quatre  premiers  Capétiens 
est  uniforme  ;  même  impuissance  hors  de  leurs  domaines ,  même  diffi- 
culté de  faire  cesser  au-dedans  les  guerres  privées;  l'histoire  devrait,  s'il 
était  possible,  suivre  les  dynasties  féodales  et  se  disperser  aussi. 

Hugues  -Capet  comprit  cependant  ce  que  valait  l'ancien  droit,  la 
supériorité  titulaire  dont  il  était  investi.  Il  s'assura  l'appui  des  églises  en 
leur  rendant  les  immunités  et  les  possessions  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées. Secondé  par  les  évéques  et  par  l'imprévoyance  des  grands, 
il  s'empressa  d'associer  son  fils  Robert  à  la  royauté  en  le  faisant  cou- 
ronner à  Orléans  (988).  Peu  après  il  lui  donna  pour  épouse  la  fameuse 
Berthe,  veuve  du  comte  des  Normands  de  Blois.  Pour  punir  la  trahison 
i.  26 
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de  l'archevêque  Arnoul ,  il  le  fit  déposer  et  mit  à  sa  place  sur  le  siège  de 
Reims  le  savant  Gerbert.  Il  protégea  sa  frontière  du  nord  en  fortifiant 
dans  lePonthieu  Abbeville  ,  qui  n'était  alors  qu'une  métairie  de  l'abbaye 
de  Saint-Ricquier,  et  mourut  en  906.  A  partir  de  son  règne ,  Paris  devint 
la  capitale  du  royaume  et  la  résidence  ordinaire  des  rois. 

Son  successeur,  priuce  doux  et  pieux,  fut  reconnu  sans  contestation  ; 
l'hérédité  s'appliquait  à  la  royauté  aussi  bien  qu'à  la  terre  féodale  :  le 
roi  était  le  grand  fie/feux  de  France.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  à 
l'avènement  de  Robert  cette  assemblée  générale  qui  sanctionnait  l'auto- 
rité des  rois  de  la  seconde  race.  L'Église  trouva  dans  le  nouveau  roi  un 
protecteur  zélé  et  docile.  Cependant,  malgré  sa  dévotion,  Robert  eut  deux 
querelles  avec  le  Saint-Siège  :  ia  première,  au  sujet  de  l'archevêque  de 
Reims,  Arnoul ,  qu'il  fut  obligé  de  mettre  en  liberté,  et  qui  recouvra  sa 
dignité  à  l'exclusion  de  Gerbert  ;  la  seconde,  à  cause  de  son  mariage 
avec  Rerthe,  qui  lui  donnait  des  droits  sur  la  Bourgogne,  revendiquée 
par  l'Empereur.  Grégoire  V,  créature  d'Othon  III,  excommunia  les  deux 
époux  dans  un  concile  tenu  à  Rome  (998),  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
parents  à  un  degré  prohibé.  Robert  hésita  long-temps;  mais  effrayé  des 
suites  de  l'anathème  sous  le  poids  duquel  il  vivait ,  il  renvoya  Berthe  et 
épousa  Constance,  fille  de  Guillaume-Taille-Fer,  comte  de  Toulouse. 
Cette  princesse,  d'un  caractère  altier  et  vindicatif,  remplit  la  cour  d'Aqui- 
tains et  d'Auvergnats,  dont  les  mœurs  et  le  costume  scandalisaient  les 
contemporains  ;  les  relations  étaient  si  difficiles  et  si  rares  qu'aux  yeux 
des  hommes  du  Nord  la  vie  des  hommes  du  Midi  était  une  étrange 
nouveauté. 

Une  ancienne  tradition  faisait  croire  que  le  Monde  finirait  mille  ans 
après  Jésus-Christ.  Aussi,  à  l'approche  du  moment  fatal ,  tous  étaient 
glacés  d'effroi  :  les  chartes  portaient  cette  formule  redoutable  :  mundi 
fine  appropinquante;  on  redoublait  de  ferveur  religieuse,  on  multipliait 
les  donations  aux  églises.  Mais  quand  après  cette  époque,  marquée 
d'ailleurs  par  la  peste  et  la  famine,  la  société  se  sentit  vivre,  elle  reprit 
le  cours  de  ses  querelles. 

A  la  mort  du  dernier  duc  Henri,  le  roi  Robert,  son  neveu  et  son  suze- 
rain, disputa  la  Bourgogne  à  Othe-Guillaume,  fils  de  la  femme  de  Henri. 
Après  une  guerre  de  quatorze  ans  (  1002-1016  ),  il  fut  convenu  que  la 
Bourgogne  appartiendrait  à  Henri ,  troisième  fils  de  Robert,  et  qu'Othe- 
Guillaume  aurait  les  comtés  de  Dijon ,  de  Maçon  et  de  Besançon.  Cette 
maison  française  de  Bourgogne  donna  des  rois  au  Portugal ,  et  celle  de 
Franche-Comté  à  la  Castiile.  Le  roi  intervint  aussi  dans  les  affaires  de 
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la  Flandre,  et  soutint  le  comte  Baudouin  qui  défendait  Valenciennes 
contre  l'empereur  Henri  IL  Mais  cette  querelle  se  termina  promptement 
par  l'entrevue  d'Ivoi-sur-le-Chiers 1  (1023)  ;  et  l'année  suivante  Robert 
repoussa  les  propositions  des  députés  italiens  soulevés  contre  Conrad- 
le-Salique. 

La  fin  du  règne  de  Robert  fut  troublée  par  des  chagrins  domestiques. 
Entraîné  par  le  fanatisme  de  sa  femme  Constance,  il  livra  aux  flammes 
des  bûchers  quelques  Manichéens  d'Orléans,  condamnés  par  une  assem- 
blée d'évéques.  En  1025,  il  perdit  Hugues  ,  son  fils  atné,  qu'il  avait  as- 
socié à  la  royauté,  et  comme  son  second  fils  Eudes  était  faible  d'esprit, 
il  fit  choix  de  Henri  pour  son  successeur.  Les  grands  firent  couronner 
ce  prince,  malgré  l'opposition  de  Constance  qui  portait  au  trône  son 
quatrième  fils  Robert. 

Le  bon  roi  meurt  à  Melun  en  1031,  et  est  enterré  à  Saint-Denis.  Aus- 
sitôt la  guerre  éclate.  Henri,  soutenu  par  Robert-le-Diable,  duc  de  Nor- 
mandie ,  triomphe  de  la  résistance  de  son  frère  Robert  à  qui  il  cède  la 
Bourgogne  dont  lui-même  était  investi.  Bientôt  la  mort  de  sa  mère 
le  délivre  d'une  inimitié  puissante.  Pour  reconnaître  les  obligations  qu'il 
a  contractées  envers  le  duc  de  Normandie ,  il  lui  cède  Gisors,  Pontoise 
et  le  Vexin  (  1035),  et  reste  vainqueur  d'une  nouvelle  ligue  féodale  à  la- 
quelle son  autre  frère  Eudes  prête  l'appui  de  son  nom.  Il  enferme  son 
frère  à  Orléans,  et  punit  le  comte  de  Meulan  par  la  confiscation  de  son 
fief  (1041). 

Eudes,  comte  de  Blois  et  de  Champagne,  ayant  été  tué  en  Lorraine , 
ses  deux  fils,  Étienne  et  Thibaud,  se  partagent  ses  États  et  refusent  de 
faire  hommage  à  Henri.  Le  roi  excite  contre  eux  le  comte  d'Anjou , 
Geoffroi-Martel,  qui  surprend  Thibaud,  et  l'oblige  de  livrer  pour  sa  ran- 
çon Tours  et  plusieurs  châteaux.  En  Normandie,  le  duc  Robert,  partant 
pour  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  où  il  trouva  la  mort,  avait  fait  re- 
connaître pour  son  successeur,  son  fils  bâtard,  Guillaume ,  et  avait  con- 
fié au  roi  de  France  la  tutelle  du  jeune  prince ,  au  duc  de  Bretagne  la 
régence  du  duché.  Mais  la  plupart  des  seigneurs  refusent  de  se  soumet- 
tre au  petit-fils  d'un  tanneur  de  Falaise  ;  la  mort  du  duc  de  Bretagne 
favorise  les  progrès  d'un  descendant  de  Richard  II ,  qui  aspire  au  titre 
de  duc.  Henri  gagne  sur  les  rebelles  la  bataille  du  Val-des-Dunes  (1047). 
Le  courage  et  l'activité  du  jeune  Guillaume  lui  assurent  la  victoire,  et  il 
se  venge  par  d'horribles  supplices  des  reproches  faits  à  sa  naissance. 

1  Voyez  le  chapitre  précédent. 
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La  guerre  ne  tarde  pas  à  éclater  entre  les  deux  alliés.  Henri,  qui  corn* 
mence  à  redouter  l'ambition  inquiète  du  nouveau  duc ,  est  battu  dans 
deux  expéditions  successives.  Le  traité  de  Rouen  assure  à  Guillaume  la 
libre  possession  de  ses  États  (1055).  Deux  années  auparavant ,  le  comté 
de  Sens  avait  été  réuni  à  la  couronne. 

Après  la.  mort  de  Mathilde,  fille  de  l'empereur  Conrad,  Henri  Ier  avait 
épousé ,  à  une  époque  incertaine,  Anne  de  Russie  \  qui  lui  donna  trois 
fils ,  Philippe ,  Robert  et  Hugues  :  ce  dernier  devint  comte  de  Verman- 
dois.  A  l'exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  Henri  fit  sacrer  le  jeune 
Philippe  de  son  vivant  (1059).  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Reims  avec 
une  pompe  inaccoutumée,  en  présence  de  seize  grands  feudataires  et  d'une 
foule  de  chevaliers  qui  approuvèrent  unanimement  la  consécration  du 
roi  futur.  Henri  mourut  au  mois  d'août  de  Tannée  suivante. 

Jamais  les  guerres  privées  n'avaient  causé  plus  de  maux  que  pendant 
ce  règne.  L'Église  accomplit  alors  ce  qui  était  au-dessus  du  pouvoir  des 
rois.  Elle  chercha  à  mettre  les  habitants  des  campagnes  à  l'abri  des  vio- 
lences des  gens  de  guerre,  et  institua  la  trêve  de  Dieu,  qui  suspendait  les 
combats  privés  du  mercredi  soir  au  lundi  matin  de  chaque  semaine, 
ainsi  que  pendant  les  jours  de  fête,  l'aventet  le  carême. 

La  tutelle  de  Philippe  Ier  alors  âgé  de  huit  ans ,  et  la  régence  du 
royaume  furent  confiées  à  Baudouin  Y,  comte  de  Flandre,  conformément 
au  testament  de  Henri.  Mais  Baudouin  fit  assez  mal  les  affaires  de  son 
pupille,  et  par  négligence  ou  par  trahison  seconda  les  desseins  du  duc  de 
Normandie  sur  l'Angleterre.  Vainqueur  du  roi  Harold  à  la  bataille 
d'Hastings  (1066),  Guillaume  acheva  dans  les  années  suivantes  la  sou- 
mission du  pays,  et  devint  l'adversaire  naturel  et  formidable  du  roi  de 
France. 

A  la  mort  de  Baudouin  (1068),  Philippe,  qui  n'avait  que  quinze  ans, 
prit  les  rênes  de  l'État.  Il  essaya  vainement  de  soutenir  les  petits-fils  de 
son  tuteur,  contre  leur  oncle,  Robert-le-Frison.  Vaincu  à  Saint-Omer, 

*  Elle  était  fille  dlaroslaf  grand  duc  de  Russie.  Les  personnages  chargés  de  né- 
gocier cette  alliance  lointaine  furent  les  évéques  de  Meaux  et  de  Châions-sur-Marne. 
Le  mariage  fut  célébré,  selon  les  uns  en  1044,  selon  les  autres  en  1048.  La  date  du 
sacre  qui  eut  lieu  à  Reims  (1051)  est  plus  certaine.  Après  la  mort  de  Henri,  Anne  se 
retira  dans  un  monastère  de  Senlis,  qu'elle  avait  fondé.  Elle  en  'sortit  dix  ans  après 
pour  épouser  Raoul,  comte  de  Crespy  et  de  Valois.  Veuve  une  seconde  fois,  elle  rentra 
à  la  cour  de  son  fds  et  mourut  en  France.  L'opinion  de  ceux  qui  supposent  qu'elle 
retourna  en  Russie  est  dénuée  de  toute  vraisemblance.  (Gcl/ia  christiana,  tomes  VIII 
et  XII.) 
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il  finit  par  reconnaître  l'usurpateur  dont  il  épousa  même  la  belle-fille, 
Berthe  de  Hollande  (1071).  Appelé  ensuite  par  Robert  Courteheuse, 
fils  aîné  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  par  les  Bretons  mécontents , 
il  fit  lever  le  siège  de  Dol ,  qu'avait  entrepris  le  roi  d'Angleterre.  Guil- 
laume, repoussé  de  la  Bretagne  par  la  résistance  énergique  d'Alain-Fer- 
gent,  réclama  le  Vexin  français.  Irrité  des  plaisanteries  de  Philippe  sur 
son  embonpoint ,  il  dévasta  le  pays  jusqu'à  Mantes  où  il  trouva  la  mort 
(1087).  Mais  le  roi  de  France  ne  sut  point  profiter  des  querelles  qui  divi- 
sèrent les  fils  de  Guillaume,  et  attira  sur  sa  tête  les  foudres  de  l'église  par 
ses  rapines ,  ses  simonies  et  ses  débauches.  Il  fut  excommunié  par  le  pape 
Urbain  II  aux  conciles  d'Autun  et  de  Clermont  (î  095),  pour  avoir  répu- 
dié Berthe  et  épousé  Bertrade  de  Montfort ,  femme  de  Foulques  Réchin 
comte  d'Anjou.  Pascal  II,  successeur  d'Urbain,  s'irrita  de  l'endurcisse- 
ment de  Philippe  qui  persévérait  dans  ce  double  adultère  ;  mais  après  la 
mort  de  Berthe ,  il  se  montra  plus  indulgent ,  et  le  roi  fut  rétabli  dans 
la  communion  de  l'église,  d'abord  par  une  décision  conditionnelle  du 
pape ,  et  enfin  par  un  concile  tenu  à  Paris ,  en  1 105. 

L'énergie  de  son  fils  Louis,  qu'il  avait  associé  à  la  royauté ,  jeta  quel- 
que gloire  sur  les  dernières  années  de  son  règne ,  un  des  plus  longs  et  des 
plus  obscurs  de  notre  histoire.  Car  Philippe  Ier  craignit  ou  négligea  de 
prendre  part  aux  grands  événements  de  son  époque,  particulièrement  à 
cette  première  croisade  qui  entraînait  le  monde  féodal  vers  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre.  Il  mourut  en  1 1 08  :  après  lui,  la  royauté  prit  une  atti- 
tude nouvelle  et  commença  cette  lutte  qui  avait  pour  but  de  mettre  le 
pouvoir  matériel  en  harmonie  avec  l'autorité  du  droit. 
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CHAPITRE  XXX. 

HISTOIRE  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE,  DEPUIS  L* AVENEMENT  D*EGBERT 

jusqu'à  LA  mort  d'edmond. 
(800—946). 

Avènement  d*Egbert-le- Grand.  Réunion  de  l'Heptarchic  anglo-saxonne.  —  Fré- 
quentes invasions  des  pirates  Danois.  —  Règnes  d'Ethelwulf  et  d'Ethelbald.  — 
Nouvelles  incursions  des  Danois  sous  Ethelbert.  —  Ethelred  est  tué  dans  un  com- 
bat. —  Avènement  d'Alfred-le-Grand.  —  Principaux  événements  de  ce  règue  mé- 
morable. —  Soins  intérieurs.  —  Établissements.  —  Édouard  l'Ancien  triomphe  de 
son  compétiteur.  —  Il  laisse  à  son  fils  Alhelslan  un  pouvoir  consolidé  par  dos  vic- 
toires et  d'habiles  négociations.  —  Le  nouveau  prince  triomphe  de  tous  ses  enne- 
mis Administration.  —  Edmond  réunit  sous  ses  lob  tous  les  peuples  de  l'Angle- 
terre. —  Il  meurt  assassiné  après  un  règne  de  six  anuées. 

Egbbet-lb-Grand.  —  Après  la  mort  tragique  de  Cine'wulf,  roi  de 
Wessex,  et  le  supplice  de  ses  assassins,  la  couronne  fut  disputée  par 
deux  prétendants,  Bithric  et  Egbert.  Ce  dernier,  vaincu  par  son  rival, 
se  réfugia  à  la  cour  de  Charlemagne,  dont  les  leçons  et  les  exemples 
lui  enseignèrent  l'art  difficile  de  régner.  Mais  Bithric  périt  bientôt  em- 
poisonné par  sa  femme,  fille  d'Ofra,  roi  de  Mercie,  et  Egbert,  rappelé 
dans  son  pays  par  le  vœu  unanime  des  Thanes,  fut  proclamé  roi  d'An- 
gleterre dans  une  assemblée  solennelle  composée  des  évêques,  des  abbés 
et  des  principaux  seigneurs.  Maître  du  pouvoir,  Egbert  tourna  d'abord 
ses  armes  contre  les  Bretons,  qui  défendirent  avec  plus  de  courage  que 
de  succès  leur  indépendance.  Il  soumit  ensuite  presque  tout  le  pays 
de  Galles  ;  une  grande  victoire  remportée  sur  Beornwulf,  roi  de  Mercie, 
le  rendit  maître  du  royaume  de  Kent,  subjugué  depuis  long-temps  par 
les  souverains  du  royaume  de  Mercie  (823).  Peu  de  temps  après  cet 
événement  mémorable ,  les  Etats  de  Sussex,  d'Essex,  d'Estanglie  et  de 
Northumbrie  se  placèrent  sous  la  protection  d'Egbert,  qui  réunit  ainsi 
sous  sa  domination  toute  l'Heplarchie  anglo-saxonne  (830). 

Le  règne  d'Egbert,  qui  semblait  promettre  à  la  nation  un  avenir  de 
prospérité,  fut  troublé  par  les  fréquentes  incursions  des  pirates  du  Da- 
nemark et  de  la  Norwège.  Ces  rois  de  la  Mer,  comme  s'intitulaient 
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leurs  chefs,  se  jetaient  soudainement  sur  les  côtes,  tuaient,  incendiaient, 
pillaient  et  se  retiraient  chargés  de  butin  ,  a\ant  qu'on  eut  le  temps  de 
les  poursuivre.  Ce  fut  en  787  que  leurs  barques  à  deux  voiles  parurent 
pour  la  première  fois  dans  le  Dorsetshire.  Depuis  cette  époque,  ils  avaient 
fait  plus  d'une  descente  sur  les  côtes  de  V Angleterre.  Mais  ce  fut  sur* 
tout  sous  le  règne  d'Egbert  qu'ils  désolèrent  le  pays  par  leurs  incur- 
sions fréquentes.  Leurs  relations  avec  les  Bretons  mal  soumis  les  ren- 
daient encore  plus  redoutables.  Défaits  par  Egbert  dans  une  bataille 
meurtrière,  ils  vinrent  aborder  au  comté  de  Cornouailles ,  où  les  Bre- 
tons leurs  alliés  ne  purent  les  empêcher  d'être  vaincus  une  seconde 
fois  (837). 

Ethelwulf.  —  Ethelbàld.  —  Ethelbebt.  —  Ethelbed.  —  Les 
dernières  années  du  règne  d'Egbert  avaient  été  remplies  par  sa  lutte  in- 
cessante contre  les  pirates  du  Nord.  Il  laissa  en  mourant  le  trône  à  son 
fils  Ethelwulf,  qui  avait  été  élevé  dans  un  couvent ,  et  qui  n'avait  rien 
des  brillantes  qualités  de  son  père.  Les  Danois  devinrent  plus  entrepre- 
nants de  jour  eu  jour.  Les  villes  de  Londres,  de  Rochester,  de  Cantor- 
béry  furent  prises  et  pillées  par  eux.  Ils  exercèrent  d'atroces  cruautés 
sur  les  habitants,  et  principalement  sur  les  Anglo-Saxons ,  leurs  frères 
d'origine,  qu'ils  traitaient  d'apostats  pour  avoir  préféré  la  loi  du  Christ 
au  culte  guerrier  d'Odin.  Ethelwulf  marcha  contre  eux  et  les  défit  en 
plusieurs  rencontres.  Mais  les  Normands  dispersés  se  réfugiaient  sur 
leurs  vaisseaux,  et  la  mer  leur  apportait  sans  cesse  de  nouveaux  renforts. 

Pendant  l'absence  d'Ethelwulf ,  qui  s'était  rendu  à  Rome  pour  faire 
donner  l'onction  royale  par  le  pape  Léon  à  son  fils  bien-aimé  Alfred, 
Ethelbàld,  l'aîné  des  trois  fils  qu'il  avait  eus  d'un  premier  mariage,  cher- 
cha à  s'emparer  du  pouvoir  et  se  mit  à  la  tête  des  mécontents.  L'arri- 
vée imprévue  du  roi  empêcha  la  révolte  d'éclater.  Toutefois  Ethel- 
wulf, par  une  transaction  forcée ,  abandonna  le  Wessex  à  l'ambition 
d'Éthelbald  qui  recueillit  tout  l'héritage  de  son  père  en  857.  Son  règne 
de  deux  années  ne  fût  marqué  que  par  son  mariage  avec  Judith,  sa 
belle-mère,  mariage  regardé  comme  incestueux  par  les  évêques,  et  qui 
fut  rompu  par  le  divorce.  Éthelbert,  son  frère  et  son  successeur,  recom- 
mença la  lutte  contre  les  Danois  qui  avaient  laissé  quelque  repos  à  la 
Grande-Bretagne,  occupés  qu'ils  étaient  à  désoler  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Ils  fondirent  de  nouveau  sur  l'Angleterre,  livrèrent  aux 
flammes  Winchester,  et  se  fortifièrent  dans  l'île  de  Thanet,  d'où  étaient 
sortis  autrefois  les  Saxons,  pour  faire  la  conquête  de  tout  le  pays  (864). 

Les  habitants  du  royaume  de  Kent  frappés  d'épouvante  essayèrent 
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d'acheter  avec  de  l'or,  une  paix  qu'ils  ne  pouvaient  se  procurer  avec  des 
armes  ;  mais  la  cupidité  des  Danois  ainsi  irritée  se  montra  insatiable. 
Bientôt  les  hommes  du  Nord  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Northumbrie , 
guidés  par  des  cavaliers  estangles ,  dont  la  perfidie  reçut  une  juste  ré- 
compense ;  car  l'Estanglie  fut  envahie,  et  le  roi  Edmond,  vaincu  dans  le 
Suffolk,  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis  qui  lui  firent  subir  le  plus 
cruel  supplice.  Éthelred,  successeur  d'Éthelbert  (866),  fut  réduit,  par  la 
défection  des  rois  ses  vassaux ,  à  ses  sujets  héréditaires ,  les  West- 
Saxons.  Cependant,  secondé  par  Alfred,  son  frère  cadet,  il  attaqua  ré- 
solument les  Danois,  et  les  chassa  de  leurs  différentes  positions  ;  mais 
ceux-ci  reprirent  bientôt  l'offensive,  et  Éthelred,  blessé  mortellement 
sur  le  champ  de  bataille ,  laissa  à  Alfred,  son  plus  jeune  frère ,  un  pou- 
voir précaire ,  un  trône  environné  de  dangers  et  un  royaume  ruiné  par 
la  guerre  (871). 

Alfred-le-Grand,  entouré  d'ennemis  ou  de  traîtres ,  et  réduit  à  ses 
propres  forces  ,  n'hésita  pas  à  se  mesurer  contre  les  envahisseurs  déjà 
maîtres  de  la  Northumbrie,  de  l'Estanglie  et  de  la  Mercie.  Loin  de  se 
laisser  décourager  par  les  revers  qui  signalèrent  les  premières  années  de 
son  règne ,  il  puisa  dans  le  malheur  même  une  nouvelle  énergie.  Go- 
thrun,  son  plus  redoutable  adversaire,  au  mépris  de  la  foi  jurée  et  d'un 
traité  acheté  assez  cher  par  Alfred,  surprit  au  milieu  de  la  nuit  l'armée 
anglaise  et  la  tailla  en  pièces.  La  ville  d'Exeter  emportée  d'assaut  fut 
détruite  de  fond  en  comble  (876).  Alfred  recueillit  les  débris  de  ses 
troupes  ,  équipa  quelques  vaisseaux  et  soit  par  la  force  des  armes,  soit 
par  l'habileté  de  ses  négociations,  il  chassa  les  Danois  de  son  royaume, 
repoussa  avec  succès  les  invasions  tentées  contre  ses  provinces  méridio- 
nales ,  et  couvrit  pendant  sept  ans  la  ligne  de  la  Tamise. 

Malgré  son  courage,  ses  talents  et  même  ses  succès ,  Alfred  était  peu 
agréable  à  la  nation.  Les  connaissances  qu'il  avait  acquises  par  l'étude 
et  par  de  longs  voyages,  son  dédain  pour  les  mœurs  grossières  et  l'igno- 
rance de  ses  sujets ,  son  désir  et  ses  tentatives  prématurées  de  réformes, 
sa  sévérité  excessive ,  sa  froideur  pour  les  grands  comme  pour  les  petits, 
l'avaient  rendu  odieux  au  peuple  qu'il  gouvernait.  Le  clergé,  lui-même, 
s'éleva  contre  sa  tendance  au  despotisme,  et  saint  Néot  censurait  pu- 
bliquement un  roi  qui  n'avait  nul  respect  pour  les  lois  de  son  pays  et 
les  préjugés  de  sa  nation.  Ce  désaccord  entre  le  monarque  et  le  peuple 
éclata  au  moment  où  le  terrible  Gothrun  envahit ,  au  cœur  de  l'hiver, 
les  provinces  occidentales  à  la  tête  d'une  armée  formidable  (878).  Al- 
fred appela  en  vain  sous  ses  drapeaux  tous  les  Saxons  en  état  de  porter 
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les  armes.  Personne  ne  s'émut  à  rapproche  du  danger  commun ,  et  le 
roi  ne  vit  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'amis  fidèles  dévoués  à  sa 
fortune. 

«  À  la  faveur  de  cette  indifférence  de  la  nation  pour  le  chef  qu'elle- 
»  même  avait  choisi,  l'ennemi  s'avançait  rapidement.  Alfred,  délaissé  par 
»  les  siens,  à  son  tour  les  délaissa,  et  prit  la  fuite,  dit  un  vieil  historien, 
»  abandonnant  ses  guerriers,  ses  capitaines,  ses  vaisseaux,  ses  trésors, 
»  tout  son  peuple,  pour  sauver  sa  vie  :  il  alla,  se  cachant  par  les  bois  et 
»  les  déserts,  jusqu'aux  limites  du  territoire  anglais  et  de  la  terre  des 
»  Bretons  de  Cornouailles,  au  confluent  des  deux  rivières  de  Tone  et  de 
»  Parret.  Là  se  trouvait  une  presqu'île  entourée  de  marais  :  le  roi  saxon 
»  s'y  réfugia,  et  habita  sous  un  faux  nom  la  cabane  d'un  pêcheur,  obligé 
»  de  cuire  lui-même  le  pain  dont  la  pauvre  famille  de  ses  hôtes  voulait 
»  bien  lui  donner  sa  part.  Peu  de  gens  dans  son  royaume  savaient  ce 
»  qui  était  arrivé  de  lui ,  et  l'armée  danoise  y  entra  sans  résistance. 
»  Beaucoup  d'habitants  s'embarquèrent  sur  les  côtes  de  l'ouest  pour 
»  chercher  un  refuge,  soit  en  Gaule,  soit  dans  l'île  d'Érin,  que  les  Saxons 
»  nommaient  l'Irlande  ;  le  reste  se  soumit  à  payer  le  tribut  et  à  labourer 
*  pour  les  Danois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  les  maux  de  la  con- 
»  quête  mille  fois  pires  que  ceux  du  règne  d'Alfred,  qui,  dans  le  moment 
»  de  la  souffrance,  leur  avaient  paru  insupportables;  ils  regrettèrent 
»  leur  premier  état  et  le  despotisme  d'un  roi  né  parmi  eux  *.  » 

Cependant  Alfred,  retranché  dans  son  lie,  avait  réuni  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  supporter  la  domination  étrangère  ou  qui 
fuyaient  la  vengeance  de  maîtres  impitoyables.  Il  pillait  également  les 
Danois  usurpateurs  et  les  Saxons  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  les  re- 
connaître pour  maîtres.  Chaque  jour  de  nouvelles  bandes  venaient  se 
ranger  sous  le  chef  inconnu,  qui  déjà  faisait  trembler  les  envahisseurs. 
Enfin,  après  six  mois  d'une  guerre  de  partisan,  il  résolut  de  se  faire  con- 
naître et  d'attaquer  les  Danois  campés  à  Éthandun,  près  de  la  forêt  de 
Selwood,  sur  les  frontières  de  la  province  de  Sommerset.  Les  vieilles 
chroniques  nous  disent  qu'il  pénétra  dans  le  camp  ennemi  sous  les  ha- 
bits d'un  joueur  de  harpe,  et,  tout  en  amusant  les  Danois  par  ses  chan- 
sons saxonnes,  qu'ils  comprenaient  aisément,  il  observa  avec  soin  les 
parties  faibles  du  retranchement,  qui  presque  partout  étaient  gardées 
avec  peu  de  vigilance.  De  retour  parmi  les  siens,  il  jeta  le  masque,  et 
des  messagers,  envoyés  par  lui  de  tous  côtés,  donnèrent  pour  rendez- 

1  M.  Augustin  Thierry,  HUt,  de  ta  conquête  d'Angleterre ,  tome  Itr#  p.  145. 
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vous  à  tous  ceux  qui  voulaient  s'armer  contre  l'étranger  un  lieu  nommé 
la  pierre  d'Egbert,  à  quelque  distance  des  redoutes  ennemies.  Les  Da- 
nois, attaqués  avec  fureur  par  des  hommes  qui  préféraient  la  mort  à  la 
servitude,  furent  chassés  de  leur  camp,  dont  s'empara  le  vainqueur  (878). 
Gothrun,  leur  chef,  cerné  de  toutes  parts,  promit  de  recevoir  le  baptême, 
lui  et  les  siens,  et  d'habiter  paisiblement  ses  terres  d'Estanglie,  si  on 
renonçait  à  le  poursuivre.  Alfred,  pour  ne  point  réduire  au  désespoir  on 
ennemi  encore  redoutable,  consentit  au  traité.  Gothrun  et  les  autres 
chefs  danois  reçurent  le  baptême,  et,  suivant  leurs  conventions,  s'éta- 
blirent dans  FEstanglie  ;  une  partie  de  l'Essex  et  de  la  Mercie ,  leurs 
cinq  villes,  Nottingham,  Lincoln,  Leicester,  Stamford  et  Derby,  recon- 
nurent la  suzeraineté  nominale  du  roi  de  Wessex.  Les  limites  desdeui 
populations,  limites  déclarées  inviolables,  étaient  :  au  midi,  la  Tamise 
jusqu'à  la  rivière  de  TEa  ;  au  nord  et  à  l'est,  la  rivière  d'Ouse  et  la  grande 
voie  romaine  appelée  Watling-Street. 

Alfred,  proclamé  roi  et  libérateur  par  les  anciens  royaumes  de  Sus- 
sex  et  de  Kent ,  réunit  sous  son  sceptre  toute  l'Angleterre ,  moins  la 
portion  occupée  par  les  Danois,  et  forma  ainsi  une  nation  compacte, 
forte  par  son  union  et  sa  communauté  d'intérêts.  Les  quinze  années  de 
paix  qui  succédèrent  à  cette  grande  révolution  nationale  furent  consa- 
crées par  le  roi  à  des  soins  intérieurs.  Les  villes  ruinées  par  la  guerre 
furent  réparées  ;  Londres,  capitale  du  royaume,  fut  embellie  ;  des  forte- 
resses s'élevèrent  sur  différents  points.  Afin  de  consolider  sa  puissance, 
en  organisant  les  forces  de  la  nation  d'une  manière  plus  stable,  il  sub- 
stitua à  la  fyrd  ou  levée  en  masse  une  milice  régulière  et  permanente. 
Une  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux ,  montée  par  des  marins  anglais  et 
frisons,  fut  chargée  de  surveiller  la  côte.  Mais  les  dernières  années  de 
son  règne  devaient  être  troublées  par  une  invasion  qui  ébranla  violem- 
ment son  trône. 

En  893,  un  fameux  chef  de  pirates  danois,  Hastinjg,  qui  avait  déjà 
été  repoussé  par  Alfred,  parut  tout-à-coup  à  la  hauteur  du  Kent  à  la 
tète  de  trois  cent  trente  barques.  Les  Danois  de  l'Humber  et  de  l'Estan- 
glie  se  joignirent  bientôt  à  ce  terrible  roi  de  mer,  et  retrouvèrent  au 
fond  de  leur  cœur,  avec  une  sympathie  nationale  pour  leurs  frères,  leur 
haine  invétérée  contre  les  Anglo-Saxons.  Le  péril  était  grand;  les  côtes 
étaient  envahies  ;  les  Danois  marchaient  sur  Londres,  et  les  provinces 
du  nord  révoltées  rendaient  la  position  encore  plus  critique.  Alfred  foft 
face  à  tout  ;  il  bloque  étroitement  Hasting  dans  le  camp  où  il  s'est  forti- 
fié ,  laisse  une  bonne  garnison  dans  Londres,  et  se  porte,  avec  uue  rapi- 
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dité  qui  tient  du  prodige,  vers  le  nord ,  où  les  révoltés  sont  dispersés. 
Par  une  généreuse  émulation,  la  milice  de  Londres  attaque  le  camp  du 
Danois,  pénètre  jusqu'à  la  tente  d'Hasting,  et  lui  enlève  sa  femme ,  ses 
deux  filles  et  ses  trésors.  Alfred  les  lui  rend  sans  rançon,  à  condition 
qu'il  s'éloignera  sans  délai  de  l'Angleterre.  Le  pirate  repassa  le  détroit 
de  la  Gaule,  remonta  la  Seine,  et  obtint  de  Charles-le-Simple  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Chartres,  où  il  se  fixa.  La  lutte  d'Alfred  contre  les 
bandes  d'Hasting,  qui  s'étaient  dispersées  dans  le  pays,  ne  fut  pas  lon- 
gue. La  victoire  de  Buttington  mit  fin  à  leurs  déprédations,  et  la  paix 
fut  enfin  rétablie  dans  le  royaume. 

Alfred-le-Grand  mourut  en  901,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Personne 
plus  que  ce  prince  ne  mérita  le  nom  de  Grand,  que  la  postérité  lui  a 
décerné.  Tour- à-tour  guerrier,  législateur,  écrivain  philosophe,  il  s'élève 
au-dessus  de  son  siècle  par  la  grandeur  de  ses  vues  et  par  la  force  de 
son  caractère.  Au  début  de  son  règne,  on  aurait  pu  lui  reprocher  trop 
de  penchant  au  plaisir  et  au  despotisme  ;  mais  la  mauvaise  fortune  cor- 
rigea ces  défauts  si  communs  sur  le  trône.  Aussi,  loin  de  faire  du  pouvoir 
qu'il  avait  ressaisi  un  moyen  de  satisfaire  ses  passions ,  il  ne  songea 
qu'à  le  tourner  au  profit  de  ses  sujets.  Dans  ce  but,  les  lois  furent  l'objet 
de  ses  premiers  travaux.  Par  une  combinaison  habile  des  règlements  de 
ses  prédécesseurs  et  des  nouvelles  dispositions  réclamées  par  les  besoins 
de  son  temps,  il  rédigea  un  code,  monument  remarquable  de  sagesse , 
qui  a  légué  un  grand  nombre  de  ses  règles  aux  siècles  postérieurs. 

A  la  suite  des  luttes  contre  les  Danois,  les  vaincus  par  dénuement, 
les  vainqueurs  par  habitude  demandaient  au  vol  et  au  brigandage ,  les 
uns  des  ressources,  les  autres  une  vie  oisive.  Bientôt  l'organisation 
d'une  police  vigoureuse,  la  sévérité  inflexible  du  souverain  pour  la  ré- 
pression des  désordres  firent  renaître  l'ordre  et  le  respect  de  la  propriété. 
Afin  d'obtenir  ce  résultat,  le  roi  partagea  ses  États  en  comtés  (counlies), 
administrés  par  des  officiers  qui  sur  tous  les  points  font  sentir  l'autorité. 
Les  familles  divisées  en  centuries  (hundreds) ,  les  centuries  en  décuries 
(tyth ings),  sont  constituées  solidaires  de  l'ordre,  de  l'observation  des 
lois  et  de  la  répression  des  crimes  et  délits.  Car  le  dizainier  (tythingman) 
ou  président  des  dix  chefs  de  famille,  doit  livrer  le  coupable  ou  se  por- 
ter caution,  et,  en  cas  d'évasion,  devient  ainsi  que  les  autres  membres 
de  la  communauté  passible  des  peines  encourues  par  l'accusé.  Un  moyen 
aussi  puissant  d'investigation  et  de  domination ,  pouvait  devenir  un 
instrument  redoutable  de  tyrannie  ;  mais,  entre  les  mains  d'un  prince 
sage  et  modéré,  il  ne  servit  qu'à  ramener  les  mœurs  et  la  probité,  et 
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Ton  raconte  que  chez  ces  peuples  naguère  si  pillards,  des  bijoux  d'une 
grande  valeur  exposés  sur  la  voie  publique»  furent  retrouvés  à  la  même 
place  sans  que  personne  eût  osé  s'en  emparer. 

C'est  surtout  contre  les  magistrats  prévaricateurs  qu'Alfred  déploya 
toute  sa  sévérité  ;  en  moins  d'un  an  il  condamna  à  différentes  peines 
plus  ou  moins  graves,  quarante  juges  convaincus  d'ignorance  ou  de 
corruption.  Les  différends  survenus  entre  les  membres  d'une  commu- 
nauté étaient  décidés  par  l'assemblée  entière  de  cette  même  commu- 
nauté. Ceux  de  deux  communautés  étaient  portés  devant  l'assemblée 
du  canton,  composée  de  cent  familles  représentées  par  douze  francs- 
tenanciers  (free  holders).  Telle  est  l'origine  de  l'institution  du  jury 
anglais.  La  cour  suprême  du  comté  (county -court)  tenait  deux  fois  par 
an  ses  assises  présidées  par  l'évêque  et  l'alderman,  et  auxquelles  se 
rendaient  comme  assesseurs  tous  les  francs-tenanciers.  Le  shérif  ou 
commissaire  du  roi  remplissait  les  fonctions  de  ministère  public.  Au- 
dessus  de  toute  cette  hiérarchie  judiciaire  s'élevait  le  Wittenagemot  ou 
assemblée  des  sages,  présidée  ordinairement  par  le  monarque. 

Les  flottes  nombreuses  qu'Alfred  fit  équiper  dans  les  différents  ports 
de  son  royaume,  avaient  pour  but  non-seulement  de  couvrir  les  côtes 
et  de  poursuivre  les  pirates,  mais  encore  de  protéger  le  commerce.  Des 
manufactures  furent  créées  dans  plusieurs  grandes  villes  de  ses  États, 
par  des  étrangers  qu'attirait  en  Angleterre  la  libéralité  du  monarque. 

Les  prédications  des  missionnaires  chrétiens  dans  la  Grande-Bretagne 
avaient  ranimé  un  instant  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ;  mais  les 
invasions  des  Danois,  les  guerres  et  les  révolutions  qui  avaient  boule- 
versé l'Augleterre,  avaient  replongé  cette  contrée  dans  une  telle  bar- 
barie qu'Alfred  ne  trouva  pas  dans  tout  son  royaume  un  seul  homme 
capable  d'interpréter  un  ouvrage  latin.  Il  ne  craignit  point  de  traduire 
lui-même  en  langue  vulgaire  la  chronique  d'Orose,  l'histoire  ecclésias- 
tique du  moine  saxon  Béda-le- Vénérable ,  les  consolations  de  Boèceet 
plusieurs  morceaux  des  Confessions  de  saint  Augustin  :  il  composa  aussi 
des  fables  et  des  apologues  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  L'igno- 
rance du  clergé  était  si  complète  que  peu  de  prêtres  comprenaient  le 
Missel  latin  et  étaient  en  état  de  célébrer  le  service  divin.  Le  roi  tra- 
duisit la  pastorale  de  saint  Grégoire,  dont  une  copie  fut  déposée  dans 
chaque  cathédrale  pour  l'instruction  du  clergé.  Il  créa  des  écoles  pu- 
bliques ,  où  les  citoyens  aisés  étaient  tenus  d'envoyer  leurs  enfants  sous 
peine  d'une  amende  assez  forte.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'université 
d'Oxford.  Il  aimait  à  s'entourer  de  savants  et  d'artistes,  qui  trouvaient 
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à  sa  cour  honneur  et  protection.  Mais  la  noble  et  impuissante  tentative 
d\Alfred-le-Grand  pour  éclairer  sa  nation  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
celle  de  Charlemagne;  et  les  premières  lueurs  de  cette  civilisation  pré- 
maturée s'éteignirent  avec  le  prince  qui  les  avait  fait  naître. 

Edouard-l' Ancien.  —  Edouard-I' Ancien,  fils  et  successeur  d'Alfred, 
ne  monta  pas  sans  opposition  sur  le  trône.  Ethelwald ,  fils  d'Ethelred 
frère  aîné  d'Alfred ,  voulut  faire  valoir  ses  droits  héréditaires.  Un  wit- 
tenagemot  décida  en  faveur  d'Edouard ,  et  son  rival  fut  condamné  au 
bannissement.  Ethelwald,  loin  de  se  soumettre  à  l'arrêt  qui  le  frappait , 
se  retira  dans  la  forteresse  de  Winburne,  sur  la  côte  du  Sud-Ouest,  ju- 
rant de  s'y  défendre  jusqu'à  la  mort.  Mais,  à  l'approche  du  monarque 
anglais,  il  prit  honteusement  la  fuite  et  se  réfugia  chez  les  Danois  du 
Northumberland,  qui  le  reconnurent  pour  roi.  Il  envahit  à  leur  téte 
l'Essex  et  la  Mercie ,  qui  furent  vaillamment  défendus  par  Ethelflide , 
digne  fils  d'Alfred-le-Grand. 

Après  la  mort  d'Ethelwald  tué  dans  une  bataille,  Edouard  prit  lui- 
même  l'offensive  et  marcha  contre  les  Danois  qui  prolongèrent  la  lutte 
pendant  plusieurs  années.  Ils  se  soumirent  enfin ,  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Une  ligne  de  forteresses 
bâties  en  avant  de  l'Humber,  fut  destinée  à  contenir  ces  hommes  re- 
muants, inquiets  et  jaloux  de  leur  indépendance.  Politique  habile  et 
guerrier  infatigable,  Edouard  consolida  et  agrandit  la  puissance  que  lui 
avait  léguée  son  père. 

Athelstan.  —  Athelstan ,  son  fils ,  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  cou- 
ronné à  Kingstone  (925).  Après  avoir  déjoué  une  conspiration  tramée 
contre  sa  vie  et  son  trône,  il  résolut  de  soumettre  à  son  autorité  la  plu- 
part des  petits  princes ,  ses  vassaux ,  qui  lui  reconnaissaient  une  autorité 
plutôt  nominale  que  réelle.  Tous  les  chefs  du  pays  de  Galles,  subjugués 
par  ses  armes,  furent  assujétis  à  un  tribut  annuel  de  vingt  livres  pesant 
d'or  et  de  trois  cents  livres  d'argent.  Tout  le  territoire  compris  entre  la 
Savern  et  la  Wye,  fut  réuni  à  la  Mercie.  Il  marcha  ensuite  vers  les  Da- 
nois du  Northumberland,  qui  ayant  misa  leur  tète  Godfrid,  fils  de 
Sithrik  assassiné,  avaient  arboré  le  corbeau  national  et  renversé  partout 
le  dragon  du  Wessex.  Leur  alliance  avec  Constantin ,  roi  des  Scots ,  ne 
put  les  soustraire  à  une  défaite  houteuse.  Leurs  chefs  vaincus  allèrent 
chercher  un  refuge  au-delà  des  mers,  et  Constantin  qui  vit  ses  Etats  en- 
vahis obtint  la  paix  en  donnant  son  fils  en  otage  et  en  reconnaissant  la 
suzeraineté  du  roi  anglais. 

Cependant  les  ennemis  d'Athelstan  pour  être  vaincus  n'étaient  pas 
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soumis.  Constantin  et  tous  les  chefs  gallois  firent  alliance  avec  (Haf , 
fils  de  Sithrik,  qui  après  s'être  emparé  de  Dublin  avait  étendu  sa  domi- 
nation sur  une  grande  partie  de  l'Irlande,  et  la  flotte  des  confédérés, 
forte  de  six  cents  voiles,  parut  tout-à-coup  à  l'embouchure  de  l'Humber 
(937).  Les  lieutenants  d'Athelstan  essayèrent  vainement  de  s'opposer  à 
cette  formidable  invasion  ;  ils  furent  écrasés  par  le  nombre.  Athelstao 
vola  au  secours  des  provinces  envahies.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  un  lieu  nommé  Brunan-Burgh  ou  le  bourg  des  fontaines.  La 
victoire  long-temps  disputée  resta  aux  Anglais,  et  les  ennemis  dispersés 
regagnèrent  les  uns  leurs  vaisseaux ,  les  autres  leurs  fies  et  leurs  mon- 
tagnes Cette  action  décisive  affermit  la  puissance  d'Athelstan,  qui  se 
vanta  dans  ses  chartes  d'avoir  forcé  à  l'obéissance  tous  les  peuples  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  fut  réellement  le  premier  roi  de  toute  l'An- 
gleterre. 

Athelstan  consacra  les  dernières  années  de  son  règne  à  l'administra- 
tion intérieure  de  ses  États.  Ses  règlements  sur  l'instruction  des  procès 
criminels  révèlent  une  haute  sagesse.  Il  veillait  lui-même  à  l'application 
de  la  justice  ;  et  les  magistrats ,  maintenus  par  une  crainte  salutaire ,  rem- 
plissaient leurs  devoirs  avec  une  consciencieuse  fermeté.  Athelstan  en- 
tretint des  relations  d'amitié  avec  tous  les  princes  de  son  époque.  Haco, 
fils  d'Harold-Harfager,  roi  deNorwège,  fut  élevé  à  sa  cour.  Alain,  chef 
breton ,  privé  de  ses  Etats  par  le  célèbre  Rollon,  chercha  auprès  de  lui 
un  asile  assuré  à  tous  les  proscrits.  Le  fugitif,  soutenu  d'une  armée  an- 
glaise, reconquit  ses  domaines.  Athelstan  recueillit  aussi  avec  empres- 

•  Les  Anglais  nommèrent  cette  journée  le  jour  du  grand  Combat,  et  la  chantèrent 
dans  des  poèmes  nationaux,  dont  quelques  fragments  subsistent  encore.  «  Le  roi 
Athelstan ,  le  chef  des  chefs ,  celui  qui  donne  des  colliers  aux  braves  ,  et  son  frère ,  le 
noble  Edmond,  ont  combattu  à  Brunan-Burgh  avec  le  tranchant  de  l'épée.  Ils  ont  fendu 
le  mur  des  boucliers ,  ils  ont  abattu  les  guerriers  de  renom ,  la  race  des  Scots  et  les 
hommes  des  navires.  Olaf  s'est  enfui  avec  peu  de  gens  et  il  a  pleuré  sur  les  flots.  L'é- 
tranger ne  racontera  point  cette  bataille  assis  à  son  foyer,  entouré  de  sa  famille  ;  car 
ses  parents  y  succombèrent  et  ses  amis  n'en  revinrent  pas.  Les  rois  du  Nord  dans  leurs 
conseils  se  lamenteront  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer  au  jeu  du  carnage  avec 
les  enfants  d'Edouard.  Le  roi  Athelstan  et  son  frère  Edmond  retournent  sur  les  terre» 
du  We^sex.  Ils  laissent  derrière  eux  le  corbeau  se  repaissant  de  cadavres ,  le  corbeau 
noir  au  bec  pointu,  et  le  crapeau  à  la  voix  rauque,  et  l'aigle  affamé  de  chair,  et  le  mi- 
lan vorace,  et  le  loup  fauve  des  bois.  Jamais  plus  grand  carnage  n'eut  lieu  daus  cette 
île,  depuis  le  jour  où  les  Saxons  et  les  Angles  vinrent  de  l'est  à  travers  l'Océan  ,  où  ils 
entrèrent  en  Bretagne,  ces  nobles  artisans  de  guerre  qui  vainquirent  les  Wclches  et  pri- 
rent le  pays.  »  (  Citron,  sax.  Ed.  Gibsoh  ,  p.  1 12-1 14,  citée  par  M.  Aug.  Thierry.  ) 
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sèment  son  neveu  Louis  d'Outremer,  fils  de  Charles-le-Simple  et  d'Ed- 
give  sa  sœur. 

Edmond.  — Il  eut  pour  successeur  son  frère  Edmond,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans  (040  ).  Les  Northumbriens,  encouragés  par  l'inexpérience 
du  jeune  roi  et  ligués  de  nouveau  avec  Olaf  qui  était  venu  se  mettre  à 
leur  tête,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Un  parti  puissant,  dirigé  par 
l'archevêque  d'York  Wulstan,  avait  de  secrètes  intelligences  avec  le 
chef  danois.  Olaf  débarqua  à  Pembouchure  de  l'Humber,  prit  et  pilla 
Tamworth.  Après  des  succès  balancés,  la  guerre  se  termina  en  943  par 
un  traité  qui  partagea  l'Angleterre  entre  les  deux  rivaux.  Olaf  obtint  les 
provinces  situées  au  nord  de  la  voie  romaine  (Watling-Street)  :  Edmond 
eut  en  partage  la  partie  méridionale.  Le  survivant  devait  réunir  sous  sa 
loi  tout  le  royaume.  A  la  mort  d'Olaf  (944),  Edmond  envahit  et  subju- 
gua sans  peine  la  Northumbrie;  il  réduisit  ensuite  les  cinq  bourgs,  Ley- 
cester,  Nottingham,  Stamford,  Derby  et  Lincoln,  situés  au  cœur  de  la 
Mercie  et  toujours  prêts  à  se  révolter  contre  les  rois  de  Wessex.  Edmond 
en  chassa  les  Danois  qu'il  remplaça  par  des  colons  anglais. 

Les  Bretons  de  Cumbrie  (  le  comté  actuel  de  Northumberland  )  vain- 
cus à  plusieurs  reprises ,  avaient  reconnu  la  suprématie  des  rois  anglo- 
saxons  ;  mais  ils  se  montraient  toujours  prêts  à  secouer  un  joug  détesté, 
et  leur  pendragon  ou  chef  suprême  avait  peu  de  peine  à  les  réunir  sous 
le  drapeau  national,  dès  qu'il  s'agissait  de  marcher  contre  les  envahis- 
seurs. Edmond,  secondé  de  Malcolm,  roi  des  Scots,  subjugua  enfin  ces  tri- 
bus indomptables,  et  de  la  Tweed  au  cap  de  Cornouailles  tous  les  peuples 
de  la  Grande-Bretagne  ne  formèrent  qu'un  seul  et  même  corps  politique 
(346).  «  Dès  ce  moment,  dit  M.  Augustin  Thierry,  le  pouvoir  des  rois 
»  s'accrut  en  force  à  mesure  qu'il  s'étendit ,  et  devint,  pour  chacune  des 
»  populations  nouvellement  réunies ,  plus  pesant  que  n'avait  été  jadis 
»  l'ancien  pouvoir  de  ses  rois  particuliers.  L'association  des  provinces 
»  anglo-danoises  aux  provinces  anglo-saxonnes  attira  nécessairement 
»  sur  ces  dernières  quelque  chose  du  régime  sévère  et  ombrageux  qui 
»  devait  peser  sur  les  autres ,  parce  qu'elles  étaient  peuplées  d'étrangers 
»  soumis  malgré  eux.  Les  mêmes  rois  exerçant  à  la  fois  au  nord  le  droit 
»  de  conquête,  et  au  midi  celui  de  souveraineté  légale,  se  laissèrent  bien- 
»  tôt  entraîner  à  confondre  ces  deux  caractères  de  leur  puissance,  et  à 
»  distinguer  faiblement  l'Anglo-Danois  de  l'Anglo-Saxon,  l'étranger  de 
»  l'indigène,  le  sujet  de  l'homme  pleinement  libre.  Ces  rois  couçurent 
»  d'eux-mêmes  et  de  leur  puissance  une  opinion  exagérée.  Ils  s'entourè- 
»  i  ent  d'une  pompe  jusqu'alors  inconnue  et  cessèrent  d'être  populaires. 
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»  De  là  naquirent  pour  l'Angleterre  de  nouvelles  causes  de  faiblesse. 
»  Toute  grande  qu'elle  parût  désormais  sous  des  chefs  dont  les  titres 
*•  d'honneur  remplissaient  plusieurs  lignes,  elle  était  réellement  moins 
»  capable  de  résister  à  un  ennemi  extérieur  qu'au  temps  où  réduite  à 
»  peu  de  provinces,  mais  gouvernée  sans  faste  et  sans  despotisme,  elle 
»  voyait  en  tête  de  ses  lois  nationales  ces  simples  mots  :  Moi ,  Alfred, 
»  roi  des  Saxons  de  VOuest.  » 


CHAPITRE  XXXI. 

HISTOIRE  DE  LA  CEANDE-BRETACIfE  ,  DEPUIS  LA  MORT  1>'eDMO*D 
jusqu'à  LA  CONQUÊTE  NORMANDE. 

(946—1066.) 

Élection  d'Edred.  —  Règne  d'Edwy.  —  Influence  de  saint  Dunstan.  —  Edouard-lr* 
Martyr.  —  Règne  d'Ethelred  II.  —  Invasion  des  Danois.  —  Massacre  de  la  Saint- 
Brice.  —  Invasion  de  l'Estanglie.  —  Supplice  d'Elphège.  —  Turkill  s'engage  au 
service  d'Elbelred.  —  Irruption  et  succès  de  Suénon.  —  Le  prince  anglais  se  réfu- 
gie en  Normandie.  —  Ethelred  rappelé  par  les  Thanes  recommence  la  lutte.  — 
Edmond  Côte-de-Fer.  —  Partage  du  royaume.  —  Canut  seul  roi.  —  Règne  glorieux 
de  ce  prince. — Lois,  établissements,  institutions. — Harold  Pied-de -Lièvre.  — 
Influence  du  comte  Godwin.  —  Mort  tragique  d'Alfred,  Gis  d'Emma.  —  Règne  de 
Hardi-Canut.  —  Avènement  d'Edouard-le- Confesseur.  —  Triomphe  du  parti 
anglais.  —  Puissance  de  la  famille  de  Godwin.  —  Influence  des  Normands.  —  Ré- 
volte et  disgrâce  de  Godwin.  —  Son  retour.  —  Fin  du  règne  d'Edouard. 

Edmond,  mort  assassiné  en  946,  avait  laissé  deux  enfants»  EdVwy  et 
Edgard,  dont  l'aîné  était  à  peine  âgé  de  neuf  ans.  Un  wittenagemot  les 
exclut  du  trône,  et  reconnut  Edred,  frère  d'Edmond,  pour  roi  des  An- 
glo-Saxons, des  Nortbumbriens,  des  Païens  et  des  Bretons x.  Les  Nor- 
thumbriens  firent  encore  une  tentative  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Commandés  par  le  norwégien  Éric,  qui,  chassé  de  son  pays,  avait 
abordé  sur  leurs  côtes  avec  une  troupe  de  pirates,  ils  obtinrent  d'abord 

*  C'est  ainsi  que  s'exprimaient  les  chartes  de  cette  époque,  d'où  on  peut  conclure  que 
le  royaume  proprement  dit  anglo-saxon  ,  se  composait  de  la  Mercie  et  du  Wessex  avec 
leurs  dépendances ,  venait  ensuite  la  Northumbrie.  L'état  païen  était  formé  de  quelques 
principautés  demeurées  au  pouvoir  des  chefs  danois  qui  étaient  restés  fidèles  au  culte 
d'Odin. 
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de  brillants  avantages  ;  mais  Éric,  leur  chef,  ayant  été  tué  dans  une 
bataille,  ils  firent  leur  soumission  au  monarque  anglais.  Un  autre  chef 
danois,  poussé  à  la  révolte  par  l'archevêque  Wulstan,  fut  battu  et  son 
armée  anéantie.  Le  turbulent  prélat,  privé  de  son  archevêché,  reçut  en 
échange  le  siège  épiscopalde  Dorchester,  et  alla  terminer  une  vie  agitée 
dans  le  comté  d'Oxford.  Les  principaux  chefs  northumbriens  furent  pros- 
crits ou  appelés  auprès  du  monarque  anglais  ;  le  titre  de  roi  fut  aboli,  et 
a  Northumbrie  devint  une  simple  province  du  royaume  d'Angleterre. 

Édred  mourut  en  955.  Pendant  tout  son  règne  il  avait  été  dominé 
par  le  moine  Dunstan  qui,  sous  son  prédécesseur,  avait  pris  la  direction 
des  affaires.  L'influence  de  ce  ministre  était  justifiée  par  son  talent  et 
la  fermeté  de  son  caractère. 

Edwy.  —  Successeur  à  seize  ans  de  son  oncle,  Ed^wy  résolut  de  s'af- 
franchir d'un  joug  qui  pesait  à  sa  fierté  ;  mais,  au  lieu  de  ménager  habi- 
lement l'opinion  publique,  il  irrita  les  esprits  en  imposant  de  nouvelles 
taxes,  en  menaçant  les  biens  du  clergé  et  en  confisquant  ceux  de  son 
aïeule.  Puis  il  fit  condamner  à  une  forte  amende  Dunstan,  accusé  de 
concussion  et  de  malversations.  Bientôt  des  gens  armés  envahirent  son 
abbaye  de  Glastonbury;  Dunstan  parvint  à  s'échapper,  traversa  la  mer, 
et  se  réfugia  à  Gand  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  ;  mais  il  laissait 
en  Angleterre  des  amis  nombreux  et  dévoués.  Odon,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  fit  reconnaître  Edgard  pour  roi  dans  les  provinces  de  Mercie 
et  de  Northumbrie  soulevées.  Bientôt  une  assemblée  nationale  partagea 
le  royaume  entre  les  deux  frères  ;  et  le  malheureux  Edwy,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  conserver  l'intégrité  de  sa  couronne,  après 
avoir  vu  indignement  mutiler  son  épouse  Elgive,  mourut  de  douleur 
en  958. 

Edgard,  son  héritier,  s'était  hâté  de  rappeler  de  l'exil  Dunstan,  qui 
obtint  à  la  fois  les  évêchés  de  Worcester  et  de  Londres  et  l'archevêché 
de  Cantorbéry.  Les  seize  années  du  règne  d'Edgard  s'écoulèrent  dans 
une  paix  profonde,  et  font  l'éloge  le  plus  complet  du  prince  et  de  l'abbé 
de  Glastonbury,  son  ministre.  Une  flotte,  partagée  en  trois  divisions  et 
inspectée  chaque  année  par  le  roi  en  personne,  surveillait  les  côtes  et 
intimidait  les  pirates  danois  ».  La  justice  fut  appliquée  avec  une  sévérité 

1  Dans  une  de  ses  inspections  annuelles,  Edgard  reçut  les  hommages  des  princes  ses 
vassaux  ,  les  rois  des  Scots ,  des  Cambriens  ,  des  îles  Hébrides  et  des  Bretons ,  qui ,  le 
genou  en  terre,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Le  lendemain,  le  roi  anglais  monta 
sur  une  barque  dont  il  prit  le  gouvernait  pendant  que  les  autres  rois  faisaient  mouvoir 
les  rames.  On  peut  déjà  reconnaitre  le  commencement  du  régime  féodal. 

I.  27 
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que  rendait  nécessaire  le  brigandage,  demeuré  impuni  au  milieu  de  tant 
de  guerres  et  de  révolutions.  Mais  ee  qui  préoccupa  plus  vivement  que 
toute  autre  Chose  le  souverain  et  son  ministre,  ce  fut  la  réforme  du  clergé. 
Le  Célibat  fut  imposé  aux  prêtres  et  la  règle  de  saint  Benoit  aux  moines. 
Tous  les  ecclésiastiques  mariés,  et  le  nombre  en  était  grand»  reçurent 
Tordre  de  quitter  leurs  femmes.  Un  refus  entraînait  la  perte  de  leurs  bé- 
néfices. Edgard  racheta  de  ses  propres  deniers  les  biens  du  clergé*  usur- 
pés ou  acquis  à  vil  prix  par  les  thanes.  La  vie  privée  d'Edgard  ne  répon- 
dit point  à  la  sagesse  de  sa  conduite  politique,  et  ses  passions  sans  frein 
l'entraînèrent  dans  des  exeès  dont  une  tardive  pénitence  ne  diminua  ni 
la  honte  ni  les  conséquences  funestes  pour  les  mœurs  de  là  nation. 

Édouabo-le- Martyr.  —  Le  testament  d'Edgard  appelait  au  trône 
Edouard»  son  ffls  aîné  (975).  Eifrida»  sa  marâtre,  essaya  d'y  faire  moiiter 
Éthelred,  son  fils.  L'intervention  puissante  de  Dunstan  conserva  là  cou- 
ronne à  l'héritier  légitime.  Mais  un  parti  puissant  s'était  formé  au  sein 
même  de  l'Église  contre  la  réforme  ecclésiastique  de  l'archevêque  de 
Gantorbéry .  Une  guerre  eivile,  excitée  en  secret  par  l'ambitieuse  Eifrida, 
était  imminente  ;  mais  la  catastrophe  du  synode  de  Goine  assura  la  vic- 
toire de  l'abbé  de  Glastbnbury  Le  règne  d'Edouard  promettait  d'heu- 
reux jours, malgré  ces  querelles  religieuses,  lorsqu'il  fut  brusquement 
interrompu  par  une  mort  prématurée.  Attiré  en  trahison  au  château  de  sa 
marâtre  Eifrida,  il  fut  frappé  par  derrière  au  moment  même  où  il  rece- 
vait de  la  mère  d'Éthelred  une  coupe  d'hydromel.  Le  roi,  se  sentant 
blessé*  piqua  de  l'éperon  son  cheval,  qui  l'emporta  au  travers  de  la  fo- 
rêt, où  ses  compagnons  de  chasse  trouvèrent  son  cadavre  déchiré  par  les 
ronces  et  cruellement  défiguré  (978).  Il  fut  inhumé  sans  pompe  à  Wer» 
cham.  Quelques  années  après,  Dunstan  fit  transporter  à  Shaftburg  ses 
restes,  qui  reçurent  de  royales  funérailles.  Touché  de  sa  jeunesse  et  de 
ses  malheurs*  le  peuple  vint  prier  sur  la  tombe  d'Edouard,  et  lui  donna 
le  titre  de  martyr,  consacré  par  la  postérité; 

Éthblbkd  IL  —  La  royauté  fut  alors  déeemée  par  les  thanes  à 
Éthelred,  seul  rejeton  de  la  famille  royale*  malgré  les  efforts  de  Duns- 
tan» dont  les  terribles  prédictions  devaient  s'accomplir.  Éthelred  II  était 
mineur  :  Eifrida  se  saisit  des  rênes  du  gouvernement  dans  de»  eireon- 

1  Au  synode  de  Colne,  le  plancher  s'écroula  tout-à-coup  et  entraîna  dans  sa  chute  la 
majeure  partie  dea  tnetnbres  de  l'assemblée  dont  on  ne  retira  que  les  cadavre*.  Dunstan 
et  quelques-uns  de  ses  partisans  dont  les  sièges  se  trouvèrent  placés  aur  une  large  solive 
échappèrent  au  désastre.  Les  ennemis  de  l'archevêque  de  Gantorbéry  l'accusèrent  d'avoir 
préparé  cet  horrible  guet-apens. 
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stances  que  les  adressions  da  dehors  allaient  rendre  périlleuses.  Les 
descentes  des  Danois  sur  les  côtes  de  Bretagne,  suspendues  depuis  le 
règne  d'Athelstan,  reprirent  un  caractère  menaçant.  En  980,  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  abordèrent  près  de  Southarapton,  et  les  Danois»  ne 
trouvant  pas  de  résistance,  envahirent  diiférents  points  de  la  côte  orien- 
tale. Enhardis  par  le  succès,  ils  revinrent  quelques  années  après,  con- 
duits par  deux  chefs  renommés,  Justin  et  Gurthmand,  et  surprirent 
Ipswich(09l).  L'carlderman  (comte)  de  la  province  s'avança  contr'eux, 
fut  vaincu  et  tué.  Ëthelred,  prince  indolent  et  fastueux,  au  lieu  de  ven- 
ger la  défaite  de  son  lieutenant,  acheta  la  retraite  des  ennemis  par  dix 
mille  livres  d'argent. 

Cet  acte  de  lâcheté  encouragea  Paudace  des  Danois  et  irrita  leur  cupi- 
dité ;  ils  revinrent  dans  l'année  suivante  avec  des  vaisseaux  plus  nonv*- 
breux.  Le  grand  conseil  national»  qui  avait  approuvé  la  honteuse  trans- 
action d'Éthelred,  prit  alors  une  résolution  plus  énergique  et  plus  hono- 
rable. Une  flotte  considérable  fut  réunie  dans  le  port  de  Londres;  inaî* 
la  défection  d'Alfric,  due  de  Mercie,  qui,  envoyé  à  la  tête  d'une  division 
pour  surprendre  les  Danois,  passa  à  l'ennemi,  rendit  inutiles  ces  mesu- 
res vigoureuses.  Le  supplice  qu'Éthelred  fit  subir  au  fils  du  traître  ne 
changea  rien  à  l'état  des  choses.  En  994,  deux  chefe  danois,  Suénon 
(Sweyn),  devenu  roi  par  le  meurtre  de  son  père,  et  Olaus  (Olaf),  roi  de 
Norwège,  ayant  réuni  leurs  forces,  remontèrent  l'Humber  et  remportè- 
rent une  grande  victoire  par  la  défection  de  trois  chefs  saxons  ;  puis  ils 
entrèrent  dans  la  Tamise  et  vinrent  menacer  Londres.  Éthelred  et  son 
conseil  marchandèrent  de  nouveau  une  trêve  que  les  Danois  leur  firent 
payer  seize  mille  livres1.  Olaf  reçut  le  baptême  qu'un  de  ses  pareils  se 
ventait  d'avoir  reçu  vingt  fois  ;  Suénon,  conformément  aux  clauses  du 
traité,  s'éloigna  de  l'Angleterre;  mais  les  vaisseaux  qu'il  laissa  sur  les  cô- 
tes ne  cessèrent  point  de  désoler  le  pays.  Il  fallut  chaque  année  acheter 
la  permission  de  vivre. 

La  rivalité  qui  divisa  Suénon  et  Olaf,  laissa  respirer  un  peu  les  An- 
glais. Pendant  que  le  dernier  de  ces  deux  chefs  succombait  dans  une  ba- 
taille navale  et  trouvait  un  tombeau  dans  la  mer,  la  flotte  anglaise 
chassait  les  Scandinaves  de  l'Ile  de  Man,  où  ils  s'étaient  fortifiés.  Ces 
infatigables  pirates  revinrent  avec  une  nouvelle  fureur,  pénétrèrent  dans 
la  Savern,  dans  le  canal  de  Bristol,  dans  la  Tamise,  ravageant  tout  par 
le  fer  et  le  feu.  Le  roi  épouvanté  se  soumît  à  Un  nouveau  tribut  (danc- 

1  Chaque  livre  peut  élre  évaluée  à  75  fr.  de  noire  monnaie. 
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gheld))  et  acheta  la  retraite  des  Danois,  au  prix  énorme  de  vingt-quatre 
mille  livres.  Le  roi,  incapable  de  lutter  contre  l'invasion  qui  devenait 
plus  formidable  de  jour  en  jour,  chercha  un  appui  sur  le  continent. 
Grâce  à  son  mariage  avec  Emma,  fille  de  Richard  Ier,  duc  des  Normands 
français,  il  jouit  d'un  repos  momentané  (1002). 

«  Cependant  la  trêve  des  envahisseurs  fut  loin  d'être  paisible  ;  dans 
les  lieux  de  leurs  cantonnements,  ils  outragèrent  les  femmes  et  tuèrent 
les  hommes.  Leur  insolence  et  leurs  excès  amenèrent  bientôt  un  de  ces 
actes  de  vengeance  nationale,  qu'il  est  également  difficile  de  condamner 
et  de  justifier,  parce  qu'un  instinct  noble,  la  haine  de  l'oppression,  s'y 
mêle  à  des  passions  atroces.  Par  suite  d'une  grande  conspiration,  formée 
sous  les  yeux  et  avec  la  connivence  des  magistrats  et  des  officiers  royaux, 
les  Danois  de  la  dernière  invasion,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent 
tous,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  assaillis  et  tués  dans  leurs  loge- 
ments par  leurs  hôtes  et  leurs  voisins.  Ce  massacre  qui  fit  grand  bruit, 
et  dont  les  circonstances  odieuses  servirent  dans  la  suite  de  prétexte  aux 
ennemis  de  la  nation  anglaise,  eut  lieu  en  Tannée  1003,  le  jour  de  saint 
Brice.  Il  ne  s'étendit  pas  sur  les  provinces  du  nord  et  de  l'est,  où  les 
Danois  anciennement  établis,  formaient  la  majorité  de  la  population  ; 
mais  tous  les  nouveaux  conquérants,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
périrent,  et  avec  eux  une  des  sœurs  du  roi  de  Danemark  '.  » 

Gunhilda,  sœur  de  Suénon,  avait  prédit  en  mourant  que  sa  mort  et 
celle  des  siens  seraient  vengées  par  son  frère.  Cette  menace  s'accomplit 
d'une  manière  terrible.  Pendant  quatre  ans  (1003-1007)  l'Angleterre  fut 
inondée  de  sang  et  couverte  de  ruines.Éthelred,  qui  avait  obtenu  à  prix 
d'or  de  courtes  trêves,  résolut  enfin  d'organiser  un  plan  de  défense,  et 
de  lutter  à  force  ouverte  contre  l'invasion.  Il  fut  arrêté  dans  unwitte- 
nagemot  qu'une  flotte  nombreuse  serait  équipée  à  l'aide  de  taxes  nou- 
velles1. Mais  le  roi  anglais,  dominé  par  d'indignes  favoris  et  surtout 
par  Edric,  son  gendre,  ne  put  prévenir  la  mésintelligence  qui  divisa  son 
conseil,  et  la  flotte  équipée  à  grand  frais,  mais  privée  de  chef,  se  sépara. 

A  cette  nouvelle  les  Danois,  conduits  par  le  farouche Turkill,  envahi- 
rent et  subjuguèrent  sans  peine  l'Estanglie.  Cantorbéry  fut  prise,  pillée, 
livrée  aux  flammes  et  sa  population  exterminée.  L'archevêque  Elphège, 
qui  avait  défendu  cette  ville  avec  un  courage  héroïque,  tomba  au  pou- 

1  3VÏ.  Aug.  Thierry,  Hist.  de  la  conq.  a* Angleterre,  tom.  i. 

»  Tout  possesseur  de  neuf  arpenls  de  terre  fut  tenu  de  présenter  un  homme  armé 
d'un  casque  et  d'un  haubert.  Tout  propriétaire  de  trois  cents  arpents  dut  fournir  un 
vaisseau.  Telle  est  l'origine  de  la  taxe  appelée  Ship-Money. 
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voir  de  l'ennemi.  Les  Danois  lui  promirent  la  liberté  s'il  consentait  à 
leur  payer  trois  mille  pièces  d'or.  Le  prélat  refusa  avec  une  généreuse 
opiniâtreté.  «  De  l'or,  lui  répétaient-ils  souvent,  de  l'or,  évêque,  ou  mal- 
»  heur  à  toi  !  —  Vous  me  pressez  en  vain,  leur  répondait  Elphège,  je  ne 
»  suis  pas  homme  à  fournir  aux  dents  des  païens  de  la  chair  de  chrétien 
»  à  dévorer.»  Enfin  les  Danois,  furieux  de  son  inébranlable  résistance,  le 
frappèrent  du  dos  de  leurs  haches  d'armes  et  le  lapidèrent  avec  des  os  et 
des  cornesde  bœufs,  débris  de  leur  festin.  Les  Anglo-Saxons  achetèrent  à 
grand  prix  le  cadavre  mutilé  de  ce  martyr  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Hors  d'état  de  résister  aux  bandes  de  Turkill,  Éthelred  résolut  de  s'at- 
tacher par  un  grand  sacrifice  d'argent  ce  pirate  redoutable.  Le  Danois, 
gagné  par  la  somme  énorme  de  quarante-huit  mille  livres  et  l'offre  du 
comté  d'Estanglie,  s'engagea  au  service  d'Éthelred,  avec  un  grand  nom- 
bre des  siens.  Ainsi  le  monarque  s'affaiblissait  par  les  honteux  moyens 
de  défense  auxquels  il  avait  recours.  Entre  ses  mains  impuissantes,  tous 
les  liens  de  la  subordination  s'étaient  relâchés.  Ceux  de  la  morale 
avaient  aussi  cédé,  au  milieu  des  fléaux  qui  accablaient  les  peuples. 
L'excès  des  souffrances  ramène  l'homme  à  l'égoisme  et  à  l'oubli  des 
plus  saints  devoirs.  Aussi  vit-on  les  pères  vendre  leurs  enfants  ;  les  fils 
mettre  à  prix  leurs  pères;  des  esclaves  massacrer  leurs  maîtres  et  trou- 
ver l'impunité  dans  les  rangs  des  Danois.  Loin  de  s'unir  pour  s'opposer 
aux  envahisseurs,  les  thanes  ne  rougissaient  pas  de  traiter  isolément 
avec  l'ennemi,  trouvant  moins  périlleux  de  racheter  par  la  trahison 
leurs  domaines,  que  de  les  exposer  dans  une  lutte  nationale ,  pour  la 
défense  d'un  trône  ébranlé  qui  pouvait  les  entraîner  dans  sa  chute.  La 
milice  était  sans  discipline  et  sans  courage.  Le  peuple ,  épuisé  par  des 
taxes  annuelles,  ne  pouvait  défendre  avec  résolution  un  gouvernement 
qui,  impuissant  à  le  protéger  contre  les  pirates  du  nord,  employait  lui- 
même  la  violence  pour  lui  arracher  ses  dernières  ressources. 

Les  succès  de  Turkill  réveillèrent  la  cupidité  de  Suénon.  II  résolut 
alors  de  conquérir  l'Angleterre.  Parti  du  Danemark  à  la  tête  d'une  flotte 
nombreuse,  il  remonta  l'Humber,  et  débarqua  près  d'York  en  1013.  Les 
Northumbriens ,  ainsi  que  tous  les  peuples  au  nord  de  AVatling-Street, 
se  rangèrent  sous  ses  étendards.  Suénon  descendit  vers  le  sud,  brûlant 
les  villes,  pillant  les  églises  et  les  monastères,  et  massacrant  les  popula- 
tions. Londres,  défendue  par  Éthelred  et  son  redoutable  auxiliaire  Tur- 
kill, résista  avecsuccès.  Suénon,  désespérant  de  se  rendre  maître  de  cette 
ville,  marcha  sur  Bath ,  où  une  assemblée  des  thanes  du  Wessex,  de  la 
Mercie  et  de  la  Northumbrie  lui  décerna  la  couronne  d'Angleterre. 
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Éthelred  s'enfuit  alors  dans  l'Ile  de  Wight  avec  Turkil),  puis  en  Norman- 
die. Londres  ouvrit  ses  portes  à  l'usurpateur,  qu'une  mort  prématurée 
enleva  bientôt  à  son  triomphe  (1015).  Canut,  son  fils,  fut  proclamé  roi 
par  les  Danois,  tandis  que  lesthanes  anglo-saxons,  rappelaient  Éthelred, 
qui  promit  de  mieux  gouverner  qu'auparavant,  et  qui  demanda  qu'où 
se  soumit  à  son  autorité,  sans  supercherie  et  sans  trahison  .Canut,  in- 
capable de  soutenir  la  lutte,  se  retira  sur  sa  flotte;  mais  avant  son  départ, 
H  fit  mutiler  ses  otages.  Éthelred  se  vengea  cruellement  sur  plusieurs 
chefs  d'origine  danoise. 

Cependant  Canut  n'abandonnait  point  la  partie.  Secondé  par  le  cou- 
rage et  l'habileté  de  Turkill  qui,  par  une  nouvelle  trahison,  s'était  réuni 
aux  hommes  de  sa  race,  Il  faisait  de  fréquentes  irruptions  sur  les  pro- 
vinces des  côtes.  Un  corps  d'armée  commandé  par  Éric  se  jeta  dans  le 
parti  danois,  et  entraîna  avec  lui  le  Wessex.  Canut  soumit  sans  peine  la 
Northumbrie,  dont  le  comte  fut  égorgé  au  mépris  de  la  foi  jurée.  Éthelr 
red  mourut  sur  ces  entrefaites  (1016),  après  un  règne  agité  et  peu  gto* 
rieux  de  trente-cinq  ans  \ 

Edmond-CôyboDb-Fxi.  Les  ennemis  étaient  sous  les  murs  de  Lon- 
dres. Les  thanes  et  les  prélats  qui  s'y  étaient  renfermés  reconnurent 
pour  roi  Edmond,  tandis  qu'une  assemblée  rivale  réunie  à  Southamp- 
ton  proclamait  Canut.  Edmond,  vivement  pressé  dans  Londres,  parvint 
à  s'échapper  avec  son  frère ,  et  leva  une  armée  danB  le  Wessex  et  la 
Merde  restés  fidèles  à  l'héritier  légitime.  Mais  les  combats  malheureux 
de  Sherston,  de  Brentford ,  et  d'Ashdowp  le  déterminèrent  à  accepter  un 
arrangement  proposé  par  son  rival.  Le  royaume  fut  partagé.  Par  le 
traité  d'Olney,  Edmond  conserva  le  Wessex,  l'Essex,  l'Estanglie  et  la 
ville  de  Londres.  Les  autres  provinces  furent  assignées  à  Canut.  Toute*- 
fois  le  prince  anglais  conserva  une  espèce  de  suprématie  nominale.  Ed- 
mond ne  survécut  qu'un  mois  à  cette  humiliante  transaction. 

Canot-le-Gband.  —  A  cette  nouvelle,  Canut  accourut  à  Londres, 
où  une  assemblée  gagnée  ou  Intimidée  le  déclara  roi  de  toute  l'Angle- 
terre, au  préjudice  des  frères  du  prince  décédé  et  de  ses  fils  qui  furent 
placés  sous  sa  tutelle  (1017).  N'osant  mettre  à  mort  ses  pupilles  sous  les 
yeux  du  peuple  anglais ,  ni  les  garder  auprès  de  lui,  il  les  envoya  à 
son  frère  Olaf,  roi  de  Suède,  en  le  priant  de  le  délivrer  de  ces  dange- 
reux compétiteurs.  Mais  Olaf  feignit  de  ne  pas  comprendre  les  ternies 
ambigus  du  message,  et  laissa  passer  en  Allemagne  les  jeunes  prison- 

•  Éthelred  laissait  quatre  fils,  Edmond  qui  lui  auceéda ,  Edwy  qui  fut  égorgé  ptf 
Cauut ,  et  Édouard  et  Alfred  réfugié»  en  Noroiandie. 
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nier».  Les  fugitifs  furent  accueillis  pur  Étienne,  roi  de  Hongrie,  et  élevés 
par  lui  avec  une  sollicitude  paternelle. 

D'autres  rivaux  encore  portaient  ombrage  au  nouveau  monarque. 
Richard,  duc  de  Normandie,  avait  équipé  une  flotte  pour  appuyer 
les  droits  de  ses  neveux  réfugiés  à  sa  cour  ;  mais  la  tempête  la  dis- 
persa. Richard  sentant  l'impossibilité  de  rétablir  ses  neveux  sur  le 
trône  d'Angleterre,  et  voulant  jouir  du  bénéfice  d'une  alliance  étroite 
avec  ce  pays,  adopta  une  politique  toute  personnelle;  il  négocia  avec  le 
roi  danois,  au  détriment  des  fils  d'Éthelred.  «  Par  un  arrangement  bi- 
»  zarre,  mais  assez  habilement  conçu ,  dit  M.  Aug.  Thierry,  il  fit  propo- 
»  ser  à  Canut  de  prendra  en  mariage  la  mère  de  ces  deux  enfants  qui, 
»  comme  on  l'a  vu,  était  sa  sœur....  Flattée  de  redevenir  l'épouse  d'un 
»  roi,  Emma  consentit  à  cette  seconde  union,  et  laissa  en  doute  ,  disent 
»  les  vieux  historiens ,  qui  d'elle  ou  de  son  frère  se  déshonorait  le  plus. 
»  Bientôt  elle  devint  mère  d'un  nouveau  fils  à  qui  la  puissance  de  son 
v  père  promettait  une  tout  autre  fortune  que  celle  des  enfants  d'Éthel- 
»  red ,  et  dans  l'enivrement  de  son  ambition ,  elle  oublia  et  méprisa  ses 
»  premiers  nés.  Quant  a  eux,  retenus  hors  de  leur  pays  natal,  ils  en  dé- 
»  sapprirent  peu  à  peu  les  mœurs  et  jusqu'au  langage.  Ils  contractèrent 
»  dans  l'exil  des  habitudes  et  des  amitiés  étrangères  :  événement  peu 
»  grave  en  lui-même ,  mais  qui  eut  de  fatales  conséquences.  » 

Canut  se  croyant  solidement  affermi  sur  le  trône  par  cette  union  et 
par  le  meurtre  d'Edwy,  frère  d'Edmond,  s'occupa  de  l'administration  de 
ses  états.  Le  royaume  fut  divisé  en  quatre  grands  gouvernements.  La 
Iforthumbrie  eut  pour  duc  Éric  ;  Edric  commanda  en  Mercie;  l'Estan- 
glie  fut  confiée  à  Turkill  ;  le  roi  se  réserva  le  Wessex.  Mais  ces  récom- 
penses arrachées  par  la  nécessité  ne  furent  que  temporaires.  Les  nou- 
veaux gouverneurs  prirent  part  à  de  secrètes  intrigues.  Canut  qui  les 
faisait  surveiller  s'en  vengea  cruellement.  Edric  qui,  de  défection  en  dé- 
fection était  arrivé  à  la  fortune,  fut  décapité,  son  corps  jeté  dans  la  Tas- 
mise  et  sa  tête  clouée  sur  une  des  portes  de  Londres.  Turkill  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  proscrit  ;  plusieurs  thanes  riches  et  puissants 
attachés  à  la  royauté  anglo-saxonne  furent  immolés  à  la  politique  om- 
brageuse et  cruelle  du  nouveau  prince  qui  s'écriait  avec  la  férocité  d'un 
pirate  :  «  Qui  m'apportera  la  tête  d'un  de  mes  ennemis  me  sera  plus 
»  Cher  que  s'il  était  inon  frère.  »  Les  terres  des  victimes  furent  aban- 
données à  des  chefs  danois  qui,  ainsi  que  tous  leurs  compatriotes,  fai- 
saient peser  sur  le  peuple  un  joug  détesté  «. 

1  Lorsque  par  hasard  un  Anglais  et  un  Danois  se  rencontraient  sur  uu  pont,  le  pre- 
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Lorsque  le  roi  Canut  sentit  son  pouvoir  solidement  établi,  il  s'huma- 
nisa par  degré  et  substitua  la  modération  et  l'équité  à  la  violence  et  à 
l'arbitraire.  «  Il  comprit  en  prince  sage,  dit  Hume,  que  le  peuple  an- 
»  glais  privé  alors  de  tout  chef  redoutable  plierait  volontiers  sous  le  joug, 
*  s'il  l'adoucissait  par  la  justice  et  l'égalité  de  son  administration.  Ce 
»  monarque  renvoya  en  Danemark  tout  ce  qu'il  put  congédier  sansincon- 
»  vénient  de  la  foule  des  Danois  qui  l'avaient  suivi ,  et  pour  ne  point 
»  mécontenter  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  il  leur  abandonna  la 
»  majeure  partie  des  énormes  tributs  imposés  à  l'Angleterre,  sous  la  con- 
»  dition  de  retourner  dans  leur  patrie.  Il  ne  garda  près  de  lui  qu'une 
»  troupe  d'élite  de  trois  mille  hommes  qui  composaient  sa  garde  (  Thin- 
»  gamanna,  gens  du  palais  ).  Il  tint  une  assemblée  générale  des  États 
«»  du  royaume ,  où  il  rétablit  les  coutumes  saxonnes;  il  ne  mit  aucune 
» 'différence  dans  la  distribution  de  la  justice,  entre  les  Danois  et  les  An- 
»  glais,  et  eut  soin,  par  une  exacte  exécution  des  lois,  de  protéger  la  vie 
»  et  les  propriétés  de  tous  ses  peuples.  Les  Danois  s'incorporèrent  peu 
»  à  peu  avec  ses  nouveaux  sujets ,  et  tous  se  trouvèrent  heureux  de 
»  respirer  en  paix,  après  avoir  souffert  les  uns  et  les  autres  tant  de  ca- 
»  lamités  pour  se  disputer  la  supériorité  de  puissance.  » 

Canut,  après  avoir  consolidé  son  autorité  en  Aogleterre,  songea 
alors  à  visiter  ses  états  du  Nord.  Il  reprit  par  la  voie  des  armes,  la 
Korwège  sur  Olaf,  qui  s'y  était  rendu  indépendant.  Il  fit  rentrer  dans 
le  devoir  et  assujétit  à  un  nouveau  tribut  les  Suédois  révoltés 1  (1028). 
De  retour  dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  se  livra  tout  entier  à  l'adminis- 
tration de  son  royaume.  Dans  un  wittenagemot  tenu  à  Winchester,  il 
promulgua  un  nouveau  code  des  anciennes  lois  saxonnes,  interprétées, 
modifiées  ou  augmentées,  suivant  les  besoins  de  son  époque.  Il  proscri- 
vit le  culte  du  paganisme,  l'adoration  des  astres  et  les  pratiques  de  sor- 
cellerie. Le  hériot  ou  droit  d'héritage  fut  considérablement  réduit.  Les 
riches  héritières,  souvent  tyrannisées  par  leur  seigneur,  furent  placées 

mîer  descendait  de  cheval  en  signe  de  respect.  Les  envahisseurs  affectaient  pour  les 
indigènes  un  dédain  qui  rendait  la  tyrannie  encore  plus  insupportable  et  la  révolte  plus 
fréquente.  Un  chef  danois  ne  sortait  de  son  château  qu'accompagné  de  nombreux 
hommes  d'armes.  La  haine  dont  étaient  poursuivis  les  oppresseurs  était  si  universelle 
que  Canut  fut  obligé  de  promulguer  une  loi  qui  condamnait  à  une  amende  la  ville  sur 
le  territoire  de  laquelle  un  Danois  était  tué. 

1  La  victoire  que  Canut  remporta  sur  les  Suédois  fut  principalement  due  à  la  valeur 
de  Godwin,  neveu  d'Edric.  Le  jeune  guerrier  reçut  pour  récompense  le  don  d'un  comté 
qui  fut  te  premier  fondement  de  sa  haute  fortune. 
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sous  la  protection  d'une  loi,  qui  défendait  de  marier  contre  son  gré  une 
fille  ou  une  veuve  ». 

Dans  toutes  les  institutions  de  Canut  on  reconnaît  l'influence  de  la 
religion  chrétienne  qui  avait  adouci  l'âpreté  de  ses  mœurs  et  courbé 
jusqu'à  l'humilité  son  orgueil.  Il  bâtit  des  églises,  fonda  et  enrichit  de 
nombreux  monastères,  et,  entraîné  par  une  piété  plus  fervente  qu'éclai- 
rée, il  rétablit  le  tribut  annuel  payé  au  Saint-Siège ,  tribut  qu'on  appe- 
lait en  langue  saxonne  argent  de  Rome,  et  qui  prit  alors  le  nom  de  de- 
nier de  saint  Pierre.  Vers  Tannée  1030,  il  entreprit  un  pèlerinage  à 
Rome  pour  expier  les  violences  des  premières  années  de  son  règne,  et 
partit  avec  de  nombreux  compagnons,  portant  une  besace  sur  Vépaule 
et  un  long  bâton  à  la  main.  Il  obtint  de  tous  les  princes,  dont  il  avait 
traversé  les  domaines  ,  l'exemption  des  péages  pour  les  pèlerins  et  les 
négociants  de  ses  états.  A  son  retour,  il  lit  une  expédition  contre  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  qui,  intimidé  par  l'approche  d'une  armée  formida- 
ble, prêta  foi  et  hommage  au  monarque  anglais  pour  la  possession  du 
Cumberland  (1031). 

Les  quatre  dernières  années  du  règne  de  Canut-le-Grand  s'écoulèrent 
dans  une  paix  profonde.  Il  mourut  en  1035,  laissant  trois  fils,  Sweyn, 
Harold  et  Hardicanut.  Sweyn,  issu  d'un  premier  mariage,  fut  appelé 
au  trône  de  Norwège  ;  Canut ,  dont  Emma  était  la  mère ,  fut  couronné 
roi  de  Danemark,  et  Harold,  frère  utérin  de  Sweyn ,  régna  sur  l'Angle- 
terre. 

Habold-Pibd-de-Libvbb.  —  En  épousant  Emma ,  sœur  de  Richard, 
duc  de  Normandie,  Canut  s'était  engagé  à  laisser  le  trône  d'Angleterre 
au  fils  qui  naîtrait  de  cette  union  ;  mais ,  craignant  que  Hardicanut  en- 
core enfant  ne  pût  gouverner  un  état  conquis  et  composé  de  tant  d'élé- 
ments divers,  il  légua  dans  son  testament  la  couronne  d'Angleterre  à 
Harold.  Sweyn  était  en  Norwège,  et  l'héritier  légal,  Hardicanut,  était 
allé  se  faire  reconnaître  en  Danemark.  Harold  profita  des  circonstances, 
et  soutenu  par  la  Thingamanna  et  les  thanes  de  la  Mercie  et  du  nord 
de  la  Tamise,  il  prit  possession  du  pouvoir  royal.  D'un  autre  côté,  les 
Anglais  embrassèrent  la  cause  de  Hardicanut  qui,  par  sa  mère  Emma, 
descendait  de  la  maison  de  Cerdic.  Godwin,  devenu  le  seigneur  le  plus 
puissant  du  royaume,  s'était  déclaré  pour  le  neveu  de  Richard.  La  guerre 
civile  était  imminente,  lorsque  par  la  médiation  des  principaux  chefs  de 

*  C'est  Canut  qui  fitfélever  au  milieu  des  marais  une  chaussée  qui  existe  encore  et 
qui  conduit  de  Peterborough  à  Ramsey. 
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la  noblesse ,  un  compromis  eut  lieu  entre  les  deux  concurrents.  Il  fat  dé- 
cidé dans  un  wittenagemot  tenu  à  Oxford,  que  Londres  et  les  provinces 
septentrionales  appartiendraient  a  Harold  et  que  Hardicanut  posséderait 
les  comtés  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise;  qq'Emma  et  l'earl  God- 
win  seraient  chargés  de  l'administration  des  domaines  de  Ilardicanut,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  en  état  de  gouverner  par  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites,  l'un  des  deux  fils  d'Éthelred,  Edouard ,  qui  avait 
trouvé  ainsi  que  son  frère  un  asile  à  la  cour  du  duc  de  Normandie,  aborda 
à  Southampton  avep  quarante  vaisseaux  ;  mais ,  forcé  de  renoncer  à 
son  entreprise  par  l'abandon  de  ses  partisans,  il  «vint  sur  lecontiaent. 
Quelque  temps  après  Alfred,  appelé  en  Angleterre  par  une  lettre  vraie 
ou  supposée  de  sa  mère,  qui  l'invitait  à  venir  se  mettre  à  la  téte  des 
Anglo-Saxons  pour  renverser  les  Danois,  prit  terre  à  Douvres  avec  une 
armée  de  Normands  et  de  Boulonnais.  Trahi  par  le  perfide  Godwiu  qui 
était  venu  à  sa  rencontre  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié,  il  vit 
son  escorte  dispersée  ou  massacrée  par  les  vassaux  du  chef  saxon  et  les 
officiers  du  roi  Harold:  lui-même,  fait  prisonnier,  fut  condamné  à  perdre 
les  yeux  et  fut  enfermé  au  eouveni  d'Ély  où  U  mourut  quelques  jouis 
après  l'exécution  de  la  sentence,  Sa  mère,  que  plusieurs  historiens  rfe 
gardent  comme  coupable  de  sa  mort,  ne  fit  rien  pour  le  soustraiw  au 
supplice,  et,  comme  dit  un  vieux  chroniqueur,  délaissa  l'orphelin  ;  mai* 
bientôt  craignant  pour  elle-même  le  sort  du  malheureux  prince,  eil« 
s'enfuit  à  Bruges ,  tandis  que  Harold  triomphant  se  faisait  proclamer  rai 
de  toute  l'Angleterre  ». 

Cependant  le  clergé,  fidèle  a  le  haine  qu'il  avait  vouée  aux  Danois,  re- 
fusa de  consacrer  l'usurpation  du  roi  Harold  t  le  jour  du  couronnement, 
iitbelnotsh ,  archevêque  de  Centorpéry,  plate  sur  l'autel  le  sceptre  et  ia 
couronne  et  dit  a  haute  voix  au  monarque  entouré  de  sa  garde  daBoisti 
«  Tu  peux  les  prendre ,  je  ne  puis  te  les  donner  ;  et  je  défends  à  tout  sur 
»  tre  prélat  de  le  faire  à  ma  place  ;  car  e'est  un  droit  qui  n'appartient  qu'à 
»  moi  seul.  »  Harold  se  couronna  de  ses  propres  mains,  et  fit  payer 
cher  au  clergé  un  refus  dont  il  ne  lui  pardonna  jamais  l'humiliation. 
Ce  prince  mourut  après  un  règne  sans  gloire  de  quatre  années  (1040). 

Habjug*.nuï.  - —  Hardicauut  s'apprêtait  à  faire  valoir  par  les  armai 
ses  droits  héréditaires  et  attendait  à  Bruges,  près  4e  sa  mère,  une  flotte 
nombreuse  équipée  dans  les  ports  du  Danemark,  lorsqu'une  députstioo 

*  Sa  pa^ipappur  la  chasse  *  k  f»\^  m  W*mw 

U  surnom  de  Pied-de -Lièvre. 
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de  thanes  anglais  et  danois  vint  lui  offrir  la  couronne.  It  entra  dans 
Londres  aux  acclamations  du  peuple,  et  fut  reconnu  roi  sans  opposition. 
Mais  le  premier  usage  qu'il  fit  du  pouvoir  annonça  les  violences  qui  de- 
vaient signaler  son  règne  de  deux  ans.  Le  corps  d'Harold  fut  déterré,  la 
tête  séparée  du  tronc,  et  le  cadavre  jeté  dans  la  Tamise.  Des  pêcheurs 
danois  le  retrouvèrent  et  l'enterrèrent  sans  pompe  à  Londres  dans  le  ci- 
metière réservé  à  leur  nation.  Le  comte  Godwin,  désigné  par  l'opinion 
publique  comme  complice  de  la  mort  du  prince  Alfred,  ne  rougit  pas 
d'être  l'instrument  d'une  vengeance  barbare  et  dénaturée  et  de  donner 
cette  preuve  de  son  dévouement  à  son  nouveau  maître. 

Toutefois  dans  l'enquête  judiciaire  faite  sur  le  meurtre  d'Alfred,  il  Ait 
accusé  directement  par  l'archevêque  d'York  et  comparut  devant  les  tha- 
ïes assemblés;  il  s'y  présenta  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  parents  et 
d'amis  qui  jurèrent  avec  lui  qu'il  n'avait  participé  en  rien  à  la  mort  du 
fils  d'Éthelred.  Ge  serment  accompagné  de  riches  présents  faits  au  roi1, 
arracha  le  Saxon  au  supplice  que  lui  préparait  un  prince  de  raee  étrangère. 

Hardicanut,  qui  avait  toute  la  cupidité  des  pirates  ses  aïeux,  accabla 
l'Angleterre  de  tributs  ;  plusieurs  villes  se  soulevèrent  contre  les  agents 
de  l'autorité  royale,  et  dans  une  émeute  populaire  ù  Worcester  deux  col- 
lecteurs d'impôts  rarent  massacrés.  A  cette  nouvelle,  le  roi  fit  marcher 
contre  la  ville  rebelle,  Godwin  duc  deWessex,  Siward  duc  de  Northura- 
brie,  et  Léofric  duc  de  Mercie,  avec  l'ordre  de  la  ravager  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Les  habitans  se  réfugièrent  dans  une  petite  Ile  de  la  Saverne  ap- 
pelée Béveray,  s'y  fortifièrent  et  obtinrent  plus  tard  la  permission  de 
rentrer  dans  leur  cité  réduite  en  cendres». 

«  Godwin  offrit  ai)  monarque  danois  un  vaisseau  orné  d'une  poupe  dorée ,  monté 
par  quatre-vingts  tbanes,  ses  vassaux,  couverts  de  riches  armures  et  portant  à  chaque 
bras  des  bracelets  d'or  du  poids  de  .seize  onces. 

a  «  Ainsi  l'esprit  d'indépendance  que  les  vainqueurs  appelaient  révolte  ,  se  ranimait 
peu  à  peu  chez  les  fils  des  Saxons  et  des  Angles.  D'ailleurs,  pour  éveiller  en  eux  les  re- 
grets de  la  liberté  perdue,  la  misère  et  les  affronts  ne  manquaient  pas.  Le  Danois  qui 
portail  le  titre  de  roi  d'Angleterre  n'était  pas  seul  à  opprimer  les  indigènes.  Il  avait  sous 
lui  toute  une  nation  d'étrangers  et  chacun  y  travaillait  de  son  mieux.  Ce  peuple  supé- 
rieur, dont  les  Anglais  étaient  sujets  et  non  simples  concitoyens,  ne  payait  point  d'impôts 
comme  eux  et  se  partageait  au  contraire  les  impôts  levés  par  son  chef.  Quand  le  roi, 
dans  ses  revues  militaires  ou  dans  ses  promenades  de  plaisir,  prenait  pour  son  logement 
Ja maison  d'un  Danois ,  le  Panois  étai|  défrayé  tantpt  en  argent,  tantôt  en  bétail  que  le 
paysan  saxon  avait  nourri  pour  la  table  de  ses  vainqueurs  ;  mais  la  demeure  du  Saxon 
était  l'hôtellerie  du  Danois  ;  l'étranger  y  prenait  gratuitement  le  feu  ,  la  table  et  le  lit  ; 
il  y  occupait  la  place  d'honneur  comme  maître.  »  (M.  Aug.  Tbikk&t,  Hitt.  de  la  conq. 
d' An^ltUrre.') 
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Ce  gouvernement  de  violence ,  de  tyrannie  et  d'exaction  fut  heureu- 
sement de  courte  durée.  Hardicanut  mourut  à  la  suite  d'un  festin ,  et 
cette  fin  prématurée,  résultat  d'une  intempérance  habituelle ,  ne  causa 
pas  plus  de  chagrin  que  de  surprise  à  ses  sujets  (1041). 

Édouarp-le-Confesseub.  — Harold  et  son  successeur  étaient  morts 
sans  postérité.  Sweyn  (Suénon),  roi  de  Norwège  et  fils  aîné  de  CanuMe- 
Grand,  était  retenu  dans  ses  états.  Les  Anglais  saisirent  donc  avec  trans- 
port l'occasion  qui  se  présentait  de  secouer  le  joug  des  Danois  et  de  re- 
mettre sur  le  trône  un  descendant  de  la  maison  de  Cédric.  Bien  que  les 
fils  d'Edmond-Côte-de-Fer  fussent  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne, 
leur  long  séjour  en  Hongrie  avait  diminué  pour  eux  l'intérêt  de  la  nation. 
Edouard,  lils  d'Éthelred,  qui  heureusement  se  trouvait  en  Angleterre  à  la 
mort  de  Hardicanut,  fixait  sur  lui  tous  les  regards  et  tous  les  vœux  du 
peuple  anglais  ;  mais  cet  assentiment  universel  n'aurait  point  suffi  pour 
le  placer  sur  le  trône,  si  Godwin,  qui  lui-même  pouvait  aspirer  au  souve- 
rain pouvoir,  ne  se  fût  déclaré  en  sa  faveur. 

Godwin,  qui  avait  si  indignement  trahi  le  malheureux  Alfred,  devait 
redouter  et  éloigner  son  frère  du  trône.  Mais  il  connaissait  le  caractère 
inoffensif  d'Édouard  resté  étranger  aux  derniers  événements.  Il  espérait 
sous  un  prince  faible,  qui  lui  devrait  la  royauté/gouverner  à  son  gré  l'An- 
gleterre. D'un  autre  côté,  il  détestait  profondément  les  Danois  dont  il 
avait  éprouvé  lui-même  la  domination  oppressive.  Cette  double  considé- 
ration l'emporta,  et  le  seigneur  le  plus  puissant  du  royaume  par  son  cré- 
dit, sa  fortune,  ses  alliances  et  son  habileté,  fit  triompher  le  parti  anglo- 
saxon.  Toutefois  en  donnant  la  couronne ,  Godwin  en  stipula  le  prix. 
Edouard  lui  assura  la  conservation  de  sa  fortune  et  de  ses  honneurs ,  et 
pour  gage  de  la  sincérité  de  sa  promesse,  il  s'engagea  à  épouser  sa  fille, 
Édithe-Ia-Belle.  Godwin  convoqua  à  Gillingham  une  assemblée  nationale 
où  son  éloquence  et  ses  largesses  l'empotèrent  sur  la  faible  opposition 
des  Danois  sans  chef  et  découragés.  Edouard  fut  couronné  roi  avec  les 
plus  vives  démonstration  d'amour  et  de  respect  (1041). 

«  Le  triomphe  du  parti  anglais ,  dit  Hume,  au  moment  de  cet  avan- 
»  tage  décisif  et  signalé,  se  fit  sentir  d'abord  par  quelques  insultes  et 
»  quelques  violences  contre  les  Danois;  mais  le  nouveau  roi  gagna  bientôt 
»  l'affection  de  ceux-ci  par  la  douceur  de  son  gouvernement,  et  peu  à  peu 
»  toutes  distinctions  entre  les  deux  peuples  disparurent  ;  ils  se  confon- 
»  dirent  dans  la  plupart  des  provinces  ;  ils  parlaient  à  peu  près  la  même 
»  langue.  Leurs  mœurs  et  leurs  lois  ne  différaient  guère.  Les  dissensions 
»  domestiques,  qui  troublaient  le  Danemark,  empêchaient  cette  puis- 
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»  sance  de  faire  aucune  entreprise  sur  l'Angleterre,  qui  pût  réveiller  la 
»  haine  nationale,  et  comme  les  Normands  assujétirent  peu  de  temps  après 
»  les  Danois  et  les  Anglais  au  même  joug,  nos  histoires  ne  font  plusmen- 
»  tion  d'aucune  différence  parmi  les  vaincus.  Cependant  la  joie  de  leur 
»  délivrance  actuelle  fit  tant  d'impression  sur  les  Anglais ,  qu'ils  insti- 
»  tuèrent  une  fête  annuelle  pour  célébrer  ce  grand  événement.  » 

Le  premier  acte  d'administration  du  jeune  prince  fut  de  reprendre 
les  dons  faits  à  des  particuliers  par  ses  prédécesseurs  aux  dépens  de  la 
couronne.  L'épuisement  du  trésor  public  justifia  aux  yeux  de  la  nation  ce 
coup  d'autorité;  d'ailleurs  cette  mesure  rigoureuse,  mais  indispensable, 
frappait  surtout  les  Danois ,  qui  avaient  fait  payer  cher  leurs  services 
aux  rois  leurs  compatriotes  ;  et  les  Anglais  restèrent  insensibles  à  l'infor- 
tune de  leurs  anciens  tyrans.  La  mèredu  roi  ne  fut  pas  même  épargnée.La 
prédilection  qu'elle  avait  accordée  à  ses  enfants  du  second  lit ,  l'avait  ren- 
due indifférente  pour  les  fils  d'Éthelred,  et  le  meurtre  d'Alfred ,  auquel 
elle  avait  peut-être  participé,  lui  avait  aliéné  le  coeur  des  Anglais. 
Édouard  vint  à  Winchester  accompagné  de  Godwin,  de  Léofric  et  de  Si- 
ward  ;  il  se  saisit  des  immenses  trésors  amassés  par  la  reine ,  confisqua 
ses  domaines,  et  la  relégua  dans  un  monastère  où  elle  mourut  ou- 
bliée en  1052. 

Cependant  bien  des  dangers  entouraient  le  trône  d'Edouard.  Fidèle  à 
sa  parole ,  il  avait  épousé  Édithe,  fille  de  Godwin,  dont  les  fils  avaient  été 
comblés  d'honneurs.  Harold  l'alné  gouvernait  les  comtés  d'Estanglie , 
d'Essex,  de  Cambridge, de  Huntingdon  et  deMiddlesex.  Sweyn  avait  été 
créé  earl  d'Oxford,  de  Glocester,  de  Hertford,  de  Sommerset  et  de  Berks, 
et  les  quatre  autres  Wulnoth,  Gurth,  Leofwine  et  Tostig  avaient  ob- 
tenu des  charges  importantes  ;  Godwin  lui-même  avait  réuni  à  son  comté 
de  Wessex  les  provinces  de  Kent  et  de  Sussex.  Pour  contre-bal aucer  tant 
de  pouvoir  concentré  entre  les  mains  d'une  seule  famille ,  et  en  haine  de 
son  beau-père  dont  il  n'avait  accepté  l'alliance  que  par  force,  Édouard, 
élevé  en  Normandie,  s'entoura  de  Normands  qui  introduisirent  à  la  cour 
les  mœurs,  le  langage  et  jusqu'aux  coutumes  de  leur  pays.  Des  Normands 
eurent  la  garde  des  forteresses  nationales  ;  toutes  les  grandes  charges  de 
l'état,  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  furent  accordées  à  des  étrangers , 
au  grand  déplaisir  de  la  nation  anglaise  qui  voyait  revivre,  sous  un  autre 
nom ,  l'ancienne  domination  des  Danois. 

Mais  Godwin ,  resté  fidèle  au  parti  populaire,  ne  craignit  point  de 
heurter  de  front  avec  ses  cinq  fils  les  favoris  et  les  parasites  venus  de 
la  Gaule,  et  de  rendre  dans  le  palais  même ,  et  presque  sous  les  yeux  du 
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roi ,  raillerie  pour  raillerie ,  insulte  pour  insulte  \  de  là  une  haine  profonde 
entre  lui  et  les  courtisans  qui  envenimaient  avec  complaisance,  auprès 
du  monarque  crédule,  les  paroles  et  les  actions  de  leur  ennemi. 

Cette  animosité  mutuelle  n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater. 
Cette  occasion  ne  se  lit  pas  attendre.  Eustache ,  comte  de  Boulogue  et 
beau-frère  d'Edouard,  était  venu  passer  quelque  temps  à  la  cour  d'An- 
gleterre ,  qui  lui  sembla  un  pays  déjà  conquis  par  les  Normands  et  les 
Français.  A  son  retour  il  entra  dans  la  ville  de  Douvres,  accompagné 
de  nombreux  hommes  d'armes  qui  parurent  prendre  possession  d'une 
ville  forcée  de  capituler;  ils  parcoururent  les  rues  avec  un  air  menaçant, 
et  s'établirent  d'autorité  dans  les  meilleurs  logements  pour  y  passer  la 
nuit;  un  bourgeois  ayant  refusé  d' admettre  chas  lui  un  Boulonnais,  une 
rixe  s'engagea  et  l'agresseur  fut  tué.  Eustache  qui  voulut  venger  sa  mort, 
fut  chassé  de  la  ville  après  avoir  perdu  presque  tous  ses  compagnons,  et 
revint  sur  ses  pas  à  Glocester  où  résidait  alors  le  roi  Edouard.  Ce 
prince ,  furieux  de  l'injure  faite  à  son  hôte,  ordonna  à  Godwin  de  châtier 
par  une  exécution  militaire  la  ville  de  Douvres ,  comprise  dans  l'étendue 
de  son  gouvernement.  Celui-ci,  plus  intéressé  à  aigrir  qu'à  réprimer  l'a- 
nimosité  populaire  dont  étaient  poursuivis  les  Normands,  refusa  d'obéir 
et  engagea  le  roi  à  ne  point  s'écarter  contre  les  accusés  des  formes  légales 
et  à  les  citer  devant  les  juges  royaux  (1048). 

Edouard  irrité  de  cette  réponse  hardie,  que  ses  courtisans  lui  repré- 
sentèrent comme  un  acte  de  rébellion ,  somma  Godwin  de  comparaître 
devant  une  assemblée  convoquée  à  Glocester.  Le  comte  saisit  avee  em- 
pressement l'occasion  de  commencer  une  lutte  ouverte ,  où  il  était  sûr 
d'être  soutenu  par  sa  popularité  et  par  la  haine  que  la  nation  avait  vouée 
aux  favoris  d'outre-mer  ;  il  leva  donc,  ainsi  que  ses  fils  Harold  et  8Wey  n, 
des  troupes  dans  les  provinces  soumises  à  leur  gouvernement ,  et  les  trois 
corps  d'armée  se  réunirent  non  loin  de  Glocester  où  se  trouvait  le  roi.  Ua 
messager  envoyé  par  Godwin  somma  Edouard  de  livrer  au  jugement  de 
la  nation  Eustache  et  plusieurs  favoris  normands.  Le  monarque  anglais 
appela  alors  à  son  aide  Siward ,  duc  de  Northumberland  et  Léofric ,  due 
de  Mercie,  qui  accoururent  avec  quelques  vassaux  à  la  bite>  tandis 
que  les  milices  de  leurs  comtés  se  réunissaient  pour  venir  au  secours  de 
l'autorité  royale. 

Pendant  cet  intervalle,  Édouard  entama  des  négociations  qui  furent 
accueillies  par  Godwin  :  des  otages  furent  livrés  de  part  et  d'autre,  et  on 
convint  de  soumettre  l'affaire  à  la  décision  d'un  wittenagemot.  Mais  les 
Anglais  qui  détestaient  les  Normands  étaient  sincèrement  attachés  à 
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Edouard,  dont  ils  aimaient  et  admiraient  l'humanité,  la  justice  et  la 
piété.  Le  eèle  des  partisans  de  Godwin  sO  ralentit  au  moment  môme  où 
de  nombreux  guerriers  venaient  se  ranger  sous  la  bannière  royale*  Le 
monarque  anglais  entra  à  Londres  avee  une  armée  formidable.  Godwin 
et  ses  fils,  eltés  devant  le  grand  conseil  de  la  nation ,  n'osèrent  affronter 
le  péril;  ils  licencièrent  leurs  troupes  et  passèrent  sur  le  continent. 
Godwin  se  réfugia  auprès  de  Baudouin  \  comte  de  Flandre,  avec  trois  de 
ses  fils  Gurih  ,  Sweyn  et  Tostig,  gendre  de  ce  prince  :  Harold ,  Wulnoth 
et  Léofwirte  se  retirèrent  en  Irlande.  Édithe,  qui  n'avait  jamais  pu  fléchir 
l'aversion  que  le  roi  portait  à  elle  et  à  sa  race,  fut  confinée  dans  un  mo- 
nastère. Tous  les  biens  de  cette  puissante  famille  furent  confisqués  et 
les  gouvernements  des  proscrits  donnés  à  des  favoris  normands  (1051)  «. 

Cependant  Godwin  ne  restait  point  inactif  ;  il  équipa  une  flotte  dans 
les  ports  de  la  Flandre,  et  après  une  première  tentative  qui  ne  fut  pas 
heureuse*  il  trompa  la  surveillance  de  la  flotte  anglaise  et  aborda  dans 
l'Ile  de  Wight,  où  Harold  vint  le  rejoindre  avee  une  escadre  irlandaise. 
({ 068) .  Son  armée  se  grossit  de  tous  les  mécontents  et  de  tous  ceux  qui  es- 
péraient Se  soustraire  à  l'odieuse  tyrannie  des  étrangers.  Godwin  remonta 
alors  la  Tamise  et  parut  devant  Londres  où  sa  présence  jeta  la  conster- 
nation; Le  roi  repoussa  d'abord  toute  proposition  d'accommodement,  do- 
miné qu'il  était  encore  par  ses  favoris  étrangers  qui  le  pressaient  d'enga 
ger  le  combat  et  de  châtier  le  rebelle.  Mais*  cédant  à  des  avis  plus  sages 
et  aux  pressantes  sollicitations  de  Stigand,  évêque  d'Ëstanglie ,  il  consen- 
tit à  une  transaction  devenue  indispensable  »  et,  après  une  réconciliation 
sincère  en  apparence*  Godwin  donna  en  otages,  comme  garantie  de  sa 
soumission  et  de  sa  bonne  foi,  son  fils  Wulnoth  et  Hacon  son  neveu  »; 
pois  dans  une  assemblée  nationale,  présidée  par  l'évéque  Stigand*  il  se 
justifia  de  toute  accusation  et  fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses  non- 

1  C'est  vers  cette  époque  que  tint  en  Angleterre  pour  visiter  le  roi  Édouard,  Guillaume 
duc  de  Normandie,  fils  bâtard  de  Robert-le-Diable.  «En  parcourant  l' Angleterre ,  dit 
u  M.  Augustin  Thierry,  le  due  de  Normandie  put  croire  un  moment  qu'il  n'avait  pas 

*  quitté  sa  propre  seigneurie.  Des  Nol-mands  commandaient  la  flotte  qu'il  trouva  en 

*  station  ali  |>ort  de  Douvi+s  :  A  Cantorbéry,  des  soldats  normands  formaient  la  gdrni- 
-  son  d'ua  fort  bâti  sur  le  penchant  d'une  colUne,  d'autres  Normands  vinrent  le  saluer 
»  en  habits  de  capitaines  ou  de  prélats.  ■  Édouard  l'accueillit  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  vive  amitié ,  il  lui  fit  de  riches  présents  :  mais  il  ne  fut  point  question  entre 
les  deux  princes  delà  succession  éventuelle  de  la  couronne  d'Angleterre.  Guillaume  essaya 
plus  tard  de  faire  valoir  une  promesse  qui  probablement  n'avait  point  été  faite. 

2  Édouard  les  envoya  l'un  et  l'autre  en  Normandie  et  les  confia  à  la  garde  de  Guil- 
laume. 


Digitized  by  Google 


432  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

neurs.  Édithe  reparut  aussi  à  la  cour.  Tous  ses  frères  recouvrèrent  leurs 
gouvernements,  à  l'exception  de  Sweyn,  qui  mourut  à  la  suite  d'un  pè- 
lerinage entrepris  pour  expier  un  meurtre. 

Le  rétablissement  de  la  famille  populaire  de  Godwin  devait  tuer  le 
parti  normand  en  Angleterre.  Aussi  tous  les  anciens  favoris  d'É- 
douard  furent-ils  dépouillés  de  leurs  richesses  et  de  leurs  dignités.  Plu- 
sieurs furent  massacrés  par  le  peuple ,  le  plus  grand  nombre  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  Robert,  archevêque  de  Gantorbéry,  et  Guillaume, 
évêque  de  Londres,  suivis  de  quelques  hommes  d'armes,  tuèrent  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  les  arrêter  et  gagnèrent  la  côte  où  ils  s'embarquè- 
rent dans  de  petits  bateaux  pécheurs.  Toutes  les  places  furent  remplies 
par  les  créatures  de  Godwin.  Mais  une  mort  subite  frappa  presqu'au 
milieu  deson  triomphe  le  chef  ambitieux  d'une  famille  dont  le  crédit  do- 
minait l'autorité  royale  (1053).  Harold  fut  investi  du  gouvernement  du 
Wessex ,  du  Sussex ,  du  Kent  et  de  l'Essex,  et  nommé  grand-maître  de 
la  maison  du  roi.  Non  moins  ambitieux  que  son  père,  mais  plus  géné- 
reux et  plus  loyal ,  il  parvint  par  sa  déférence  et  sa  soumission  envers 
Edouard  à  refroidir  la  haine  que  le  monarque  portait  à  sa  famille.  Tou- 
tefois le  prince  anglais  chercha  à  diminuer  le  crédit  d'Harold,  en  lui 
opposant  un  rival  redoutable  Algar,  ûls  de  Léofric,  duc  de  Merde. 
Mais  pour  balancer  un  parti  par  un  autre  parti  et  maintenir  l'équilibre , 
il  fallait  une  main  plus  vigoureuse  que  celle  d'Édouard.  Harold  fit  pros- 
crire son  rival,  qui  mourut  après  avoir  fait  une  irruption  en  Estangiie 
à  la  tête  d'une  armée  de  Norwégiens. 

Harold  affermit  encore  son  pouvoir  par  une  expédition  heureuse  di- 
rigée contre  les  Gallois  qui  avaient  remporté ,  sur  Raulfe ,  neveu  d'É- 
douard ,  une  grande  victoire.  Les  Cambriens,  refoulés  par  Harold  dans 
leur  pays  où  le  vainqueur  les  suivit,  furent assujétis  à  l'ancien  tribut  et 
consentirent  à  ce  que  tout  homme  de  leur  nation,  trouvé  en  armes  à 
Vest  du  retranchement  d'Offa,  eut  la  main  droite  coupée  (1063). 

Tandis  qu 'Harold  signalait  son  courage  et  ses  talents  militaires,  et 
élevait  encore  la  grandeur  de  sa  maison ,  Tostig,  son  frère ,  qui  avait 
reçu  le  gouvernement  du  Northumberland,  après  la  mort  de  Siward  «, 
se  faisait  détester  dans  son  duché  par  sa  violence  et  ses  exactions.  Les 

1  Siward,  duc  de  Northumberland,  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre  l'Ecosse. 
Duncan,  roi  de  cette  contrée,  avait  été  précipité  du  trône  et  assassiné  par  l'ambitieux 
Macbeth  qui  s'empara  de  la  couronne  après  avoir  chassé  Malcohn,  fils  de  Duncan.  Siward 
marcha  contre  l'usurpateur  par  l'ordre  d'Édouard ,  le  défit ,  le  tua  dans  une  grande 
bataille  et  rétablit  Malcohn  sur  le  trône. 
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Northumbriens  secouèrent  enfin  le  joug  d'une  tyrannie  insupportable. 
Tostig  fut  chassé,  plusieurs  de  ses  officiers  et  de  ses  ministres  furent 
massacrés,  et  Morkar,  chef  de  l'insurrection ,  fut  élu  pour  le  remplacer. 
Loin  de  s'armer  en  faveur  de  son  frère  contre  la  population  cambrienne, 
Harold  intervint  pour  elle  auprès  d'Édouard  qui  sanctionna  l'expulsion 
de  Tostig  et  l'élection  de  Morkar.  Tostig  également  irrité  contre  les 
Northumbriens  qui  s'étaient  révoltés ,  et  contre  Edouard  et  son  frère 
qui  l'abandonnaient ,  se  retira ,  la  vengeance  dans  le  cœur,  auprès  du 
comte  de  Flandre ,  son  beau-père. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  roi  d'Angleterre,  épuisé  par  les  soins 
do  gouvernement  et  par  des  infirmités  précoces,  songea  à  régler  la  succes- 
sion au  trône.  «  Il  envoya  en  Hongrie  inviter  Édouard,  fils  de  son  frère 
»  aîné,  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  prince,  le  seul  héritier  de  la  maison 
»  saxonne,  se  transporta  en  Angleterre  avec  ses  enfants  Edgard  (Éthe- 
»  ling),  Marguerite  et  Christine  ;  mais  sa  mort,  qui  survint  peu  de  jours 
»  après  son  arrivée,  jeta  le  roi  dans  de  nouveaux  embarras.  Il  prévit  que 
»  l'ambition  et  la  puissance  d'Harold  lui  ayant  suggéré  le  projet  de  monter 
»  sur  le  trône  dès  qu'il  serait  vacant,  Edgard,  jeune  et  sans  expérience,  ne 
»  l'emporterait  pas  sur  un  rival  si  cher  au  peuple  et  si  entreprenant.  Bien 
9  qu'il  ne  portât  point  à  Harold  la  haine  qu'il  avait  eue  pour  son  père,  il 
»  ne  pouvait  penser  sans  une  extrême  répugnance  à  augmenter  la  gran- 
»  deur  d'une  famille  qui  s'était  élevée  sur  les  débris  de  la  royauté,  et  qui 
»  avait  affaibli  la  maison  saxonne  par  le  meurtre  du  prince  Alfred ,  son 
»  frère.  Au  milieu  de  ces  incertitudes ,  Édouard  jeta  secrètement  les  yeux 
»  sur  son  parent  Guillaume,  duc  de  Normandie,  comme  la  seule  personne 
»  dont  la  puissance,  le  génie  et  l'habileté  pussent  soutenir  les  dispositions 
»  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire  à  l'exclusion  d'Harold  et  de  sa  maison1.  » 
Des  ouvertures  avaient  été  déjà  faites  à  Guillaume  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre, par  Robert,  archevêque  de  Cantorbéry,  réfugié  en  Normandie, 
après  la  chute  de  son  parti  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  l'esprit  in- 
décis du  monarque  anglais  flottait  encore  entre  des  projets  contraires. 

Pendant  ce  temps,  Harold  augmentait  chaque  jour  sa  popularité  et  se 
frayait  lentement,  mais  sûrement,  le  chemin  au  trône  que  la  mort  pro- 
chaine du  vieux  roi  devait  rendre  vacant.  Depuis  deux  ans,  l'Angleterre 
jouissait  d'une  paix  intérieure  que  rien  n'avait  troublée  (1065).  Harold 
avait  enfin  gagné,  sinon  l'affection,  du  moins  la  confiance  d'Édouard,  et 
ce  prince  n'avait  plus  de  motifs  pour  garder  les  otages  qu'il  avait  reçus  de 

«  Hvu% ,  Uist.  d'Angleterre,  tom.  Ier,  p.  278. 

i.  28 
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Godwin.  Le  frère  d'Harold  et  son  cousin  étaient  retenus  depuis  dix  ans 
dans  une  sorte  de  captivité  à  la  cour  de  Normandie,  et  bien  que  le  fils  de 
Godwin  ignorât  alors  que  Guillaume  fat  son  compétiteur  à  la  royauté, 
II  voyait  avec  peine  deux  de  ses  parents  retenus  dans  une  cour  étrangère. 
Il  demanda  donc  à  Édouard,  et  il  obtint  non  sans  peine ,  la  permission 
d'aller  les  réclamer  lui-même.  Il  s'embarqua  dans  un  port  du  Susses; 
mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Picardie ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Somme ,  où  Guy  de  Ponthieu  le  retint  prisonnier  avec  ses 
nombreux  compagnons ,  et  ne  les  rendit  à  la  liberté  que  moyennaut 
une  riche  rançon  qui  fut  payée  par  le  duc  de  Normandie.  Harold  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  la  cour  de  Guillaume,  qui  le  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  d'une  vive  amitié ,  espérant  tirer  profit  de  la  position 
dans  laquelle  l'imprudent  s'était  engagé.  Après  l'avoir  armé  chevalier 
ainsi  que  les  seigneurs  de  sa  suite ,  le  duc  leur  proposa  d'essayer  leurs 
éperons  neufs  dans  une  expédition  contre  la  Bretagne.  Le  Saxon  accepta 
avec  joie  et  se  distingua  par  sa  force  et  son  courage.  Tant  que  dura  la 
guerre ,  il  coucha  sous  la  môme  tente  et  mangea  à  la  même  table  que 
Guillaume. 

«  Au  retour,  ils  chevauchaient  cote  à  côte,  égayant  la  route  par  un 
»  entretien  amical  qu'un  jour  le  duc  fit  tomber  sur  ses  liaisons  de  jeunesse 
»  avec  le  roi  Édouard.  *  Quand  Édouard  et  moi ,  dit-il  au  Saxon,  nous 
»  vivions  comme  deux  frères  sous  le  même  toit,  il  me  promit,  si  jamais 
»  il  devenait  roi  d'Angleterre,  de  me  faire  héritier  de  son  royaume; 
*  Harold,  j'aimerais  que  tu  m'aidasses  à  réaliser  cette  promesse,  et  sols 
»  sûr,  que  si,  par  ton  secours,  j'obtiens  le  royaume,  quelque  chose  que 
»  tu  me  demandes,  je  te  l'accorderai  aussitôt.»  Harold,  quoique  surpris  à 
»  l'excès  de  cette  confidence  inattendue,  ne  put  s'empêcher  d'y  répondre 
»  par  des  paroles  vagues  d'adhésion;  et  Guillaume  reprit  en  ces  termes: 
»  «  Puisque  tu  consens  à  me  servir,  il  faut  que  tu  t'engages  à  fortifier  le 
»  château  de  Douvres,  et  à  le  livrer  à  mes  gens  d'armes.  Il  faut  aussi  que 
»  tu  me  donnes  ta  sœur  pour  que  je  la  marie  à  un  de  mes  barons,  et  que 
»  toi-même  tu  épouses  ma  fille  Ad  èle.  De  plus ,  je  veux  qu'à  ton  départ  tu 
»  me  laisses  pour  garant  de  ta  promesse  l'un  des  deux  otages  que  tu  récla- 
»  mes.»  Harold  sentit  à  ces  paroles  tout  le  péril  où  il  était  et  où,  sans  le 
»  savoir,  il  avait  mis  ses  deux  jeunes  parents.  Pour  sortir  d'embarras, 
»  il  acquiesça  de  bouche  à  toutes  les  demandes  du  Normand,  et  celui  qui 
»  avait  deux  fois  pris  les  armes  pour  chasser  les  étrangers  de  son  pays, 
»>  promit  de  livrer  à  un  étranger  la  principale  forteresse  de  ce  pays  «.  » 

•  M.  August.  Thierry,  Hist.  de  la  Conq.  de  l'Angleterre,  \om.  Ier. 
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Une  simple  promesse  ne  suffisait  pas  au  soupçonneux  Guillaume. 
Afin  de  lier  plus  étroitement  Harold ,  il  exigea  un  serment  solennel ,  et 
pour  rendre  cet  engagement  plus  inviolable,  il  eut  recours  àun  artifice  qui 
caractérise  l'époque.  Un  grand  conseil,  composé  des  seigneurs  et  des  ba- 
rons normands,  fut  convoqué  dans  la  ville  de  Bayeux.  Guillaume  fit  pla- 
cer un  missel  sur  une  table  couverte  d'un  riche  drap  d'or  et  somma  Ha- 
rold de  consacrer  par  un  serment  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites. 
Le  Saxon,  pris  une  seconde  fois  au  dépourvu,  étendit  la  main  sur  le  mis- 
sel et  prononça  le  serment  demandé.  À  un  signe  du  duc ,  le  drap  d'or 
fut  enlevé,  et  on  découvrit  une  cuve  remplie  des  ossements  et  des  reliques 
des  saints  les  plus  vénérés.  A  cette  vue,  Harold,  dit-on ,  fut  saisi  d'ef- 
froi; mais  comprimant  son  émotion,  il  renouvela  toutes  ses  promesses. 
Peu  de  temps  après,  il  repartit  pour  l'Angleterre,  ramenant  avec  lui  son 
neveu ,  mais  ayant  laissé  en  Normandie  son  jeune  frère  comme  garant 
de  l'exécution  de  sa  parole  ». 

Toutefois  l'ambition  est  un  habile  casuiste  :  Harold  libre  ne  se  crut 
point  engagé  par  un  serment  que  lui  avait  extorqué  la  crainte  ;  il  trouva 
Edouard  en  proie  à  un  abattement  et  à  des  terreurs  superstitieuses 
que  semblait  partager  la  nation.  Des  prédictions  sinistres ,  exhumées 
des  vieilles  annales ,  annonçaient  de  grands  malheurs  et  une  dure  servi- 
tude sous  des  maîtres  venus  d'outre-mer.  Pour  calmer  les  agitations  dcson 
esprit,  Edouard  se  livrait  aux  pratiques  d'une  dévotion  outrée,  comblait  de 
riches  présents  les  églises  et  les  monastères,  bâtissait  à  ses  frais  la  cé- 
lèbre église  de  Westminster.  Cependant  sa  santé  déclinait  rapidement. 
Au  milieu  de  ses  sombres  pressentiments,  de  ses  terreurs  et  de  son  indé- 
cision contiuuelle ,  il  fut  saisi  par  une  fièvre  violente  à  laquelle  il  suc- 
comba le  5  janvier  1066,  dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge 
et  la  vingt-cinquième  de  son  règne». 

1  Plusieurs  historiens  placent  ici  l'expédition  de  Harold  contre  les  Gallois  et  la  ré- 
volte des  Northumbriens  contre  Tostig.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'ordre  des  faits 
adopté  par  M.  Aug.  Thierry,  et  raconter  ces  événements  avant  le  voyage  en  Norman- 
die. Cet  ordre  a  paru  plus  naturel  et  plus  vraisemblable. 

a  Ce  prince,  auquel  les  moines  out  donné  le  titre  de  saint  et  de  confesseur,  fut  le  der- 
nier de  la  ligne  saxonne  qui  gouverna  l'Angleterre.  Son  règne  fut  heureux  et  paisible  ; 
mais  il  dut  moins  cette  prospérité  à  sou  génie  qu'aux  conjonctures  des  temps.  Les  Danois, 
occupés  ailleurs,  ne  firent  en  Angleterre  aucune  de  ces  incursions  qui  avaieut  été  si  in- 
quiétantes pour  tous  ses  prédécesseurs  et  si  fatales  à  quelques-uns.  La  facilité  de  son  carac- 
tère laissa  prendre  le  timon  des  affaires  à  Godwin  et  à  son  fils  Harold.  Ces  deux  grands 
seigneurs,  puissants  et  capables ,  maintinrent  la  paix  et  la  tranquillité  domestique,  tant 
que  l'autorité  fut  entre  leurs  mains.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d  éloge  dans  le  gouverne- 
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CHAPITRE  XXXII. 

4 

HISTOIRE  DB  L'ANGLETERRE,  DEPUIS  LA  MORT  d'ÉDOUARD-LE-CONFESSEUI 
JUSQU'AU  PREMIBR  VOYAGE  DE  GUILLAUME  EN  NORMANDIE. 

(1066—1067.) 

Harold  est  reconnu  roi  par  la  nation.  • —  Ses  premiers  actes.  —  Protestation  de  Guil- 
laume de  Normandie.  —  Réponse  d'Harold.  —  Impuissantes  tentatives  de  Tostig. 
Bulle  pontificale.  —  Assemblée  de  Lilleboone.  —  Philippe  Ier  refuse  de  seconder 
l'expédition. — Mort  de  Gonan  ,  duc  de  Bretagne.  —  La  flotte  retardée  par  des  venu 
contraires  met  enfin  à  la  voile.  —  Bataille  de  Standfort.  —  Mémorable  journée 
d'Hastings.  —  Élection  d'Edgard.  —  Guillaume  est  proclamé  roi  d'Angleterre.  — 
Soumission  d'Edwin  et  de  Morkar.  —  Spoliations  violentes.  —  Enquêtes  odieuses. 
—  Guillaume  partage  l'Angleterre  à  ses  compagnons.  —  Il  va  jouir  de  son  triomphe 
en  Normandie  et  mettre  en  sûreté  ses  trésors. 

Edouard  sur  son  Ht  de  mort,  avait  eu  le  courage  de  déclarer  aux 
principaux  seigneurs,  qui  le  consultaient  sur  le  choix  de  son  successeur, 
que  personne  n'était  plus  digne  du  trône  qu'Harold ,  fils  de  Godwin. 
A  l'heure  suprême ,  toutes  ses  irrésolutions  avaient  cessé.  Les  droits  de 
sa  propre  famille  à  la  couronne,  il  les  avait  sacrifiés  sans  hésiter  à  la 
tranquillité  du  royaume.  Edgard,  élevé  dans  un  pays  étranger,  et  par- 
lant à  peine  la  langue  saxonne ,  n'était  pas  un  concurrent  redoutable 
pour  l'habile,  le  généreux  et  brave  fils  de  Godwin.  Harold  fat  donc  élu 
sans  opposition  le  lendemain  même  des  funérailles  d'Édouard  et  sacré 
par  Parchevêque  Stigand,  que  la  cour  de  Rome  regardait  comme  un 
usurpateur x. 

ment  d'Edouard,  c'est  l'attention  particulière  qu'il  donna  à  l'administration  delà  justice. 
Il  fit  compiler  pour  cet  effet  un  corps  de  lois  qu'il  tira  des  lois  d'Éthelbert,  d'Ina  et 
d'Alfred.  Cette  compilation,  aujourd'hui  perdue,  (car  les  lois  qui  passent  sous  le  nom 
d'Édouard  lui  sont  postérieures  )  fut  long-temps  l'objet  de  l'affection  des  Anglais. 
(Hume,  Hist.  t?  Angleterre.) 

1  Robert  de  Jumièges  chassé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  son  archevêché  de  Cao- 
torbéry,  avait  dénoncé  à  Rome,  comme  intrus  et  usurpateur,  Stigand,  que  le  vœu  po- 
pulaire lui  avait  donné  pour  successeur.  Robert  fut  maintenu  dans  son  titre  d'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  Stigand  déclaré  usurpateur.  Ce  dernier,  sentant  la  nécessité 
de  se  réconcilier  avec  Rome,  négocia  avec  adresse ,  et  obtint  de  Benoit  X  le  PaUium 
qu'il  avait  demandé;  mais,  au  moment  où  le  symbole  de  sa  puissance  épisconaie allait 
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Le  successeur  d'Edouard  signala  le  commencement  de  son  règne  par  la 
sagesse,  la  vigueur  et  l'activité  de  son  administration.  Ce  ne  fut  point 
sans  peine  qu'il  triompha  du  découragement  qui  avait  saisi  tous  les 
esprits  et  qu'avait  rendu  plus  grand  encore  l'apparition  d'une  comète. 
Cependant  l'agitation  et  l'effroi  se  calmèrent,  et  le  peuple,  rendu  à  ses 
usages  nationaux  abandonnés  sous  le  dernier  règne,  prit  confiance  en 
son  nouveau  monarque. 

Lorsque  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'Édouard  et  de 
l'élévation  d'Harold ,  il  se  livra  à  une  grande  colère ,  accusant  le  fils  de 
Godwin  d'avoir  menti  à  la  foi  jurée.  Bientôt  un  messager  normand 
vint  reprocher  au  prince  anglais  d'avoir  violé  sa  parole ,  et  le  sommer 
de  rendre  la  couronne  à  Guillaume  et  de  tenir  ses  engagements.  «  Le 
»  serment  que  j'ai  fait,  répondit  Harold,  m'a  été  arraché  par  la 
»  force  et  ne  saurait  être  obligatoire.  La  royauté  qui  m'a  été  déférée 
»  par  les  suffrages  unanimes  de  la  nation  n'est  pas  à  moi  ;  je  ne  puis 
»  m'en  dessaisir  sans  l'aveu  du  pays.  Je  n'épouserai  pas  une  femme 
»  étrangère  contre  la  volonté  nationale.  Quant  à  ma  sœur,  elle  est  morte 
»  dans  l'année;  Guillaume  veut-il  que  je  lui  envoie  son  corps?  »  Cette 
réponse  devait  être  un  signal  de  guerre.  Cependant  le  duc  de  Normandie 
répliqua  avec  une  grande  modération ,  demandant ,  comme  seule  satis- 
faction, qu'Harold  prit  pour  femme  la  jeune  fille  qu'il  avait  juré  d'épou- 
ser :  le  prince  anglais  refusa ,  et  s'unit  à  une  femme  saxonne ,  Édithe , 
sœur  d'Edwin  et  de  Morkar,  ducs  de  Mercie  et  de  Northumbrie.  Dès  ce 
moment  la  guerre  était  inévitable. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  la  cour  de  Normandie  un  des  frères 
d'Harold ,  Tostig ,  que  nous  avons  vu  dépouillé  de  son  gouvernement  et 
réfugié  auprès  du  comte  de  Flandre ,  son  beau-père.  Il  offrit  au  duc  son 
concours  et  le  crédit  dont  il  se  vantait  de  jouir  en  Angleterre,  contre  un 
frère  dénaturé  et  un  hôte  parjure.  Le  prudent  Guillaume  se  contenta  de 
lui  donner  quelques  vaisseaux  avec  lesquels  le  prince  saxon  alla  solli- 
citer les  secours  de  son  parent  Swen ,  roi  de  Danemark.  Repoussé  par 
de  dures  paroles ,  il  fut  plus  heureux  en  Norwège.  Le  fils  de  Sigurd  , 
Harold ,  ce  pirate  intrépide,  dont  le  vaisseau  noir  était  l'effroi  des  la- 
boureurs, et  qui  était  arrivé  au  trône  par  son  courage ,  jura  de  servir 
Tostig ,  et  de  se  mettre  en  mer  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible.  L'im- 

lui  être  envoyé ,  un  nouveau  pape  fut  nommé,  et  tous  les  actes  de  l'antipape  Benoît 
furent  annulés.  Sligaud  se  trouva  donc  une  seconde  fou  en  conflit  avec  l'autorité 
pontiGcale. 
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patient  Tostig ,  sans  attendre  le  secours  qui  lui  était  promis ,  vint  abor- 
der sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Angleterre,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'aventuriers  que  son  nom  et  ses  promesses  avaient  attachés  à  sa  for- 
tune; mais  sa  flotte,  poursuivie  par  Morkar  et  Edwin,  se  réfugia  à 
grand'peine  sur  les  côtes  de  l'Écosse. 

Cependant  Guillaume  faisait  ses  préparatifs  de  guerre;  mais,  avant 
de  s'engager  dans  une  entreprise  si  grande  et  si  périlleuse,  il  voulut  pou- 
voir compter  sur  l'appui  de  la  cour  de  Rome,  dont  les  armes  normandes 
avaient  étendu  et  affermi  la  domination  en  Italie.  Le  fameux  Hildebrand 
gouvernait  alors  le  consistoire  de  Saint- Jean- de-Latran  et  régnait  sous 
le  nom  d'Alexandre  II  qu'il  avait  élevé  au  pontificat ,  comme  il  avait 
régné  sous  celui  de  Nicolas  II,  son  bienfaiteur.  Rêvant  déjà,  dans  son 
vaste  et  infatigable  génie ,  la  conquête  du  monde  chrétien  au  profit  du 
Saint-Siège,  encouragé  d'ailleurs  par  l'accroissement  de  la  puissance 
temporelle  de  la  papauté,  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'éten- 
dre la  suzeraineté  de  l'Église  romaine  sur  la  Grande-Bretagne  et  d'y  ré- 
tablir à  tout  jamais  le  denier  de  Saint-Pierre.  Une  bulle  pontificale  ex- 
communia Harold  et  ses  adhérents.  Le  fils  de  Godwin  y  fut  traité  de 
parjure  et  d'usurpateur.  Alexandre  envoya  au  duc  de  Normandie  une 
bannière  bénite,  et  une  bague  renfermant  un  cheveu  de  Saint-Pierre. 
L'influence  générale  des  idées  superstitieuses  de  l'époque ,  qui ,  sur  le 
continent,  avait  soulevé  tous  les  esprits  contre  le  violateur  des  choses 
saintes,  prêta  une  nouvelle  autorité  à  la  bulle  du  pape. 

Mais  Guillaume  eût  à  vaincre  une  difficulté  inattendue.  Les  États  de 
Normandie  étaient  réunis  à  Lillebonne.  Lorsque  Guillaume,  fils  d'Osbert, 
demanda  au  nom  du  duc,  qui  venait  de  se  retirer,  afin  de  ne  point  gêner 
la  liberté  de  la  délibération  ,  l'argent  nécessaire  à  l'exécution  d'une  en- 
treprise si  profitable  et  si  glorieuse  pour  le  pays,  il  essuya  un  refus  for- 
mel. «  Ne  lui  payons-nous  pas  ses  rentes ,  et  cela  ne  suffit -il  pas  ? 
»  s'écrièrent  plusieurs  membres  de  l'assemblée.  Qu'il  ait  affaire  chez  lui 
»  et  non  par  delà  les  mers ,  et  nous  remplirons  notre  devoir  !  Si  nous 
»  consentions  aujourd'hui  à  lui  fournir  des  aides  pour  conquérir  un 
»  pays  étranger ,  il  en  ferait  un  droit  qu'il  maintiendrait  sur  nous  et 
»  sur  nos  enfants  \  »  Guillaume  dissimula  son  ressentiment,  et  persuadé 
qu'il  n'obtiendrait  rien  des  États  réunis,  il  s'adressa  séparément  aux 
membres  les  plus  influents  de  l'assemblée  et  les  gagna  par  ses  promesses. 
Personne  n'osa  résister  isolément  et  ils  accordèrent  tout  ce  que  le  duc 

'  Voyez  la  Chronique  de  Normandie,  recueil  des  Hist.  d«  la  Fiance,  t.  XIII,  p.  226 m 
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demandait.  Les  autres  imitèrent  malgré  eux  cet  exemple,  et  s'engagè- 
rent à  aider  le  prince  dans  son  expédition ,  stipulant  toutefois  que  ces 
dons  gratuits  seraient  sans  conséquence  pour  l'avenir. 

Dès  que  Guillaume  publia  son  ban  de  guerre  il  vit  accourir  sous  ses 
drapeaux  une  foule  d'aventuriers  Manceaux,  Angevins ,  Bretons ,  Fran- 
çais ,  Flamands ,  Italiens ,  Allemands  ;  tous  furent  accueillis  avec  bien- 
veillance. Aux  chefs  de  guerre  et  aux  chevaliers ,  il  promettait  des 
villes,  des  domaines,  de  riches  héritières  saxonnes;  aux  simples  ser- 
gents d'armes,  de  l'argent  et  une  part  dans  le  butin.  «  Il  alla ,  dit  une 
»  chronique,  jusqu'à  vendre  d'avance  à  un  certain  Rémi  de  Fécamp, 
»  un  évêché  pour  un  vaisseau  et  vingt  hommes  d'armes.  » 

Pendant  que  les  préparatifs  de  l'expédition  se  poursuivaient  avec  une 
merveilleuse  activité ,  Guillaume  se  rendit  à  la  cour  de  Philippe ,  roi  de 
France,  pour  lui  demander  aide  et  assistance.  «  Vous  êtes  mon  suzerain, 
»  lui  dit-il,  si  vous  m'aidez  et  que  Dieu  m'accorde  la  conquête  de  l'An- 
»  gleterre ,  je  jure  de  vous  en  faire  hommage  comme  si  elle  me  venait 
»  de  vous  *.  »  Philippe  était  mineur  ;  il  consulta  son  conseil  qui  refusa 
tout  secours.  Mais  le  comte  de  Flandre ,  son  beau-frère ,  sans  embrasser 
ouvertement  sa  cause ,  favorisa  secrètement  ses  levées.  Quant  à  l'empe- 
reur Henri  IV,  non  content  d'engager  ses  vassaux  à  s'enrôler  sous  les 
drapeaux  de  Guillaume,  il  prit  sous  sa  protection  le  duché  de  Norman- 
die pendant  l'absence  de  son  souverain. 

Conan,  duc  de  Bretagne ,  ennemi  personnel  de  Guillaume ,  qu'il  re- 
gardait comme  un  usurpateur,  le  voyant  sur  le  point  de  s'engager  dans 
une  entreprise  périlleuse,  lui  fit  porter  le  message  suivant  :  «  J'apprends 
»  que  tu  es  prêt  à  passer  la  mer  afin  de  conquérir  le  royaume  d'Angle- 
»  terre.  Or ,  le  duc  Robert ,  dont  tu  feins  de  te  croire  le  fils ,  partant 
»  pour  Jérusalem ,  remit  tout  son  héritage  au  comte  Alain, mon  père, 
»  qui  était  son  cousin  ;  mais  toi  et  tes  complices,  vous  avez  empoisonné 
»  mon  père  ;  tu  t'es  approprié  sa  seigneurie,  et  tu  l'as  retenue  jusqu'à 
»  ce  jour,  contre  toute  justice,  attendu  que  tu  es  un  bâtard.  Rends-moi 
»  donc  le  duché  de  Normandie  qui  m'appartient,  ou  je  te  ferai  la  guerre 
»  à  outrance  avec  tout  ce  que  j'ai  de  forces  a.  »  Guillaume,  craignant  une 
diversion  qui  pouvait  faire  échouer  ses  projets,  gagna,  dit- on,  à  prix 
d'argent,  le  Chamberlain  du  priuce  breton  qui  mourut  empoisonné. 

* 

1  Chronique  de  Normandie ,  page  227 '. 

1  GuiLLtLMi  Gkmeuceusis  Norm.  Hist,  Ub.  VII.  —  D'après  M.  Augustin  Thierry 
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Eudes,  son  fils,  héritier  des  états,  mais  non  de  la  haine  de  son  père 
contre  le  duc  de  Normandie,  fit  taire  la  vieille  rivalité  qui  divisait  les 
Normands  et  les  Bretons  ;  il  se  lia  avec  Guillaume  et  lui  envoya  ses 
deux  fils  Brian  et  Allan,  suivis  d'un  grand  nombre  de  braves  chevaliers. 

Le  rendez-vous  général  fut  assigné  à  l'embouchure  de  la  Dive,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  entre  la  Seine  et  l'Orne.  Il  s'y  trouva 
trois  mille  bâtiments  grands  et  petits  et  soixante  mille  hommes,  soldats 
ou  matelots.  On  comptait  parmi  les  plus  célèbres  guerriers  :  Eustache, 
comte  de  Boulogne,  Aimery  de  Thouars,  Hugues  d'Estaples,  Guillaume 
d'Évreux,  Geoffroy  de  Rotrou,  Roger  de  Beaumont,  Guillaume  de  Wa- 
renne,  Roger  de  Montgoméry,  Hugues  de  Grantmesnil,  Charles  Mar- 
tel et  Geoffroy  Giffard.  Guillaume  était  impatient  de  mettre  à  la  voile; 
mais  des  vents  contraires  le  retinrent  dans  le  port  pendant  plus  d'un 
mois.  Poussé  par  une  brise  du  sud  jusqu'à  Saint- Valéry,  il  fut  obligé 
de  débarquer  ses  troupes  déjà  fatiguées  et  découragées  par  le  commen- 
cement d'une  expédition  que  le  ciel  semblait  condamner.  Une  partie  de 
la  flotte,  ayant  osé  sortir,  avait  été  brisée  contre  les  côtes,  et  une  foule 
de  cadavres  jetés  sur  le  rivage.  Guillaume,  effrayé  de  la  mauvaise  dis- 
position des  esprits  qui  menaçait  de  gagner  toute  l'armée,  était  au  dé- 
sespoir ;  mais  les  reliques  de  saint  Valéry,  portées  à  travers  le  camp  en 
procession  solennelle,  rendirent  les  vents  favorables;  l'armée  joyeuse  et 
pleine  de  confiance  s'embarqua  à  la  hâte,  et  la  flotte  normande  cingla 
vers  l'Angleterre. 

Pendant  que  les  vaisseaux  normands  étaient  encore  retenus  dans  le 
port  de  Saint- Valéry,  Harold,  roi  de  Norwège,  fidèle  à  sa  parole,  était 
venu  rejoindre  Tostig  sur  la  côte  orientale  de  l'Ecosse  à  la  tête  de  trois 
cents  vaisseaux.  Les  deux  escadres  réunies  prirent  et  pillèrent  la  ville 
maritime  de  Scarborough,  remontèrent  l'Humber,  entrèrent  dans  l'Ouse, 
et  marchèrent  sur  York,  capitale  de  l'ancien  gouvernement  de  Tostig 
(août  1066).  Les  deux  grands  chefs  Morkar  et  Edwin  essayèrent  vaine- 
ment d'arrêter  les  étrangers.  Vaincus,  puis  assiégés  dans  York,  ils  furent 
contraints  de  capituler;  mais  au  moment  de  livrer  la  place,  ils  apprirent 
qu'Harold,  instruit  de  leur  désastre,  arrivait  à  grandes  journées  à  la  tête 
de  ses  plus  vaillants  soldats,  et  ils  fermèrent  leurs  portes.  Le  prince  anglais 
atteignit  l'ennemi  à  Standfort.  Quelques  moments  avant  l'action, il  tenta 
de  ramener  son  frère  en  lui  faisant  offrir  son  pardon  et  ses  anciens  hon- 
neurs. «  Si  j'accepte,  que  réserve  ton  maître  au  noble  fils'de  Sigurd  ?  »  de- 
manda Tostig  au  messager.  «  Sept  pieds  de  terre  ou  un  peu  plus,  répli- 
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»qua  le  hérault*:— Dis  à  mon  frère,  reprit  Tostig,  qu'un  lâche  seul  peut 
»  abandonner  son  allié,  qu'un  parjure  seul  peut  manquer  à  sa  foi.  » 
L'action  qui  s'engagea  sur-le-champ  fut  sanglante  et  la  victoire  long- 
temps disputée.  Le  fils  de  Sigurd  tomba  mortellement  blessé  au  premier 
choc.  Harold  offrit  alors  quartier  à  Tostig  et  aux  Norwégiens;  tous  re- 
fusèrent et  aimèrent  mieux  périr  que  de  se  rendre.  Le  prince  anglais  usa 
généreusement  de  la  victoire.  Olaf,  fils  du  malheureux  roi  de  Norwège, 
fut  renvoyé  sans  rançon  avec  vingt  vaisseaux  ;  mais  tandis  que  Harold  se 
réjouissait  de  sa  victoire,  Guillaume  abordait  sans  résistance  à  Pevensey 
sur  la  côte  du  Sussex  (28  septembre  1066*).  En  mettant  le  pied  sur  le 
rivage,  Guillaume  trébucha  et  tomba  sur  la  face.«  C'est  un  mauvais  si- 
»  goe  »  s'écrièrent  les  soldats.  «  Dieu  nous  garde  !  —  Pourquoi  cela,  ré- 
-  pliqua  Guillaume  en  se  relevant  ;  je  viens  de  prendre  possession  de  cette 
»  terre  qui  est  à  moi,  qui  est  à  vous  (tout  est  vostre  quanque  y  a).  »  Cette 
vive  et  ingénieuse  répartie  fit  succéder  la  confiance  à  la  crainte,  et  l'armée 
ne  doutant  plus  du  succès  de  l'expédition  vint  camper  près  de  la  ville 
d'Hastings. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  Harold,  malgré  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  le  dernier  combat,  descendit  précipitamment  vers  le  sud  sans 
attendre  les  milices  qui  à  sa  voix  accouraient  de  toutes  parts,  et  arriva  à 
Senlac,  àhuit  milles  d'Hastings  (un  myriam.)  avec  une  armée  quatre  fois 
moins  nombreuse  que  celle  de  son  ennemi  ;  mais  n'écoutant  que  son 
courage  il  résolut  de  combattre  sans  délai  et  de  purger  le  sol  d'Angle- 
terre de  ces  nouveaux  étrangers.  Il  envoya  alors  des  éclaireurs  chargés 
d'observer  le  nombre  et  les  forces  des  ennemis.  Ils  furent  saisis  dans  le 
camp  de  Guillaume,  qui  leur  fit  parcourir  son  armée  pour  qu'ils  l'exa- 
minassent à  loisir,  les  régala  somptueusement  et  les  renvoya  sains  et 
saufs  à  leur  maître.  A  leur  retour,  Harold  leur  demanda  quelles  nouvel- 
les ils  rapportaient.  Ceux-ci  parlèrent  longuement  de  la  noble  confiance 
de  Guillaume,  puis  affirmèrent  sérieusement  que  les  soldats  de  cette  ar- 
mée leur  avaient  paru  des  prêtres,  parce  qu'ils  avaient  toute  la  face  et  les 
deux  lèvres  rasées.  Harold  sourit  de  la  naïveté  de  ce  récit.  «  Ce  ne  sont 
»  pas  des  prêtres,  dit-il,  mais  de  braves  gens  de  guerre,  invincibles  dans 
»  les  batailles.  »  A  ces  mots,  son  frère  Gurth,  vaillant  et  sage  malgré  sa 

*  Quid  ex  Angltâ  ei  concession  velit;  spatium  terrje  septem  pedum  aut  nonnihil 
ma  jus.  (Snorr's  Heimskringla,  t.  III,  p.  1GO.) 

»  La  flotte  anglaise,  qui  croisait  à  la  hauteur  de  Wight,  chargée  de  surveiller  les 
mouvement*  de  l'ennemi,  était  rentrée  dan»  ses  ports,  persuadée  que  Guillaume  dé- 
courage  avait  ajourné  sou  expédition. 


442  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

eunesse,  l'interrompit  en  lui  disant  :  «  Puisque  tu  vantes  toi-même  le 
»  courage  des  Normands,  n'est-ce  pas  témérité  de  t'engager  dans  un 
»  combat,  où  tu  n'as  pour  toi  ni  la  valeur  des  troupes,  ni  le  bon  droit? 
»  Car  tu  ne  peux  nier  que,  soit  de  gré,  soit  de  force ,  tu  n'aies  fait  un 
»  serment  au  duc  Guillaume.  Aussi  tu  agiras  sagement  si  tu  évites,  dans 
»  des  circonstances  si  périlleuses,  de  te  hasarder  à  la  fuite  ou  à  la  mort, 
»  avec  un  parjure  contre  toi.  Pour  nous  qui  n'avons  rien  juré,  la  guerre 
»  est  de  toute  justice  :  car  nous  défendons  notre  pays.  Laisse-nous  donc 
»  combattre  seuls.  Si  nous  plions,  tu  pourras  réparer  notre  défaite,  et 
»  nous  venger  si  nous  mourons.  »  Mais  le  ^téméraire  Harold  ne  put 
écouter  tranquillement  cet  avis.  «  Ce  serait  une  honte,  disait-il,  ce  se- 
»  rait  l'opprobre  de  ma  vie  passée  que  de  montrer  le  dos  à  un  ennemi 
»  quel  qu'il  soit  » 

Sur  ces  entrefaites  arriva  au  camp  d'Harold  un  moine  du  nom  de  Hu« 
gues  Maigrot,  chargé  par  Guillaume  de  sommer  le  prince  anglais  de 
faire  une  des  trois  choses  suivantes  :  ou  d'accomplir  son  serment  en  re- 
mettant la  couronne  au  duc  de  Normandie  ;  ou  de  soumettre  le  diffé- 
rend à  l'arbitrage  du  pape;  ou  enfin  de  décider  la  question  par  un  com- 
bat singulier.  «  Dieu  seul  jugera  entre  Guillaume  et  moi,  »  répondit 
brusquement  Harold,  au  messager  qu'il  renvoya  avec  colère. 

,«  Alors,  »  dit  Matthieu  Paris,  dont  nous  reproduisons  malgré  sa  lon- 
gueur le  récit  simple  et  animé,  *  on  se  disposa  à  la  bataille  des  deux 
»  côtés.  Les  Anglais  avaient  passé  toute  la  nuit  à  chanter  et  à  boire.  En- 
»  core  ivres  le  matin,  ils  marchèrent  cependant  à  l'ennemi  sans  hésiter; 
»  tous,  à  pied,  armés  de  leur  hache  à  deux  tranchants,  défendus  par  un 
•  rempart  de  boucliers,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  formaient  un 
»  mur  impénétrable.  Dans  cette  journée,  cet  ordre  de  bataille  les  au- 
»  rait  sauvés  si  les  Normands ,  selon  leur  coutume,  n'avaient  par  une 
»  fuite  simulée  disjoint  ces  masses  compactes.  Le  roi  Harold,  aussi  à  pied, 
»  se  tenait  avec  ses  frères  auprès  de  son  étendard,  afin  que  dans  ce  péril 
»  commun  et  égal  pour  tous,  personne  ne  pût  penser  à  fuir.  Au  contraire 
»  les  Normands  avaient  consacré  toute  la  nuit  à  se  confesser  de  leurs  fau- 
»  tes  :  le  matin,  ils  s'étaient  fortifiés  en  recevant  le  corps  et  le  sang  du 
»  Sauveur.  Ils  attendirent  de  pied  ferme  le  choc  des  ennemis.  Guillaume 
»  avait  armé  d'arcs  et  de  traits  le  premier  corps  de  bataille  composé 
»  de  fantassins  ;  les  cavaliers  venaient  après,  disposés  en  ailes  séparées. 
»  Le  duc,  avec  un  visage  serein,  s'écria  d'une  voix  haute  que  Dieu  favo- 

«  Grande  Chron.  de  Matthibu  Paris  ,  trad.  de  M.  Huillard-Bréholles,  t.  l**t  p.  10. 
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»  riserait  sa  cause  comme  la  plus  juste.  Comme  il  demandait  ses  armes, 
»  ses  serviteurs,  dans  leur  empressement,  lui  mirent  sa  cuirasse  de  tra- 
»  vers,  il  la  replaça  en  riant  :  «Ainsi,  dit-il,  votre  valeur  redressera  mon 
»  duché  en  royaume.  »  Puis  il  entonna  la  chanson  de  Roland  pour  en- 
»  flammer  les  cœurs  des  guerriers,  et  la  mêlée  commença  aux  cris  de  : 
»  Dieu  aide  !  On  se  battait  avec  acharnement,  nul  ne  cédait  des  deux  co- 
»  tés,  et  la  journée  s'avançait.  Guillaume  s'en  aperçut,  et  fit  signe  aux 
»  siens  de  lâcher  pied  par  une  fuite  simulée.  A  la  vue  de  cette  feinte  dé- 
»  route,  les  Anglais  rompirent  leurs  rangs  ;  ils  crurent  qu'Us  égorgeraient 
»  aisément  ces  fuyards,  et  coururent  à  leur  perte.  Les  Normands  firent 
»  volte-face,  chargèrent  les  Anglais  et  les  mirent  en  fuite  à  leur  tour. 
»  Mais  ceux-ci  réussissent  à  s'emparer  d'une  hauteur;  et  tandis  que  les 
»  Normands  accablés  de  chaleur  gravissent  opiniâtrement  la  colline,  ils 
»  les  rejettent  dans  le  terrain  creux,  leur  relancent  sans  se  fatiguer,  leurs 
»  propres  traits,  les  accablent  de  pierres,  et  en  font  un  grand  carnage.  Un 
*»  retranchement,  poste  favorable  et  vivement  souhaité,  est  emporté  par 
»  les  Anglais  ;  et  là,  ils  massacrent  tant  de  Normands,  que  le  fossé,  corn- 

•  blé  par  les  cadavres,  était  de  niveau  avec  la  plaine.  La  victoire  hésita 
»  à  se  décider  pour  l'un  ou  l'autre  parti,  tant  que  vécut  Harold.  Celui-ci, 
»  non  content  d'animer  les  siens,  faisait  bravement  l'office  de  chevalier; 
»  il  frappait  les  ennemis  qui  venaient  à  sa  portée;  nul  ne  l'approchait  im- 
»  punément  :  fantassin  ou  cavalier  il  l'abattait  d'un  seul  coup.  Quant  à 
»  Guillaume,  il  encourageait  ses  soldats  par  ses  cris,  courait  au  premier 
»  rang,  et  ne  cessait  de  se  jeter  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Dans  cette  jour- 
»  née,  pendant  qu'il  se  portait  partout,  furieux  et  les  dents  serrées,  il  eut 

•  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Ceux  qui  veillaient  sur  sa  personne  avaient 

•  beau  l'engager  tout  bas  à  se  ménager  :  son  courage  magnanime  fut  infa- 
»  tigable,  jusqu'à  ce  qu'Harold,  percé  à  la  tête  d'un  coup  de  flèche,  eût 
»  succombé  et  eût  livré  par  sa  mort  la  victoire  aux  Normands.  Il  gisait 
»  étendu  à  terre,  quand  un  Normand  lui  mutila  la  cuisse  avec  son  épée; 
»  acte  de  lâcheté  pour  lequel.Guillaume  nota  cet  homme  d'infamie],  et  le 
»  dégrada  du  rang  de  chevalier.  La  déroute  des  Anglais  dura  jusqu'à  la 
»  nuit.  La  nuit  venue,  les  Normands,  comme  nous  l'avons  montré,  purent 
»  se  dire  complètement  vainqueurs.  Dans  ce  combat,  sans  aucun  doute, 
»  la  main  de  Dieu  protégea  le  duc  Guillaume;  exposé  ce  jour-là  à  tant 
»  de  périls,  il  ne  perdit  pas  une  goutte  de  sang.  Après  cet  heureux  succès, 
»  Guillaume  eut  soinde  faire  ensevelir  ses  morts  avec  honneur,  et  permit 

»  aux  ennemis  de  rendre  aux  leurs  les  mêmes  devoirs,  sans  être  inquié-  , 
»  tés.  La  mère  d' Harold  ayant  redemandé  le  corps  de  son  fils,  il  le  ren- 
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»  dit  sans  rançon,  quoiqu'elle  lui  eut  fait  offrir  une  forte  somme.  Le  ca- 
»  davre  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  Waltham ,  qu'Harold  avait  cons- 
»  truite  sur  ses  propres  biens,  en  l'honneur  de  la  Sainte-Croix,  et  où  il 
»  avait  établi  des  chanoines  séculiers.  »  Telle  fut  cette  mémorable  bataille 
qui  décida  du  sort  de  l'Angleterre 1  (14  octobre  1066).  Après  avoir  donné 
quelque  repos  à  ses  troupes,  Guillaume  se  disposa  à  poursuivre  ses  suc- 
cès contré  des  ennemis  divisés  et  consternés. 

Dès  qu'il  eut  reçu  de  Normandie  quelques  troupes  fraîches,  Guillaume, 
sans  laisser  aux  vaincus  le  temps  de  se  reconnaître,  s'avança  du  nord 
au  sud;  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  il  prit  et  incendia  Romney  et  Dou- 
vres, puis  abandonnant  la  côte,  il  marcha  sur  la  capitale  du  royaume. 
Pendant  ce  temps,  les  Anglais,  revenus  du  premier  moment  d'épouvante 
et  de  consternation,  essayaient  d'organiser  quelques  moyens  de  défense, 
contre  l'ennemi  commun.  Avant  tout,  il  fallait  un  chef  suprême.  Edwin 
et  Morkar,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Londres  avec  les  débris  de  leur  ar- 
mée, avaient  d'abord  pris  la  direction  des  affaires.  Tous  les  hommes  du 
nord  voulaient  que  l'on  appelât  au  trône  l'un  de  ces  deux  guerriers; 
mais  les  provinces  du  sud  et  les  bourgeois  de  Londres  protestaient  hau- 
tement contre  ce  qu'ils  appelaient  une  usurpation  et  demandaient  qu'on 
choisît  le  successeur  d'Harold,  dans  la  famille  d'Édouard.  Les  archevê- 
ques Stigand  et  Eldred  se  mirent  à  la  tête  de  ce  parti  nombreux  et  puis- 
sant, obtinrent  la  majorité  dans  le  grand  conseil  national,  et  le  faible 
neveu  d'Édouard,  l'Étheling'  Edgard  fut  proclamé  roi  d'Angleterre. 
Presque  tous  les  autres  membres  du  clergé  anglais,  attachés  depuis  long- 
temps à  la  cause  normande,  voulaient  qu'on  se  soumit  au  conquérant, 
qui  tenait  son  pouvoir  non-seulement  de  son  épée,  mais  encore  d'une 
bulle  pontificale.  Edwin  et  Morkar,  qui  seuls  pouvaient  balancer  la  for- 
tune de  Guillaume,  s'éloignèrent  mécontents  et  remontèrent  vers  le  nord 
avec  leurs  fidèles  soldats. 

Cependant  l'armée  victorieuse  s'avançait,  brûlant  les  villes,  ravageant 
les  campagnes,  massacrant  la  population.  La  défaite  d'un  corps  de  Sa- 
xons dispersés  par  cinq  cents  cavaliers  Normands,  jeta  l'effroi  dans  la 
ville.  Bientôt  la  grande  cité  saxonne,  cernée  de  toutes  parts,  n'eut  d'es- 
poir que  dans  la  clémence  du  vainqueur.  Le  primat  Stigand,  les  plus 

1  Guillaume  fit  ériger  plus  tard,  sur  le  lieu  du  combat,  une  abbaye  appelée  eu  langue 
normande  Y  Abbaye  de  la  Bataille.  Sur  un  registre  déposé  dans  les  archives  du  monas- 
tère, furent  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  avaient  combattu  avec  le  conquérant,  et  aux- 
quels il  partagea  l'Angleterre. 

*  Etheling  était  chez  les  Anglo-Saxons  un  titre  de  haute  noblesse. 
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nobles  seigneurs,  et  Êdgard  lui-même  se  rendirent  au  camp  de  Guil- 
laume, pour  faire  leur  soumission  et  lui  offrir  la  couronne  d'Angleterre. 
Le  duc  les  reçut  avec  bonté,  demanda  quelque  délai  pour  prendre  une 
décision  et  les  congédia  en  leur  promettant  sûreté  et  protection  pour 
tous.  Toutefois,  il  n'entra  dans  Londres  qu'après  avoir  fait  bâtir  une 
forteresse,  qu'il  devait  habiter.  «  L'an  du  Seigneur  1067,  dit  la  Grande 
»  Chronique,  le  duc  de  Normandie  Guillaume  entra  à  Londres  au  mi- 
»  lieu  de  l'enthousiasme  du  clergé  et  du  peuple,  et  des  acclamations  de 
»  la  foule  qui  le  saluait  roi.  Il  fut  couronné  le  jour  de  la  Nativité  de  No- 
»  tre  Seigneur,  par  Eldred,  archevêque  d'York;  car  il  ne  voulut  pas 
»  être  cousacré  par  l'archevêque  de  Gantorbéry,  Stigand,  qui  ne  tenait 
»  pas  légitimement  cette  haute  dignité;  puis  les  seigneurs  lui  prêtèrent 
»  hommage,  lui  jurèrent  fidélité,  et  après  avoir  reçu  des  otages,  il  se  vit 
»  bien  assuré  sur  son  trône,  et  redouté  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  des 
»  prétentions  au  souverain  pouvoir1.  » 

Roi  en  vertu  d'un  prétendu  testament  d'Edouard  ou  d'une  élection 
irrégulière  de  la  nation,  et  de  fait  par  le  droit  de  conquête ,  Guillaume 
hésitait  entre  les  titres  qu'il  devait  prendre1.  Il  se  sentait  mal  à  Taise 
dans  cette  grande  cité  saxonne  remplie  de  tant  d'hommes  fiers  et  vail- 
lants. Tandis  qu'on  élevait  dans  la  ville  de  nouvelles  forteresses ,  il  se 
retira  à  sept  milles  de  Londres,  à  Barking,  où  Edwin  et  Morkar,  sentant 
l'impossibilité  de  prolonger  la  lutte  vinrent  lui  prêter  serment,  sans  en- 
traîner cependant  dans  leur  soumission  les  provinces  du  Nord  qui  refu- 
saient de  reconnaître  l'envahisseur.  Alors  Guillaume  s'occupa  du  soin 
départager  sa  conquête  à  ses  avides  compagnons.  Il  commença  par  frap- 
per Londres  d'un  énorme  tribut  de  guerre.  Par  ses  ordres,  des  commis- 
saires inventorièrent  toutes  les  propriétés  publiques  et  privées,  dans  tout 
le  pays  occupé  par  les  garnisons  normandes. 

«  On  s'enquérait  des  noms  de  tous  les  Anglais  morts  en  combattant, 
»  ou  qui  avaient  survécu  à  la  défaite ,  ou  que  des  retards  involontaires 

■ 

»  La  cérémonie  du  sacre  fut  marquée  par  un  incident  assez  bizarre  et  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes.  Au  moment  où  les  Anglais  accueillaient  par  de  bruyantes  ac- 
clamations leur  nouveau  monarque,  les  cavaliers  normands,  qui  occupaient  les  rues  voi- 
sines de  Westminster,  prenant  ce  bruit  confus  pour  un  cri  d'alarme,  mirent  le  feu  aux 
maisons ,  suivant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Les  assistants ,  effrayés  à  la  vue  des 
flammes,  s'élancèrent  tumultueusement  hors  de  l'église.  Le  monarque  resta  presque  seul 
avec  le  clergé;  la  cérémonie  s'acheva  à  la  bâte  et  Guillaume  s'empressa  de  faire  cesser 
le  désordre. 

1  On  lit  dans  ses  Manifestes  deux  formules  différentes  :  'Ego  WiUtlmut  rex  lutredi- 
tario  jure  fac Cus.  —  In  orcgladii  regnum  adeptus  sum  Anglorum. 
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»  avaient  empêchés  de  se  rendre  sons  les  drapeaux.  Tous  les  biens  de  ces 
»  trois  classes  d'hommes,  terres,  revenus,  meubles,  étaient  saisis  :  les  en- 
»  fants  des  premiers  étaient  déclarés  déshérités  à  tout  jamais  ;  les  seconds 
»  étaient  également  dépossédés  sans  retour  ;  enfin ,  les  hommes  qui  n'a- 
»  vaient  point  pris  les  armes,  furent  aussi  dépouillés  de  tout  pour  avoir 
»  eu  rintention  de  les  prendre.  Mais,  par  une  grâce  spéciale,  on  leur  laissa 
»  l'espoir  qu'après  de  longues  années  d'obéissance  et  de  dévouement  à  la 
»  puissance  étrangère,  non  pas  eux,  mais  leurs  fils  pourraient  peut-être 
»  obtenir  des  nouveaux  maîtres  quelque  portion  de  l'héritage  paternel*.» 

Guillaume  prit  d'abord  pour  sa  part  les  trésors  d'Harold  qui  étaient 
considérables.  Il  dépouilla  les  églises  et  les  magasins  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux;  mais,  pour  rendre  moins  odieuse  une  spoliation 
violente,  il  envoya  une  partie  de  ces  richesses  au  souverain  pontife  avec 
l'étendard  d'Harold.  Toutes  les  églises  de  France ,  où  l'on  avait  prié  et 
brûlé  des  cierges  pour  le  succès  de  son  entreprise,  reçurent  des  preuves 
de  sa  reconnaissante  libéralité.  Il  fit  ensuite  les  parts  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  aidé  à  Hastings  et,  suivant  ses  promesses,  il  donna  aux  chefs 
de  guerre  et  aux  chevaliers  des  bourgades  entières,  d'immenses  domaines, 
de  riches  héritières  saxonnes  ;  aux  simples  sergents  d'armes,  des  maisons, 
des  terres  ou  de  l'argent  ;  «  si  bien,  dit  un  chroniqueur,  que  des  bouviers 
»  et  des  varlets  devinrent  riches  et  gentilshommes.  •>  Après  avoir  dépecé 
l'Angleterre  comme  une  proie,  le  nouveau  roi  visita  le  pays  conquis,  éle- 
vant partout  des  citadelles  et  des  châteaux  forts ,  désarmant  les  villes  et 
les  campagnes,  remplaçant  les  gouverneurs  indigènes  par  des  Normands, 
exigeant  des  serments  de  fidélité,  que  la  crainte  seule  arrachait  aux  vain- 
cus. Mais,  avant  d'entreprendre  la  conquête  des  provinces  insoumises,  il 
voulut  revbir  son  pays  natal  et  mettre  en  sûreté  ses  immenses  richesses. 
Il  remit  donc  la  régence  du  royaume  pendant  son  absence  à  Eudes,  son 
frère,  et  à  Guillaume,  fils  d'Osbert.  Puis  il  s'embarqua  à  Pevensey,  em- 
menant avec  lui  comme  otages  et  comme  ornements  de  son  triomphe , 
l'étheling  Edgard,  l'archevêque  Stigand,  les  deux  frères  Edwin  et 
Morkar  et  plusieurs  seigneurs  de  distinction.  Il  espérait  que  la  nation 
anglaise,  privée  de  ses  chefs  et  sans  cesse  menacée  par  une  armée  v  icto- 
rieuse, se  soumettrait  enfin  à  l'inévitable  loi  de  la  conquête  (1067  ). 

*  M.  Aug.  Thierrt,  Histoire  de  la  Conquête  de  V Angleterre,  t.  II,  page  22. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

HISTOIRE  DE  L'ANGLETERRE,  DEPUIS  LE  RETOUR  DE  GUILLAUME 
EN  ANGLETERRE  JUSQU'A  SA  MORT. 

(1067—1087). 

Les  Anglo-Saxons  se  révoltent  pendant  l'absence  de  Guillaume.  —  Vaine  tentative 
d'Eustache  de  Boulogne.  —  Rclour  du  roi  en  Angleterre. — 11  marche  à  la  conquête 
des  provinces  du  Nord.  —  Détails.  —  Défection  de  plusieurs  chefs  normands.  — 
Invasion  des  deux  Gis  d'Harold.  —  Insurrection  menaçante.  — Edgard  est  proclamé 
roi  à  York.  —  Politique  de  Guillaume.  —  Il  met  la  Northumbrie  à  feu  et  à  sang.  — 
Le  vainqueur  s'avance  jusqu'à  la  grande  muraille.  —  Conquête  du  Nord -Ouest.  — 
Arrivée  de  nouveaux  aventuriers.  —  Retour  de  Guillaume  à  Winchester.  —  Émi- 
gration d'Anglo-Saxons.  —  Insurgés  de  l'ile  d'Ély.  —  Soumission  de  Morkar  et 
mort  d'Edwin.  —  Guillaume  repasse  sur  le  Continent  et  s'empare  du  Maine.  — 
Conspiration  contre  lui.  —  Punition  des  conjurés.  —  Supplice  de  Walthéolf.  — 
Synode  de  Winchester.  —  Divisions  dans  la  famille  royale.  —  Guerre  contre  le  roi 
de  Erance.  —  Mort  de  Guillaume  à  Rouen.  —  Partage  de  ses  États.  —  Organisation 
de  la  conquête.  —  Le  grand  terrier.  —  Caractère  général  de  la  féodalité  normaude. 

Tandis  que  le  nouveau  roi  d'Angleterre  célébrait  sa  conquête  par  des 
fêtes  brillantes  dans  son  palais  de  Rouen,  les  lieutenants  du  pouvoir 
royal  en  Angleterre  faisaient  peser  sur  les  vaincus  le  joug  d'une  insup- 
portable tyrannie.  Les  Normands  pillaient  impunémentles  maisons,  outra- 
geaient les  femmes;  c'était  un  crime  d'opposer  la  force  à  la  force,  c'était 
même  un  crime  de  se  plaindre.  Las  de  souffrir,  les  habitants  de  Kent  s'a- 
dressèrent à  Ëustache,  comte  de  Boulogne  %  devenu  l'ennemi  personnel  de 
Guillaume.  Us  s'engageaient  à  faire  avec  lui  le  siège  de  Douvres  et  à  lui 
abandonner  cette  ville  s'il  consentait  à  les  assister.  Eustache  s'empressa 
de  faire  une  descente  en  Angleterre  à  la  tête  de  ses  plus  vaillants  hommes 
d'armes;  une  foule  de  Saxons  vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  mais 
trop  de  précipitation  fit  manquer  l'entreprise.  L'armée  du  comte  de  Bou- 
logne dispersée  se  rembarqua  à  la  hâte.  Cette  tentative  avortée  fut  sui- 
vie d'une  autre  dans  la  province  de  Hereford.  Un  jeune  Saxon ,  Edric- 

le-Forestier,  se  ligua  avec  deux  chefs  gallois  Blethyn  et  Rowallan  et  at- 

< 

1  Le  même  que  nous  avons  vu  chassé  de  Douvres  sous  Edouard.  Guillaume  retenait 
sou  fils  prisouoier. 
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taqua  avec  succès  les  Normands  de  son  voisinage.  «  Quoique  les  hos- 
»  tilités  ouvertes  ne  fussent  pas  très-considérables,  le  mécontentement 
»  était  général  parmi  les  Anglais.  Ils  sentaient,  mais  trop  tard,  leur  état 
»  de  faiblesse  et  commençaient  déjà  à  faire  l'expérience  des  insultes  et 
»  des  outrages  auxquels  une  nation  doit  s'attendre,  lorsqu'elle  se  réduit 
»  elle-même  à  cette  méprisable  situation.  On  forma  secrètement  dans 
»  tout  le  royaume  une  conspiration  qui  devait  éclater  le  même  jour  par 
»  le  massacre  général  des  Normands,  semblable  à  celui  qu'on  avait  fait 
»  autrefois  des  Danois.  La  fermentation  était  devenue  si  nationale,  si 
»  universelle,  que  les  vassaux  du  comte  Coxo  ayant  sollicité  ce  seignenr 
»  de  se  mettre  h  leur  tête  dans  une  révolte  et  le  trouvant  déterminé  à 
»  rester  fidèle  à  Guillaume,  le  tuèrent  comme  traître  à  la  patrie  » 

A  la  nouvelle  de  cette  agitation ,  Guillaume  précipita  son  retour  en 
Angleterre  ;  mais  au  lieu  de  lutter  à  force  ouverte  contre  une  fermenta- 
tion menaçante,  il  chercha  à  gagner  par  de  perfides  caresses  plusieurs 
chefs  et  évêques  saxons  qu'il  appela  à  Londres,  Puis  il  adressa  au  peu- 
ple une  proclamation  dans  laquelle  il  s'engageait  à  rétablir  les  lois  d'É- 
douard-le-Confesseur  que  les  Anglais  ne  cessaient  d'invoquer,  et  leur 
promettait  justice  et  protection  contre  les  hommes  d'armes  normands. 
Ces  promesses  que  le  conquérant  devait  bientôt  oublier,  calmèrent  l'ef- 
fervescence des  esprits  et  prévinrent  une  insurrection  populaire.  Après 
avoir  ainsi  rendu  à  la  capitale  une  apparence  de  tranquillité,  Guillaume 
marcha  enfin  à  la  conquête  des  provinces  non-soumises  (1068).  S'avan- 
çant  d'abord  vers  le  sud-ouest,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Exeter  où 
s'était  réfugiée  Githa,  mère  d'Harold.  La  ville  fit  une  résistance  déses- 
pérée et  ne  fut  livrée  à  Guillaume  que  par  la  lâcheté  des  chefs  chargés 
de  la  défendre.  «  Les  habitants ,  dit  la  Chronique  saxonne ,  rendirent 
»  la  ville,  parce  que  lesthanes  les  trompèrent1.  »  Githa  gagna  la  côte  de 
l'Ouest  et  chercha  un  asile  en  Flandre.  Le  territoire  d'Exeter  et  celui 
des  Bretons  de  Cornouailles ,  ses  alliés,  devinrent  la  proie  des  vain- 
queurs. Bientôt  les  côtes  de  Sommerset  et  de  Glocester  furent  subju- 
guées. 

Cependant  les  provinces  du  Nord  se  tenaient  toujours  dans  une  atti- 
tude menaçante  et  semblaient  défier  le  conquérant.  «  Là,  dit  M.  Au- 
»  gustin  Thierry,  se  rendaient  ceux  qui  n'avaient  plus  ni  terre,  ni  famille  ; 
•  ceux  dont  les  frères  étaient  morts,  dont  les  filles  avaient  été  ravies, 

»  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  1. 1,  p.  382. 

*  Uli  urbem  ei  tradiderunt  eb  quod  Thani  eos  deceperunt. 
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»  ceux  enfin  qui  aimaient  mieux  trafner  une  vie  dure  et  pénible  que 
»  de  subir  un  esclavage  inconnu  à  leurs  pères  ;  ils  marchaient  de  forêt 
»  en  forêt ,  de  lieu  désert  en  Heu  désert  jusqu'à  la  dernière  ligne  des 
»  forteresses  bâties  par  les  Normands  :  quand  ils  avaient  franchi  cette 
»  enceinte  de  la  servitude,  ils  retrouvaient  la  vieille  Angleterre  et  s'em- 
»  brassaient  en  liberté.  Le  repentir  amena  bientôt  vers  eux  les  chefs  qui, 
i»  désespérant  les  premiers  de  la  cause  commune ,  avaient  donné  le  pre- 
»  mier  exemple  de  la  servitude  volontaire.  »  En  effet,  Edwin  et  Morkar 
s'échappèrent  de  la  captivité  mal  déguisée  dans  laquelle  ils  étaient  rete- 
nus par  l'adroit  Guillaume  et  vinrent  diriger  un  grand  mouvement  na- 
tional qui  n'attendait  que  des  chefs  pour  s'organiser.  S'étant  ménagé 
l'appui  de  Malcolm  roi  d'Écosse  et  de  Sweyn  roi  de  Danemark ,  les 
deux  frères  appelèrent  à  la  délivrance  du  pays  tous  les  ennemis  du  joug 
étranger.  Les  Saxons  de  la  Northumbrie,  de  la  Mercie  et  des  provinces 
voisines  se  levèrent  en  armes.  A  cette  nouvelle,  Guillaume,  également 
habile  à  temporiser  ou  à  agir  avec  promptitude  suivant  les  circonstances, 
se  porte  rapidement  vers  le  foyer  de  la  révolte.  Oxford  est  pris ,  incen- 
dié et  les  habitants  massacrés.  Les  villes  de  Warvick,  de  Leycester,  de 
Derby  éprouvent  le  même  sort.  Au  milieu  des  ruines  de  Nottingham 
s'élève  un  château-fort  que  Guillaume  Peverel  est  chargé  de  défendre; 
Lincoln  est  forcé  de  capituler.  Une  armée  d'Anglo-Saxons,  de  Gallois 
et  de  Scots,  qui  essaie  de  défendre  York,  est  dispersée.  La  ville  prise 
d'assaut  est  le  théâtre  d'un  affreux  carnage.  Enfin,  Edwin  et  Morkar  dé- 
posent les  armes  et  ont  recours  à  la  clémence  du  vainqueur*. 

Ces  deux  nobles  chefs  de  l'armée  patriotique  conservèrent,  il  est 
vrai ,  la  possession  de  leurs  biens  ;  mais  tous  leurs  adhérents  furent  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés  et  remplacés  par  des  Normands  qui  tenaient 
en  échec  les  deux  frères  et  surveillaient  tous  leurs  mouvements.  La  paix 
conclue  avec  le  roi  d'Écosse  enleva  aux  Anglais  leur  dernier  espoir  de 
salut.  Toutefois  l'agitation  régnait  encore  lorsque  l'armée  de  Guillaume 
menaça  de  se  dissoudre.  Les  soldats  et  même  les  chefs  commençaient  à 
se  fatiguer  d'une  guerre  sans  terme  probable.  Le  souvenir  de  la  patrie 
et  de  la  famille  les  rappelait  de  l'autre  coté  du  détroit.  Guillaume , 
effrayé  d'une  défection  qui  semblait  prochaine,  essaya  de  ranimer  le 
zèle  de  ses  Normands,  tantôt  par  de  brillantes  promesses,  tantôt  par  de 
vagues  accusations  de  lâcheté.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  vit  s'éloigner 

»  Dans  toutes  les  villes  conquises,  Guillaume  éleva  des  citadelles  et  mit  de  fortes 
garnisons. 

I.  2!) 
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Hugues  de  Grantmesuil,  comte  de  Norfolk,  son  beau-frère ,  Onfroy  du 
Tilleul,  et  plusieurs  autres  chefs.  De  nouveaux  dangers  devaient  rendre 
plus  vives  encore  les  alarmes  du  conquérant. 

Les  deux  fils  d'IIarold  s'étant  réfugiés  en  Irlande  après  la  journée 
d'Hastings,  abordèrent  en  Angleterre  avec  cinquante  vaisseaux  et  soule- 
vèrent le  Sommerset ,  le  Devon  et  le  Dorset;  les  Bretons  de  Gornouailles 
vinrent  se  ranger  sous  leurs  drapeaux  ;  mais  les  deux  princes  saxons,  dé- 
faits dans  une  action  décisive ,  se  rembarquèrent  à  la  hôte.  Un  autre  corps 
d'insurgés  fut  dispersé  par  Guillaume  à  Stafford.  Les  habitants  furent 
désarmés,  et  tout  le  sud  ouest  se  soumit  au  vainqueur  (1069).  Il  n'en  était 
pas  de  même  dans  le  nord.  Guillaume ,  après  avoir  repris  la  ville  d'York 
sur  les  révoltés,  avait  chargé  Robert  Comines  de  s'avancer  jusqu'à  Dur- 
ham  et  de  s'y  établir-  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  mais  le  chef  normand  se  laissa 
surprendre  dans  ce  poste  périlleux  et  fut  massacré  avec  ses  douze  cents 
cavaliers.  Encouragés  par  cet  exemple  les  habitans  d'York  se  soulevèrent, 
et  après  avoir  tué  le  gouverneur,  Robert  Fitz-Richard ,  ils  assiégèrent 
dans  la  citadelle  Guillaume  Mallet.  Pendant  ce  temps,  trois  cents  vais- 
seaux danois,  commandés  par  Osbiorn,  frère  du  roi  de  Danemark,  et  par 
les  deux  fils  d'Harold,  débarquaient  sur  les  rives  de  l'Humber.  Edgard 
l'Étheling,  qui  s'était  de  nouveau  soustrait  à  la  surveillance  de  Guillaume 
et  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  du  roi  d'Ecosse,  vint  à  la  tête  de  plu 
sieurs  chefs  saxons  et  écossais  donner  une  nouvelle  activité  à  l'insurrec- 
tion. Les  belliqueux  Northumbriens  prirent  les  armes.  Le  château  d'York 
fut  emporté  d'assaut.  Les  trois  mille  hommes  qui  le  défendirent  jusqu'à 
la  deruière  extrémité,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Les  vainqueurs  ac- 
cordèrent la  vie  aux  deux  commandants,  Gilbert  de  Gand  et  Guillaume 
Mallet.  Le  jeune  Edgard  proclamé  dans  York  releva  un  instant  la  royauté 
nationale. 

Dans  le  premier  moment  de  sa  fureur  Guillaume  jura  d'exterminer  par 
le  feu,  la  lance  et  l'épée  jusqu'au  dernier  Northumbrien.  Mais  avant  de 
commencer  cette  guerre  d'extermination ,  il  essaya  d'affaiblir  ses  enne- 
mis en  détachant  les  Danois  de  leur  confédération.  Gagné  par  une  grande 
somme  d'argent  et  par  la  permission  de  piller  en  se  retirant  la  côte  orien- 
tale, Osbiorn,  allié  infidèle ,  jura  de  s'embarquera  la  fin  de  l'hiver.  Alors 
Guillaume  marcha  sur  York  et  s'en  empara  malgré  la  résistance  héroïque 
de  ses  habitants.  Le  malheureux  Edgard  rentra  en  Écosse  avec  les  débris 
de  son  armée  (1070).  Saus  s'arrêter  à  York,  le  conquérant  poursuivit  sa 
•Ovite  vers  le  nord.  Il  se  jeta  avec  fureur  sur  la  Northumbrie  x,  mettant 

1  EfJerM.  properavit  animo.{  À  lu  a.  Beverl.  p.  127.) 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE.  —  CHAP.  XXXIII.  451 

tout  à  feu  et  à  sang.  «  Cette  dévastation,  dit  M.  Aug.  Thierry,  fut  opé- 
»  rée  avec  une  sorte  d'étude  et  sur  un  plan  régulier,  afiu  que  les  braves 
»  du  nord,  trouvant  leur  pays  inhabitable,  fussent  contraints  de  l'aban- 
i»  donner  et  de  se  disperser  en  d'autres  lieux.  Ils  se  retirèrent  soit  dans 
»  les  montagnes  qui  tenaient  encore  leur  nom  de  l'asile  qu'y  avaient  jadis 
»  trouvé  les  Garabriens,  soit  à  l'extrémité  des  côtes  de  Test  dans  des  ma- 
»  récages  impraticables  et  sur  les  dunes  de  l'Océan.  Là  ils  se  firent  bri- 
»  gands  et  pirates  contre  l'étranger  et  furent  accusés  dans  les  proclania- 
»  tions  du  conquérant  de  violer  la  paix  publique  et  de  se  livrer  à  un 
»  genre  de  vie  infâme*  Les  Normands  entrèrent  une  seconde  fois  dans 
»  Durham,  et  leur  sommeil  n'y  fut  plus  troublé  comme  Pavait  été  celui 
»  de  Robert  Gomines.  »  Depuis  PHumber  jusqu'à  la  Tyne,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  de  plus  de  soixante  milles,  les  villes,  les  villages,  les 
moissons  furent  réduites  en  cendres*1  les  habitants  massacrés,  les  trou- 
peaux enlevés,  les  instruments  de  labourage  brisés.  Tout  le  territoire  fut 
partagé  entre  les  capitaines  normands1.  Ainsi,  les  vieilles  familles  anglai- 
ses, chassées  de  leurs  maisons  de  campagne  et  de  leurs  châteaux  par  des 
aventuriers  sans  nom,  furent  réduites  à  la  mendicité,  et  comme  la  posses- 
sion du  sol  entraine  nécessairement  la  jouissance  du  pouvoir,  Cette  révo- 
lution des  fortunes  consolida  la  conquête. 

Après  s'être  avancé  jusqu'à  la  grande  muraille  romaine,  Guillaume  se 
replia  sur  York  et  étouffa  sur  les  bords  de  la  Tyne  le  dernier  effort  de 
l'insurrection.  Alors  les  plus  intrépides  champions  de  l'indépendance 
désespérant  de  la  cause  nationale,  capitulèrent  de  nouveau.  Edgard  lui- 
même  vint  une  seconde  fois  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  La  con- 
quête du  nord  fut  suivie  de  celle  du  nord-ouest,  qui  s'accomplit  sans 
résistance  sérieuse  ;  puis  commença  celle  du  pays  de  Galles ,  qui  devait 
donner  tant  de  peine  à  la  dynastie  normande.  L'Angleterre,  dépeuplée  par 
l'invasion,  voyait  accourir  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule  non-seu- 
lement de  nombreux  aventuriers ,  mais  des  familles  entières  qui  venaient 
chercher  fortune  sur  cette  terre  qui  avait  tant  promis  et  tant  donné. 
On  vendait  les  biens  que  l'on  possédait  sur  le  continent  :  on  renonçnit  à 
la  part  de  l'héritage  paternel  dans  l'espérance  de  pluâ  richeâ  possessions. 
Cependant  Guillaume ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Chester  malgré  les  mur- 
mures de  ses  soldats,  fatigués  d'une  guerre  sans  trêve  et  sans  fin,  prit 
possession  de  la  ville  et  y  bâtit  une  forteresse;  puis  il  consentit  à 
donner  quelque  relâche  à  son  armée  et  vint  se  reposer  dans  Son  palais  de 

«  Consulter  pour  le  parlage  du  territoire  conquis  Y  Histoire  de  la  conquête  Je  l'Angle- 
terre, par  M.  Aug.  Thierry,  t.  II. 
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Winchester1.  Ainsi ,  dans  l'espace  de  quatre  années,  ilavait  subjugué  tout 
le  pays  compris  entre  la  Tweed,  le  cap  de  Corn  ouailles ,  la  mer  des  Gau- 
les et  la  Savern  (1066-1070)'.  Plusieurs  intrépides  guerriers,  préférant 
l'exil  à  la  servitude,  s'embarquèrent  sous  la  conduite  de  Siward  et  abor- 
dèrent en  Sicile  où  l'empereur  grec  Alexis  les  prit  à  sa  solde.  Mais  par 
une  singularité  de  la  destinée  ils  trouvèrent  encore  en  Italie  des  Normands 
à  combattre,  et  vainquirent  plus  d'une  fois  les  soldats  de  Robert  Guiscard 
conquérant  de  l'Apulie.  Quant  aux  Anglais ,  trop  attachés  à  leur  patrie 
pour  émigrer,  et  trop  fiers  pour  courber  la  tête  sous  un  joug  ignomi- 
nieux, ils  se  réfugièrent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  servi- 
teurs dans  les  forêts,  faisant  aux  Normands  et  à  leurs  adhérents  une  guerre 
de  surprise  et  d'embuscade.  Les  chroniqueurs  normands  donnent  à  ces 
derniers  défenseurs  de  la  liberté  les  noms  de  brigands  et  d'assassins,  fo- 
trones,  latrunculi,  sicariû  Déclarés  outlaw  (hors  la  loi),  ils  pillaient  et 
massacraient  leurs  oppresseurs  pour  venger  la  perte  de  leurs  biens  et  la 
mort  de  leurs  compatriotes3. 

C'est  surtout  dans  les  terres  humides ,  marécageuses  et  couvertes  de 
joncs  et  de  saules  de  la  province  de  Cambridge,  que  les  différentes 
bandes  des  partisans  cherchèrent  une  retraite.  Depuis  plus  d'une  année , 
des  Anglais  fugitifs  qui  avaient  reconnu  pour  chef  le  vaillant  Hereward , 
s'étaient  fortifiés  dans  l'île  d'Ély,  et  leur  nombre  croissant  de  jour  en 
jour,  ils  appelèrent  ce  lieu  le  Camp  du  refuge.  Les  monastères  voisins 
leur  faisaient  passer  secrètement  de  l'argent  et  des  vivres  et  entrete- 
naient dans  leurs  cœurs  la  haine  de  l'étranger.  Chaque  jour  arrivait  au 
Camp  du  refuge  quelque  noble  fugitif  laïc  ou  prêtre.  Edwin  et  Morkar, 
Stigand,  Éghelrick,  évéque  de  Lindisfarn,  Sithrik,  abbé  d'un  monas- 
tère du  Devonshire,  et  une  foule  de  guerriers  saxons,  formèrent  dans  les 
marais  d'Ély  une  station  armée  dont  s'inquiéta  Guillaume.  D'un  autre 
côté,  la  ville  de  Londres  ne  subissait  qu'impatiemment  la  domination 

«  Guillaume  passait  l'hiver  à  Glocester ,  le  printemps  à  Winchester ,  et  l'été  à  la 
tour  de  Londres  ou  à  Westminster. 

*  a  En  l'année  1070  fut  déposé  l'archevêque  apostat  Stigand,  qui  d'abord  avait 
acquis  à  prix  d'argent  l'épiscopat  de  Helmham  ,  puis  celui  de  Winchester,  et  enfin  la 
préiature  de  Cantorbcry.  Il  avait  occupé  ce9  honneurs  non  pas  en  vue  de  la  religion, 
mais  pour  satisfaire  sa  cupidité.  On  élut  à  sa  place  Lan  franc,  d'abord  moine  du  Bec, 
puis  abbé  de  Caen,  et  qui  dans  le*  hautes  fonctions  d'archevêque  de  Cantorbéry  se 
conduisit  pendant  dix-huit  ans  avec  tant  de  sagesse  qu'il  laissa  à  ses  successeurs  sa  vie 
exemplaire  à  imiter.  »  (Matthieu  Paris,  trad.  de  M.  Huillard-Bréholles,  t.  I,  p.  24.) 

3  Pro  amissis  patrum  suorum  prœdiis  et  occisis  compatriotis.  (  Orderic  Vitai.. 
p.  512.) 
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étrangère,  «  et,  dit  Matt.  Paris,  commençait  à  résister  en  face  au  roi  nor- 
»  mand  1  (1071).  »  Fidèle  à  sa  politique  le  conquérant  voulut  négocier 
avant  de  tirer  de  nouveau  l'épée.  Frithrik,  abbé  de  Saint-Abbans,  et  les 
principaux  insurgés  furent  gagnés  par  de  nouveaux  mensonges  et  de  nou- 
velles promesses.  Guillaume  jura  par  les  saints  évangiles  et  les  reliques 
les  plus  sacrées  de  faire  revivre  les  bonnes  lois  du  roiÉdouard,  et  quand 
H  eut  ainsi  privé  de  leurs  chefs  les  fugitifs  d'Ély,  il  marcha  contre  eux. 

«  Le  roi  Guillaume,  dit  Matt.  Paris,  accompagné  de  tous  ceux  dont 
»  la  valeur  l'avait  aidé  dans  la  conquête,  vint  à  File  d'Ély  et  la  cerna 
»  avec  ses  vaisseaux,  ses  fantassins  et  ses  cavaliers  ;  puis  il  construisit 
»  dans  les  marécages  mêmes  des  routes  d'une  longueur  immense  et  des 
»  ponts  magnifiques ,  rendit  accessibles  aux  chevaux  et  aux  hommes  ces 
»  terrains  creux  profondément  détrempés  par  l'eau,  et  jeta  les  fondements 
»  d'un  château  dans  un  lieu  qu'on  appelle  Wisebert.  A  la  vue  de  ces 
»  préparatifs ,  les  insurgés,  à  l'exception  d'Hereward  qui  réussit  à  faire 
»  avec  ses  compagnons  une  fi  ère  retraite,  vinrent  se  mettre  sous  la  main 
»  du  roi  Guillaume  et  se  rendre  à  discrétion.  Alors  le  roi  mit  en  prison 
»  l'évêque  Égelwin,  infligea  à  quelques-uns  le  dernier  supplice,  par- 
»  donna  à  d'autres;  plusieurs  enfin  furent  punis  d'une  captivité  perpé- 
»  tuelle.  Quant  à  Hereward,  il  ne  cessa  de  tendre  au  roi  Guillaume  les 
»  pièges  les  plus  adroits.  » 

Avant  l'expédition  des  Normands  contre  l'île  d'Ély,  Morkar  trompé 
par  les  belles  paroles  du  conquérant,  se  mit  en  route  pour  Londres.  Mais 
à  peine  sorti  de  son  asile  il  fut  saisi  et  enfermé  dans  une  forteresse  con- 
fiée à  la  garde  de  Roger  de  Beaumont.  Quant  à  Edwin,  loin  de  se  sou- 
mettre comme  son  frère,  il  s'éloigna  d'Ély  et  alla  réunir  des  vengeurs  en 
Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles.  Vendu  aux  Normands  par  deux  traîtres 
de  sa  petite  troupe,  il  fut  massacré  dans  une  embuscade.  Sa  tête  fut  portée 
au  conquérant  qui,  dit-on,  versa  quelques  larmes  généreuses  sur  la  mort 
de  ce  jeune  et  intrépide  guerrier;  plus  tard  Hereward  rentra  en  grâce  et 
fut  rétabli  dans  ses  biens  (  1072  ).  L'armée  victorieuse  prit  ensuite  la  di- 
rection du  nord.  Lorsque  le  roi  d'Écosse,qui  avait  fait  une  invasion  dans 
le  Northumberland  afin  d'appuyer  le  mouvement  des  insurgés,  vit  les  Nor- 
mands passer  pour  la  première  fois  la  Tweed,  il  fut  effrayé,  alla  à  la  ren- 
contre de  Guillaume  dans  un  appareil  pacifique,  et  s'estima  heureux 
d'obtenir  la  paix  en  se  reconnaissant  le  vassal  de  son  redoutable  ennemi. 

Sentant  son  pouvoir  solidement  affermi  par  ses  derniers  succès,  Guil- 

1  Cives  hondoniœ  in  faciem  restiterunt.  Vit.  Abbat.  p.  30. 
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jaunie  repassa  sur  le  continent  où  rappelaient  de  graves  intérêts  et  des 
troubles  sérieux.  La  province  du  Maine  par  sa  position  géographique 
avait  tour-à-tour  été  disputée  par  les  ducs  de  Normandie  et  les  comtes 
d'Anjou.  Hébert,  son  dernier  comte,  l'avait  léguée  par  testament  à  Guil- 
laume son  gendre  quelques  années  avant  la  conquête  de  l'Angleterre  ; 
mais  les  Manceaux,  peuple  indocile  et  remuant1,  excités  par  Foulques 
d'Anjou,  se  soulevèrent  et  chassèrent  les  magistrats  nommés  par  le  duc 
de  Normandie.  Guillaume,  tranquille  en  Angleterre,  se  hâta  de  châtier 
les  rebelles  :  il  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  armée  presque  toute 
composée  d'Anglais  qui,  pour  gagner  l'affection  de  leur  nouveau  prince, 
se  battirent  avec  un  grand  courage.  «  Dans  cette  expédition ,  dit  Matt. 
»  Paris,  les  Anglais  dévastèrent  villes  et  bourgades,  brûlèrent  les  vignes 
»  avec  leurs  fruits  et  laissèrent  pour  bien  long-temps  les  provinces  plus 
»  malheureuses  et  plus  pauvres.  La  sédition  apaisée,  Guillaume  rentra 
»  en  Normandie  ;  sur  ces  entrefaites,  las  de  mener  une  vie  errante  et  se- 
»  mée  de  dangers,  Edgard  se  rendit  auprès  de  Guillaume  :  il  voulut  en- 
»  core  éprouver  la  générosité  du  roi  ;  celui-ci  le  reçut  avec  assez  de 
»  bienveillance,  et  lui  accorda  dans  sa  munificence  une  livre  d'argent 
»>  pour  son  entretien  journalier.  •> 

Pendant  que  Guillaume  soumettait  les  Manceaux  et  forçait  le  comte 
d'Anjou  à  renoncer  à  ses  prétentions,  les  chefs  normands  établis  en  An- 
gleterre formaient  une  vaste  conjuration  contre  son  pouvoir.  «  Les  ca- 
»  pitaines  qui  s'étaient  engagés  avec  lui,  lorsqu'il  tenta  sa  fameuse  con- 
»  quête,  avaient  naturellement  l'amour  et  le  génie  de  l'indépendance; 
»  quoiqu'ils  eussent  obéi  sur  le  champ  de  bataille  aux  ordres  de  leur 
»  général,  ils  auraient  regarde  les  acquisitions  les  plus  riches  avec  dédain, 
»  si  ou  y  avait  attaché  la  condition  de  se  soumettre  pour  le  gouverne- 
»  ment  civil  à  la  volonté  arbitraire  4' un  seul;  mais  le  caractère  impérieux 
»  de  Guillaume,  souvent  excité  à  se  montrer  par  la  nécessité  des  affaires, 
»  enhardi  par  sa  puissance  absolue  sur  les  Anglais,  osa  maîtriser  les 
»  Normands  même  avec  trop  peu  de  ménagemeuts  pour  que  ce  peuple 
»  libre  et  victorieux  pût  le  soutenir  sans  murmure.  Les  mécontente- 
»  ments  se  répandirent  parmi  ces  barons  altiers  et  gagnèrent  jusqu'à 
»  Roger,  comte  d'Hereford,  fils  et  héritier  de  Fitz-Osbert,  le  plus  dur 
»  des  favoris  du  roi 1  » 

'  Ccnomanensis  plehs  erga  fmitimos  procax  et  truculenta  ,  adversus  dominos  sttos 
contumax  etrebellare  nun/juam  non  parata.  (Script,  rerttm  Francicy  t.  XII,  p.  539-54 1.) 
Hume,  Hist.  d' Angleterre ,  Iraduct.  de  M.  Langlois,  1. 1,  p.  412. 
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«  En  1074,  dit  Matt.  Paris,  le  comte  Raoul  (  ou  Raulf  ),  à  qui  le  roi 
•  Guillaume  avait  confié  le  gouvernement  de  l'Estanglie,  s'unit  aux  com- 
»  tes  Walthéof  et  Roger  pour  chasser  de  son  trône  le  roi  Guillaume. 
»  Raoul  épousait  contre  l'agrément  du  roi  la  sœur  dudit  comte  Roger, 
»  et  ce  fut  à  ses  noces  que  cette  perfide  conjuration  fut  ourdie.  Ce  Raoul 
»  était  né  d'une  mère  galloise  et  d'un  père  anglais.  Quand  arriva  le 
»  jour  des  noces  dont  nous  avons  parlé,  les  amis  des  deux  comtes  se  réu- 
»  nirentdans  la  ville  de  Norwich.  Après  un  repas  somptueux ,  les  con- 
»  vives  échauffés  par  le  vin  s'offrirent  tous  à  trahir  le  roi,  en  l'invec- 
»  tivant  à  grands  cris  :  «  Il  n'est  nullement  juste  et  convenable,  di- 
»  saient-ils,  que  cet  homme ,  né  d'un  commerce  adultère,  commande  à 
»  un  si  grand  royaume  et  à  tant  de  gens  d'illustre  naissance.  »  Les  chefs 
»  de  ce  complot  étaient  donc  Roger ,  Walthéof  et  Raoul  soutenus  par 
»  plusieurs  évéques  et  abbés,  par  une  foule  de  barons  et  de  chevaliers.  » 
Mais  Walthéof,  qui  après  avoir  épousé  Judith,  nièce  du  conquérant,  avait 
obtenu  les  comtés d'Huntingdon,  de  Northampton  etde  Northumberland, 
loin  de  persévérer  dans  la  conjuration,  alla  en  Normandie  dénoncer  ses 
complices.  Guillaume,  instruit  déjà  de  l'état  des  choses  par  Judith  et  peu 
touché  du  repentir  tardif  de  Walthéof,  hâta  son  retour  en  Angleterre, 
châtia  sévèrement  les  coupables  dont  plusieurs  furent  pendes  et  d'autres 
eurent  les  yeux  crevés  ou  les  mains  coupées.  Roger  fut  condamné  à  une 
détention  perpétuelle  ;  mais  du  fond  de  sa  prison  il  osait  encore  insulter 
le  monarque  en  livrant  aux  flammes  un  riche  vêtement  qu'il  lui  avait  en- 
voyé. Raoul  de  Gaël  fut  dépouillé  de  ses  biens. 

Walthéof,  malgré  son  voyage  en  Normandie,  n'avait  pu  recouvrer  les 
bonnes  grâcesde  Guillaume;  aussi,  lorsqu'une  flotte  danoise  vint  aborder 
en  Angleterre  pour  seconder  l'insurrection  des  chefs  normands ,  on  l'ac- 
cusa d'avoir  appelé  ces  anciens  amis  des  Anglais.  Sa  propre  femme 
porta  témoignage  contre  lui1;  il  fut  jugé,  condamné  à  mort  et  exécuté 
(  1075  ).  L'infâme  Judith  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  son  crime  :  dis- 
grâciéepeude  temps  après  et  devenue  l'objet  de  la  haine  universelle,  elle 
mourut  dans  la  pauvreté  et  le  remords.  Guillaume  poursuivit  jusqu'en 
Bretagne  Raoul  de  Gaël  ;  mais  le  siège  inutile  de  la  ville  de  Dol  et  l'in- 
tervention du  roi  de  France  ne  lui  permirent  pas  d'assouvir  sa  ven- 
geance. 

Cependant  Guillaume,  au  milieu  de  ses  brillants  succès,  reçut  du  fa- 
meux Grégoire  VII  la  sommation  formelle  de  faire  hommage  de  sa  cou- 

'  Impiissimâ  uxore  sua  novas  nuptias  affectante.  (  Iwoui.».  Croyl.  p.  903.  ) 
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ronne  au  souverain  pontife  et  de  payer  le  denier  de  saint  Pierre.  Guil- 
laume répondit  avec  une  fermeté  modérée  qu'il  acquitterait  le  tribut  payé 
par  ses  prédécesseurs,  mais  que  comme  roi  il  ne  relevait  que  de  Dieu  et 
ne  ferait  hommage  de  ses  états  à  personne.D'un  autre  côté,  pour  com- 
plaire au  pape,  il  força  les  ecclésiastiques  au  célibat.  Toutefois  le  sy- 
node de  Winchester  (  1077)  ne  contraignit  point  les  prêtres  mariés  à 
répudier  leurs  femmes  ;  mais  à  dater  de  cette  époque  tous  les  clercs 
qui  s'engagèrent  dans  les  ordres  jurèrent  de  rester  célibataires. 

L'autorité  de  Guillaume  était  solidement  établie:  tousses  ennemis 
vaincus  s'étaient  enfin  résignés  à  l'obéissance  ;  mais  des  chagrins  do- 
mestiques devaient  agiter  les  dernières  années  de  sa  vie.  En  partant  pour 
la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume  avait  désigné  comme  héritier  du 
duché  de  Normandie  Robert-Courte-Heuse,  son  fils  aîné,  et  les  barons  nor- 
mands lui  avaient  prêté  serment  comme  à  leur  futur  suzerain.  Lorsque  le 
jeune  prince  réclama  l'exécution  de  la  promesse  faite  par  son  père  :  «  Je 
»  n'ai  pas  coutume,  répondit  Guillaume,  de  me  déshabiller  avant  l'heure 
»  de  me  mettre  au  lit.  »  Le  mécontentement  de  l'impétueux  Robert  éclata 
en  paroles  menaçantes.  Guillaume  et  Henri  ses  deux  frères  se  déclarèrent 
contrelui  et  aigrirent  encore  le  mécontentement  de  leur  père.  Robert  s'éloi- 
gna de  la  cour,  se  rendit  à  Rouen  dont  il  essaya  vainement  de  surprendre 
la  citadelle  ;  réfugié  dans  le  Perche,  il  se  réconcilia  avec  son  père,  puis  se 
brouilla  de  nouveau.  Assiégé  au  château  de  Gerberoy,  où  le  roi  de  France 
intéressé  à  fomenter  ces  divisions,  lui  avait  donné  asile,  il  blessa  GuiK 
laume  dans  une  sortie  et  le  renversa  de  cheval  ;  l'ayant  reconnu  à  la 
voix ,  il  s'élança  à  terre,  le  releva  et  lui  offrit  son  propre  coursier.  Une 
nouvelle  réconciliation,  préparée  par  les  soins  de  Mathilde,  mère  de  Ro- 
bert, suspendit  encore  les  divisions  de  la  famille  royale. 

Trois  ans  après  la  mort  de  la  reine  Mathilde,  Guillaume  repassa  sur 
le  continent  (1086),  où  le  retinrent  ses  démêlés  avec  le  roi  de  France 
au  sujet  du  Vexin  Français  que  réclamait  le  prince  normand.  «  On  ra- 
»  conte,  dit  Matt.  Paris,  que  le  roi  de  France,  Philippe,  abusant  de  la  pa- 
»  tience  de  Guillaume,  dit  un  jour  en  se  moquant  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
»  est  couché  à  Rouen,  il  garde  le  lit  comme  les  femmes  en  mal  d'en- 
»  fant;  mais  quand  il  ira  faire  les  purifications  de  relevai  Iles,  je  l'ac- 
»  compagnerai  à  l'église  avec  cent  mille  cierges.  »  Ce  mot  et  d'autres 
»  plaisanteries  semblables  irritèrent  Guillaume,  qui  réunit  une  puissante 
»  armée  à  l'entrée  du  mois  d'août,  à  l'époque  où  les  blés  dans  les  cam- 
»  pagnes,  les  grappes  sur  les  vignes,  les  fruits  sur  les  arbres  promettent 
»  d'abondantes  récoltes.  Alors  il  entra  en  France  avec  les  projets  les 
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»  plus  hostiles.  Tout  fat  détruit*  tout  fat  dévasté;  rien  ne  pouvait  apai- 
»  ser  sa  colère ,  et  d'affreux  ravages  étaient  la  seule  satisfaction  pos- 
»  sible  à  la  fureur  qu'avait  allumée  en  lui  la  plaisanterie  de  Philippe. 
»  Enfin ,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Mantes ,  l'incendia  et  avec  elle 
»  l'église  de  Sainte-Marie,  où  furent  brûlées  deux  religieuses  qui ,  dans 
»  le  sac  de  la  ville,  n'avaient  pas  songé  à  quitter  leurs  cellules.  Cet  in- 
»  cendie  mit  le  roi  en  gaieté  :  lui-même  encourageait  ses  soldats  à  four- 
»  nir  des  aliments  aux  flammes;  mais  la  chaleur  du  feu  dont  il  s'appro- 
«  chait  de  trop  près,  et  surtout  les  variations  de  la  température  d'au- 
»  tomne,  le  firent  tomber  malade.  Cette  indisposition  s'aggrava  encore 
»  parce  que  son  cheval,  en  franchissant  un  large  fossé,  le  blessa  inté- 
»  rieurement  au  ventre.  Cet  accident  rendit  le  mal  si  grand  qu'on  le  ra- 
»  mena  à  Rouen,  et  comme  sa  faiblesse  devenait  de  jour  en  jour  plus 
»  alarmante,  il  se  mit  au  lit  dans  un  état  désespéré.  Les  médecins  ayant 
»  été  consultés  prononcèrent,  sur  l'inspection  des  urines,  que  la  mort 
»  approchait.  Alors  Guillaume,  dans  un  moment  où  il  recouvra  un  peu 
»  sa  raison,  disposa  de  la  Normandie  en  faveur  de  son  fils  Robert,  légua 
»  l'Angleterre  à  Guillaume-le-Roux ,  et  donna  à  Henri  les  domaines  de 
»  sa  mère  et  une  forte  somme  en  argent.  Il  mit  aussi  en  liberté  tous  ceux 
»  qu'il  retenait  dans  ses  prisons,  se  fit  apporter  des  trésors  dont  il  or- 
»  donna  la  distribution  aux  églises,  et  consacra  une  somme  suffisante 
»  aux  réparations  à  faire  dans  l'église  de  Sainte-Marie  qui  avait  été  la 
»  proie  des  flammes.  Enfin,  ayant  mis  ordre  à  toutes  ses  affaires,  il 
»  expira  le  huitième  jour  des  ides  de  septembre ,  après  avoir  été  roi 
»  d'Angleterre  pendant  vingt-deux  ans,  duc  de  Normandie  pendant  cin- 
»  quante-deux,  à  la  cinquante-septième  année  de  son  âge,  l'an  1087 1  de 
»  l'ère  de  l'Incarnation.  Une  barque  transporta  par  la  Seine  le  corps  du 
»  roi  défunt  à  Caen,  où  il  fut  enseveli  au  milieu  d'une  grande  foule  de 
»  prélats.  Robert,  l'afné  des  fils  de  Guillaume ,  au  moment  où  son  père 
»  mourut,  lui  faisait  la  guerre  avec  l'appui  delà  France;  Guillaume-le- 
»  Roux  n'avait  pas  attendu  que  Guillaume  eût  expiré  pour  passer  en  An- 
»  gleterre,  pensant  qu'il  serait  plus  utile  à  ses  intérêts  futurs  de  partir 
»  aussitôt,  que  d'assister  aux  funérailles  paternelles.  Seul  des  enfants 
»  de  Guillaume,  Henri  était  présent  ;  et  il  lui  fallut  payer  cent  livres 
»  d'argent  pour  faire  taire  les  prétentions  d'un  chevalier  qui  affirmait 
»  que  le  terrain  où  on  ensevelissait  le  corps  lui  appartenait  de  droit  pa- 
»  trimonial.  » 

1  l  e  texte  de  Matthieu  Paris  donne  fautivement  ottavo  pour  septimo. 
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La  mort  de  Guillaume  ne  remit  pas  sa  conquête  en  question,  par  une 
raison  toute  simple,  c'est  que  la  nation  vaincue  n'existait  plus  au  point  de 
vue  politique.  Le  roi ,  les  évêques,  les  abbés,  les  comtes,  les  vassaux,  tous 
étaient  Normands  :  ce  fut  aussi  aux  mains  des  Normands  que  se  trouva 
transportée  la  terre,  source  unique  de  la  puissance  au  moyen  âge.  Guil- 
laume possédait  plus  de  quatorze  cents  manoirs;  Eudes  son  frère  près 
de  cinq  cents  ;  le  Breton  Alain-Fergent  en  avait  quatre  cent  quarante- 
deux  et  Guillaume  de  Varennes  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Les  au- 
tres chefs  de  l'expédition  s'étaient  enrichis  en  proportion  de  l'influence 
qu'ils  exerçaient  à  main  armée.  Cette  vaste  spoliation  avait  suivi  la  mar- 
che de  la  conquête  :  Guillaume  s'était  d'abord  contenté  de  distribuer  les 
domaines  des  rois  saxons,  puis  les  biens  des  Anglais  morts  à  Hastings;  en- 
fin, à  mesure  que  la  résistance  devenait  plus  opiniâtre,  il  avait  permis  à 
ses  compagnons  d'envahir  tout  ce  qui  n'était  pas  confisqué.  Mais  alors, 
pour  asseoir  sur  une  base  fixe  ses  demandes  d'aide  pécuniaire ,  il  vou- 
lut savoir  en  quelles  mains  avaient  passé  les  domaines  des  vaincus; 
combien  d'entr'eux  gardaient  encore  leurs  héritages  par  suite  de  traités 
passés  avec  les  vainqueurs;  quel  nombre  d'arpents  suffisait  à  l'entretien 
d'un  homme  d'armes;  à  quelle  somme  montait  le  produit  des  cités,  des 
villes  et  des  bourgades. 

Cette  grande  enquête  territoriale,  si  conforme  à  l'esprit  organisateur 
des  Normands ,  fut  faite  par  quatre  commissaires  principaux  qui  parcou- 
rurent toute  l'Angleterre,  citant  devant  eux  le  vicomte  ou  shérif  de  cha- 
que province,  et  recueillant  la  déclaration  solennelle  des  nommes  du  pays 
sur  la  valeur  de  chaque  terre  et  le  produit  de  chaque  bourgade.  Ce  rôle 
de  cadastre,  appelé  le  grand  terrier  par  les  contemporains,  fut  rédigé 
avec  un  si  grand  soin,  qu'il  fallut  six  années  pour  l'achever  (1080-1 086)  ; 
encore  ne  comprit-il  pas  les  pays  montagneux  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
province  d'York  :  il  fut  déposé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester, et  reçut  des  vaincus  le  nom  de  doome'sday  book  (le  livre  du 
jugement  dernier),  parce  qu'il  contenait  pour  eux  une  sentence  irrévoca- 
ble d'expropriatiou.  Une  foule  de  possesseurs,  même  normands,  qui  ne 
purent  prouver  leurs  titres  de  propriété ,  furent  dépossédés  au  profit  du 
roi,  lequel  joignit  leurs  terres  à  ses  domaines,  ou  les  vendit  à  de  nouveaux 
possesseurs.  Les  envahissements  des  Normands  sur  les  Normands,  et 
les  réclamations  des  parties  lésées  furent  enregistrées  dans  le  doome'sday 
book,  et  toutes  les  fois  que  le  témoignage  des  gens  du  pays  ne  suffisait  pas, 
la  contestation  dût  être  décidée,  soit  par  le  duel  judiciaire,  soit  par  le  juge- 
ment dans  la  cour  du  roi.  Ceux  des  Saxons  qui  conservèrent  leurs  biens  les 
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tinrent  comme  des  dons  ou  des  aumônes  et  en  vertu  d'une  concession  du 
roi.  Guillaume,  en  effet,  établit  en  principe  général ,  que  tout  titre  de  pro- 
priété antérieur  à  son  invasion  était  nul  et  non  avenu,  à  moins  que  lui- 
uième  ne  l'eût  ratifié.  Plus  tard ,  pour  mettre  un  terme  aux  plaintes  des 
Anglais  ,  «  les  rois  normands  et  leur  conseil  décidèrent  qu'à  l'avenir,  tout 
»  ce  qu'un  homme  de  race  anglaise  obtiendrait  des  seigneurs  comme  sa* 
»  laire  des  services  personnels,  ou  par  suite  de  conventions  légales,  lui 
»  serait  assuré  irrévocablement;  mais  sous  la  condition  qu'il  renoncerait 
»  à  tout  droit  fondé  sur  une  possession  antérieure  :  Cette  décision,  ajoute 
»  l'évêque  d'ÉJy1,  fut  sage  et  utile  ;  elle  obligea  les  fils  des  vaincus  à  re- 
»  chercher  les  bonnes  grâces  de  leurs  seigneurs  par  la  soumission  J'obéis- 
»  sance  et  le  dévouement;  de  sorte  qu'aujourd'hui, nul  Anglais,  possé- 
»  dant  soit  un  fonds  de  terre,  soit  toute  autre  propriété,  n'est  propriétaire 
»  à  titre  d'héritage  ou  de  succession  paternelle,  mais  seulement  en  vertu 
»  d'une  donation  à  lui  faite  en  récompense  de  ses  loyaux  services J.  » 

C'était  aussi  sur  les  Anglais  que  pesait  uniquement  le  dauegheld, impôt 
général  et  fixe,  ainsi  que  \a  taille,  redevance  éventuelle  et  arbitraire.  Guil- 
laume les  avait  désarmés.  À  huit  heures  du  soir,  la  cloche  sonnait  le  cou- 
vre-feu et  avertissait  les  vaincus  d'éteindre  chez  eux  toute  lumière.  Le 
plaisir  de  la  chasse  leur  était  formellement  interdit  :  c'était  un  délasse- 
ment que  le  conquérant  réservait  pour  lui  et  les  siens.  Un  terrain  de 
trente  milles  entre  Salisbury  et  la  mer,  contenait  trente-six  paroisses. 
Guillaume  les  détruisit,  enchâssa  les  habitants,  et  fit  de  ce  lieu  une  forêt 
(la  forêt  neuve).  Il  condamna  à  perdre  la  vue  quiconque  tuerait  un  cerf 
ou  un  sanglier.  «  Ce  roi  farouche,  dit  la  chronique  saxonne,  aimait  les 
»  bêtes  farouches  comme  s'il  était  leur  père.  »  Par  des  motifs  politiques 
faciles  à  comprendre,  Guillaume  renferma  dans  son  domaine  royal  toutes 
les  grandes  forêts  de  l'Angleterre  :  d'abord  parce  qu'elles  étaient  l'asile 
des  derniers  adversaires  de  la  conquête,  et  ensuite  parce  que  le  droit  de 
chasse  devenait  un  privilège  dont  la  concession  augmentait  l'influence  de 
la  royauté.Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  treizième  siècle,  par  un  acte 
additionnel  à  la  grande  charte,  que  les  parcs  des  propriétaires  normands 
ne  furent  plus  compris  dans  l'étendue  des  forêts  royales,  et  que  le  sei- 
gneur obtint  la  libre  jouissance  de  ses  bois. 

En  effet,  une  dépendance  très-étroite  à  l'égard  du  roi  forme,  au  moins 
dans  les  premiers  temps,  le  caractère  général  de  la  féodalité  normande. 

1  Dîalog.  de  Scaccario,  in  notis  ad  Mat  t.  Paris. 

a  M.  Aug.  Thierry,  Hist.  de  la  Cvnq.,  t.  II,  p.  278. 


Digitized  by  Google 


460  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

En  Angleterre,  les  vassaux  immédiats  ont  bien  le  droit  d'inféoder  une 
partie  de  leurs  domaines  à  des  arrière-vassaux  (chevaliers  tenanciers); 
mais  ces  vassaux  inférieurs  prêtent  un  double  serment  et  ont  deux  su- 
zerains, le  roi  et  le  seigneur  de  qui  ils  tiennent  le  fief.  C'est  au  roi  avant 
tout  autre,  que  chaque  tenancier  doit  fournir  les  hommes,  les  chevaux, 
les  armes.  La  formule  de  l'hommage  est  respectueuse  et  obligatoire.  Les 
comtes,  héréditaires  il  est  vrai  dans  leurs  gouvernements,  enrôlent  les 
guerriers  et  lèvent  les  impôts;  mais  ils  n'ont  aucun  de  ces  droits  régaliens 
qui  font  des  grands  vassaux  de  la  France  et  de  l'Allemagne  autant  de 
rois.  Ces  différences  fondamentales  donnent  la  raison  de  deux  grands 
faits  :  en  France,  la  royauté,  s'appuyant  sur  les  communes ,  combat  et 
renverse  l'aristocratie  féodale  ;  en  Angleterre,  l'aristocratie  fait  appel  à  la 
bourgeoisie  et  lui  communique  une  part  du  pouvoir  politique  pour  li- 
miter et  amoindrir  les  prérogatives  de  la  royauté. 

Tels  furent  les  résultats  généraux  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands.  Certes  la  substitution  d'une  race  à  une  autre  ne  peut  s'ac- 
complir sans  entraîner  pour  les  vaincus  de  grandes  souffrances  dont  l'his- 
toire gémit.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  l'Angleterre  isolée  jusqu'alors  do 
reste  de  l'Europe,  commença  à  compter  parmi  les  nations.  Au  dedans  elle 
avait  gagné  d'être  une  et  forte;  au  dehors  les  possessions  de  ses  rois  sur 
le  continent  lui  donnaient  un  point  d'appui  et  les  éléments  d'une  gran- 
deur toute  nouvelle. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

uk  l'empire  d'orient,  depuis  ia  mort  de  leok-l'isaurien 
jusqu'à  ja  première  croisade. 

(741—1094). 

Règne  et  caractère  de  Constantin  Copronyme.  —  Léon  IV  lui  succède.  —  Il  lègue  la 
régence  de  l'Empire  et  la  tutelle  de  sou  fils  à  Irène.  —  Usurpation  de  cette  princesse 
et  mort  de  Constantin  VI.  —  L'impératrice  est  à  son  tour  [renversée  par  Nicéphore. 

 Règnes  éphémères  de  Stauracius,  de  Michel  Ier  et  de  Léon-1' Arménien.— Michel  II 

et  Théophile.  —  Excès  et  cruauté  de  Michel-le-Bègue.  —  Schisme  des  Églises  grec- 
que et  latine.  —  Développement.  —  Basile  Ier  fonde  la  dynastie  macédonienne.  — 
Réformes  administratives  et  judiciaires.  —  Règnes  de  Léon  VI,  de  Constantin  VII 
et  de  Romain.  —  Kicéphore  Phocas  épouse  l'impératrice  Théophane.  —  Jean 
Zimiscès  est  proclamé  tuteur  du  jeune  Basile  II.  —  Campagnes  glorieuses  de  Basile  II. 

 Destruction  du  royaume  des  Bulgares.  — Extinction  de  la  dynastie  macédonienne. 

 Romain  III.  —  Michel  IV.  —  Michel  V.  —  Constantin  IX.  —  Michel  VI.  — 

Avènement  des  Comnènes.  —  Abdication  d'Isaac  Comnène.  —  Règne  de  Cons- 
tantin Ducas  et  de  ses  trois  fils.  —  Usurpation  de  Botoniates  qui  est  renversé  par 
Alexis  Ier. 

Le  règne  de  Constantin,  surnommé  Copronyme1,  fut  de  trente-quatre 
ans.  Malgré  la  modération  avec  laquelle  il  poursuivit  le  culte  des  ima- 
ges (concile  de  Constantinople  754),  les  partisans  de  ce  culte  le  trai- 
tent de  panthère  tachetée,  d'antechrist,  de  dragon  volant  ;  ils  le  compa- 
rent à  Néron  et  à  Hél iogabale,  ils  disent  qu'il  assistait  au  supplice  de  ses 
nombreuses  victimes  avec  une  joie  féroce ,  que  souvent  il  battait  de  verges 
ou  mutilait  ses  domestiques  de  sa  main  royale  ;  qu'il  fut  débauché,  juif, 
mahométan,  païen,  athée;  que  les  vices  les  plus  contradictoires  souil- 
lèrent sa  vie,  et  qu'enfin  les  ulcères  qui  couvrirent  son  corps,  le  soumi- 
rent d'avance  aux  tourments  de  l'enfer.  Ces  accusations  évidemment 
exagérées  ne  sont  pas  sans  fondement.  Constantin  Copronyme  fut  dissolu 
et  cruel.  Cependant  son  règne  ne  fut  pas  sans  gloire.  Constantinople  et 
les  villes  de  la  Thrace  furent  repeuplées,  d'anciens  aqueducs  réparés, 
des  milliers  de  captifs  rendus  à  la  liberté.  Les  Bulgares  vaincus,  obtin- 
rent la  permission  de  s'établir  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Les  enne- 

»  Il  fut  surnommé  Copronyme  pour  avoir  souillé  les  fonts  baptismaux  (jwr?oç=ovcua.) 
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mis  de  Copronyme  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  son  courage  et  son  ac- 
tivité. Il  triompha  parterre  et  par  mer, sur  l'Euphrate  et  sur  le  Danube, 
dans  ia  guerre  civile  et  daus  la  guerre  contre  les  Barbares. 

Constantin  laissa  en  mourant  (775)  le  trône  à  son  fils  Léon  IV,  le  Kha- 
sarc.  Ce  prince,  faible  de  corps  et  d'esprit,  s'occupa  pendant  tout  son 
règne  du  choix  de  son  successeur;  il  avait  épousé  Irène,  jeune  orpheline 
athénienne,  qui  parait  n'avoir  eu  d'autre  fortune  que  sa  beauté.  Cette 
princesse  domina  aisément  un  époux  sans  énergie  ,  qui  la  déclara  par 
son  testament ,  impératrice  et  tutrice  de  son  fils  Constantin  VI,  âgé  de 
dix  ans  (780).  Irène  s'empressa  de  rétablir  le  culte  des  images.  Le  con- 
cile de  Nicée  (787)  frappa  les  Iconoclastes  d'un  coup  mortel.  Mais  le 
jeune  empereur  trouva  bientôt  le  joug  maternel  trop  lourd  à  porter.  Il 
écouta  les  jeunes  gens  de  son  âge,  qui  voulaient  partager  son  pouvoir 
comme  ils  partageaient  ses  plaisirs,  et  la  chute  d'Irène  fat  préparée. 
La  vigilance  et  la  pénétration  de  cette  femme  déconcertèrent  aisément 
des  projets  mal  combinés  ;  Irène  fit  châtier  son  fils  et  ses  complices 
comme  on  châtie  des  enfants.  Dès  ce  moment  la  mère  et  le  fils  furent  à 
la  tête  de  deux  factions  domestiques.  Irène  se  perdit  en  abusant  de  la 
victoire.  Le  serment  de  fidélité  qu'elle  exigea  pour  elle  seule  fut  pro- 
noncé avec  répugnance.  La  garde  arménienne  ayant  osé  le  refuser,  la 
nation  ne  voulut  plus  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  l 'Empe- 
reur, qui  condamna  sa  mère  à  l'inaction  et  à  la  solitude.  Irène  dissi- 
mula, flatta  lesévêques  et  les  eunuques,  regagna  la  confiance  et  trompa 
la  crédulité  de  son  fils.  Une  conspiration  se  forma  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'impératrice.  Instruit  du  danger,  l'Empereur  voulut  fuir  ;  mais  il 
fut  arrêté  et  ramené  dans  le  palais;  l'ambitieuse  Irène,  sourde  à  la  voix 
de  la  nature  et  de  Phumanité,  lui  fit  crever  les  yeux.  Constantin  VI  sur- 
vécut quelques  années  à  son  supplice,  oublié  du  monde.  La  dynastie  isau- 
rienne  s'éteignit  dans  le  silence,  et  l'on  ne  se  souvint  de  ce  malheureux 
prince ,  qu'à  l'époque  où  sa  fille  Euphrosyne  épousa  l'empereur  Mi- 
chel II. 

Le  crime  d'Irène  demeura  cinq  ans  impuni  (797-802)  ;  son  règne  eut 
de  l'éclat  au  dehors.  Le  monde  romain  se  soumit  au  gouvernement  d'une 
femme  ;  et  lorsqu'elle  traversait  les  rues  de  Constantinople,  quatre  pa- 
triciens qui  marchaient  a  pied,  tenaient  les  rênes  desquatre  chevaux  blancs 
attelés  à  son  char.  Mais  ces  patriciens  étaient  communément  des  eunu- 
ques, et  leur  ingratitude  justifia  en  cette  occasion  la  haine  et  le  mépris 
qu'on  avait  pour  eux.  Ils  conspirèrent  lâchement  contre  leur  bienfaitrice. 
Le  grand  trésorier  Nlcéphore,  secrètement  revêtu  de  la  pourpre,  fut  bien- 
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tôt  couronné  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  l'impératrice  exilée  dans 
l'Ile  de  Lesbos,  n'eut  pour  subsister  que  le  produit  de  sa  quenouille. 

L'histoire  nous  montre  des  tyrans  plus  criminels  que  Nicéphore,  mais 
aucun  qui  ait  plus  universellement  soulevé  la  haine  du  peuple.  Hypo- 
crite, cruel  et  avare,  il  ne  rachetait  ses  défauts  par  aucune  qualité.  Mal 
habile  et  malheureux  à  la  guerre ,  il  fut  vaincu  par  les  Sarrasins  et  tué 
par  les  Bulgares,  et  sa  mort,  qui  causa  une  joie  générale,  fit  oublier 
la  perte  d'Une  armée  romaine.  Stauracius ,  son  fils  ne  régna  que  six 
mois  (811).  Michel  Ier,  beau-frère  et  successeur  de  Stauracius,  fut  déposé 
par  l'armée  qui  voulait  rétablir  le  droit  de  l'élection  militaire.  Léon-1' Ar- 
ménien, appelé  au  trône  par  les  soldats  (813),  gouverna  l'Empire  pen- 
dant sept  ans  sous  le  nom  de  Léon  V.  Soldat  grossier  et  brutal,  et  inflexi- 
ble iconoclaste,  il  introduisit  dans  le  gouvernement  civil  la  rigueur  de 
la  discipline  militaire.  Un  Phrygien,  nommé  Michel,  qui  avait  puissam- 
ment concouru  à  son  élection,  fut  accusé  de  conspirer  contre  l'Empereur, 
jeté  en  prison  et  condamné  à  mort.  Mais  un  sursis,  que  Léon  V  accorda 
aux  prières  de  l'impératrice  Théophane,  donna  aux  conjurés  le  temps 
de  prévenir,  par  la  mort  de  l'Empereur,  l'exécution  de  leur  chef  (820). 

Michel  II ,  surnommé  le  Bègue,  fut  élévé  sur  le  trône,  ayant  encore 
aux  pieds  les  fers  de  la  captivité.  Il  conserva  sous  la  pourpre  les  vices 
ignobles  de  son  origine.  On  le  vit  perdre  avec  une  stupide  indifférence, 
les  plus  belles  provinces  de  l'Empire.  Thomas  de  Cappadoce  qui  des  ri- 
ves du  Tigre  et  des  bords  de  la  mer  Caspienne  transporta  en  Europe 
quatre- vingt  mille  Barbares ,  lui  disputa  la  couronne,  et  vint  mettre  le 
siégedevant  Constantinople  ;  mais  étant  tombé  au  pouvoir  de  son  ennemi, 
il  périt  dans  d'horribles  supplices.  Michel  devenu  veuf,  épousa  Euphro- 
syne,  fille  de  Constantin  VI.  Ce  second  mariage  fut  stérile,  et  l'impératrice 
se  contenta  du  titre  de  mère  de  Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel  II 
(829). 

Théophile  fut  le  plus  ardent  et  le  dernier  des  Iconoclastes.  Ses  enne- 
mis éprouvèrent  souvent  sa  valeur,  et  sa  justice  fut  arbitraire  et  cruelle. 
Il  déploya  l'étendard  de  la  Croix  contre  les  Sarrasins;  mais  ses  cinq  ex- 
péditions se  terminèrent  par  un  grand  revers  Àmorium ,  patrie  de  ses 
ancêtres,  fut  rasée,  et  ses  travaux  militaires  ne  lui  valurent  que  le  sur- 
nom de  malheureux.  Théophile  légua  en  mourant  à  sa  veuve  Théodora 
la  tutelle  de  son  fils  Michel  III,  surnommé  l'Ivrogne  (842).  Le  rétablis- 
sement des  images  et  la  ruine  entière  des  Iconoclastes,  ont  rendu  le  nom 

1  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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de  Théodora  cher  aux  Grecs.  Après  treize  ans  d'une  administration  sage 
et  modérée,  elle  s'aperçut  du  déclin  de  son  crédit  ;  mais  cette  seconde 
Irène  n'imita  que  les  vertus  de  la  première.  Au  lieu  d'attenter  à  la  vie 
ou  à  l'autorité  de  son  fils,  elle  se  dévoua  sans  murmure  à  la  solitude  de 
la  vie  privée.  C'est  à  Néron  et  à  Héliogabale,  qu'il  faut  comparer  Mi- 
chel III;  il  s'abandonna  sans  réserve  à  tous  les  excès  de  la  débauche  et 
de  la  cruauté,  à  toute  l'extravagance  de  la  folie.  Dans  ses  honteuses  bac- 
chanales, il  se  faisait  une  joie  impie  de  profaner  les  plus  saints  mystères 
de  la  religion.  Il  recevait  d'une  statue  de  la  Vierge  les  couronnes  du  théâ- 
tre ;  il  viola  le  tombeau  d'un  empereur,  afin  de  faire  brûler  les  ossements 
de  Constantin-l'Iconoclaste.  Cette  conduite  insensée  souleva  contre  lui  le 
mépris  et  la  haine.  A  l'âge  de  trente  ans,  et  au  milieu  de  l'ivresse  et  du 
sommeil,  Michel  III  fut  assassiné  dans  son  lit,  par  le  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle,  auquel  il  avait  accordé  tant  de  puissance  qu'on  pou- 
vait le  regarder  comme  son  collègue  (867). 

C'est  sous  le  règne  de  Michel-l'Ivrogne,  qu'éclata  avec  fureur  l'anti- 
pathie des  Grecs  et  des  Latins,  rendue  plus  implacable  par  la  querelle  des 
Iconoclastes.  Dès  ce  moment  et  pour  jamais  furent  divisées  les  deux  plus 
grandes  communions  du  monde  chrétien.  Le  schisme  de  Constantino- 
ple  hâta  dans  l'orient  la  décadence  et  la  chùte  de  l'empire  romain,  en 
aliénant  ses  plus  utiles  alliés,  et  en  irritant  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Dans  tous  les  temps,  les  Grecs  s'étaient  montrés  fiers  de  leur  supé- 
riorité intellectuelle.  Ils  avaient  reçu  les  premiers  la  lumière  du  christia- 
nisme, et  prononcé  les  décrets  de  sept  conciles  généraux.  Leur  langue 
était  celle  de  la  sainte  écriture  et  de  la  philosophie ,  et  ils  contestaient 
aux  Barbares  de  l'occident  le  droit  d'interpréter  les  questions  mysté- 
rieuses de  la  scieuce  théologique.  De  leur  côté,  ces  Barbares  méprisaient 
l'inconstance  et  la  subtilité  des  Orientaux,  auteurs  de  toutes  les  hérésies. 
Dans  leur  ignorance  ils  suivaient  avec  docilité  la  tradition  de  l'Église 
apostolique.  Cependant  les  synodes  d'Espagne,  dans  le  septième  siècle, 
et  ceux  de  France  dans  la  suite,  modifièrent  un  des  canons  du  concile  de 
Nicée,  relativement  à  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  en  ajoutant 
le filioque  qui  faisait  procéder  le  Saint-Esprit,  à  la  fois  du  Père  et  du  Fils. 
Cette  addition,  vivement  repousséepar  les  Grecs,  alluma  entre  les  Égli- 
ses de  l'orient  et  de  l'occident,  une  violente  discorde.  Dans  les  commen- 
cements de  cette  controverse,  les  pontifes  romains  restèrent  neutres  : 
mais  ils  furent  bientôt  dominés  par  les  exigences  de  la  politique  tempo- 
relle, et  le  filioque  fut  inscrit  dans  la  liturgie  du  Vatican. 

Citerons-nous  dans  une  histoire  sérieuse  les  autres  chefs  d'accusa- 
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tion  dirigés  contre  les  Latins,  qui  se  tinrent  long-temps  sur  la  défen- 
sive? On  les  accusait  de  manger  les  animaux  étouffés  ou  étranglés,  d'ob- 
server le  samedi  le  jeûne  mosaïque,  de  se  nourrir  de  lait  et  de  fromage, 
durant  la  première  semaine  de  carême,  de  baptiser  par  immersion.  On 
ajoutait  que  les  évêques  portaient  un  anneau,  comme  époux  spirituels  de 
leurs  églises,  que  les  prêtres  se  faisaient  la  barbe.  Tels  étaient  les  cri- 
mes ridicules  qui  enflammaient  le  zèle  des  patriarches  de  Constantino- 
ple, et  que  les  docteurs  latins  justifiaient  avec  la  même  chaleur.  La  ja- 
lousie des  deux  pontifes  donnait  à  cette  lutte  funeste  une  grande  activité 
et  rendait  presqu'impossible  la  réunion  des  deux  Églises.  Celui  de  Rome 
prétendait  n'avoir  poiut  d'égal  dans  le  monde  chrétien,  celui  de  Con- 
stantinople  refusait  de  reconnaître  un  supérieur. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  l'ambitieux  Photius,  capitaine  des 
gardes,  obtint,  par  son  mérite  ou  par  la  faveur,  le  patriarchat  de  Con- 
stantinople.  C'était  un  homme  d'une  érudition  incontestable  et  de  mœurs 
pures,  auquel  on  ne  reprochait  que  son  élévation  soudaine  et  irrégulière. 
La  compassion  publique  soutenait  encore  Ignace,  son  prédécesseur,  qui 
avait  été  déposé  et  persécuté.  Les  adhérents  de  celui-ci  en  appelèrent  à 
Nicolas  I"qui  saisit  avidement  l'occasion  de  condamner  un  rival.  Un  con- 
flit de  juridiction  avait  envenimé  leur  jalousie  :  les  deux  pontifes  se  dispu- 
taient le  roi  et  la  nation  des  Bulgares  nouvellement  convertis  ;  avec  l'aide 
de  sa  cour,  le  patriarche  triompha.  Excommunié  par  le  pape,  Photius  à 
son  tour  lança  l'anathème  sur  le  pontife  romain,  et  accusa  toute  l'Église 
latine  de  schisme  et  d'hérésie.  Basile-le-Macédonien  fit  un  acte  de  justice, 
en  replaçant  Ignace  dans  sa  chaire.  Ignace  mort,  Photius  rentra  en  grâce 
et  remonta  sur  le  siège  patriarchal  de  Constantinople,  après  avoir  été 
absous  par  un  concile  (879).  Après  la  mort  de  Basile,  Photius  fut  déposé 
une  seconde  fois  et  le  schisme  parut  un  instant  assoupi  (886).  L'igno- 
rance et  la  corruption  du  dixième  siècle  suspendirent  les  contestations 
des  deux  nations,  sans  les  réconcilier.  Mais  lorsque  l'épée  des  Normands 
eût  fait  rentrer  les  églises  de  l'Apulie  sous  la  juridiction  de  Rome,  le  pa- 
triarche, en  faisant  ses  derniers  adieux  à  son  troupeau,  lui  conseilla  par 
une  lettre  violente  de  se  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  abominables 
des  Latins.  Michel  Cérularius,  qui  refusait  de  reconnaître  la  suprématie 
romaine,  fut  publiquement  excommunié  par  les  légats  du  pape,  au  milieu 
de  Constantinople.  Ces  légats  déposèrent,  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie, 
un  anathème  qui  flétrissait  les  sept  mortelles  hérésies  des  Grecs  et  dé- 
vouait leurs  prédicateurs  aux  tourments  d'un  enfer  éternel.  Malgré  cette 
démarche  violente,  la  concorde  sembla  quelquefois  se  rétablir.  On  affecta 
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de  part  et  d'autre  le  langage  de  la  douceur  et  de  la  charité  :  mais  les 
Grecs  n'ont  jamais  abjuré  leurs  erreurs  :  les  papes  n'ont  point  révoqué 
leur  sentence,  et  Ton  peut  dater  de  cette  époque  (1054)  la  consomma- 
tion du  schisme  de  l'Orient. 

Basile  Ier,  fondateur  de  la  dynastie  macédonienne  «,  et  meurtrier  de 
Michel  III,  saisit  d'une  main  ferme  les  rênes  d'un  empire  prêt  à  se 
dissoudre  et  gouverna  avec  fermeté  et  bonheur.  Infatigable,  toujours 
maître  de  lui,  il  joignait  à  une  résolution  forte  une  modération  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Basile  n'eut  point  les  talents  d'un  général.  Cepen- 
dant sous  son  règne  les  aigles  romaines  épouvantèrent  encore  une  fois 
les  Barbares.  Dès  qu'il  eût  créé  et  discipliné  une  armée,  il  se  montra  en 
personne  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  L'orgueil  des  Sarrasins  fut  hu- 
milié, la  révolte  dangereuse  des  Pauliclens  fut  étouffée1.  II  donna  un 
soin  particulier  à  l'administration  des  finances  et  à  la  réforme  des  lois. 
Les  impôts  furent  répartis  avec  équité,  et  la  dépense  n'excéda  jamais  la 
recette  ;  son  goût  pour  les  monuments  ne  se  manifesta  que  par  la  fon- 
dation de  plus  de  cent  églises. 

L'altération  de  la  langue  et  des  mœurs  exigeait  une  modification  de  la 
jurisprudence  de  Justinien.  On  rédigea  en  quarante  titres  et  en  langue 
grecques  c  orps  volumineux  des  Institutes,  des  Pandectes,  du  Code  et 
desNovelles;  et  si  les  Basiliques  furent  achevées  et  perfectionnées  par 
les  deux  successeurs  Immédiats  de  Basile,  c'est  à  lui  cependant  qu'on 
doit  en  attribuer  la  gloire.  Blessé  à  la  chasse  par  un  cerf  f  u  ri  eux,  I'Kïïi- 
pereur  mourut  dans  son  palais  au  milieu  des  larmes  de  sa  famille  et  de 
son  peuple  (886). 

«  Baille  issu,  dît-on,  des  Arsacides,  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Enlevé 
pendant  son  eafenre  par  les  Bulgares  qui  avaient  pillé  Andrinople,  il  fut  élevé  dans  la  ser- 
vitude et  sous  un  climat  étraoger.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  s'échappa  de  sa  captivité 
et  se  rendit  à  Constantinople.  Sans  amis ,  sans  argent ,  il  passa  la  nuit  sur  les  mar- 
ches de  l'église  de  Saint-Diomède.  Un  moine  charitable  lui  donna  quelque  nourriture. 
Il  entra  plus  tard  au  service  d'un  parent  de  l'empereur  Théophile  qui  allait  comman- 
der dans  la  Péloponèse.  Une  riche  veuve  l'adopta  pour  fils  et  lui  laissa  en  mourant  une 
grosse  somme  d'argent  avec  laquelle  il  acheta  des  biens  en  ISIacédoine.  La  reconnaissance 
ou  l'ambition  le  retenait  cependant  au  service  du  parent  de  Théophile ,  lorsqu'un  heu- 
reux hasard  le  fit  connaître  à  la  cour.  Un  fameux  lutteur  bulgare  avait  défié  dans  un 
banquet  royal  le  plus  robuste  des  Grecs.  Basile,  qui  était  d'une  force  prodigieuse,  accepta 
le  défi  et  fut  vainqueur.  Devenu  grand-chambellan  et  favori  de  Michel ,  il  assassina  le 
César  Bardas  qui  seul  gouvernait  l'Empire ,  et  arrriva  au  trône  par  un  nouveau  crime. 

*  Les  Pauliciens,  admirateurs  enthousiastes  de  l'apôtre  saint  Paul ,  professaient  une 
doctrine  absurde ,  mélange  bizarre  des  erreurs  des  anciens  Gnostiques  et  des  Mani- 
chéens. 
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Léon  VI,  un  des  quatre  fils  de  Basile ,  avait  été  élevé  avec  soin  par  le 
savant  Photius;  il  dut  son  glorieux  surnom  de  Philosophe  non  aux  vertus 
spéculatives  et  pratiques  qui  lui  manquaient,  mais  à  la  supériorité  de  ses 
lumières  sur  ses  contemporains.  Sous  son  règne,  quatre-vingt  mille  Rus- 
ses, sous  la  conduite  d'Oleg*  vinrent  brûler  les  faubourgs  deConstan- 
tinople.  Léon  ne  les  éloigna  qu'en  se  soumettant  à  Un  honteux  tribut. 
L'intrépide  roi  des  Bulgares,  Siméon,  vint  assiéger  la  capitale  del'Empire 
(  888  ) ,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  dicté  la  loi  au  faible  empereur. 

Constantin  VII  Porphyrogénète%  fils  et  successeur  de  Léon  VI  (91 1)^ 
fut  tour-à-tour  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Alexandre  et  de  sa  mère 
Zoé.  Sept  régents,  qui  se  succédèrent ,  plus  occupés  de  satisfaire  leurs 
passions  que  de  gouverner  l'état,  furent  enfin  renversés  par  urt  guerrier 
qui  se  rendit  maître  des  affaires.  Romain  Lécapenus ,  parvenu  par  son 
mérite  au  commandement  des  armées  navales,  résolut  d'arracher  le  pou* 
voir  à  d'indignes  ministres.  Il  entra  dans  le  port  de  Oonstantinople  À  la 
tête  d'une  flotte  victorieuse  et  fut  salué  comme  le  libérateur  du  peuple 
et  letuteur  du  prince;  Une  dénomination  nouvelle,  celle  de  perede  l'Em- 
pereur exprima  ses  importantes  fonctions.  Mais  Romain  dédaigna  bien- 
tôt le  pouvoir  subordonné  d'un  ministre ,  prit  les  titres  de  Gésa*  et 
d'Auguste  et  régna  par  le  fait  plus  de  vingt-cinq  ans.  Cependant  il  traita 
toujours  avec  bonté  et  déférence  Constantin  VII  qui  se  livrait  dans  tes 
loisirs  delà  paix  et  de  la  solitude  à  la  culture  des  beaux-arts. 

Romain  fut  renversé  par  ses  propres  enfants.  Ses  deux  fils  conspirè- 
rent contre  lui;  ils  entrèrent  dans  son  appartement  les  armes  à  la  main, 
le  revêtirent  d'un  habit  de  moine  et  le  reléguèrent  dans  un  monastère. 
Le  bruit  de  cette  révolution  domestique  remplit  la  ville  de  trouble  et  de 
confusion  $  on  se  ressouvint  que  Porphyrogénète  était  l'empereur  légi- 
time, et  il  fut  seul  l'objet  de  l'intérêt  général.  Une  tardive  experfeace  ap* 
pritaux  fils  de  lécapenus  qu'ils  avaient  exécuté  pour  un  rivai  un  dessein 
coupable  et  hasardeux;  ils  forent  jetés  à  leur  tour  dans  le  couvent  où  ils 
ava4ent  emprisonné  leur  père. 

Constantin  VII  était  âgé  de  quarante  ans  lorsqu'il  essaya  dé  gouver- 
ner l'Empire  (945);  mais  incapable  dé  porter  le  sceptre*  il  laisse  les  rênes 
de  l'administration  entre  les  mains  de  sa  femmë  Hélèue,  qui  ne  se  distin- 
gua que  par  le  choix  de  ses  mauvais  ministres»  Toutefois  la  naissance  et 

1  Dans  la  langue  grecque,  le  même  mot  signifie  pourpre  et  porphyre.  Un  appartement 
du  palais  de  Bysance  était  revêtu  de  porphyre.  Les  impératrices  l'occupaient  lorsqu'elles 
devenaient  enceintes ,  et  afin  d'indiquer  l'extraction  royale  de  leurs  enfants ,  on  les 
appelait  porphyrogénètes.  Constantin  Vil  prit  le  premier  ce  surnom  particulier. 
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les  malheurs  de  Constantin  Pavaient  rendu  cher  aux  Grecs  :  ils  excu- 
sèrent ses  fautes,  iïs  respectèrent  son  savoir,  son  innocence,  sa  charité  et 
son  amour  de  la  justice,  et  versèrent  des  larmes  sur  sa  mort.  En  941,  le 
terrible  Igor  avait  pillé  les  côtes  de  l' Asie-Mineure ,  et  malgré  une  vic- 
toire navale  que  remporta  la  flotte  grecque,  Porphyrogénète  n'éloigna 
son  ennemi  qu'en  lui  payant  tribut. 

On  accusa  Romain,  fils  et  successeur  de  Constantin  VII  (959),  d'avoir 
empoisonné  son  père  ;  mais  il  était  plus  faible  que  méchant,  et  on  attri- 
buait la  plus  grande  part  de  ce  crime  à  Théophane  son  épouse,  dont 
l'audace  et  les  mœurs  dissolues  avaient  excité  une  haine  universelle.  La 
gloire  personnelle  et  le  bonheur  public  n'intéressaient  que  faiblement 
le  fils  de  Constantin;  et  tandis  que  les  deux  frères,  Nicéphore  et  Léon, 
triomphaient  des  Sarrasins,  il  consumait  dans  une  pénible  oisiveté  les 
journées  qu'il  devait  à  son  peuple.  Romain  eut  de  son  mariage  avec  Théo- 
phane deux  fils  qui  parvinrent  au  trône  sous  le  nom  de  Basile  II  et  de 
Constantin  VIII;  il  eut  aussi  deux  filles ,  Théophanie  et  Anne.  L'aînée 
épousa  Othon  II,  empereur  d'Allemagne;  la  plus  jeune  fut  mariée  à  Wla- 
dimir,  grand-duc  et  apôtre  de  la  Russie. 

A  la  mort  de  son  mari,  l'impératrice  voulut  régner  sous  le  nom  de  ses 
fils  dont  l'aîné  avait  à  peine  cinq  ans;  mais  trop  faible  pour  lutter  contre 
ses  ennemis,  elle  prit  pour  défenseur  et  peut-être  pour  amant  Nicéphore 
Phocas  qui  venait  de  couronner  de  brillants  exploits  par  la  conquête 
de  l'île  de  Crète.  Nicéphore  parut  tout-à-coup  aux  portes  de  Constan- 
tinople  à  la  tête  d'une  armée  dévouée ,  écrasa  ses  ennemis ,  prit  le  titre 
d'Auguste  et  épousa  Théophane  malgré  l'opposition  énergique  du  pa- 
triarche et  de  tout  le  clergé.  Devenu  empereur  (  963  ),  il  s'aliéna  l'atta- 
chement de  la  nation  par  ses  extorsions  et  son  avarice  ;  mais  ses  victoires 
sur  les  Sarrasins  rendaient  moins  odieuse  sa  tyrannie x. 

Parmi  les  guerriers  qui  avaient  concouru  à  l'élévation  de  Nicéphore, 
l'Arménien  Jean  Zimiscèsavait  obtenu  les  récompenses  les  plus  signalées. 
Devenu  suspect  à  l'Empereur  à  cause  de  ses  relations  avec  Théophane, 
il  fut  exilé  à  Chalcédoine.  L'impératrice  furieuse  conspira  contre  les  jours 
de  son  époux,  appela  secrètement  Zimiscès  dans  le  palais,  fit  poignarder 
Nicéphore  dans  son  lit,  et  fut  la  première  à  proclamer  Zimiscès  tuteur 
du  jeune  Basile  (969).  Mais  elle  ne  jouit  pas  du  fruit  de  son  crime;  pour 
calmer  l'indignation  publique,  l'Arménien  l'exila  et  condamna  à  mort 
quelques-uns  de  ses  complices.  Zimiscès,  dont  l'histoire  vante  le  courage, 

»  Voyez  pour  les  conquêtes  de  Nicéphore  et  de  Jean  Zimiscès ,  le  chapitre  suivant. 
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la  générosité  et  la  douceur,  passa  dans  les  camps  la  plus  grande  partie  de 
son  règne.  Il  signala  sa  valeur  et  son  activité  sur  le  Danube  et  sur  le  Ti- 
gre, anciennes  limites  de  l'Empire  romain,  et  par  ses  triomphes  sur  les 
Russes  et  sur  les  Sarrasins,  il  mérita  d'être  appelé  le  sauveur  de  l'Empire 
et  le  vainqueur  de  l'Orient. 

Durant  cette  usurpation,  ou  si  l'on  veut  cette  régence  de  douze  années, 
les  deux  empereurs  légitimes,  Basile  et  Constantin,  avaient  été  traités 
avec  une  bonté  extrême  par  leur  tuteur  qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  leur 
réservait  la  couronne.  La  mort  prématurée  de  Zimiscès  fut  donc  plutôt 
un  malheur  qu'un  avantage  pour  les  fils  de  Romain.  Privés  d'expérien- 
ce, ils  abandonnèrent  l'autorité  à  un  nouveau  ministre,  qui  les  éloignait 
à  dessein  des  affaires.  Basile  II  se  révolta  enfin  contre  cette  domination 
et  se  fit  empereur  (976).  Pendant  que  le  jeune  prince  ressaisissait  le  pou- 
voir à  Constantinople ,  en  Asie  Phocas  et  Sclerus  maintenaient  leur  in- 
dépendance. Le  fils  de  Romain  marcha  contre  ces  ennemis  domestiques. 
Phocas,  qui  l'attendait  à  la  tête  de  ses  troupes,  périt  par  le  fer  ou  parle 
poison.  Le  second  se  soumit  sans  résistance. 

Basile,  après  avoir  affermi  son  autorité  et  rétabli  la  tranquillité  dans 
l'Empire,  voulut  marcher  sur  les  traces  de  Nicéphore  Phocas  et  de  Jean 
Zimiscès.  Ses  longues  et  fréquentes  expéditions  contre  les  Sarrasins  fu- 
rent plus  glorieuses  qu'utiles  à  l'état;  mais  il  anéantit  le  royaume  des  re- 
doutables Bulgares.  Toutefois,  ses  sujets,  au  lieu  de  donner  des  éloges  à 
leur  prince  victorieux,  détestèrent  sa  cupidité,  et  dans  l'imparfait  récit 
que  les  annalistes  nous  ont  laissé  de  ses  exploits,  on  n'aperçoit  que  le 
courage,  la  patience  et  la  férocité  d'un  soldat.  Basile  II  passa  d'une  jeu- 
nesse déréglée  aux  pratiques  d'une  dévotion  austère;  il  portait  un  ci- 
lice  sous  sa  robe  et  sous  son  armure.  A  l'âge  de  soixante-huit  ans,  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  escadre  et  alla  combattre  les  Sarrasins  de  la  Si- 
cile. La  mort  le  surprit  pendant  cette  guerre  entreprise  par  des  motifs 
de  religion  (  1025).  Constantin  VIII,  qui  avait  porté  pendant  soixante- 
six  ans  le  titre  d'Auguste,  jouit  du  pouvoir  ou  plutôt  des  plaisirs  de  la 
royauté. 

Après  la  mort  de  Constantin  VIII ,  qui  n'avait  laissé  que  des  filles,  Eu- 
doxie,  Zoé  et  Théodora,  la  dynastie  macédonienne  s'éteignit,  et  le  scep- 
tre passa  entre  les  mains  de  Romain  III,  époux  de  Zoé  (1028).  Cette  prin- 
cesse, après  avoir  empoisonné  son  mari,  donna  sa  main  et  la  couronne 
au  Paphlagonien  Michel  IV.  Michel  V  et  Constantin  IX  passèrent  suc- 
cessivement sur  le  trône,  et  ne  firent  qu'assister  aux  désordres  du  palais 
impérial  et  aux  luttes  incessantes  des  femmes  et  des  eunuques  (1041- 
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10SG).  Une  révolution  militaire  devait  renverser  Michel  VI  qu'une  in- 
trigue venait  de  placer  sur  le  trône. 

Les  Comnçnes,  qui  soutinrent  quelque  temps  l'Empire  prêt  à  s'écrou- 
ler, se  disaient  originaires  de  Rome;  mais  leur  famille  était  établie  de- 
puis longues  années  en  Asie.  Le  premier  de  cette  race  d'empereurs  fut 
le  célèbre  Michel  qui,  sous  le  règne  de  Basile  II ,  contribua  par  ses  négo- 
ciations à  apaiser  les  trouhles  de  l'Orient.  U  laissa  deux  enfants  en  bas 
âge,  Isaac  et  Jean,  qu'il  légua  à  la  reconnaissance  et  à  la  faveur  de  son 
souverain.  Ils  furent  élevés  avec  le  plus  grand  soin,  et  après  avoir  servi 
dans  les  gardes,  ils  parvinrent  bientôt  au  commandement  des  armées  et 
des  provinces.  Leur  union  fraternelle  doubla  la,  force  et  la  réputation 
<les  Comnènes. 

Les  troupes  avaient  servi  malgré  elles  une  suite  d'empereurs  effémi- 
nés. L'élévation  de  Michel  VI  était  un  outrage  pour  des  généraux  plus  ha- 
biles que  lui,  L'avarice  de  ce  prince  et  l'insolence  des  eunuques  augmen- 
tèrent le  mécontentement.  Les  chefs  s'assemblèrent  en  secret  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  et  d'une  voix  unanime  désignèrent  pour  empereur 
Isaac  Gomnène.  Les  conjurés  se  séparèrent  et  réunirent  leurs  forces 
4ans  les  plaines  de  la  Phrygie.  Michel  vaincu,  fut  Jeté  dans  un  cloître, 
et  Isaac  Gomnène  proclamé  empereur  (1057).  Bientôt  fatigué  des  gran- 
deurs et  dégoûté  des  choses  de  ce  monde,  il  abdiqua  et  alla  terminer 
dans  un  monastère  une  vie  agitée  (1069).  La  pourpre  refusée  par  Jean, 
fut  acceptée  par  Constantin-Ducas,  allié  à  la  famille  des  Comnènes.  U 
ne  fut  occupé  pendant  tout  son  règne  que  du  soin  d'assurer  le  pou- 
voir à  ses  enfants.  Michel  YH,  Andronic  Ier  et  Constantin  XI,  ses 
trois  fils,  obtinrent  en  bas  âge  le  titre  d'Augustes.  La  mort  de  leur  père 
qui  arriva  bientôt  après,  leur  laissa  le  trône  à  partager  (t  067).  Constantin 
Ducas  avant  d'expirer,  confia  l'administration  de  l'état  à  Eudoxie  sa 
femme,  à  condition  qu'elle  ne  contracterait  pas  un  nouvel  hymen  ;  mais 
cette  princesse,  au  mépris  de  sa  promesse,  donna  sa  main  et  la  couronne 
à  Romain  Diogène,  vaillant  guerrier,  dont  la  défaite  et  la  captivité  fi- 
rent une  blessure  mortelle  à  l'empire  de  Bysance1.  Remis  en  liberté  par 
le  sultan  des  Turcs,  il  ne  retrouva  ni  sa  femme  ni  son  trône.  Défait  par 
ses  ennemis  dans  deux  batailles,  et  abandonné  des  siens,  il  eut  les  yeux 
crevés  et  mourut  quelques  jours  après  cette  barbare  opération  (107 1). 

Sous  le  triple  règne  de  la  maison  de  Ducas,  les  deux  frères  cadets  fu- 
rent réduits  aux  vains  honneurs  de  la  pourpre  :  l'ainé,  le  pusillanime 

i  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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Michel  VII  était  incapable  de  gouverner.  Deux  généraux,  réunis  parleur 
méprispour  l'Empereur,  Nicéphore  Botoniates  etBryennius,  levèrent  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  prirent  la  pourpre  l'un  a  Andrinople,  l'autre  à 
Nicée.  Tandis  que  Botoniates  s'avançait  lentement,  Bryennius  plus  actif 
paraissait  en  armes  sous  les  murs  de  Constantinople  ;  mais  ses  soldats 
ayant  pillé  et  brûlé  un  des  faubourgs  de  la  capitale  rendirent  odieux  le 
nom  de  leur  général,  et  Botoniates,  secondé  d'une  armée  de  Tures, entra 
vainqueur  dans  Constantinople  où  H  fut  proclamé  empereur  (  1078). 
Après  un  régne  agité  et  sans  gloire  il  fut  détrôné  par  Alexis,  neveu 
4'Isaac  Commène  (  lOttl  ),  dont  l'histoire  va  se  confondre  avec  celle  de* 
Croisades  (1095). 

CHAPITRE  XXXV. 

AFFAIBLISSEMENT  ET   DÉMEMBREMENT  DU  KH  ALI  FAT  ORIENT. 
—  LES  TURCS  SELDJOUOIDES. 

(750—1092). 

Splendeur  de  l'empire  des  Aba&sides.  —  Règne  d'Haroun-al-ïUschid  et  tes  guerres 
contre  l'empire  grec.  —  Ediissiies  et  Aglabiteseu  Afrique.  —  Mouvement  intellec- 
tuel et  philosophique  favorisé  par  Al-Maraon.— Affaiblissement  de  l'esprit  militaire. 

—  Guerre  d'Amorium.  —  Le  khalifat  devient  la  proie  des  gardes  turques.  —  Tou- 
lonides  ,  Tahérites ,  Soffarides  ,  Samanides  ,  Isckidile* ,  Hamadaniles.  —  Les  émirs 
Al-Orurab,  de  la  dynastie  bouide,  disposent  du  khalifat.  —  Victoires  de  Nicéphore 
Phocas  et  de  Jean  Zimiscès.  —  Guerres  religieuses.  —  Les  Karmathes.  —  LesPali- 
mites  en  Afrique.  —  Pillage  de  la  Mecque.  —  Fondation  du  khalifat  du  Caire.  — 
Règne  d'Hakera.  —  Réunion  momentanée  des  deux  khalifats.  —  Mahmoud-le- 
Gaznevide.  —  Conquête  de  l'Inde.  —  Turcs  seldjouctdes.  —  Succès  de  Togrul-Beg. 

—  Il  protège  le  khalifat  de  Bagdad.  —  Victoires  d'Alp-Arslan.  —  Défaite  de 
Romain  Diogcne.  —  Progrès  de  l'empire  turc  sous  Malek  Sliah.  —  Étendue  et 
puissance  de  cet  empire.  —  Son  démembrement  après  la  mort  de  Malek-Shah. 

Khalifat  o'Oribnt. — Les  nouveaux  khalifes  d'Orient,  les  Abassides, 
jetèrent  d'abord  un  vif  éclat,  bien  qu'ils  eussent  perdu  l'Espagne  dé- 
membrée de  l'Empire  au  profit  de  la  maison  d'Ommiah.  Le  premier  Abas- 
side  ne  lit  que  passer  sur  le  trône  (750  -  754  )  ;  son  frère  Abou-Giafar 
mérita  le  surnom  d'Al-Manzor  (le  victorieux),  en  triomphant  de  la  ré- 
volte d'un  de  ses  oncles  et  en  punissant  les  prétentions  de  l'orgueilleux 
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Abou-Moslem  ;  il  fonda  Bagdad  sur  la  rive  orientale  du  Tigre  (  762  ),  et 
tel  fut  le  rapide  accroissement  de  cette  capitale  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
renfermer  un  million  d'habitants.  Il  éleva  de  somptueux  édifices  pour 
renfermer  les  trésors  de  son  immense  empire  et  laissa  à  sa  mort  plus  de 
sept  cent  millions  en  or  et  en  argent.  Mahadi,  son  fils  et  son  successeur, 
dépensa  six  millions  de  dinars  d*or  en  un  seul  pèlerinage  à  la  Mecque, 
établit  des  citernes  et  des  caravansérails  sur  une  route  de  plus  de  deux 
cents  lieues  et  se  fit  suivre  d'une  troupe  de  chameaux  chargés  déneige, 
luxe  inoui  dans  ces  contrées  brûlantes.  Al-Mamon,  petit-fils  de  Mahadi, 
distribua  avant  de  descendre  de  cheval  les  quatre  cinquièmes  du  revenu 
d'une  province  (  deux  millions  quatre  cent  mille  dinars  d'or  )  ;  aux  noces 
du  même  prince  on  sema  sur  la  tête  de  l'épousée  mille  perles  de  la  pre- 
mière grosseur,  et  une  loterie  de  terres  et  de  maisons  dispensa  aux  cour- 
tisans les  capricieuses  faveurs  de  la  fortune.  Au  déclin  de  l'Empire,  l'é- 
clat de  la  cour  s'accrut  au  lieu  de  diminuer,  et  en  917,  le  faible  Mocta- 
der  déploya  une  magnificence  inouie  pour  recevoir  à  Bagdad  les  ambas- 
sadeurs bysantins 1 . 

Durant  la  lutte  des  Ommiades  et  des  Abassides,  les  Grecs  avaient  saisi 
l'occasion  de  venger  leurs  anciennes  injures.  Mahadi  chargea  son  fils 
Harounde  reprendre  les  provinces  limitrophes.  Le  jeune  prince  détrui- 
sit Samalek  dans  le  Pont  et  conduisit  sur  les  hauteurs  de  Scutari  une 
armée  de  cent  mille  Arabes  et  Persans.  Irène,  qui  gouvernait  alors  au 
nom  de  son  fils,  se  décida  à  acheter  la  paix  et  déguisa  sous  le  nom  de 
présent  un  tribut  annuel  de  soixante-dix  mille  dinars  d'or  (  782).  De 
retour  à  Bagdad ,  Haroun  fit  proclamer  son  frère  aîné,  Musa-al-Hadi, 
qui  ne  régna  que  deux  ans,  et  devint  lui-même  khalife  en  786  :  c'est  de 

1  «  Toute  l'armée  du  khalife,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  était  sous  les  armes  et  com- 
posait un  corps  de  cent  soixante  mille  hommes.  Les  grands  officiers,  ses  esclaves  favoris, 
se  tenaient  près  de  lui  vêtus  de  la  manière  la  plus  brillante  avec  des  baudriers  éclatants 
d'or  et  de  pierreries.  On  voyait  ensuite  sept  mille  eunuques  parmi  lesquels  on  en  comp- 
tait quatre  mille  blancs  et  le  reste  noirs.  Il  y  avait  sept  cents  portiers  ou  gardes  d'ap- 
partements. On  voyait  voguer  sur  le  Tigre  des  chaloupes  et  des  gondoles  décorées  de  la 
manière  la  plus  riche.  La  somptuosité  n'était  pas  moindre  dans  l'intérieur  du  palais 
orné  de  trente-huit  mille  pièces  de  tapisserie,  parmi  lesquelles  douze  mille  cinq  cents 
étaient  de  soie  brodée  en  or.  On  y  trouvait  vingt-deux  mille  tapis  de  pied.  Le  khalife 
entretenait  cent  lions  avec  un  garde  pour  chacun  d'eux.  Entr'autres  raffinements  d'un 
luxe  merveilleux,  il  ne  faut  pas  oublier  un  arbre  d'or  et  d'argent  qui  portait  dix-huit 
grosses  branches  sur  lesquelles  on  apercevait  des  oiseaux  de  toute  espèce  faits,  ainsi  que 
les  feuilles  de  l'arbre,  des  mêmes  métaux  précieux.  Cet  arbre  se  balançait  comme  les 
arbres  de  nos  bois ,  et  alors  on  entendait  le  ramage  des  différents  oiseaux.  •  Aboulféda, 
p.  237;  d'HsRBixoT,  Bibl.  orient,  p.  590. 
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tous  les  monarques  de  sa  famille  celui  qui  a  déployé  le  plus  de  puissance 
et  d'énergie.  S'il  a  souillé  son  surnom  de  Raschid  (  le  Juste  )  par  la  mort 
des  généreux  Barmécides ,  il  tint  à  honneur  d'écouter  les  plaintes  des 
plus  pauvres  de  ses  sujets.  Sa  cour  s'embellit  de  l'éclat  du  luxe  et  des 
sciences.  Pendant  les  vingt-trois  années  de  son  règne  il  parcourut  à  di- 
verses reprises  les  provinces  de  son  empire  depuis  le  Khorasan  jusqu'à 
l'Egypte.  Il  fit  cinq  pèlerinages  à  la  Mecque  ;  il  envahit  à  huit  époques 
différentes  le  territoire  des  Romains  qui  refusaient  de  payer  le  tribut  et 
qui  apprirent  à  leurs  dépens  qu'un  mois  de  ravages  leur  était  plus  fu- 
neste qu'une  année  de  soumission.  Après  la  déposition  et  la  mort  d'Irène, 
Nicéphore  résolut  de  s'affranchir  de  cette  honte  et  envoya  au  khalife  des 
ambassadeurs  qui,  en  signe  de  défi,  jetèrent  au  pied  de  son  trône  un  fais- 
ceau d'épées.  Haroun  sourit  de  la  menace,  et  tirant  son  redoutable  ci- 
meterre il  coupa  les  faibles  armes  des  Grecs  sans  émousser  la  sienne;  il 
dicta  ensuite  cette  lettre  d'un  laconisme  effrayant  :  «  Au  nom  de  Dieu 
»  miséricordieux,  Haroun-al-Raschid,  commandeur  des  fidèles,  à  Nicé- 
»  phore,  chien  de  Romain.  Fils  d'une  mère  infidèle,  j'ai  lu  ta  lettre;  tu 
»  n'entendras  pas  ma  réponse,  tu  la  verras.  »  Il  l'écrivit  en  traits  de 
sang  et  de  feu  dans  les  plaines  de  la  Phrygie,  et  les  Grecs  furent  réduits 
aune  feinte  soumission.  Mais  à  peine  le  khalife  était-il  retiré  dans  son 
palais  de  Racca  qu'ils  se  hasardèrent  à  violer  la  paix.  Avec  une  célérité 
incroyable,  Haroun  repassa  au  milieu  de  l'hiver  les  neiges  du  Taurus  et 
tua  quarante  mille  hommes  à  Nicéphore  qui  reçut  trois  blessures  dans 
la  bataille.  L'obstination  de  l'empereur  grec  prolongea  les  maux  de  la 
guerre.  A  la  tète  d'une  armée  innombrable ,  le  khalife  balaya  PAsie-Mi- 
neure  jusques  au-delà  de  Tyane  et  d'Ancyre,  puis  investit  Héraclée-Pon- 
tique,  qui  résista  un  mois  à  toutes  les  forces  de  l'Orient  et  fut  ruinée  de 
fond  en  comble.  Les  progrès  de  la  dévastation  sur  mer  et  sur  terre,  de- 
puis l'Euxin  jusqu'à  l'Ile  de  Chypre,  déterminèrent  enfin  Nicéphore  à  ré- 
tracter son  défi.  Haroun  accorda  la  paix  (  805  )  ;  mais  il  voulut  que  la 
monnaie  du  tribut  portât  son  effigie  et  celle  de  ses  fils,  et  il  défendit  qu'on 
relevât  les  forteresses  détruites. 

Après  avoir  resserré  son  alliance  avec  Gharlemagne  par  une  seconde 
ambassade,  Haroun  mourut  en  809.  C'est  de  son  règne,  tout  glorieux 
qu'il  est,  que  date  le  premier  démembrement  du  khalifat  d'Orient. 
L'Afrique  donne  le  signal.  En  788  ,  un  descendant  d'Ali,  Edris-ben- 
Edris,  se  rend  indépendant  dans  le  Mogreb  (Mauritanie),  et  fonde  une 
dynastie  qui  règne  sur  Tanger,  Fez  et  Ceuta.  Huit  ans  après,  Ibrahim- 
ben-Agleb  devient  le  chef  de  la  dynastie  des  Aglabites  dans  la  Cartha- 
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ginoise  et  la  Tripolitaine ,  et  prend  Kairoan  pour  capitale  (796).  Ce  nou- 
vel élat  est  un  centre  d'opérations  pour  les  pirates  musulmans  de  la 
Méditerranée. 

Amio,  fils  aîné  d'Haroun-ai-Raschid ,  abandonna  tout  le  pouvoir  à 
un  ministre  incapable  et  fut  aisément  renversé  par  son  frère,  Al-Marnon, 
gouverneur  du  Khorastm  (813).  Celui-ci  suivit  l'exemple  de  son  père, 
dont  il  imita  la  magnificence  et  le  goût  pour  les  lettres.  Sous  les  Om~ 
mi  ad  es,  les  Musulmans  bornaient  leurs  études  à  l'interprétation  du  ko- 
ran  et  à  la  culture  de  leur  langue  naturelle.  Les  sujets  des  Abassides 
mirent  à  profit  la  tranquillité  de  l'Empire  pour  satisfaire  la  curiosité 
que  commençaient  à  leur  inspirer  les  sciences  profanes.  Cette  étude  fut 
d'abord  encouragée  par  le  khalife  Al-Manzor  qui,  outre  ses  connaissan- 
ces sur  la  loi  musulmane,  s'était  adonné  avec  succès  à  l'astronomie.  Al- 
Mamon  envoya  des  agents  à  Constantinople ,  dans  l'Arménie,  la  Syrie, 
r Egypte,  pour  rassembler  les  écrits  de  la  Grèce.  Il  les  fit  traduire  en 
arabe ,  en  recommanda  la  lecture  et  assista  lui-même  aux  discussions 
des  savants,  *  n'ignorant  pas,  dit  Abulpharage  ,  que  ceux  dont  la  vie 
»  est  dévouée  au  perfectionnement  de  leurs  facultés  raisonnables  sont 
»  les  élus  de  Dieu ,  ses  meilleurs  et  ses  plus  utiles  serviteurs,  »  Le*  prin- 
ces de  la  maison  d'Abbas ,  qui  succédèrent  à  Al-Mamoo,  eurent  la  même 
curiosité  et  le  même  zèle.  Leurs  rivaux,  les  Fatimites  d'Afrique  et  les 
Ommiades  d'Espagne ,  furent  aussi  les  protecteurs  de  l'érudition,  dont 
le  goût  se  répandit  de  Samarcande  et  de  Bochara  à  Fez  et  à  Cordoue. 
Le  visir  d'un  des  Abassides  donna  deux  cent  mille  pièces  d'or  pour  fon- 
der à  Bagdad  un  collège  qu'il  dota  d'un  revenu  de  quinze  mille  dinars, 
et  qui  renfermait  six  mille  élèves,  partout  s'élevèrent  des  bibliothèques 
aussi  riches  que  nombreuses,  où  s'entassèrent  une  multitude  d'ouvra- 
ges relatifs  à  l'histoire  ,  à  la  poésie,  à  la  jurisprudence,  à  la  religion. 
Mais  c'est  principalement  dans  les  sciences ,  telles  que  la  philosophie  t 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  médecine,  que  les  Orientaux  firent 
des  progrès  réels.  Platon  et  Aristote,  Euclide  et  Ptolémée,  Hippocrate 
et  Galien,  les  mirent  sur  la  voie  des  recherches  les  plus  utiles ,  et  en 
admettant  même  que  les  Arabes  aient  ajouté  peu  de  chose  aux  décou- 
vertes des  anciens ,  c'est  encore  un  beau  titre  de  gloire,  que  d'avoir 
communiqué  à  l'Occident  ces  textes  précieux.  Al-Mamon  fournit  les  in^ 
struments  dispendieux  nécessaires  aux  astronomes  qui  mesurèrent  avec 
exactitude  dans  la  plaine  de  Sennaar,  et  une  seconde  fois  dans  celle  de 
Koufah,  un  degré  du  grand  cercle  de  la  terre  ;  et  ils  trouvèrent  que  la 
circonférence  entière  du  globe  est  de  vingt-quatre  mille  milles.  L'étude 
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des  astre»  continua  d'être  en  honneur.  Les  tables  de  Bagdad ,  d'Espa- 
gne et  de  Samarcande  purent  corriger  quelques  erreurs  de  détail ,  mais 
sans  faire  un  pas  vers  la  découverte  du  système  solaire.  Huit  cent 
soixante  médeoins  vivaient  à  Bagdad ,  riches  de  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, et  l'on  ne  peut  nier  que  la  médecine  n'ait  gagné  entre  les  mains 
des  Arabes.  Chez  eux,  l'anatomie  resta  stationnaire  ;  mais  la  botanique 
s'enrichit  de  plantes  nouvelles,  et  la  chimie,  en  aoalysant  les  substances 
des  trois  règnes,  augmenta  la  somme  dea  remèdes  qui  pouvaient  guérir 
les  infirmités  humaines. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  sévères  docteurs  de  la  loi  musulmane  con- 
damnèrent l'imprudente  curiosité  d'Al-Mamon  comme  donnant  carrière 
aux  innovations  les  plus  dangereuses  ;  et  il  faut  malheureusement  re- 
connaître que  ces  études  abstraites  et  philosophiques  produisirent  plus 
tard  les  sectes  anti-sociales  des  Karmathes  et  des  Ismaéliens ,  en  mul- 
tipliant le  nombre  de  ces  impies  (moulhad),  de  ces  esprits  forts  (sendik) 
qui  doutaient  du  koran  et  repoussaient  la  morale  comme  un  préjugé. 
Les  Arabes  avaient  dû  leur  puissance  à  leur  foi  intrépide  et  à  leur 
pieuse  ignorance.  Mais  leur  épée  devint  moins  redoutable ,  lorsque  leur 
jeunesse  passa  des  camps  dans  les  collèges ,  lorsque  les  armées  des  fidè- 
les osèrent  lire  et  réfléchir  ».  La  guerre  n'était  plus  la  passion  des  Mu- 
sulmans. L'augmentation  de  la  solde,  des  largesses  souvent  renouvelées 
ne  suffisaient  plus  pour  séduire  les  descendants  de  ces  braves  guerriers 
qui  accouraient  en  foule  à  l'appel  d'Abou-Bekre  et  d'Omar. 

Après  la  mort  d'Al-Mamon,  qui  avait  essayé  vainement  de  laisser  sa 
succession  à;  la  famille  d'Ali ,  son  frère  Motassem  monta  sur  le  trône 
(833).  Il  réussit  d'abord  à  se  défaire  du  fanatique  Babek,  qui  s'était  ré- 
volté dans  la  Perse;  mais  il  ne  put  sauver  Sozopétra,  sa  ville  natale, 
que  l'empereur  grec,  Théophile,  détruisit  et  dont  il  mutila  les  habitants. 
Le  khalife,  irrité,  résolut  d'user  de  représailles,  et  cette  querelle  per- 
sonnelle prit  le  caractère  d'une  guerre  générale.  Un  armement  considé- 
rable se  rassembla  à  Tarse  et  marcha  sur  Amorium  en  Phrygie,  où  était 
né  Michel-le- Bègue,  père  de  Théophile.  Plutôt  que  d'évacuer  la  ville , 
l'Empereur  engagea  la  bataille,  fut  vaincu  et  s'enfuit  à  Dorylée.  De  là, 
il  envoya  à  Motassem  des  ambassadeurs  qui,  au  lieu  d'obtenir  la  déli- 
vrance d' Amorium,  furent  témoins  de  sa  ruine.  La  ville,  livrée  par 

1  Cependant  la  puérile  vanité  des  Grecs  s'alarma  de  ces  études  et  ce  ne  fut  qu'avec 
répugnance  qu'ils  communiquèrent  le  feu  sacré  aux  Barbares  de  l'Orient.  L'empereur 
Théophile  refusa  le  philosophe  Léon  aux  sollicitations  d'Al-Mamon, 
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trahison,  fut  brûlée,  les  habitants  massacrés,  et  trente  mille  captifs  des- 
tinés à  satisfaire  l'implacable  ressentiment  du  khalife  (838).  Ce  même 
homme,  qui  avait  sacrifié  au  point  d'honneur  une  ville  florissante  et 
cent  mille  personnes,  descendit  un  jour  de  cheval  et  salit  sa  robe  pour 
secourir  un  vieillard  qui  était  tombé  avec  son  âne  dans  un  fossé  plein 
de  boue. 

Avec  Motassem  disparut  la  gloire  de  sa  famille  et  de  sa  nation  (  842  ). 
Lui-même  avait  préparé  au  khalifat  une  source  de  ruine.  Frappé  de  la 
mollesse  qui  remplaçait  l'ardeur  primitive  des  conquérants,  il  avait  re- 
cruté ses  armées  de  troupes  mercenaires  empruntées  aux  contrées  du 
Nord.  On  prenait  à  la  guerre  ou  l'on  achetait  parmi  les  Turcs  qui  vivaient 
au-delà  de  l'Oxus,  de  robustes  jeunes  gens.  Élevés  dans  l'art  des  combats 
et  dans  la  foi  musulmane,  ces  étrangers  devenaient  les  gardes  du  khalife 
et  leurs  chefs  usurpèrent  bientôt  l'empire  du  palais  et  des  provinces.  Mo 
tassera  donna  le  premier  ce  dangereux  exemple  :  il  appela  plus  de  cin- 
quante mille  Turcs  dans  la  capitale.  Leur  licence  excita  l'indignation  pu- 
blique, et  pour  mettre  un  terme  aux  querelles  des  soldats  et  du  peuple, 
le  khalife  transporta  sa  résidence  et  le  camp  de  ses  Barbares  à  Su- 
mara  sur  le  Tigre,  à  environ  douze  lieues  au-dessus  delà  Cité  de  Paix. 
Le  successeur  de  Motassem,  Vatek-Billah,  n'est  connu  queparses  opinions 
religieuses  en  vertu  desquelles  il  soutenait  que  le  koran  était  incréé. 
Après  lui  Motawakkel  fut  un  tyran  soupçonneux  et  cruel  (847).  Détesté 
de  ses  sujets  et  surtout  des  Chiites  qu'il  persécutait,  il  essaya  de  s'ap- 
puyer sur  les  gardes  turques.  Mais  ces  étrangers,  à  l'instigation  de  son 
fils,  se  précipitèrent  dans  son  appartement  et  le  coupèrent  en  morceaux 
(861  ).  Mostanser  fut  porté  en  triomphe  sur  ce  trône  encore  dégouttant 
du  sang  de  son  père;  mais  durant  les  six  mois  de  son  règne  il  n'éprouva 
que  les  angoisses  d'une  conscience  criminelle;  en  neuf  ans  les  merce- 
naires turcs  créèrent,  déposèrent  et  assassinèrent1  trois  khalifes,  Mos- 
tain-Billah,  Motaz,  Mothadi-Billah  (861-870).  En  même  temps  Tou- 
lun,  ancien  esclave  originaire  du  Turkestan,  se  rendait  indépendant  en 
Egypte  (868),  et  son  fils  Ahmed  y  fondait  la  nouvelle  dynastie  des  Tou- 
lonides. 

Le  khalife  Al-Mamon  s'était  vanté  de  pouvoir  diriger  l'Empire  plus 
facilement  que  les  pièces  d'un  échiquier,  et  déjà  cet  empire  croulait  de 

1  Aboulféda,  p.  206-208,  doune  sur  les  violences  exercées  par  les  gardes  turques 
des  détails  qui  font  frémir.  Les  malheureux  khalifes  étaient  traînés  par  les  pieds  hors 
du  palais,  exposés  nus  à  uu  soleil  brillant,  condamnés  à  souffrir  la  faim  et  la  soif,  foulés 
aux  pieds ,  assommés  avec  des  massues  de  fer. 
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toutes  parts.  Tant  que  les  gouverneurs  des  provinces  éloignées  cru- 
rent devoir  solliciter,  pour  eux  ou  pour  leurs  fils,  le  renouvellement 
des  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus;  tant  que  sur  les  monnaies  et  dans  les 
prières  publiquesils  conservèrent  le  nom  du  commandeur  des  fidèles,  on 
s'aperçut  à  peine  que  l'autorité  avait  changé  de  mains.  Mais  peu  à  peu 
ces  gouverneurs  exercèrent  ouvertement  la  souveraineté  dans  leurs  pro- 
vinces, se  bornant  à  flatter  de  temps  en  temps  l'orgueil  des  successeurs 
du  Prophète,  par  l'envoi  de  quelques  riches  présents.  Alors  on  vit  s'é- 
lever de  toutes  parts  des  états  indépendants.  L'Afrique  obéissait  aux 
Edrissites,  aux  Aglabites,  aux  Toulonides.  En  Orient,  la  première  dy- 
nastie fut  celle  des  Tahérites,  descendants  du  brave  Taher,  qui,  dans 
les  guerres  civiles  des  fils  de  Haroun,  avait  servi  avec  succès  la  cause 
d'AI-Mamon.  On  l'envoya  dans  un  exil  honorable  sur  les  rives  de  l'Oxus, 
et  ses  successeurs  gouvernèrent  le  Khorasan  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, avec  autant  de  fermeté  que  de  justice.  Ils  furent  supplantés  par 
un  aventurier  Yacoub,  fils  de  Soffar,  qui  conquit  la  Perse  et  y  fixa  le 
siège  d'une  dynastie  nouvelle  (873).  Yacoub  marchait  même  sur  Bagdad, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  fièvre.  Il  reçut  à  son  chevet  l'ambassadeur  du 
khalife  et  lui  montrant  sur  une  table  un  cimeterre  nu,  une  croûte  de 
pain  noir  et  une  botte  d'ognons  :  «  Si  je  meurs,  dit-il ,  votre  maitre 
»  n'aura  plus  de  crainte;  si  je  vis,  ce  glaive  décidera  la  querelle,  si  je 
»  suis  vaincu,  je  reprendrai  sans  peine  la  vie  frugale  de  ma  jeunesse.  » 
Il  mourut  en  effet,  et  son  frère  Amrou  ne  consentit  à  retourner  dans  le 
palais  de  Ghiraz,  qu'au  prix  d'immenses  concessions.  Mais  bientôt  les 
Samanides ,  appelés  par  les  khalifes  eux-mêmes,  franchirent  l'Oxus  à  la 
tète  de  dix  mille  cavaliers,  si  pauvres  que  leurs  étriers  étaient  en  bois, 
si  braves  qu'ils  vainquirent  l'armée  des  Soff arides,  huit  fois  plus  nom- 
breuse que  la  leur.  Amrou  prisonnier  fut  euvoyé  à  Bagdad  ;  les  vain- 
queurs se  contentèrent  de  la  possession  héréditaire  du  Khorasan  et  de  la 
Transoxiane,  où  ils  régnèrent  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle.  La  Perse 
repassa  pour  quelque  temps  sous  l'autorité  des  khalifes,  qui  peu  d'anr 
nées  après  reprirent  l'Egypte  aux  Toulonides  (905).  Mais  en  935,  le 
gouverneur  turc  Iskhid  détacha'de  nouveau  cette  province  de  l'Empire, 
et  fonda  sur  les  bords  du  Nil  la  dynastie  des  Iskhidites,  qui  régna  jus- 
qu'en 968.  Des  princes  arabes  de  la  tribu  de  Hamadan  s'emparèrent  de 
la  Mésopotamie  et  des  villes  de  Mosoul  et  d'Alep  (892-1001).  Mais 
l'histoire  des  Hamadanites  ne  nous  offre  qu'une  suite  de  perfidies,  de 
meurtres  et  de  parricides.  A  la  même  époque,  la  dynastie  des  Bouides 
usurpa  de  nouveau  le  royaume  de  Perse  (933).  Cette  révolution  fut  opérée 
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par  le  glaive  de  trois  frères,  qui  sous  différents  noms  s'intitulaient  les 
soutiens  et  les  colonnes  de  l'état,  et  qui,  de  la  mer  Caspienne  à  l'Océan, 
ne  voulurent  souffrir  d'autres  tyrans  qu'eux-mêmes. 

Rhadi,  le  vingtième  des  Abassides  (934-940),  fut  le  dernier  qui  mérita 
le  titre  de  commandeur  des  fidèles,  «  le  dernier,  dit  Aboulféda,  qui  ait 
»  parlé  au  peuple  et  conversé  avec  les  savants,  le  dernier  qui  dans  ladé- 
»  pense  de  sa  maison  ait  déployé  la  richesse  et  la  magnificence  des  anciens 
»  khalifes.  »  Lassé  des  factions  et  des  controverses  qui  agitaient  Bagdad, 
il  déposa  le  pouvoir  temporel  entre  les  mains  de  Rayeck,  un  des  frères 
Bouides,  qui  fut  le  premier  émir  Al-Omrah,  (émir  des  émirs).  A  la  mort 
de  Rayeck,  les  chefs  de  la  garde  turque  s'emparèrent  de  ce  titre  nou- 
veau, chassèrent  le  successeur  de  Rhadi,  le  rappelèrent  ensuite,  puis  lui 
crevèrent  les  yeux.  Mostakfi-Billah,  qu'ils  mirent  à  sa  place,  essaya  de 
briser  le  joug  et  appela  à  son  aide  Moezzadowlah,  chef  des  Bouides. 
Celui -cl  triompha  des  gardes  turques,  mais  s'arrogea  tout  le  pouvoir 
civil  et  militaire  (945).  Avec  lui  commença  la  puissance  des  émirs  Al- 
Omrah,  qui  prirent  successivement  quatre  khalifes  sous  leur  tutelle. 
Les  successeurs  du  Prophète  furent  dès  lors  réduits  au  rôle  de  grands- 
imans  ou  de  chefs  de  la  religion. 

A  la  faveur  de  cette  anarchie,  les  empereurs  grecs  songèrent  à  réta- 
blir eu  Asie  l'houneur  de  leurs  armes  ;  mais  ce  projet  ne  fut  exécuté  que 
sous  les  règnes  glorieux  de  Nicéphore  Phocas  et  de  Jean  Zimiscès  (963- 
976).  Les  sièges  de  Mopsuesteet  de  Tarse  en  Glicie  exercèrent  d'abord 
l'habileté  et  la  persévérance  de  leurs  soldats.  La  première  de  ces  deux 
villes  fût  prise  d'assaut  ;  Tarse  ne  céda  qu'à  la  famine.  Les  habitants 
sarrasins  obtinrent  la  permission  de  se  retirer  en  Syrie,  et  une  nou- 
velle colonie  remplit  le  vide  laissé  par  leur  départ.  La  mosquée  de 
Tarse  fût  changée  en  écurie,  la  chaire  des  docteurs  de  l'Islamisme  li- 
vrée aux  flammes.  Les  portes  des  deux  villes  conquises  furent  enlevées 
et  incrustées  dans  les  murs  de  Constantinople  pour  attester  à  jamais  la 
victoire  de  l'Empereur.  Après  s'être  assurés  des  défilés  du  mont  Ama- 
nus,  les  Grecs  pénétrèrent  à  plusieurs  reprises  au  centre  de  la  Syrie: 
mais  Nicéphore  se  contenta  d'établir  autour  d'Antloche  une  ligne  de 
circonvallation,  en  recommandant  à  son  lieutenant  d'attendre  le  retour 
du  printemps.  Cependant  par  une  nuit  d'hiver,  un  officier  subalterne,  à 
la  tête  de  trois  cents  soldats,  parvint  à  surprendre  la  capitale  de  la  Sy- 
rie. La  ville  fut  livrée  au  pillage,  et  une  armée  de  cent  mille  Sarrasins 
vint  se  consumer  en  efforts  impuissants  sous  les  murs  d'Antioche.  Sel- 
feddowlah,  prince  d'Alep,  de  la  dynastie  de  Hamadan,  abandonna  à  la 
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première  attaque  sa  capitale  et  son  royaume.  Dans  le  magnifique  palais 
qu'il  habitait  hors  des  murs  d*Alep,  les  Grecs  trouvèrent  un  arsenal 
bien  fourni,  quatorze  cents  mulets,  trois  cents  sacs  d'or  et  d'argent. 
Mais  les  murs  de  la  place  résistèrent  à  leurs  béliers,  et  ils  ne  s'en  em- 
parèrent qu'à  la  faveur  des  dissensions  qui  divisaient  les  indigènes  et  les 
mercenaires  arabes.  Le  carnage  fut  effroyable  et  le  butin  immense. 
Hlérapolis,  Apamée,  Emèse  et  une  foule  d'autres  villes  eurent  le  sort 
d'Alep.  L'empereur  Zimiscès  campa  dans  le  paradis  de  Damas  et  il 
accepta  la  rançon  d'un  peuple  soumis.  Ce  torrent  ne  fut  arrêté  que  par 
l'imprenable  forteresse  de  Tripoli  située  sur  la  côte  de  la  Phénicie. 

Depuis  le  règne  d'Héraclius  les  Grecs  avaient  à  peine  vu  l'Euphrate, 
au-dessous  du  mont  Taurus.  Zimiscès  passa  ce  fleuve  sans  obstacle,  et 
l'historien  doit  imiter  la  promptitude  avec  laquelle  il  conquit  les  villes 
autrefois  fameuses  de  Samosate,  d'Edesse,  de  Martyropolis,  d'Àmlda  et 
de  IN is ibis.  Déjà  il  marchait  sur  Bagdad  dont  il  convoitait  les  richesses 
tant  vantées.  Comme  le  lieutenant  des  Bouides  pressait  le  khalife  de  pour-  „ 
voir  à  la  défense  de  la  ville,  l'infortuné  Mothi  répondit  qu'on  l'avait  dé- 
pouillé de  ses  armes,  de  ses  revenus  et  de  ses  provinces,  et  qu'il  était 
prêt  à  abdiquer  sa  dignité  Impuissante.  L'émir  fut  inexorable.  La  vente 
des  meubles  du  palais  produisit  quarante  mille  pièces  d'or,  qui  furent 
follement  dépensées.  Heureusement  Zimiscès  s'arrêta  et  retourna  àCon- 
stantinople  pour  y  mourir.  Après  son  départ,  les  princes  fugitifs  ren- 
trèrent dans  leurs  capitales,  leurs  sujets  désavouèrent  des  serments  ar- 
rachés par  la  force,  les  Nestoriens  et  les  Jacobites  aimèrent  mieux 
obéir  aux  Musulmans  qu'à  Un  prince  orthodoxe  ;  et  de  leurs  vastes  con- 
quêtes, les  Grecs  ne  gardèrent  qu'Antioche,  les  villes  de  la  Cilicie  et 
l'île  de  Chypre. 

Pati mites.  —  L'empire  le  plus  puissant  qui  s'éleva  sur  les  ruines  du 
khnlifat  d'Orient  fut  celui  des  Fatimites,  descendants  Vrais  ou  supposés 
d'Ali,  et  cet  empire  dut  sa  naissance  à  une  guerre  de  religion.  Instruit 
par  l'exemple  de  Babek,  qui  avait  expié  dans  les  tortures  ses  briganda- 
ges et  ses  hérésies,  le  Persan  Abdallah  résolut  de  miner  en  secret  la 
puissance  des  Abassldes,  et  répandit  dans  l'ombre  du  mystère  les  doc- 
trines les  plus  subversives.  Il  mêla  à  l'islamisme  le  dualisme  des  an- 
ciens Mages,  prêcha  la  vanité  de  toute  religion  positive  et  particulière- 
ment des  préceptes  du  Koran,  et  s'allia  aux  Ismaéliens  qui  croyaient 
que  les  vrais  imans  étaient  les  Alides;  qu'lsmaël,  fils  de  Djafer,  avait  été 
le  dernier  iman  visible,  et  que  le  khalifat  appartenait  de  droit  à  ses  des- 
cendants comme  à  la  véritable  postérité  de  Fatime,  fille  de  Mahomet. 
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Le  plus  célèbre  des  disciples,  envoyés  par  Abdallah  pour  agiter  les  pro- 
vinces, fut  Ahmed,  fils  d'Eskaas,  surnommé  Karmath.Vers  890,  ce  fana- 
tique s'intitula  dans  la  province  de  Koufah,  le  Guide,  le  Directeur,  le 
Verbe,  le  Saint-Esprit  J  le  Chameau,  le  Héraut  du  Messie,  le  Représen- 
tant de  Mahomet,  le  Fils  d'Ali,  le  Représentant  de  saint  Jean-Baptiste 
et  de  VAnge  Gabriel,  Les  magistrats  de  Koufah  firent  de  vains  efforts 
pour  arrêter  ses  progrès,  et  le  nom  de  Karmath  ne  fut  que  plus  révéré, 
quand  sa  personne  eut  quitté  le  monde.  Ses  douze  apôtres  se  dispersèrent 
parmi  les  Bédouins,  et  menacèrent  l'Arabie  d'une  révolution  nouvelle. 
Liés  par  un  serment  solennel  qu'ils  observaient  aveuglément,  les  Kar- 
mathes  se  rendirent  maîtres  de  la  province  de  Bahreïn,  située  le  long 
du  golfe  Persique  ;  les  tribus  qui  occupaient  une  vaste  étendue  du  dé- 
sert, furent  soumises  au  sceptre  ou  plutôt  au  glaive  d'Abou-Saïd  et  de 
son  fils  Abou-Taher,  et  ces  rebelles  imans  purent  mettre  en  campagne 
plus  de  cent  mille  sectaires.  Les  mercenaires  du  khalife  furent  battus 
dans  toutes  les  rencontres,  les  villes  de  Racca,  de  Balbek,  de  Koufah  et 
de  Bassora  furent  prises  et  saccagées  ;  la  consternation  régnait  à  Bag- 
dad et  l'Abasside  tremblait  derrière  les  voiles  de  son  palais. 

Encouragé  par  l'audace  et  les  succès  des  Karmathes ,  un  autre  dis- 
ciple d'Abdallah,  nommé  Abdallah  comme  son  maître,  et  qui  se  donnait 
pour  descendant  de  Mohammed,  filsd'Ismaêl1,  parvint  à  s'échapper  de 
la  prison  où  l'avait  fait  jeter  le  khalife  Motadhad  et  à  s'asseoir  sur  le 
trône  d'Afrique  après  avoir  détrôné  les  Aglabites  et  les  Edrissites  (909). 
Quoiqu'il  eut  été  proclamé  à  Kairoau,  il  fixa  sa  résidence  à  Mahadia  et 
prit  le  nom  d'Obéidollah-al-Mahadi.  Ce  fut  le  fondateur  des  Fatimites 
ou  Ismaéliens  de  l'ouest.  Ainsi  la  dénomination  de  la  secte  devint  celle 
delà  dynastie. 

Tel  était  le  mépris  qu'inspiraient  aux  Karmathes  les  princes  abassides 
qu' Abou-Taher  se  présenta  un  jour  avec  cinq  cents  chevaux  aux  portes 
de  Bagdad.  Comme  on  le  menaçait  des  trente  mille  soldats  qu'avait  ras- 
semblés le  lieutenant  du  khalife  Moctader  :  «  Votre  maître,  répondit-il, 
»  n'a  pas  dans  toute  son  armée  trois  hommes  comme  ceux-ci.  »  Se  tour- 
nant en  môme  temps  vers  trois  de  ses  compagnons,  il  ordonna  au  premier 

1  Hammer  (  Hist.  de  l'ordre  des  Assassins,  p.  52  ),  pense  que  cette  filiation  préten- 
due ne  faisait  illusion  à  personne,  pas  même  aux  Ismaéliens  ;  que  ceux-ci  placèrent  sim- 
plement sur  le  trône  un  de  leurs  partisans  pour  faire  régner  en  même  temps  leurs  opi- 
nions religieuses ,  et  qu'il  suffit  d'ailleurs  de  remarquer  que  la  doctrine  d'Abdallah , 
doctrine  entièrement  subversive  de  l'islamisme ,  fut  celle  qui  depuis  la  fondatiou  de 
l'empire  des  Fatimites  domina  à  la  cour  ainsi  que  dans  le  gouvernement. 
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de  se  plonger  un  poignard  dans  le  sein,  au  second  de  se  précipiter  dans 
le  Tigre,  au  troisième  de  se  jeter  dans  un  précipice  :  Us  obéirent  sans 
murmurer.  «  Racontez  ce  que  vous  avez  vu,  ajouta  l'iman;  avant  la 
»  nuit  votre  général  sera  enchaîné  parmi  mes  chiens.»  En  effet,  le  camp 
fut  surpris  et  la  menace  exécutée.  Adversaires  déclarés  du  culte  musul- 
man, les  Karmathes  dépouillèrent  les  caravanes  qui  se  rendaient  à  la 
Mecque,  et  \ingt  mille  pèlerins  furent  abandonnés  au  milieu  des  sables 
brûlants  du  désert  pour  y  périr  de  faim  et  de  soif.  Une  autre  année  ils 
laissèrent  passer  sans  obstacle  les  dévots  musulmans;  puis,  au  milieu  des 
solennités  auxquelles  donnait  lieu  la  présence  des  fidèles,  Abou-Taher 
prit  d'assaut  la  cité  sainte,  passa  au  fil  de  l'épée  cinquante  mille  habi- 
tants, souilla  Penceinte  du  temple  en  y  enterrant  trois  mille  morts.  Les 
sectaires  se  partagèrent  le  voile  de  la  Gaaba  et  emportèrent  la  pierre 
noire  (  929  ).  Après  tant  de  sacrilèges  et  de  cruautés,  ils  continuèrent  à 
infester  les  frontières  de  l'Irak,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Mais  le  prin- 
cipe vital  du  fanatisme  s'était  éteint.  Par  scrupule  ou  par  cupidité,  ils 
rouvrirent  aux  pèlerins  la  route  de  la  Mecque  et  rendirent  la  pierre 
noire.  Il  est  inutile  d'indiquer  les  factions  qui  les  divisèrent  ou  les  armes 
qui  les  anéantirent. 

Les  Ismaéliens  au  contraire  s'affermirent  et  accrurent  leur  puissance. 
Après  la  mort  d'Obeidollah  (934),  ils  confirmèrent  aux  Zeirides  la 
possession  d'Alger  et  de  son  territoire1  ;  mais  ils  joignirent  l'Egypte  à 
leur  empire  sous  le  quatrième  fatîmite  Moez  Lédinallah.  Cette  impor- 
tante province,  conquise  par  la  valeur  de  Djewhar  (  968  ),  devint  la  ré- 
sidence desFatimites  qui  fondèrent  ou  agrandirent  le  Caire.  Moez  sup- 
prima le  nom  du  khalife  de  Bagdad  dans  les  prières  publiques  et  mit  à 
la  place  le  sien  et  celui  d'Ali.  La  doctrine  secrète  des  Ismaéliens,  qui 
comprenait  neuf  degrés  d'initiation,  fut  enseignée  dans  des  loges  appe- 
lées les  assemblées  de  la  sagesse,  et  deux  fois  par  semaine  le  khalife  dut 
prêter  une  oreille  atteutive  à  la  lecture  que  venait  lui  faire  le  ftaial- 
Doat  ou  missionnaire  suprême.  Sous  Azis-Billah,  successeur  de  Moez,  la 
Syrie  fut  enlevée  au  khalifat  de  Bagdad  et  jointe  à  celui  du  Caire  (980). 
flakem ,  fils  d'Azis,  s'illustra  par  toutes  les  extravagances  que  des  en- 
seignements pernicieux  peuvent  faire  naître  dans  un  cerveau  déréglé 

(  996-1021  ).  Il  exigea  que  les  maisons  restassent  ouvertes  et  éclairées 

i 

1  En  944,  l'arabe  Zeiri  fonda  la  ville  d'Alger,  Jl-Djézair,  Vile;  ainsi  nommée  à 
cause  du  petit  ilot  située  en  face  de  la  côte.  Les  Fatimites  lui  en  accordèrent  la  posses- 
sion héréditaire.  Sa  famille  posséda  cette  portion  de  l'Afrique  jusqu'à  la  moitié  du 
douzième  siècle  où  elle  succomba  sous  les  armes  des  Normands  et  des  Almora vides. 

i.  31 
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pendant  la  nuit,  condamna  les  femmes  à  une  réclusion  absolue ,  défen- 
dit aux  ouvriers  de  faire  des  chaussures  pour  elles,  et  étouffa  dans  le 
sang  et  le  feu  une  sédition  qui  avnit  éclaté  au  Caire.  Tantôt  zélé  mu- 
sulman H  faisait  transcrire  en  lettres  d'or  douze  cent  quatre-vingt-dix 
exemplaires  du  Koran  et  ordonnait  d'arracher  toutes  les  vignes  de  la 
Haute-Égypte,  tantôt  il  se  qualifiait  d'image  visible  du  Très-Haut  qui 
après  neuf  apparitions  sur  la  terre  se  montrait  enfin  dans  sa  personne 
royale.  Au  nom  de  Hakem,  le  souverain  des  vivants  et  des  morts,  cha- 
cun devait  adorer  une  montagne  près  du  Caire,  consacrée  aux  mystères 
du  nouveau  culte.  Seize  mille  personnes  avaient  signé  sa  profession  de 
loi,  et  aujourd'hui  même  la  peuplade  guerrière  des  Druzes  du  Liban 
croit  À  la  divinité  de  ce  tyran  insensé  et  est  persuadée  qu'il  existe  en- 
core ' .  En  qualité  de  Dieu,  Hakem  détestait  les  juifs  et  les  chrétiens.  11  les 
persécuta  cruellement  et  fit  détruire  à  Jérusalem  l'église  de  la  Résurrec- 
tion et  le  tombeau  du  Christ.  Le  tyran  avec  son  inconstance  ordinaire 
venait  de  signer  le  rétablissement  des  lieux  saints  lorsqu'il  fut  assassiné. 
En  vertu  de  l'esprit  de  prosélytisme  qui  animait  les  initiés,  Mostanser 
Billah,dont  le  règne  commence  en  1 036,  aspira  au  khalifat  universel:  il  y 
réussit  un  moment.  Sous  le  khalifat  de  l'Abasside  Kayem,  l'émir  Al- 
Omrah  Bessassiri,  dépouillé  par  les  Turcs  Seldjoucides,  souleva  le  peuple 
de  Bagdad  et  fit  proclamer  le  khalife  Jfhtirnite.  Bessassiri,  zélé  partisan  des 
opinions  Ismaéliennes,  exerça  à  Bagdad  pendant  une  année  entière  les 
deux  droits  souverains  de  l'Islamisme,  c'est-à-dire  qu'il  fit  battre  mon- 
naie et  prêcha  dans  la  chaire  au  nom  du  Fat  imite,  qui  se  serait  maintenu 
en  possession  de  ces  prérogatives  si  l'émir  n'était  tombé  sous  le  fer  de 
Togrul  accouru  à  la  défense  de  la  famille  d'Àbbas  (  1059  );  dès-lors  les 
Fatimites  sont  resserrés  en  Égypte  par  les  Seldjoucides  conquérants  de 
l'Aste  et  par  les  dynasties  indépendantes  de  l'Afrique.  Toutefois  le  kha- 
lifat du  Caire  se  prolonge  jusqu'à  Tan  J 171  où  il  est  aboli  parSaladin. 

Turcs  Seldjoucides.  —  Vers  97  5,  le  turc  Sebectagi,  esclave  d'un  lieu- 
tenant des  Samanides,  après  avoir  aidé  son  maître  dans  sa  révolte,  s'em- 
para de  la  ville  et  de  la  province  de  Gazoa  (Afghanistan.  )  Les  désordres 
qui  achevèrent  la  rame  des  Samanides  affermirent  au  contraire  la  puis- 
sance de  Mahmoud,  fils  deSebectajgi  (997  ).  Ge  conquérant,  qui  lepre- 

1  Comme  Hakem  se  donnait  aussi  pour  le  descendant  d'un  iman  autre  que  celui  que 
révéraient  les  Ismaéliens ,  le  nom  à'imamùes  a  été  appliqué  aux  Druces.  Mais  le  secret 
de  la  doctrine  ne  se  communique  qu'aux  élus  qui  mènent  une  vie  contemplative.  La 
masse  des  Druzes  ordinaires «e  conforme  avec  indifférence  au  culte  des  Mahométans  ou 
des  chrétiens  du  voisinage. 
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mier  des  princes  orientaux  prit  le  titre  de  sultan,  étendit  son  royaume 
de  la  Transoxiane  aux  environs  d'Ispahan  et  des  rives  de  la  mer  Cas- 
pienne à  l'embouchure  de  l'Indus.  Il  fit  dans  l'ïndoustan  douze  expédi- 
tions successives  sans  être  arrêté  par  l'inclémence  des  saisons,  la  hau- 
teur des  montagnes,  la  largeur  des  fleuves,  la  stérilité  des  déserts  et  les 
appareils  de  guerre  de  ses  ennemis.  Après  avoir  franchi  les  montagnes  do 
Thibet,  il  arriva  à  Kînnouge  (l'ancienne  Palimbothra),  et  mit  en  déroute 
sur  un  des  bras  de  l'Indus  quatre  raille  bateaux  armés  parles  indigènes. 
Delhi,  Lahore,  Moultan,  ouvrirent  leurs  portes:  le  royaume  de  Guzarate 
fut  parcouru  et  soumis.  Mahmoud  se  montra  clément  envers  les  Rajahs 
et  le  peuple  ;  mais  il  fut  inexorable  pour  la  religion  indienne.  Il  brisa 
des  milliers  d'idoles,  détruisit  les  temples  par  centaines  et  entre  autres  la 
magnifique  pagode  de  Suranat  que  cinquante  mille  Indiens  essayèrent 
vainement  de  défendre.  Les  richesses  immenses  que  les  brahmîhes 
avaient  mises  en  sûreté  lors  de  la  première  invasion  musulmane  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Mahmoud.  Cette  conquête  fit  pénétrer  prorbndéi- 
ment  dans  l'Inde  les  doctrines  de  l'Islamisme  ;  et  les  communications  des 
Musulmans  avec  les  indigènes  donnèrent  naissance  a  VIndoustani, 
Idiome  moderne  de  l'Inde,  lequel  a  pris  la  place  du  sanscrit  devenu  dès- 
lors  la  langue  savante. 

Les  grandes  qualités  de  Mahmoud- le -6aznévfde  étaient  ternies  par  une 
avarice  insatiable.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes  en  considérant  pour  la  dernière  fois  les  trésors  qu'il  S'était  plu  à 
accumuler  dans  le  palais  de  Gansa.  Peut-être  prévoyaiMI  que  ce  butin 
précieux  allait  passer  à  d'autres  conquérants  qu'il  avait  appris  lui-même 
à  redouter  (1028). 

Les  Turcs,  peuple  nomade  et  pasteur  d'origine  tartare,  occupaient  de- 
puis le  sixième  siècle  les  vastes  contrées  situées  entre  la  mer  Noire,  la 
mer  Caspienne  et  l'Oxus.  A  l'époque  de  la  décadence  du  khalifat  d'Orient, 
plusieurs  de  leurs  tribus,  franchissant  le  Jaxartes  et  embrassant  la  reli- 
gion de  Mahomet,  avaient  obtenu  de  camper  dans  la  Transoxiane  et  le 
Karizme,  et  c'était  parmi  eux  que  se  recrutaient  «es  gardes  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  violences  et  l'ambition .  Mahmoud  se  servit 
avec  succès  de  leur  irrésistible  cavalerie  ;  mais  II  ne  tarda  pas  à  s'aper^ 
cevoir  de  l'imprudence  qu'il  avait  commise  en  établissant  dans  le  Kho- 
rasan  une  colonie  de  ces  barbares  dont  le  nombre  s'augmentait  sans  cesse 
par  de  nouvelles  migrations.  A  sa  mort,  les  Turcs  se  mirent  à  ravager 
la  Perse  jusqu'à  Ispahan,  et  ne  craignirent  pas  de  se  mesurer  ave  Mas- 
soud,  fils  et  successeur  de  Mahmoud.  Le  Gaznévide,  trahi  par  ses  géné- 
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raux,  perdit  malgré  sa  valeur  la  mémorable  bataille  de  Zendekan,  qui 
fonda  en  Perse  la  dynastie  des  rois  pasteurs. 

Les  vainqueurs  songèrent  à  se  donner  un  roi,  et  le  sort  désigna  TogruI- 
Beg,  fils  de  Michel  fils  de  Seldjouk,  qui  fut  proclamé  sultan  à  Nishabour, 
capitale  du  Khorasan  (1038)  .11  refoula  les  Gazné  vides  jusqu'aux  rives  de 
riodus,  mit  fin  en  Perse  à  la  dynastie  des  Bouides,  conquit  le  Tabaristan 
et  l'Aderbijan,  et  envoya  demander  un  tribut  à  l'empire  de  Constantino- 
ple.Zélé  musulman,  Togrul',  à  l'exemple  de  Mahmoud,  se  déclara  en  fa- 
veur des  Abassides  contre  les  Fatimites,  et  embrassa  avec  empressement  la 
défense  du  khalife  Kayem,  que  l'émir  Al-Omrah  ne  pouvait  plus  protéger 
contre  l'insolence  des  tyrans  subalternes.  L'arrivée  de  Togrul  rétablit 
l'ordre,  et  après  s'être  fait  apporter  les  têtes  des  rebelles  les  plus  obsti- 
nés, il  voulut  donner  l'exemple  de  la  soumission.  Le  khalife,  assis  der- 
rière un  voile  noir,  couvert  du  manteau  noir  des  Abassides  et  tenant  à  la 
main  le  bâton  de  Mahomet,  vit  le  vainqueur  de  l'Orient  se  prosterner  au 
pied  de  son  trône,  et  lui  conféra,  au  préjudice  du  dernier  Bouide,  le  titre 
de  lieutenant  temporel  du  vicaire  du  Prophète  (1055).  Le  prince  Seldjou- 
cide,  dans  un  second  voyage  qu'il  fit  à  Bagdad,  arracha  de  nouveau  le 
khalife  des  mains  de  ses  ennemis,  et  le  conduisit  dévotement  de  la  prison 
au  palais,  marchant  à  pied  et  tenant  la  bride  de  sa  mule.  Après  avoir  hé- 
sité quelque  temps  à  donner  sa  fille  à  son  libérateur,  Kayem  céda  à  la 
nécessité,  et  Togrul  emmena  sa  nouvelle  épouse  dans  la  Perse,  où  il 
mourut  (1063).  Les  Abassides  gagnèrent  du  moins  à  cette  révolution  de 
tomber  sous  un  joug  moins  pesant  et  moins  ignominieux  que  celui  des 
Bouides. 

Togrul-Beg  n'avait  fait  qu'une  invasion  sanglante,  mais  passagère,  dans 
les  provinces  asiatiques  qui  appartenaient  à  l'empire  grec.  Son  neveu 
Alp-Arslan  (le  Lion)  fit  des  conquêtes  plus  sérieuses.  A  la  tête  de  la  ca- 
valerie turque,  il  passa  l'Euphrate  et  s'empara  de  Césarée,  capitale  de  la 
Cappadoce,  où  il  pilla  le  sanctuaire  révéré  de  saint  Basile.  L'Arménie 
n'opposa  aucune  résistance.  La  Géorgie  dut  céder  à  un  conquérant  dont 
le  fanatisme  religieux  ne  connaissait  point  d'obstacle.  L'impératrice  Eu- 
doxie,  alarmée  des  progrès  du  sultan,  donna  sa  main  et  le  titre  d'em- 
pereur à  Romain  Diogène,  vaillant  soldat,  qui  battit  en  Phrygie  les  lieu- 
tenants d' Alp-Arslan  (1068).  Après  trois  campagnes,  les  Turcs  furent 
repoussés  au-delà  de  l'Euphrate;  dans  une  quatrième,  Romain  entreprit 
la  délivrance  de  l'Arménie  et  vint  assiéger  Malazkerd,  forteresse  impor- 
tante, située  entre  Erzeroum  et  Van.  Son  armée  montait  à  plus  de  cent 
mille  hommes  dont  les  troupes  d'Europe  formaient  la  principale  force, 
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et  on  y  remarquait  des  mercenaires  normands  commandés  par  Ursel  de 
BailleuL  Le  sultan  accourut,  mais  trop  tard  pour  sauver  la  place.  Quoi- 
que Romain  fût  affaibli  par  le  départ  de  ses  plus  braves  auxiliaires,  il 
rejeta  avec  hauteur  toute  proposition  de  paix,  et  engagea  une  bataille 
décisive  (août  1068).  Les  escadrons  turcs  réussirent  à  enfoncer  les  Grecs 
rangés  en  phalange,  et  Romain  fait  prisonnier  fut  conduit  devant  Alp- 
Arslan,  qui  sut  reconnaître  le  courage  de  son  ennemi  vaincu.  L'Empe- 
reur fut  traité  avec  honneur  dans  le  camp  des  Seldjoucides;  mais  il  n'en 
sortit  qu'en  promettant  de  payer  une  rançon  d'un  million  de  pièces  d'or 
avec  un  tribut  annuel  de  trois  cent  soixante  mille. 

Cette  bataille,  qui  décida  du  sort  de  l'Asie,  fut  le  dernier  exploit  d'Alp- 
Arslan.  Comme  il  marchait  à  la  conquête  du  Turkestan,  il  tomba  sous 
le  poignard  d'un  Karismien  prisonnier  (1072). On  grava  sur  sa  tombe 
cette  belle  inscription  :  «  Vous  qui  avez  vu  la  gloire  d'Alp- Arslan  exaltée 
jusqu'aux  cieux,  venez  à  Marou  et  vous  le  verrez  dans  la  poussière.  » 
Son  fils  ainé  M alek-Shah  triompha  de  tous  ses  compétiteurs  et  régna  glo- 
rieusement. Revêtu  parle  khalife  de  Bagdad  du  titre  sacré  d'émir  Al-Mou- 
menin,  il  porta  ses  armes  au-delà  de  l'Oxus  et  du  Jaxartes,  soumit  les 
hordes  farouches  du  Turkestan,  et  fit  reconnaître  son  autorité  jusque 
dans  le  Cashgar,  royaume  tartare  situé  sur  les  confins  de  la  Chine.  Son 
lieutenant  Atzis  enleva  Damas,  la  Syrie,  la  Palestine  au  khalife  fatimite, 
pénétra  même  en  Égypte,  et  signala  sa  retraite  par  le  meurtre  et  le  pil- 
lage (1076).  Jérusalem  de  nouveau  profanée,  fut  soumise  à  une  servitude 
plus  cruelle  que  celle  qu'elle  avait  subie  sous  les  Fatimites.  Abandonnée 
à  l'émir  Ortok,  chef  d'une  tribu  de  Turcomans,  elle  eut  à  souffrir  pen- 
dant vingt  ans  tous  les  caprices  de  ses  vainqueurs  infidèles.  A  la  même 
époque  (1074-1084),  un  prince  de  la  famille  de  Seldjouk,  Soliman,  passa 
l'Euphrate  et  tenta  la  conquête  de  l'Asie  Mineure.  Il  profita  habilement 
des  divisions  de  l'empire  grec,  se  fit  céder  successivement  les  provinces  de 
l'Anatolie  par  Nicéphore  Botoniate  et  Alexis  Comnène,  et  fonda  du  Tau- 
rus  au  Bosphore  le  royaume  d'Iconium. 

C'est  là  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  des  Seldjoucides.  Ma- 
lek-Shah  visita  plusieurs  fois  son  vaste  empire,  qui  surpassait  en  gran- 
deur les  Etats  des  anciens  khalifes,  protégea  la  sûreté  des  caravanes  de 
la  Mecque,  distribua  d'abondantes  aumônes ,  fonda  partout  des  hôpi- 
taux et  des  collèges ,  réforma  le  calendrier ,  encouragea  les  savants.  Le 
principal  auteur  de  ces  établissements  utiles  fut  le  visir  Nisamolmouk 
qui ,  après  trente  ans  d'une  faveur  constante  et  méritée,  fut  disgrâcié 
par  son  maître  et  tomba  sous  les  coups  des  Assissins.  Cette  secte  nou- 
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velle1,  que  Malek-Shah  entreprit  inutilement  de  détruire)  menaçait 
tous  ses  ennemis  d'une  mort  soudaine  et  inévitable.  Le  sultan  crut 
échapper  au  danger  en  transportant  sa  résidence  d'Ispahan  à  Bagdad; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'effectuer  son  projet  et  mourut  empoisonné 
(  1098).  Avec  lui  disparut  l'unité  de  l'empire  turc.  Barbiarok  son  fils 
régna  sur  la  Perse  ;  Toutousch  son  frère  occupa  la  Syrie  avec  Alep  et 
Damas  ;  une  autre  branche  gouverna  la  sultanie  de  Kerman  ;  Kilidje- 
Arslan,  fils  de  Soliman,  se  déclara  indépendant  et  prit  le  titre  de  sultan 
de  Boum.  Les  liens  de  la  subordination,  que  l'énergie  de  Malek-Shah 
avait  maintenus ,  furent  brisés  à  sa  mort  7  et,  selon  l'expression  d'un 
poète  persan ,  une  nuée  de  princes  s'éleva  de  la  poussière  de  ses  pieds. 

1  Hassan ,  fils  de  Sabbah ,  né  dans  le  district  de  Rei  en  Perse  et  initié  en  Egypte  aui 
doctrines  ismaéliennes,  réussit  à  s'emparer  de  la  forteresse  d'AIamout ,  située  à  quelques 
lieues  de  Cazbin  (  1090  ).  If  prît  le  titre  de  seheik-al-djebal,  seigneur  de  la  montagne, 
et  fonda  l'ordre  des  Assissins,  ainsi  nommés  de  la  liqueur  arec  laquelle  il  enivrait  ses 
disciples  pour  exalter  leur  aadace.  Ces  redoutables  sectaires  étaient  partagés  en  troà 
classes  :  les.  Daû  (envoyés) ,  les  Aeftks  (compagnons),  les  Fûdaviès  (  dévoués.  )  Ces  der- 
niers étaient  chargés  d'exécuter  les  sentences  de  mort ,  et  ils  les  accomplissaient  avec 
un  fanatisme  inouï.  Non-seulement  Hassan  avec  quelques  hommes  déterminés  repoussa 
d'AIamout  les  troupes  de  Malek-Shah ,  mais  encore  il  se  saisit  du  château  de  Shadour 
que  le  sultan  venait  de  faire  élever  près  d'Ispahan.  Les  progrès  des  Assissins  accélérés 
par  la  terre»  qu'ils  inspiraient  furent  si  rapides  qu'à  l'époque  de  la  première  erwsade 
ils  étaient  déjà  établis  en  Syrie, 
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CHAPITRE  XXXVI. 

LUTTE  DES  KHALIFES  DE  CORDOUB  CONTRE  LES  »OJS  CHRÉTIENS  D'ESPAGNE. 
DIX  AD  F.  M  CE-  ET  DÉMKMBRKHEBT  DU  K  H  ALI?  AT.  -i-  PROGRÈS  DES  ROYAUMES 
CHRÉTIENS. 

(756-1073,) 

Abdérame  Ie'  s'affermit  à  Cordquc  —  Son  administration*  -*  Ses  monuments*  —  8a 
mort.  —  Hescham  Ier.  —  Rois  chrétiens  d'Oviédo.  —  Révoltes  sous  Al-Hakkam  Ier, 
—  Abdérame  II  le  Victorieux.  —  Organisation  des  États  chrétiens.  —  Soulèvement 
de  Mouza  et  d'Hafsoun.  —  Règne  d'Alphonse  lit.  — Les  Beni-Hafsoun.  — Abdé- 
rame III  le  Grand.  —  II  étouffe  la  rébellion.  — .  Succès  et  rêvera  des  chrétiens.  — 
Relations  extérieures  d'AUdérawe,  —  Sa  magnificence  et  ses  monuments.  —  Règne 
paisible  d'Al-Hakkara  IL  —  Victoires  de  l'hadjeb  Almanzor.  —  Décadence  du 
khalifat  de  Cordoue.  —  Guerres  civiles.  —  Déposition  d'Hescham  III,  dernier 
ommiade.  —  Démembrement  du  khalifat.  —  Partage  des  Etats  de  Sanche,  roi  de 
Navarre.  Réunion  de  la  Castlil©  et  des  Asturies.  —  Règne  de  Ferdinand  I".  — 
Prise  de  Cerdquepar  Abcn-Ahed.  —  Guerre  de  succession  après  la  mort  de  Ferdi- 
naud.  —  Avènement  d'Alphonse  VI. 

Le  fondateur  du  khalifat  de  Cordoue  était  digne  de  sa  fortune,  J*eg 
malheurs  de  sa  jeunesse  avaient  mûri  son  caractère  ;  à  l'habileté  et  à  la 
valeur  il  joignait  la  clémence ,  rare  vertu  au  milieu  des  sanglantes  dis- 
cordes qui  déchiraient  l'empire  musulman.  A  peine  maître  de  Cordoue» 
Abdérame  se  voit  menacé  de  nouveau  par  Youzouf  et  Sam  ail,  partisans 
des  Abassides.  Il  les  défait  et  leur  pardonne,  chasse  de  Tolède  les  dé* 
bris  des  vaincus ,  et  marche  contre  Ala,  wali  d'Afrique,  envoyé  par  le 
khalife  d'Orient  pour  lui  ôter  le  trône  et  la  vie.  Pendant  qu'un  de  ses 
lieutenants  va  soumettre  Tolède  révoltée,  Abdérame  rencontre  les  Afri- 
cains près  de  Sévilje  et  remporte  une  victoire  complète.  Le  wali  est  tué 
dans  l'action  »  et  un  audacieux  émissaire  ose  suspendre  devant  le  palais 
de  la  Mecque  la  tète  d'Ala ,  conservée  dans  du  sel  et  du  camphre.  Ce 
grand  succès  entraîne  la  prise  de  Sidonia  ;  mais  les  fugitifs ,  grossis  par 
d'autres  aventuriers  maures,  ne  tardent  pas  à  reparaître  ;  l'infatigable 
khalife  les  atteint,  les  écrase  et  reprend  Séville.  Pour  mettre  l'Espagne 
à  l'abri  de  ces  invasions,  il  fait  croiser  dans  le  détroit  de  Gibraltar  la 
flotte  arabe  stationnée  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  et  en  fait  construire 
une  nouvelle  dans  les  ports  de  l'Andalousie  (772). 
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Pendant  la  guerre  d'Abdérame  et  de  Youzouf,  la  Gaule  narbonnaise, 
dégarnie  de  troupes  musulmanes,  était  tombée  au  pouvoir  de  Pépin, 
fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne  Le  khalife  dirigea  un  corps 
d'armée  contre  les  Chrétiens  des  Asturies  pour  les  tenir  en  respect  dans 
leurs  montagnes;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Francs  de  pénétrer  dans  la 
Catalogne  et  conclut  avec  Pépin  un  traité  de  paix.  Plusieurs  années  après, 
Charlemagne,  appelé  par  les  émirs  rebelles  de  Saragosse  et  de  Huesca, 
passâtes  Pyrénées  (77  8).  On  sait  les  résultats  de  cette  expédition  et  le 
désastre  de  Roncevaux  a.  Toutefois ,  l'autorité  de  Charlemagne  fut  res- 
pectée sous  son  règne  dans  les  Marches  espagnoles.  Après  lui  les  prin- 
ces indépendants  de  la  Navarre  et  les  comtes  de  Barcelone  s'en  partagè- 
rent les  lambeaux. 

Abdérame  Ier,  délivré  d'un  fils  de  Youzouf  qui  s'était  fait  un  parti 
puissant  dans  la  province  de  Jaën ,  s'occupa  de  régler  l'administration 
de  ses  États.  De  ce  prince  date  l'établissement  réel  des  Arabes  en  Espa- 
gne ,  si  Ton  entend  par  établissement  non  pas  une  conquête  violente , 
non  pas  un  état  de  choses  précaire  et  mal  défini,  mais  un  gouvernement 
régulier  et  stable,  appuyé  sur  la  tolérance  et  la  civilisation.  L'Espagne, 
jusqu'alors  annexée  à  l'Afrique  et  par  là  au  khalifat  de  Damas,  vécut 
de  sa  vie  propre.  Elle  fut  délivrée  des  ambitieux  subalternes,  et  les  tri- 
buts, payés  du  moins  à  un  souverain  national,  furent  rendus  par  lui  à 
la  circulation  et  augmentèrent  la  richesse  publique 3. 

Le  royaume  fut  divisé  en  six  gouvernements  :  Tolède ,  Mérida,  Sa- 
ragosse, Valence,  Grenade  etMurcie;  chaque  gouvernement  en  quatre 
districts.  Moyennant  un  paiement  annuel  de  dix  mille  onces  d'or ,  dix 
mille  livres  d'argent,  dix  mille  chevaux ,  dix  mille  mulets,  mille  cuiras- 
ses, mille  lances  et  raille  épées,  les  Chrétiens  d'Espagne  obtinrent  une 
charte  de  protection  et  la  liberté  civile  la  plus  étendue 4.  Grâce  aux  tra- 
vaux industrieux  des  Arabes,  les  plaines  stériles  se  changèrent  en  jar- 
dins délicieux.  On  vit  partout  des  ports ,  des  routes,  des  canaux ,  des 
fontaines ,  des  monuments  de  tout  genre.  Le  commerce  maritime  entre 
l'Espagne  et  Constantinople  prit  un  prodigieux  accroissement5.  Le  kha- 

4  Voyez  le  chapitre  XIX,  page  318. 
a  Voy.  chap.  XX, page  326. 

3  Voy.  L.  Viaedot,  Essai  sur  Us  Arabes  et  Us  Mores  d 'Espagne ,  tome  Ier. 

4  Joseph  Coït  de  cité  par  L.  Viardot,  ibid. 

5  Armes  de  Cordoue  et  de  Tolède ,  draps  de  Murcie  ,  Soieries  de  Grenade ,  telles 
é' aient  les  principales  marchandises  qui ,  vendues  à  Constantinople,  faisaient  affluer  en 
Espagne  les  trésors  de  l'Orient. 
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life,  qui  aimait  avec  passion  les  arts  et  les  sciences,  ouvrit  des  écoles  pu- 
bliques, fonda  des  bibliothèques,  établit  dans  son  palais  une  académie 
de  savants.  Il  confia  aux  maîtres  les  plus  célèbres  l'éducation  de  ses  en- 
fants, et  voulut  qu'ils  apprissent  non-seulement  à  gouverner  les  hom- 
mes, mais  à  les  gouverner  avec  justice.  Lui-même  passe  pour  avoir  été 
l'architecte  de  l'AJjama  ou  grande  mosquée  de  Cordoue.  «  Le  dôme, 
dont  le  minaret  s'élevait  à  quarante  brasses,  était  soutenu  par  mille 
quatre-vingt-treize  colonnes  de  différents  marbres ,  disposées  en  quin- 
conce et  formant  trente-huit  nefs  en  longueur  et  dix-neuf  en  largeur. 
L'entrée  principale  s'ouvrait  par  dix-neuf  portes ,  auxquelles  aboutis- 
saient dix-neuf  rues  droites  et  régulières  ornées  de  colonnes  dans  toute 
leur  étendue,  et  coupées  par  trente-huit  rues  transversales  semblables. 
L'édifice  intérieur  portait  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent  cinquante 
de  large.  Il  était  éclairé  pendant  les  prières  de  nuit  par  quatre  mille  six 
cents  lampes.  On  y  brûlait  dans  l'année  quatre  mille  livres  d'huile,  et 
cent  vingt  livres  d'aloès  et  d'ambre  ».  » 

Près  de  mourir,  Abdérame  convoqua  les  ministres ,  les  conseillers  du 
divan  et  les  gouverneurs  de  provinces,  et  nomma  pour  son  héritier 
Hescham ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Il  lui  adressa  publiquement  de  sages 
conseils  où  respire  l'amour  le  plus  pur  de  l'humanité  et  de  la  vertu,  et 
expira  après  un  règne  de  trente-deux  ans  (788).  Quelque  idée  que  nous 
nous  fassions  de  sa  magnificence  et  de  sa  gloire,  il  ne  jouit  pas  d'un 
bonheur  sans  mélange.  Le  souvenir  de  sa  patrie  et  de  son  enfance  le 
poursuivait  sur  un  trône  étranger,  et  mêlait  un  peu  d'amertume  à  ses 
plus  grandes  joies.  Il  avait  fait  venir  un  jeune  palmier  de  Syrie,  et  l'avait 
planté  dans  la  cour  de  son  palais.  C'était  là,  qu'échappant  aux  pompes 

1  Joseph  Corde  ,  cité  par  L.  "Viardot.  Nous  croyons  intéressant  d'indiquer  ici  l'état 
actuel  de  la  mosquée  d' Abdérame.  «  La  cathédrale  de  Cordoue ,  dit  le  même  écrivain  , 
n  faite  de  l'ancienne  Aljama  est  assez  bien  conservée  dans  sa  partie  principale.  Ces 
»  colonnes  rangées  symétriquement,  d'une  seule  pièce,  unies,  sans  bases,  peu  élevées , 
»  mais  délicates  et  sveltes,  ressemblent  assez  pour  l'effet  au  tronc  des  arbres  d'une  pro- 
»  nienade  publique  ;  mais  les  chrétiens,  par  des  ouvrages  intérieurs  tels  que  le  chœur 
■  et  les  chapelles  des  Saints,  ont  défiguré  l'admirable  simplicité  de  l'ouvrage  arabe  où  res- 
»  piraient  l'unité  de. Dieu  et  l'horreur  de  l'idolâtrie.  Toutefois  on  doit  leur  savoir  gré 
d'avoir  laissé  subsister  à  côté  des  autels  et  des  bénitiers  de  l'église,  quelques  vestiges  du 
»  culte  de  la  mosquée  tels  que  les  fontaines  d'ablution,  le  Mirltab  ou  sanctuaire  de  iné- 
»  diation,  petite  retraite  obscure  dont  les  dalles  de  marbre  sont  creusées  par  les  genoux 
»  des  Musulmans  ascétiques,  et  enfin  les  seuls  ornements  que  présentaient  les  parois  inté- 
»  Heures  de  l'édifice.  Ce  sont  des  versets  du  Koran  gravés  en  lettres  d'or  sur  le  mar- 

»  bre  blanc  des  murailles  et  revêtus  d'une  fine  mosaïque  de  cristal.  •  Ibid.  tome  II, 

p.  127. 
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royales,  il  allait  tromper  ses  regrets  et  verser  des  pleura  au  pied  d'un 
arbre  de  sod  pays  «. 

Le  commencement  du  règne  d'Hescham  Ier  fut  troublé  peur  des  révol- 
tes. Ses  deux  frères  ,  Abdallah  et  Soliman,  cherchèrent  à  se  rendre  in- 
dépendants  à  Tolède  et  à  Mérida,  Vaincus  tous  deux  1  Us  reçurent  ua 
généreux  pardon,  et  Soliman  plus  opiniâtre  véeut  à  Tanger  dans  un 
splendide  exil.  Après  avoir  comprimé  le  soulèvement  d'un,  wali  de  Ca- 
talogne, le  khalife  fit  publier  la  guerre  sainte,  L'armée  musulmane  fut 
partagée  en  deux  corps  ;  l'un,  sous  la  conduite  d'Abdoul- Valed,  pénétra 
dans  la  Gaule  narbonnaise,  battit  Guillaume,  comte  de  Toulouse  *  pilla 
plusieurs  villes  et  revint  chargé  de  butin.  La  part  du  khalife,  qui  était 
le  cinquième,  s'éleva  à  quarante-cinq  mille  dinars  qu'il  consacra  à  l'achè- 
vement de  la  grande  mosquée  de  Gordoue  \  L'autre  division  fut  en- 
voyée contre  le  roi  d'Oviédo,  Alphonse  II  le  Chaste ,  pupille  et  succes- 
seur de  Berraudo.  L'armée  arabe,  après  d'inutiles  ravages ,  tomba  dans 
une  embuscade  près  de  Lodos  en  Galice.  Les  Espagnols  l'enveloppèrent 
et  en  firent  un  grand  carnage.  C'est  le  premier  succès  important  qui 
révèle  l'existence  du  petit  royaume  des  Asturies 3. 

Hescham  ,  par  sa  justice  et  sa  bienfaisance,  mérita  le  surnom  d'Al- 
Radhy  (le  bon).  Il  mourut  jeune  encore  en  796,  Son  fils  et  son  succes- 
seur, Al-Hakkam  (le  savant),  se  trouva  exposé  à  un  double  péril.  Ses 
oncles  renouvelèrent  leurs  prétentions  au  trône ,  dans  le  moment  même 
où  les  Francs  passaient  les  Pyrénées  et  se  répandaient  dans  la  Navarre^ 
la  Catalogne  et  l' Aragon.  Charlemagne,  irrité  du  pillage  de  la  Narbon- 
naise et  excité  par  les  sollicitations  d'Abdallah,  avait  chargé  les  comtes 
de  la  frontière  d'user  de  représailles.  Al-Hakkam  marcha  d'abord  contre 

1  L'histoire  a  conservé  les  ver*  d'Abdérome  à  son  palmier.  •  Toi  aussi ,  palme  brU- 
»  lante ,  tu  es  étrangère  en  ces  lieux.  Le  doux  zéphir  des  Algarves  te  balance  et  te  ca« 
»  resse  ;  plantée  dans  un  sol  fertile,  tu  élèvea  ta  cime  jusqu'au  ciel,  et  pourtant  tu  verse* 
»  rais  des  larmes  amères  si  tu  pouvais  sentir  comme  moi.  Tu  ne  souffres,  pas  les  inquie- 
»  tudes  d'un  sort  agité,  ni  les  pluies  de  douleur  qui  m'inondent  sans  cesse.  J'ai  arrosé 
«de  mes  larmes  les  palmes  qae  baigne  l'fcupUrate  ;  mais  les  palmes  et  le  fleuve  ont  oublié 
»  mes  peines  depuis  que  les  desuu*  contraires  et  les  ©rubis  Abassides  m'ont  arraelié  ai* 
»  doux  objets  de  ma  tendresse,  A  toi  H  ne  te  reste  auouu  soutenir  de  notre  chère  patrie. 
-  Moi ,  en  pensant  à  elle,  je  pleure  tristement.  »  Imité  de  la  traduction  de  Jos.  Ceode, 
par  Louis  Viardot.  ibid.  p.  108,  tom.  LU 

a  Le  pont  de  vingt-sept  arches  qui  existe  encore  sur  le  Guadalquivir  est  un  des  mo- 
numents de  son  règne. 

3  Le  patriotisme  des  écrivains  espagnols  exagère  évidemment  les  sucoès  d'Al- 
phonse I"  et  de  Froila.  Rappelons  seulement  les  noms  d'Aurélio ,  de  Silo  et  du  traître 
Mauregat,  qui  régnèrent  successivement  pendant  la  minorité  d'Alphonse  II. 
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eux  et  les  rejeta  de  l'autre  côté  des  monts ,  puis  livra  bataille  à  ses  on- 
cles près  de  Murcie.  Soliman  fut  tué.  Abdallah  s'enfuit  à  Tanger.  Le 
khalife  se  montra  généreux  ;  il  appela  auprès  de  lui  les  fils  de  son  oncle 
et  pourvut  royalement  à  leur  éducation. 

Quoique  le  succès  accompagnât  ses  armes,  son  caractère  dur  et  impé- 
rieux excitait  des  troubles  intérieurs  qui  le  décidèrent  à  se  délivrer  de 
la  guerre  étrangère*  Louis ,  fils  de  Charlemagne,  appelé  par  le  roi  des 
Asturies  et  par  le  wali  de  Huesca,  avait  repris  Tortose,  Girone,  Barce- 
lone ,  et  soumis  les  Iles  Baléares  ;  de  là ,  une  suite  de  pillages  récipro- 
ques, d'incursions,  algarades ,  comme  disaient  les  Arabes.  Le  kha- 
life y  mit  un  terme  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  où  les  deux  souve- 
rains convinrent  de  respecter  mutuellement  leur  territoire  (810).  Il 
conclut  aussi  une  trêve  avec  Alphonse-le-Chaste,  bien  que  le  roi  chré- 
tien eût  poussé  jusqu'à  Lisbonne  ses  courses  audacieuses  et  eût  vaincu 
les  Arabes  en  plusieurs  rencontres  \  Ces  traités  augmentèrent  le  mécon- 
tentement :  un  complot  tramé  contre  la  vie  du  prince  coûta  la  vie  à  trois 
cents  conjurés  et  la  rébellion  de  Tolède  fut  punie  par  le  massacre  des 
principaux  habitants3. 

Cette  excessive  sévérité  ne  fit  qu'agiter  les  esprits.  A  Cordoue  môme 
un  nouvel  impôt  sur  les  douanes  produisit  une  émeute,  et  le  peuple  en 
armes  délivra  ceux  que  le  khalife  envoyait  au  supplice.  Al-Hakkam  ir- 
rité s'élance  à  la  tête  de  sa  garde,  écrase  ou  disperse  la  multitude,  et  se 
baigne  dans  le  sang:  a  Non  content  de  cette  cruelle  expédition,  il  bannit 
»  de  ses  États  tous  les  habitants  du  faubourg  insurgé  et  fit  raser  leurs 
»  demeures  qu'il  livra  d'abord  au  pillage  de  ses  soldats.  Les  malheureux 
»  proscrits  passèrent  en  Afrique  au  nombre  d'environ  vingt  mille;  quel- 
»  ques-uns  s'établirent  dans  le  royaume  de  Fez.  D'autres,  auxquels  se 
»  joignirent  quelques  tribus  berbères,  allèrent  piller  Alexandrie  et  l'Ile 
»  de  Crète  où  ils  formèrent  un  établissement.  Le  reste  enfin  se  mit  à 
»  exercer  la  piraterie  (815  )3.  » 

Mais  Al-Hakkam  tomba  dans  une  noire  mélancolie  qui  se  changea 
bientôt  en  une  démence  furieuse.  A  sa  mort,  arrivée  en  822,  son  fils 
Abdérame,  qui  avait  administré  l'état  pendant  sa  maladie,  fut  proclamé 
khalife.  Le  vieil  Abdallah,  toujours  tourmenté  de  l'ambition  de  régner, 

1  Alphonse  était  l'allié  de  Charlemagne  auquel  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  en 
799.  Il  est  probable  qu'il  se  trouva  compris  nécessairement  dans  le  traité  de  paix. 

a  Si  l'on  en  croit  Cardonne,  ils  étaient  cinq  mille  que  le  khalife  invita  à  un  festin  et 
lit  égorger  en  trahison. 

3  M.  Viardot,  Ibid.  chap.  II.  (  Voy.  aussi  le  chap.  XXVII,  p.  355.) 
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tenta  de  nouveau  la  fortune  et  fut  de  nouveau  vaincu.  Les  gouverneurs 
de  Mérida  et  de  Tolède,  enhardis  par  la  douceur  d'Abdéramell,  troublè- 
rent aussi  les  premières  années  de  son  règne.  Le  khalife,  enfin  délivré  des 
dissensions  intestines,  fit  alliance  avec  l'empereur  Michel-le-Bègue  contre 
le  khalife  de  Bagdad  et  ordonna  une  expédition  maritime  qui  explora 
la  Sardaigne,  la  Corse,  et  les  côtes  depuis  Marseille  jusqu'à  l'île  de 
Candie  (  835  ).  Mais  pendant  que  ses  flottes  parcouraient  la  Méditerranée, 
les  pirates  Scandinaves  arrivaient  sur  les  côtes  de  l'Espagne.  Un  déta- 
chement de  leur  armée  qui  avait  débarqué  à  la  Corogne  fut  repoussé  par 
Ramire,  lils  de  Bermudo,  auquel  Alphonse  II  avait  résigné  la  couronne. 
Les  Normands  réunis  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  courses  dévas- 
tatrices, arrivèrent  en  Portugal  et  pillèrent  Lisbonne  ;  ils  pénétrèrent 
même  dans  l'Andalousie,  dévastèrent  Cadix,  Sidonia  et  un  faubourg  de 
Séville  qu'ils  vinrent  attaquer  en  remontant  le  Guadalquivir  avec  cin- 
quante-quatre vaisseaux.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  combats  meur- 
triers que  les  Arabes  parvinrent  à  chasser  ces  aventuriers  audacieux 
(844  ). 

La  dernière  année  du  rè^ne  d'Abdérame  fut  signalée  par  une  brillante 
victoire  que  ses  lieutenants  remportèrent  sur  le  roi  des  Asturies  Or- 
dogno,  fils  et  successeur  de  Ramire 1  (  851  ).  On  peut  rapporter  à  la 
même  période  le  commencement  des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon 
et  de  la  principauté  de  Catalogne.  Deux  descendants  des  ducs  de  Gas- 
cogne, Inigo  Ariza  et  son  frère  Aznar,  ayant  eu  quelques  démêlés  avec 
Pépin,  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  firent  révolter  les  Gascons  ultérieurs 
et  se  formèrent  des  États  indépendants  dans  la  Navarre  espagnole  et 
dans  une  partie  de  T Aragon  (  vers  831  ).  Une  autre  famille  française 
gouvernait  à  la  fois  la  Gaule  Narbonnaise  et  la  Catalogne *  sous  les  titres 
de  ducs  de  Septimanie ,  marquis  de  Gothie  et  comtes  de  Barcelone 3. 
Ainsi  les  chrétiens  occupaient  en  850  toute  la  frontière  du  Nord  depuis 
l'embouchure  du  Douro  jusqu'à  celle  de  l'Ebre. 

Le  second  Abdérame  mourut  en  852,  regretté  de  ses  peuples  pour  sa 
douceur  et  sa  libéralité.  Il  fit  ouvrir  des  chemins,  construisit  des  châ- 
teaux et  des  mosquées,  dota  richement  les  écoles  gratuites.  Protecteur 
des  savants,  et  savant  lui-même,  il  faisait  élever  à  ses  frais  trois  cents 
orphelins  dans  la  grande  école  de  Cordoue.  Sous  le  règne  de  Moham- 

1  Cardon  ne,  tom.  I,  p.  281 . 

»  Détachée  définitivement  de  l'empire  des  khalifes  en  801 . 

3  Le  premier  comte  héréditaire  de  Barcelone  paraît  avoir  été  Wifred-le-Velu,  en 
864. 
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med  Ier,  un  de  ses  quarante-cinq  fils,  l'Espagne  musulmane  fut  déchi- 
rée à  la  fois  par  les  divisions  intestines  et  par  la  guerre  étrangère.  Mouza 
>vali  de  Saragosse,  Goth  de  naissance  et  chrétien  renégat,  se  révolta, 
entraîna  dans  son  soulèvement  son  fils  wali  de  Tolède,  et  avec  l'aide 
d'Ordogno,  roi  d'Oviédo,  repoussa  long-temps  toutes  les  attaques  du 
khalife;  Mohammed  ne  reprit  Saragosse  et  Tolède  qu'après  la  mort  de 
Mouza  en  871.  Pendant  cet  intervalle  une  nouvelle  descente  des  Nor- 
mands *  et  une  guerre  sanglante  contre  Wifred  II,  comte  de  Barcelone , 
occupèrent  successivement  les  armes  arabes. 

Mais  une  rébellion  plus  dangereuse  fut  excitée  par  un  chef  de  ban- 
dits nommé  Hafsoun,  qui  avait  rassemblé  une  troupe  nombreuse  dans 
les  montagnes  de  Ronca.  Refoulé  sur  la  frontière  de  F  Aragon,  Hafsoun 
réunit  une  foule  de  Berbères  et  de  Juifs  africains  que  la  guerre  civile 
avait  habitués  au  pillage.  Attaqué  enfinpar  le  vaillant  Al-Moundhir,  fils 
de  Mohammed,  il  fut  défait  et  ses  troupes  taillées  en  pièces  dans  le  fort 
de  Rotalyehud.  Mais  il  s'échappa,  passa  en  Aquitaine,  y  leva  des  trou- 
pes et  intéressa  à  sa  cause  Garcias  Sanchez,  comte  de  Navarre;  Al- 
Moundhir  marcha  contre  eux  et  les  vainquit  complètement  :  Hafsoun  et 
son  allié  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (857);  la  rébellion  toutefois 
ne  fut  pas  étouffée  dans  le  sang  de  son  auteur. 

Pendant  ces  démêlés,  les  chrétiens  des  Asturies  s'agrandissaient  peu 
à  peu  ;  soutenus  par  les  habitauts  de  la  plaine  auxquels  ils  étaient  unis 
par  le  lien  religieux,  ils  commençaient  à  soutenir  le  choc  des  Arabes  en 
rase  compagne  et  à  se  maintenir  dans  des  villes  où  jusqu'alors  ils  n'a- 
vaient fait  que  des  irruptions.  Animés  par  l'enthousiasme,  ils  croyaient 
voir  dans  les  combats  saint  Jacques  monté  sur  un  coursier  blanc  et  en- 
courageant par  sa  présence  les  guerriers  du  Christ1.  Ordogno  avait  en- 
richi Oviédo  des  dépouilles  de  Salamanque  et  de  Coria  et  avait  habile- 
ment fomenté  les  divisions  de  l'ennemi  commun.  Le  règne  de  son  fils 
Alphonse  III  fut  plus  brillant  encore  (  862  ).  A  peine  délivré  d'un  usur- 
pateur nommé  Froila,  Alphonse  se  vit  attaqué  par  Mohammed  qui  avait 
envoyé  toute  sa  flotte  avec  des  troupes  de  débarquement  pour  des- 
cendre en  Galice  et  pénétrer  au  sein  des  possessions  chrétiennes  ;  mais 

1  Repoussés  de  nouveau ,  ils  se  dirigèrent  sur  les  îles  Baléares  et  sur  la  côte  d'Afri- 
que où  ils  réduisirent  en  cendres  une  foule  de  villes  et  de  villages.  Cardon k b  ,  tom.  I, 
p.  296. 

»  De  là  son  surnom  :  Saint  Jacques  qui  tue  les  Maures,  Sant-Iago  Matamoros.  La 
fameuse  église  de  Compost  elle  élevée  en  son  honneur,  fut  pendant  long-temps  le  but 
d'un  pieux  pèlerinage. 
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cette  flotte  fut  assaillie  à  l'embouchure  du  Minho  par  une  affreuse  tem- 
pête qui  jeta  tous  les  vaisseaux  à  la  côte  (865).  Ce  naufrage,  qui  détruisit 
la  marine  et  presque  toute  l'armée  du  khalife,  permit  à  Alphonse  III  de 
s'étendre  au  dehors.  Possesseur  de  la  Galice,  de  la  Biscaye,  des  Asturies, 
de  la  province  de  Léon,  du  pays  entre  Dooro  et  Minho,  il  y  Joignit 
Toro,  Zamora,  Sala  manque,  Bu  rgos,  augmenta  ses  forces  en  s'alliant  aux 
rois  de  Navarre,  envahit  le  Portugal ,  prit  Coïmbre,  pénétra  jusqu'en 
Estramadurc  et  vint  même  insulter  Mérida  (876). 

Rappelé  précipitamment  par  les  attaques  d' Al-Moundhir  il  revint  dé- 
fendre sa  frontière.  Après  une  guerre  sans  résultat,  une  trêve  fut  signée 
à  Cordoue  par  un  prélat  espagnol  qu'Alphonse  avait  envoyé  comme  am- 
bassadeur au  khalife  (  883).  Ce  fait  montre  que  les  chrétiens  reconnais 
saient  encore  la  supériorité  du  souverain  musulman  et  ne  traitaient 
point  d'égal  a  égal.  «  Cependant  leur  puissance  s'était  considérablement 
»  accrue.  On  trouve  dès  les  premiers  temps  du  règne  d'Alphonse  un 
d  Froila,  comte  de  Galice,  un  Véla  Ximénès,  comte  d' A  lava,  untDiego  Ro- 
»  drieuez,  comte  de  Castille,  vassaux  du  roi,  mais  ayant  dans  leurs  fiefs 
»  la  juridiction  seigneuriale,  le  ban  des  arrière-vassaux,  enfin  toute  l'in- 
»  dépendance  féodale  dont  jouissaient  à  la  même  époque  en  France  les 
»  ducs  d'Aquitaine  ou  les  comtes  de  Flandre  *.  » 

Mohammed,  en  paix  avec  les  chrétiens  des  Asturies  et  avec  Charles- 
le-Chauve,  vit  renaître  sans  pouvoir  l'éteindre  la  rébellion  d'Hafsoun.  Son 
fils  Al-Moundhir,  qu'il  avait  associé  à  l'empire  et  qui  lui  succéda  en  88fi. 
envoya  une  armée  contre  Kaleb-ben-Hafsoun.  Ce  chef  audacieux,  sou- 
tenu par  les  tribus  berbères,  par  les  chrétiens  et  par  les  Juifs,  s'était  ero 
paré  de  Saragosse  et  de  Tolède,  et  était  sûr  de  trouver  dans  les  Asturies 
des  secours  ou  unaslle.  Hischem,  lieutenant  du  khalife,  se  laissa  tromper 
par  la  fourberie  du  fils  d'Hafsoun.  Al-Moundhir  irrité  punit  sévèrement 
son  ministre  et  marcha  en  personne  contre  le  rebelle.  Mais  Khaleb  re- 
tranché dans  Tolède  brava  tous  les  efforts  du  khalife,  qui  périt  dans  une 
escarmouche  victime  de  sa  valeur  imprudente  (889  ).  La  mort  de  ee 
prince  causa  un  deuil  général  ;  son  frère  Abdallah  fut  proclamé  à  Cor- 
doue dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Mérida  et  Lisbonne  se 
soulevaient:  la  province  de  Jaën  se  déclarait  pour  les  Beni-Hafsoun1. 
Le  peuple  même  de  Cordoue  s'agitait,  et  pour  comble  de  maux  les  deux 
oncles  et  le  fils  aîné  du  nouveau  khalife  se  liguaient  contre  lui.  Abdal- 

■ 

»  L.  Via  root,  Essai  sur  les  Arabes  £  Espagne,  tom.       p.  79. 
On  appelait  ainsi  Khaleb  et  ses  frères. 
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Jah  consuma  ses  forces  et  son  activité  à  combattre  l'anarchie  et  à  préve- 
nir le  démembrement  de  Perapire.  Il  triompha  de  son  fils  et  des  gou- 
verneurs rebelles  ;  mais  il  échoua  devant  Tolède  et  eut  à  lutter  contre  la 
malveillance  des  imans  qui  excitaient  le  peuple  à  ne  point  acquitter  les 
tributs.  Les  Musulmans  rigides  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'entretenir 
des  relations  amicales  avec  le  roi  d'Oviédo 1  dont  la  neutralité  était  ce- 
pendant si  utile.  D'ailleurs  Alphonse  était  retenu  dans  ses  États  par  l'in- 
gratitude de  son  fils  Gardas  et  des  comtes  espagnols  qu'il  avait  menés 
tant  de  fois  à  la  victoire.  Abreuvé  de  chagrins  et  de  dégoûts,  il  résigna 
la  couronne  à  son  fils  qui  ne  la  porta  que  trois  ans  (910-91 3). 

Abdallah  en  mourant  désigna  pour  son  successeur  son  petit-fils 
Abdérame,  au  détriment  de  son  fils  le  brave  Almudafar,  qui  lui  avait 
rendu  d'importants  services  (912).  Mais  celui-ci  donna  l'exemple  de  la 
soumission  et  fut  le  premier  à  prêter  serment  d'obéissance  au  jeune 
prince,  qui  réunissait  les  plus  brillantes  et  les  plus  solides  qualités. 
Abdérame  III  tourna  aussitôt  ses  armes  contre  les  Béni-Hafsoun ,  et 
un  si  grand  nombre  de  volontaires  accoururent  à  son  appel  qu'on  fut 
obligé,  pour  ne  pas  laisser  les  champs  sans  culture,  de  fixer  le  contin- 
gent de  chaque  province.  Khaleb,  hors  d'état  de  tenir  tête  aux  quarante 
mille  hommes  d'élite  que  le  khalife  conduisait  contre  lui ,  laissa  son 
fils  à  Tolède  avec  une  forte  garnison  et  se  retira  vers  le  nord.  Abdérame, 
après  avoir  soumis  la  province  qui  s'appela  plus  tard  Vieille- Castilie, 
se  mit  à  la  poursuite  du  rebelle ,  l'atteignit ,  le  défit  et  le  refoula  dans  les 
montagnes;  puis,  laissant  son  oncle  Almudafar  poursuivre  cette  entre- 
prise, il  revint  soumettre  les  insurgés- de  Jaën,  d'Elvira  et  de  Ronda, 
qu'il  désarma  par  sa  clémence.  De  retour  à  Cordoue  (917),  il  fit  équiper 
une  flotte  considérable  pour  protéger  le  commerce  du  Levant  et  les  côtes 
de  l'Andalousie  contre  les  pirates  africains.  Reprenant  alors  son  œuvre 
de  pacification,  il  résolut,  sur  l'avis  des  Imans  de  l'AIjama,  de  violer 
la  coutume  d'Ali  *  à  l'égard  d'ennemis  perfides  qui  ne  méritaient  aucun 

♦ 

«  Aboulcasiœ,  un  (des  lieutenants  de  Kbajeb,  avait  attaqué  à  l'ifnprovfste  le  royaume 

de  Léon.  Alphonse  tailla  son  a r niée  en  pièces  à  Zamora  après  un  combat  acharné. 
Abdallah  dépêcha  aussitôt  un  de  ses  wizirs  auprès  d' Alphonse  pour  l'assurer  qu'il  n'a- 
vait pris  aucune  part  à  cette  agression  déloyale ,  et  pour  renouveler  alliance  avec  lui 
contre  le  retelle  devenu  leur  ennemi  commun. 

2  Cette  coutume  introduite  par  Ali,  cousin  de  Mahomet,  et  qui  portait  son  nom,  dé- 
fendait que  dans  la  guerre  entre  Musulmans ,  on  poursuivit  l'ennemi  au-delà  d'un  can- 
ton ,  qu'on  k  tuât  hors  du  champ  de  bataille ,  et  qu'enfin  on  bloquât  les  places  plus  de 
quelques  jours.  De  cette  manière  les  vaincus  pouvaient  aisément  échapper  ou  réparer 
leurs  pertes,  et  la  guerre  était  éternelle.  L.  Viahdot,  Ibid.  La  suspension  de  cette 
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ménagement ,  et  il  poussa  la  guerre  avec  autant  de  vigueur  que  de  per- 
sistance. Il  vint  en  remontant  l'Ebre  assiéger  Saragosse  qui  lui  ouvrit 
ses  portes  ;  Khaleb  s'enfuit  dans  les  Pyrénées.  Tolède  bloquée  étroite- 
ment, fut  prise  par  la  famine  après  un  long  siège  (927).  Le  fils  de 
Khaleb  réussit  à  s'échapper  et  continua  quelques,  années  encore  une 
guerre  de  partisans;  mais  ses  efforts,  désormais  sans  importance,  furent 
complètement  étouffés  en  944.  Ainsi  finit  après  quatre-vingts  ans  cette 
révolte  opiniâtre  qui  dès-lors  faisait  prévoir  par  quelles  mains  serait  dé- 
truit l'empire  arabe. 

A  la  faveur  de  cette  longue  guerre  civile,  les  chrétiens  s'étaient 
agrandis  sans  obstacle.  Le  petit  domaine  de  Pélage  était  devenu  un 
véritable  royaume,  et  en  914  Ordogno  II,  successeur  de  Gardas,  avait 
transféré  d'Oviédo  à  Léon  le  siège  du  gouvernement.  En  même  temps  la 
Navarre  se  constituait.  Gardas  Ximénès,  fils  de  Garcias  Sanchez,  pre- 
nait à  Pampelune  le  titre  de  roi  (858)  qu'il  transmettait  à  son  fils  Fortuu 
(880).  Ce  dernier,  confirmé  dans  ses  possessions  par  le  démembrement 
de  Tempire  carlovingien  à  la  diète  de  Tribur,  se  retira  dans  un  monastère 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans  et  résigna  la  couronne  à  son  frère 
Sanche  Ier  (905).  Sanche  ajouta  à  ses  petits  Etats  toute  la  province  de  la 
Rioja  et  quelques  places  de  l'Aragon,  et  s'allia  avec  Ordogno  II,  qui 
avait  emporté  d'assaut  la  ville  de  Talavera  et  avait  poussé  jusque  dans 
FEstramadure  ses  incursions  victorieuses.  Abdérame  III  alors  maître  de 
Saragosse ,  envoya  contre  les  chrétiens  son  oncle  Almudafar,  qui  ren- 
contra et  battit  au  val  de  Jonquéra  l'armée  combinée  des  rois  de  Na- 
varre 1  et  de  Léon.  Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Ordogno , 
l'usurpation  de  Froila,  l'abdication  volontaire ,  puis  forcée  d'Alphonse- 
le-Moine,  permirent  à  Abdérame  d'achever  la  réduction  des  Beni-Hafsoun. 
Raraire  II ,  qui  resta  paisible  possesseur  du  trône  en  930,  tourna  contre 
les  Musulmans  l'ardeur  inquiète  de  ses  sujets.  Allié  du  walî  rebelle  de 
Santarem,  il  pénétra  jusqu'à  Lisbonne,  revint  en  traversant  la  Vieille- 
Castille,  prit  et  pilla  Madrid  et  insulta  même  les  fortes  villes  de  Sara- 
gosse et  de  Tolède  (935).  Le  wali  de  cette  dernière  ville,  envoyé  contre 
lui,  livra  bataille  aux  Espagnols  près  de  San-Estevan  de  Gormas.  La 

coutume  si  respectée  prouve  aussi  que  le  parti  des  Beni-Hafsoun  se  recrutait  principa- 
lement parmi  les  dissidents  et  les  sectaires. 

1  En  919,  Sanche  s'était  retiré  au  même  monastère  queFortun;  abandonnant  le 
commandement  des  troupes  à  son  fils  Garcias  II,  mais  se  réservant  le  titre  de  roi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort  (926).  Garcias  fut  roi  jusqu'en  970,  et  Sanche  II  Abarca,  son 
fils  et  son  successeur,  jusqu'en  994. 
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victoire  long-temps  disputée  resta  aux  chrétiens 1 .  Abdérame  irrité  résolut 
de  marcher  en  personne  contre  Ramire  et  fit  publier  la  guerre  sainte. 

L'année  qui  suivit  la  bataille  de  San-Estevan  (939),  le  khalife  vint 
assiéger  Zamora  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Apprenant  que  Ramire 
accourait  avec  toutes  ses  forces  à  la  défense  de  cette  place  importante , 
il  laissa  une  partie  de  ses  troupes  devant  Zamora  et  marcha  à  sa  ren- 
contre. La  bataille  s'engagea  dans  les  champs  de  Simancas  près  du  con- 
fluent du  Puiserga  et  du  Douro,  et  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec  un 
égal  avantage.  Les  deux  partis,  animés  par  la  présence  et  par  l'exemple 
de  leurs  souverains,  combattirent  avec  acharnement  ;  mais  les  Espagnols 
repassèrent  le  Douro  pendant  la  nuit,  abandonnant  aux  Arabes  la  plaine 
jonchée  de  morts.  Au  lieu  de  les  poursuivre,  Abdérame  revint  sur  Za- 
mora qu'il  emporta  d'assaut;  mais  telle  fut  la  résistance  des  assiégés 
que  de  leur  propre  aveu ,  les  Arabes  perdirent  dans  ces  deux  affaires 
près  de  cinquante  mille  hommes.  Cette  guerre  sanglante  amena  une 
trêve  de  dix  ans  qui  fut  conclue  en  942  et  religieusement  observée  des 
deux  côtés. 

Abdérame  profita  de  la  tranquillité  dont  il  jouissait  pour  étendre  son 
influence  en  Afrique.  La  secte  d'Ali  avait  renversé  du  trône  de  Fez 
la  famille  d'Édrys,  qui  régnait  sur  le  Mogreb  depuis  la  fondation  du 
khalifat  de  Cordoue.  Rétablis  par  les  troupes  d' Abdérame,  les  Edrissites 
lui  firent  hommage  et  le  nom  du  khalife  d'Espagne  remplaça  dans  les 
prières  et  dans  les  actes  celui  du  khalife  d'Orient  (950).  A  la  même 
époque,  Abdérame  reçut  une  ambassade  solennelle  de  l'empereur  Cons- 
tantin VII 2,  qui  lui  demandait  de  renouveler  alliance  contre  les  Musul- 
mans d'Asie.  Le  commerce  était  alors  très-actif  entre  l'Espagne  et  la 
Grèce.  Abdérame  accepta  ces  offres,  et  sa  marine  soutint  avec  avantage 
une  guerre  navale  dans  les  mers  du  levant  contre  celle  de  l'Égypte. 
A  l'expiration  de  la  trêve,  Ordogno  III,  roi  de  Léon,  fit  quelques  incur- 
sions en  Portugal  et  démantela  Lisbonne.  Mais  son  règne  fut  court; 

1  Quelques  historiens,  trompés  par  la  chronologie  inexacte  de  Mariana,  placent  cette 
bataille  après  celle  de  Simancas.  Rien  n'est  plus  difficile  que  d'établir  la  suite  et  la 
vérité  des  faits ,  au  milieu  des  témoignages  contradictoires  des  chroniqueurs  arabes  et 
espagnols. 

»  Lorsque  le  député  bysantin  fut  conduit  à  l'audience  du  khalife ,  plusieurs  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie  richement  équipés  se  rangèrent  devant  le  palais.  Les  cours 
et  les  appartements  qui  conduisaient  à  la  salle  d'audience  étaient  tendus  de  riches 
étoffes  d'un  goût  exquis  et  l'on  y  marchait  sur  des  tapis  de  Perse  de  la  plus  grande 
beauté.  Le  khalife  était  assis  sur  son  trône ,  les  princes  du  sang  étaient  à  ses  côtés ,  et 
derrière  eux  les  wisirs  et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Cardonke,  tom.  I,  p.  23b. 

I.  32 
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et  son  frère  Sanche-le-Gros,  qui  monta  sur  le  trône  en  955,  ne  pouvant 
être  guéri  dans  ses  états  d'une  hydropisie  dont  il  était  attaqué,  demanda 
au  khalife  la  permission  de  se  faire  traiter  à  Gordoue1.  Abdérame  lui 
fournit  une  escorte  et  l'accueillit  gracieusement.  Pendant  l'absence  de 
Snnehe,  le  comte  Fernand  Gonzalez  érigeait  la  Castiile*  en  état  indé- 
pendant et  plaçait  sur  le  trône  de  Léon,  Ordogno-le-Mauvais ,  fils 
d'Âlphonse-le-Moine.  Abdérame  confia  une  armée  musulmane  à  son 
hôte  dépossédé;  et  Sanche,  appuyé  par  l'utile  diversion  du  roi  de  Na- 
.  varre,  son  oncle  (960) ,  reconquit  ses  états  et  pardonna  aux  rebelles. 
Les  dernières  années  du  glorieux  règne  d' Abdérame  ne  furent  trou- 
blées que  par  la  révolte  de  son  plus  jeune  fils  Abdallah.  Le  khalife,  qui 
avait  associé  à  l'empire  Al-Hakkam  l'atné  de  ses  enfants,  voulut  pré* 
venir  par  un  exemple  sévère  les  querelles  si  fréquentes  de  succession,  et 
punit  du  dernier  supplice  la  criminelle  jalousie  d'Abdallah.  Le  prince 
qui  avait  relevé  la  puissance  du  khalifat  s'illustra  aussi  par  sa  ma- 
gnificence et  ses  monuments.  A  trois  milles  de  Cordoue ,  il  fit  cons- 
truire en  l'honneur  de  sa  favorite,  la  ville,  le  palais  et  les  jardins  de 
Zehra  (Al-Zohrah ,  la  fleur).  Il  y  employa  vingt-ciuq  années  de  travail 
et  deux  cent  vingt  milliOhs  de  notre  monnaie.  Le  palais  surtout  était 
une  merveille.  Abdérame  avait  fait  venir  de  Gonstantinople  les  sculpteurs 
et  les  architectes  les  plus  habiles  de  son  siècle  :  douze  cents  colonnes  dé 
marbre  d'Espagne  et  d'Afrique,  de  Grèce  et  d'Italie,  soutenaient  oh 
décoraient  les  édifices.  La  salle  d'audience  était  incrustée  d'or  et  de 
perles,  ét  des  figures  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  d'un  prix  infini  envi- 
ronnaient un  grand  bassin  placé  au  centre.  Parmi  les  nombreux  pa- 
villons de  jaspe  et  d'albfttre,  on  distinguait  celui  du  khalife  formé  par 
une  galerie  Circulaire  de  colonnes  en  marbre  blanc  dont  les  chapiteaux 
étaient  dorés.  Dans  le  milieu  jaillissait  un  jet  de  Vif  argent  qui  imitait 
tous  les  moUvemènts  de  l'eaû  èt  brillait  aux  rayons  du  soleil  d'un  éclat 
que  l'œil  ne  pouvait  soutenir 3.  La  mosquée  du  palais,  moins  grande  que 

1  Le  voyage  de  Sanche  et  l'habileté  des  médecins  de  Cordotie  qui  le  guérirent  sont 
attestés  par  toutes  les  chroniques  espagnoles.  Mais  les  historiens  arabes  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  ttous  n'en  font  point  mention. 

»  Dans  l'origine  le  nom  de  Castiile  (castella)  désignait  non  pas  une  province  détermi- 
née, mais  une  suite  de  châteaux,  qui  n'étaient  pas  soumis  aux  Arabes.  (D'A  wvh.le,  États 
de  V Europe,  p.  166-170.)  Le  titre  de  comte  de  Castiile  ne  remonte  pas  au-delà  dn 
neuvième  siècle  et  subsiste  jusqu'à  l'année  102S.  Ces  comtes  sont  des  vassaux  turbulents, 
partageant  leur  obéissance  conditionnelle  entre  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre. 

3  Vers  l'entrée  principale  du  palais ,  il  avait  fait  placer  la  statue  de  Zehra ,  afin  de 
Irausmeltre  à  la.poslérité  une  idée  de  ses  formes  élégantes  et  de  sa  beauté.  Les  Arabes 
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celle  de  Cordoue,  la  surpassait  en  élégance  et  en  richesses  ».  Le  sérail 
d'Àbdérame ,  en  comptant  ses  femmes ,  ses  concubines  et  ses  eunuques 
noirs,  était  composé  de  six  mille  trois  cents  personnes  ;  et  lorsqu'il  allait 
à  l'armée  il  était  suivi  de  douze  mille  gardes  à  cheval  portant  des  bau- 
driers et  des  cimeterres  garnis  en  or. 

Cette  splendeur  donne  une  haute  idée  de  la  prospérité  de  l'Espagne 
sous  le  troisième  Abdérame.  Les  meilleurs  historiens  évaluent  les  re- 
venus du  khalife  à  cent  cinquante  millions,  somme  qui  au  dixième  siècle 
surpassait  vraisemblablement  la  totalité  des  revenus  de  tous  les  monar- 
ques chrétiens ,  si  l'on  en  excepte  l'empereur  de  Byzance.  Les  fortunes 
privées  étaient  en  rapport  avec  les  richesses  du  prince a.  Le  commerce 
d'exportation  suffisait  à  tous  les  besoins  du  luxe,  et  l'agriculture  à  la 
consommation  journalière  d'un  peuple  immense. 

Abdérame  lit  mourût  en  961 .  AU  comble  de  la  fortune  et  de  la  gloire, 
il  ne  goûta  jamais  cette  félicité  tranquille  à  laquelle  aspirait  vainement 
le  fondateur  de  sa  dynastie.  Un  écrit  de  sa  main  trouvé  après  sa  mort 
contenait  ces  mémorables  paroles  :  «  J'ai  régné  cinquante  abs ,  adoré  de 
»  mes  sujets ,  craint  de  mes  ennemis  et  estimé  dé  mes  alliés.  Les  riches- 
«  ses ,  les  honneurs,  le  plaisir  et  la  puissance  ont  exaucé  tous  mes  vœux  : 
»  rien  ne  semble  avoir  manqué  pour  rendre  moii  bonheur  parfait  :  et 
»  cependant  je  n'ai  compté  que  quatorze  jours  que  l'inquiétude  Ou  la 
■»  maladie  n'ait  point  troublés.  Que  les  hommes  apprennent  par  mon 
»  exemple  à  estimer  ce  que  valent  le  monde  et  ses  plaisirs 3.  » 

■ 

auraient  pu  blâmer  celte  infraction  au  commandement  du  prophète  qui  pour  éviter 
les  dangers  de  l'idolâtrie  interdit  les  images;  mais  la  richesse  et  le  luxe  des  successeurs 
de  Mahomet  les  disposaient  à  être  moins  sévères.  Ddns  le  khalifat  d'Orient ,  dn  com- 
mença à  cette  époque  à  frapper  la  monnaie  à  l'effigie  du  souverain. 

1  II  ne  reste  aucun  vestige  de  Medynat-al-Zohrah  ;  mais  si  Ton  était  tenté  de  révo- 
quer en  doute  la  description  qu'en  ont  laissée  les  historiens  arabes ,  la  mesquita  de 
Cordoue  et  Yal-hamra  {Alliambrd)At  Grenade  subsistent  pdur  attester  leur  excessive  et 
minutieuse  fidélité. 

2  «  Abdérame  III  ayant  donné  un  gouvernement  au  frère  de  son  favori  Ahmed-ben- 
Saïd,  les  deux  frères  se  réunirent  pour  lui  faire  un  présent  à  celte  occasion.  Ce  présent, 
accompagné  de  vers  ingénieux  et  délicats,  consistait,  dit  Aben-Chalican,  en  quatre  cents 
livres  d'or  pur,  quatre  cent  mille  sequins  en  lingots  d'argent,  quatre  cents  livres  d'aloës, 
cinq  cents  onces  d'ambre ,  trois  cents  onces  de  camphre,  trente  pièces  de  toile  d'or  et 
de  soie,  cent  dix  fourrures  de  martes  fines  du  Khorasan,  quarante-huit  caparaçons 
d'or  et  de  soie  tissus  à  Bagdad ,  quatre  mille  livres  de  soie  en  pelotons ,  trente  tapis  de 
Perse ,  huit  cents  armures  de  bataille ,  mille  boucliers ,  cent  mille  flècbes ,  quinze  che- 
vaux arabes  et  cent  chevaux  espagnols  avec  leur  harnais ,  quarante  jeunes  garçon*  et 
vingt  jeunes  filles  esclaves.  »  Cité  par  L.  "Viardot,  Essai  sur  Us  Aràb.  tom.  II,  p.  99. 

3  Cité  parCARoowKE,  tom.  I",  p.  329,  330. 
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Si  le  repos,  les  arts  de  la  paix,  les  nobles  travaux  de  l'intelligence 
contribuent  plus  au  bonheur  de  l'homme  que  l'éclat  du  luxe  et  le  tu- 
multe de  la  gloire ,  Al-Hakkam  dut  éprouver  une  félicité  plus  constante 
et  plus  parfaite  que  celle  de  son  père.  Quelques  excursions  du  comte  de 
Castille  l'obligèrent,  il  est  vrai,  à  des  représailles  où  ses  armes  furent 
victorieuses.  Il  prit  Zamora  dont  il  fit  raser  les  murailles ,  et  accorda 
bientôt  aux  tuteurs  du  jeune  Ramire  III  la  prolongation  de  la  trêve 
conclue  avec  son  père  Sanche  (967)  ».  A  part  cette  guerre  passagère  ,  le 
rè^ne  d' Al-Hakkam  II  s'écoula  dans  une  paix  profonde.  Tous  les  Ara- 
bes, suivant  son  exemple  et  ses  avis,  se  livrèrent  aux  professions  utiles. 
Les  grands  de  la  cour,  les  chefs  de  l'armée,  les  commandants  des  pro- 
vinces et  des  villes ,  les  imans ,  les  cadis  cultivaient  de  leurs  mains 
leurs  jardins  et  leurs  champs.  L'agriculture,  le  commerce,  l'exploita- 
tion des  mines  reçurent  une  activité  nouvelle.  Le  khalife  multiplia  le 
nombre  des  auberges  publiques  où  les  voyageurs  étaient  reçus  gratuite- 
ment. Il  fut  le  protecteur  le  plus  éclairé  qu'eussent  encore  eu  les  lettres 
et  les  arts ,  sans  en  excepter  les  trois  Abdérame  a.  Aucun  sacrifice  ne 
lui  coûtait  pour  augmenter  ses  richesses  scientifiques,  et  la  grande  bi- 
bliothèque de  Cordoue,  dont  il  donna  la  direction  à  son  propre  frère, 
contenait  sous  son  règne  six  cent  mille  volumes.  Al-Hakkam  fonda 
aussi  une  université  à  Cordoue ,  et  son  nom,  comme  celui  d'Auguste 
chez  les  Romains ,  marque  le  point  le  plus  élevé  de  la  civilisation  des 
Arabes. 

L'Empire  perdit  ce  sage  monarque  en  976.  Son  fils ,  Heseham  II , 
n'avait  que  dix  ans,  et  la  sultane  mère  appela  au  gouvernement,  comme 
hadjeb  ou  premier  ministre,  son  secrétaire,  Mohammed,  surnommé  Al- 
Manzor,  l *  invincible,  Mohammed  justifia  ce  choix  par  son  génie  et  ses 
talents  militaires  :  pendant  vingt-deux  ans  il  tint  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  l'État,  au  nom  du  jeune  khalife  qui  restait  enfermé  dans  le  sé- 
rail. Ardent,  infatigable,  passionné  pour  les  grandes  choses,  il  avait 
conçu  le  projet  de  détruire  ou  de  soumettre  les  états  chrétiens  du  Nord, 
et  peut-être  aurait-il  réussi  s'il  n'eût  été  que  général,  et  si  les  habitu- 

»  Sanche-le-Gros  était  mort  cette  année  même  empoisonné ,  à  ce  qu'on  prétend , 
par  le  comte  de  Castille. 

»  Abérame  II  aimait  surtout  la  musique.  Sa  munificence  attira  de  la  province  de 
ttabylone  Ali-Zériab,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'Asie,  pour  avoir  été  le  maître 
d'Isaac  Moussoli,  le  plus  grand  musicien  qui  ait  jamais  existé  en  Orient.  Ali-Zériab  fixa 
sa  résidence  à  Cordoue,  et  fut  comblé  de  richesses  et  d'honneurs.  Il  forma  plusieurs 
élèves  qui  égalèrent  les  musiciens  les  plus  fameux  de  Bagdad. 
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des  militaires  des  Arabes  lui  eussent  permis  de  donner  à  ses  opérations 
plus  de  suite  et  d'unité. 

Aï-Manzor  commença  par  visiter  les  provinces  et  les  places  fortes, 
parcourir  les  frontières ,  exercer  les  troupes  ;  puis  il  publia  la  guerre 
sainte.  Les  circonstances  étaient  favorables.  Ramire  III,  parvenu  à  sa 
majorité,  avait  trouvé  un  concurrent  redoutable  dans  Bermudo,  fils  d'Or- 
dogno  III.  La  sanglante  bataille  de  Monterosa  n'avait  fait  qu'affaiblir 
les  deux  concurrents,  et  Bermudo,  demeuré  maître  du  trône  par  la  mort 
de  Kamire,  n'était  pas  encore  suffisamment  affermi  (983).  Dans  plu- 
sieurs campagnes  successives ,  Al-Manzor  pénétra  sans  peine  au  cœur 
des  états  chrétiens,  s'empara  de  presque  tout  le  comté  de  Castille,  de 
Salamanque,  de  Zamora,  d'Astorga,  tailla  en  pièces  sur  les  bords  de 
l'Ezla  les  troupes  du  roi  de  Léon,  investit  cette  capitale,  l'emporta  d'as- 
saut et  la  rasa  complètement  (978-984).  Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  la  Catalogne ,  l'hadjeb  attaqua  le  comte  Borel  qui  gouvernait 
cette  principauté  sous  la  suzeraineté  lointaine  du  roi  carlovingien  ,  le 
défit  et  le  rejeta  dans  les  montagnes  ;  Barcelone  se  rendit  au  vainqueur 
(986).  Mais  après  le  départ  d' Al-Manzor, Borel,  aidé  par  des  secours  que 
lui  envoya  le  nouveau  roi  Hugues  Capet ,  reprit  sa  capitale  et  le  reste 
de  ses  états  (988).  Ce  fut  la  dernière  fois  que  Barcelone  vit  flotter  dans 
ses  murs  l'étendard  de  l'Islam.  Al-Manzor,  forcé  de  retourner  à  Cordoue 
après  chaque  campagne  et  de  licencier  ses  troupes,  laissait  aux  vaincus 
le  temps  de  réparer  leurs  pertes.  Son  impétuosité  ne  pouvait  lasser  la 
patience  espagnole.  Derrière  lui  les  rangs  se  reformaient  ;  les  villes  sor- 
taient de  leurs  ruines,  et  il  trouvait  à  son  retour  de  nouveaux  ennemis 
et  de  nouveaux  remparts. 

Pendant  qu'il  poursuivait  sans  relâche  et  sans  fruit  cette  guerre 
acharnée  contre  les  chrétiens ,  les  tribus  berbères  de  l'Afrique,  tou- 
jours perfides,  toujours  impatientes  du  joug  arabe,  se  soulevaient  de 
nouveau  contre  les  Edrissites,  vassaux  du  khalife  de  Cordoue.  Leur  ré- 
volte fut  étouffée  par  la  victoire  décisive  que  remporta  Abdel-Melek, 
fils  aîné  d' Al-Manzor,  et  l'autorité  des  Ommiades  continua  d'être  reconnue 
à  Fez  et  sur  la  côté  africaine.  Libre  de  ce  côté,  le  tout-puissant  ministre 
d'Hescham  entra  en  Portugal,  prit  successivement  Coïmbre,  Lamego,Tuy, 
Braga,  qu'il  ruina  de  fond  en  comble,  pénétra  en  Galice,  et  s'empara  de 
Saiut-Jacques-de-Compostelle,  la  cité  sainte  des  Asturies.  Les  dépouilles 
de  cette  riche  métropole  allèrent  orner  les  monuments  de  Cordoue.  Les 
cloches  furent  suspendues,  renversées,  aux  voûtes  de  la  mosquée  impé- 
riale, et  servirent  de  lampes  énormes  pour  éclairer  les  prières  de  nuit. 
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En  997,  Al-Manzor  était  maître  de  toutes  les  possessions  chrétiennes 
jusqu'à  PEbreet  au  Douro,  et  avait  battu  une  nouvelle  armée  espagnole, 
sous  les  murs  de  Léon  qu'il  assiégeait  pour  la  seconde  fois.  L'année  sui- 
vante fut  le  terme  4e  ses  succès.  Les  princes  chrétiens  menacés  d'une 
ruine  complète  tentèrent  un  effort  désespéré.  $ermudo,  roi  de  Léon, 
Garcias  III  le  Trembleur,  roi  de  Navarre,  Gareias-Fernandez,  comte  de 
Castille,  rassemblèrent  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et 
vinrent  camper  près  de  Médina-Çœli,  £  Calatanazor».  L'impétueux  had^ 
jeb  donna  aussitôt  le  signal  du  combat  qui  dura  tout  le  jour  avec  un 
acharnement  furieux.  La  nuit  laissa  la  victoire  incertaine  ;  mais  quand 
Al-Manzor  retiré  dans  sa  tente,  blessé,  affaibli,  vit  qu'il  avait  perdu  ses 
principaux  officiers  et  compta  les  morts  dp  son  parti,  il  fut  pris  d'un 
affreux  désespoir,  ordonna  la  retraite,  puis,  déchirant  les  appareils  qui 
retenaient  son  sang,  expira  dans  l'amertume  du  premier  revers.  Sa  mort 
répandit  un  deuil  universel,  et,  par  un  honneur  insigne  chez  les  Musul- 
mans, on  grava  sur  sa  tombe  les  noms  des  cinquante  victoires  qu'il 
avait  remportées. 

Al-Manzor  emporta  avec  lui  la  puissance  et  la  gloire  du  khalifat  d'Oc- 
cident. Son  caractère  résume  les  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  no- 
bles du  caractère  arabe.  Généreux  et  juste,  austère  dans  ses  mœurs,  fi- 
dèle à  sa  parole,  il  savait  après  la  victoire  épargner  le  sang  des  enne- 
mis. Les  Espagnols  eux-mêmes  ont  rendu  justice  à  sa  mémoire  :  «  Pour 
»  un  Mahométan,  dit  Ferreras,  il  eut  de  grandes  vertus  morales.  Les 
»  chrétiens  qui  combattaient  sous  ses  drapeaux,  recevaient  une  double 
»  paye,  et  s'il  s'élevait  quelque  contestation  entre  un  chrétien  et  un  Mu- 
*>  sulman,  il  favorisait  toujours  le  chrétien.  »  Il  usait  de  son  pouvoir  ej 
de  sa  fortune  pour  soulager  les  pauvres  et  les  orphelins.  Fier  de  sa  pre- 
mière condition,  il  s'entourait  de  savants,  les  protégeait,  et  cultivait  les 
lettres  jusque  sous  la  tente. 

Par  une  rare  modération,  Al-Manzor,  jaloux  à  l'excès  de  son  autorité, 
avait  cependant  refusé  de  dépouiller  d'un  vain  titre  le  khalife  qu'il  re- 
tenait en  tutelle.  Hescham  II,  à  trente  ans,  était  encore  un  enfant,  oc- 
cupé des  jeux  et  des  plaisirs  du  premier  âge.  Aussi  l'autorité  souveraine 
passa  avec  la  charge  de  hadjeb,  au  fils  aîné  d'Al-Manzor,  Abdel -Melek. 
Tant  qu'il  vécut,  les  Arabes  et  les  Espagnols,  fatigués  par  vingt  ans  d? 
guerre,  ne  tentèrent  aucune  entreprise  considérable,  et  l'Empire  fut  en 

1  De  là  le  proverbe  espagnol  :  »  En  Calatanazar  perdio  Almanzor  el  atambor  :  à 
Calatanazor,  Al-Manzor  perdit  le  tambour.  » 
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paix.  A  sa  mort  (i  008),  son  frère  Abdérame,  jeune  homme  frivole  et  in- 
capable, s'insinua  dans  la  faveur  du  khalife,  et  obtint  d'être  choisi  pour 
succéder  au  trdne.  Hescham  n'avait  point  d'enfants  ;  mais  les  membres 
de  la  famille  d'Omroyah,  blessés  dans  leurs  droits,  se  soulevèrent.  Mo- 
hammed, cousin  du  khalife,  s'empara  de  Cordoue  et  de  la  personne  d'Hes- 
cham  et  livra  bataille  à  Abdérame  dans  les  murs  mêmes  de  sa  capi- 
tale. Le  fils  d'Al-Manzpr,  abandonné  par  le  peuple,  tomba  au  pouvoir  de 
Mohammed,  qui  le  fit  mettre  en  croix.  Le  vainqueur  fit  disparaître  le 
khalife,  qu'il  retint  dans  une  prison  profonde,  répandit  le  bruit  de  sa 
mort,  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  et  fut  proclamé  sous  le 
nom  de  Mahadi-Billab. 

Mais  Soliman,  chef  de  la  garde  africaine,  refusa  de  reconnaître  le 
nouveau  souverain.  Il  s'allia  avec  Sanche,  comte  de  Castille,  et  gagna  sur 
l'usurpateur  la  bataille  de  Quintos  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Cordoue. 
A  son  exemple ,  Mohammed  fugitif  demanda  des  secours  aux  Chrétiens. 
Raymond,  comte  de  Barcelone,  lui  envoya  une  troupe  de  braves  Cata- 
lans qui  mirent  les  Berbères  en  déroute.  Soliman ,  après  avoir  pillé  le 
palais  de  Zehra,  se  disposait  à  regagner  l'Afrique  avec  les  débris  de  ses 
troupes ,  lorsque  Mohammed  lui  coupa  la  retraite.  Les  Africains  réduits 
au  désespoir  reprirent  l'avantage  et  forcèrent  le  khalife  à  s'enfermer 
dans  Cordoue.  Abandonné  par  les  Catalans,  menacé  par  le  peuple, 
Mohammed  montra  tout- à-coup  aux  yeux  de  la  multitude  le  malheu- 
reux Hescham  qu'on  croyait  mort  depuis  long- temps.  Replacé  sur  le 
trône ,  Hescham  ordonna  aussitôt  le  supplice  de  l'usurpateur,  et  la  tète 
de  Mohammed  fut  portée  au  bout  d'une  lance  à  Soliman ,  pour  que  cet 
exemple  le  fit  rentrer  dans  le  devoir. 

Soliman,  loin  de  céder,  entraîna  dans  son  parti  Obeidallah ,  fils  de  la 
victime.  La  défaite  et  la  mort  de  ce  dernier  ne  diminuèrent  pas  l'au- 
dace des  Berbères  qui  dévastèrent  l'Andalousie  et  affamèrent  la  capi- 
tale. Soliman,  par  de  magnifiques  promesses,  s'était  assuré  la  neutralité 
des  principaux  walis;  il  emporta  Cordoue  au  premier  assaut;  la  garde 
d'Hescham  périt  sans  pouvoir  le  sauver  ;  et  le  chef  berbère,  prenant  le 
titre  de  khalife,  livra  Cordoue  à  la  rapacité  de  ses  soldats  (1012).  Il  dis- 
posa de  toutes  les  places  en  faveur  de  ses  créatures ,  et  distribua  de 
vastes  domaines  aux  six  principales  tribus  berbères  qui  s'étaient  réunies 
sous  ses  ordres.  Mais  bientôt,  profitant  du  mécontentement  général, 
Ali ,  gouverneur  de  Ceuta ,  débarqua  à  Aiméria.  Les  villes  empressées 
de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  Africains  lui  ouvrirent  leurs  portes;  et 
Soliman,  vaincu  près  de  Séville ,  fut  pris  et'décapité  de  la  main  même 


Digitized  by  Google 


504  HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

d'Ali.  Celai-d  entra  sans  obstacle  à  Cordoue  et  monta  sur  le  trône  des 
khalifes  (1017).  Cependant,  an  milieu  de  la  confasion  générale,  un  ar- 
rière petit-fils  du  grand  Abdérame  s'était  fait  proclamer  à  Jaën ,  sous  le 
nom  d' Abdérame  IV ,  et  les  mécontents  s'étaient  ralliés  autour  de  lui. 
Ali,  pour  prévenir  les  suites  de  l'enthousiasme  qui  s'attachait  au  sang 
glorieux  des  Ommiades,  se  mit  en  campagne;  mais,  au  retour  d'une 
expédition  contre  le  wali  d'Alméria,  il  fut  étouffé  dans  le  bain  par  ses 
domestiques.  Sa  mort  ne  fit  que  compliquer  les  incidents  de  cette  lutte 
désastreuse.  Les  troupes  élurent  à  sa  place  son  frère ,  Alcasim ,  qui,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  en  fut  expulsé  par  son  neveu  ,  Yahye,  fils 
d'Ali.  Yahye  se  rendit  mattre  de  Cordoue;  Alcasim  la  reprit  peu  de 
temps  après  ;  mais  les  habitants,  irrités  des  excès  commis  par  ses  sol- 
dats le  repoussèrent  de  leur  ville.  Alcasim  fut  livré  à  son  neveu  qui  le 
fit  enfermer  dans  un  fort  d'Afrique  où  il  mourut  (1022). 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  révolutions,  les  troupes  d'Alcasim 
avaient  livré  bataille  à  Abdérame  IV,  près  de  Grenade.  Ce  prince,  at- 
teint d'une  flèche  lancée  au  hasard,  périt  au  milieu  de  sa  victoire,  et  sa 
mort  trompa  les  espérances  des  amis  de  l'ordre,  qui  honoraient  sa 
naissance  et  estimaient  son  caractère.  On  essaya  pourtant  de  réparer 
sa  perte  en  élisant  à  Cordoue  un  autre  Abdérame,  frère  de  Mahadi- 
Billah.  Mais  la  fermeté  du  nouveau  souverain,  qui  cherchait  à  réprimer 
la  licence  des  gardes  du  palais,  lui  coûta  la  vie.  Une  troupe  de  conjurés, 
guidée  par  son  parent  Mohammed,  pénétra  dans  son  appartement  et 
l'égorgea,  après  un  règne  de  quarante-sept  jours.  Le  meurtrier,  pro- 
clamé aussitôt  par  une  milice  effrénée,  ne  tarda  pas  à  être  renversé  par 
ceux-mêmes  qui  l'avaient  élevé.  Il  s'enfuit  de  Zehra  pendant  la  nuit 
avec  ses  trésors,  et  fut  empoisonné  par  les  avides  serviteurs  qui  l'ac- 
compagnaient. 

Alors  Yahye  reparut  sur  la  scène.  Depuis  sa  retraite  à  Algésiras ,  il 
s'était  formé,  sur  les  deux  rives  du  détroit,  un  petit  royaume  qu'il  gou- 
vernait avec  justice  et  modération.  Ses  partisans  lui  persuadèrent  de 
reprendre  la  couronne  qu'il  avait  un  moment  portée.  Cordoue,  livrée  à 
la  plus  horrible  anarchie,  le  reçut  avec  joie,  et  Yahye  se  montra  digne 
de  cet  empressement.  Pour  rendre  quelque  force  à  l'Empire,  il  convo- 
qua tous  les  walis  des  provinces  afin  qu'ils  lui  jurassent  obéissance  et 
fidélité;  mais  la  plupart  refusèrent  de  se  rendre  à  son  appel,  et  Yahye, 
en  marchant  contre  le  wali  de  Séville,  fut  attiré  dans  une  embuscade  où 
il  périt  (  102G  ).  11  semblait  qu'un  destin  fatal  se  plût  à  précipiter  rapi- 
dement du  trône  tous  ceux  qui  pouvaient  remédier  aux  maux  de  l'Em- 
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pire.  Le  choix  du  divan  alla  chercher  dans  son  obscurité  Hescham,  se- 
cond fils  de  Mohammed  Mahadi-Billah.  C'était  un  homme  doux  et  paci- 
fique, incapable  de  soutenir  ce  périlleux  honneur.  En  vain  il  essaya  de 
ramener  par  la  persuasion  les  différents  walis  qui  s'étaient  faits  rois 
dans  leurs  provinces.  La  voie  des  armes  ne  lui  réussit  pas  mieux  ;  de 
nouvelles  négociations  ne  firent  qu  'irriter  le  peuple  de  Cordoue  qui  d'a- 
bord charmé  de  sa  bienfaisance  finit  par  accuser  sa  faiblesse  La  mul- 
titude attroupée  demanda  la  déposition  du  khalife.  Hescham  rendit  grâce 
au  ciel ,  se  dépouilla  des  ornements  impériaux,  quitta  sur-le-champ  le 
palais  avec  sa  famille,  et  regagna  la  retraite  qu'il  avait  quittée  à  regret 
(1031).  i 

En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Ommiades  et  le  titre  de  khalife.  Leur 
Empire,  autrefois  rival  de  celui  de  Charlemagne,  était  réduit  alors  à  une 
capitale  sans  États  :  le  reste  de  l'Espagne  était  partagé  en  huit  ou  neuf 
royaumes  indépendants:  à  Murcie,  Zohayr  qui  gouvernait  aussi  les  îles 
Baléares  (1010-10l5);à  Badajoz,  Abdallah  (  1 0 1 0  )  ;  à  Grenade,  le 
berbère  Habouz  (  1 01 3  )  ;  à  Saragosse ,  Almondhar  (  1 01 4  )  ;  à  Valence, 
Abdelazis,  (1021)  ;  à  Séville,  le  puissant  Abouleasim,  vainqueur  d'Yahye 
(  1 023  )  ;  à  Tolède,  Ismayl  (  1 026  )  \  Citons  enfin  les  principautés  de  Car- 
mona  et  d'Algésiras. 

On  peut  s'étonner  que  pendant  ce  grand  déchirement,  les  Espagnols 
qui  avaient  soutenu  contre  les  plus  puissants  Ommiades  une  lutte  hé- 
roïque, aient  déposé  les  armes  au  moment  même  où  la  victoire  semblait 
facile  et  certaine.  Mais  Al-Manzor  leur  avait  fait  de  longues  et  doulou- 
reuses blessures;  et  quand  ils  commencèrent  à  réparer  leurs  pertes,  des 
guerres  intestines  vinrent  consumer  leurs  forces  et  changer  la  face  des 
états  chrétiens.  Dans  le  royaume  de  Léon,  Alphonse  V,  fils  et  succes- 
seur de  Bermudo,  était  monté  sur  le  trône  après  une  longue  minorité.  Il 
s'occupa  surtout  de  rebâtir  les  églises  et  les  monastères  détruits  par  les 
infidèles,  fit  relever  les  fortifications  de  Léon  et  de  Zamora,  et  mourut 
au  siège  de  Viséo,  en  1027,  laissant  sa  couronne  à  son  fils  Bermudo  III 
encore  enfant.  En  Navarre,  Sanche-le-Grand ,  qui  succéda  en  Tan  îooo 
à  Garcias-le-Trembleur,  prépara  la  grandeur  de  sa  maison  par  son  ma- 
riage avec  la  sœur  du  comte  de  Castille  et  ensuite  par  la  réunion  de  ce 
comté  (  1028  ).  Une  querelle  de  frontières  ayant  amené  la  guerre  entre 

1  Ce  prince  jugeait  bien  la  situation  de  l'Empire  quand  il  disait  :  «  Dans  la  généra- 
tion où  nous  vivons ,  il  ne  se  trouve  plus  personne  pour  gouverner  ou  pour  être  gou- 
verné. » 

a  Nous  donnons  ici  les  dates  qui  précisent  la  formation  de  ces  différents  états. 
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lai  et  Bermudo  II I,  le  jeune  roi  de  Léon  s'empara  d'Astorga  ;  mais  les 
évéques  des  deux  partis  iuterppsèrent  leur  médiation,  et  la  paix  fut  con- 
clue a  condition  que  Bermudo  donnerait  sa  sœur  en  mariage  à  Ferdi- 
nand, second  fils  de  Sanche.  En  cette  occasion,  le  roi  de  Navarre  aban- 
donna à  Ferdinand  le  comté  de  Castille  qui  fut  érigé  en  royaume 

(1033). 

Deux  ans  après  Sanche  mourut,  et  ses  états  furent  partagés,  selon  ses 
vœux,  entre  ses  trois  fils.  Garcjas  l'atné  eut  la  Navarre  proprement  dite; 
mais  ce  royaume,  resserré  entre  la  France  et  les  états  chrétiens  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon,  ne  put  s'étendre  comme  ces  derniers  aux  dépens  des 
peuples  voisins.  Ferdinand  conserva  la  Castille;  Ramire,  le  troisième 
frère,  eut  avec  le  titre  de  roi,  ('Aragon  ou  comté  de  Jacca.  l\  donna  bien- 
tôt quelque  importance  à  son  petit  royaume  par  la  réunion  de  Soprarbe 
et  de  Ribargos  qui  avaient  été  le  partage  d'un  quatrième  fils  de  Sancbe- 
le-Grand  ;  mais  il  tenta  vainement  de  s'agrandir  au  détriment  du  roi  de 
Navarre,  son  frère,  qui  lui  enleva  ses  états  et  les  lui  rendit  généreuse- 
ment. 

Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  plus  heureux  joignait  à  la  Castille  le 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par  son  beau-frère  Bermudo  111 ,  il  le  vain- 
quit à  Fromista.  Bermudo  fut  tué  dans  l'action,  et  sa  mort  mit  fin  à  la 
ligne  mâle  des  descendants  de  Pélage.  Le  conseil  national  mit  la  couronne 
des  Asturies  sur  la  tête  de  Ferdinand,  et  ce  grand  événement  donna  au 
roi  de  Castille  une  supériorité  marquée  (1037  ).  Ce  prince  guerrier  et 
entreprenant  tourna  aussitôt  ses  armes  contre  l'ennemi  commun.  Il  passa 
le  Douro  près  de  Zamora  et  emporta  d'assaut  les  villes  de  Zena  et  de 
Viséo.  Dans  la  campagne  suivante,  il  réduisit  Coimbre  par  la  famine.  La 
guerre  qu'il  entreprit  contre  son  frère  Gardas  fut  moins  glorieuse.  La 
cause  de  leur  différend  est  restée  inconnue.  Le  résultat  fut  fatal  à  Gar- 
das; il  périt  dans  un  engagement  qui  eut  lieu  à  quelques  milles  de 
Burgos  (1054).  Ferdinand  usa  delà  victoire  avec  modération;  il  fit  cesser 
aussitôt  les  hostilités  et  permit  que  Sanche,  fils  de  Garcias,  montât  sur  le 
trône  de  Navarre.  Quelque  temps  après,  une  troupe  de  Castillans  et  de 
Campeadores,  commandés  par  le  fameux  Cid  (Rodrigue  de  Vivar)'  donna 
la  victoire  à  l'émir  de  Saragosse  sur  le  roi  d'Aragon  Ramire ,  qui  perdit 
la  vie  dans  ce  combat  (  1063  ). 

Après  la  déposition  d'Hescham ,  le  divan  de  Cordoue  lui  avait  donné 

*  Nous  donnerons  plus  de  détails  sur  ce  chef  d'aventuriers  au  chapitre  LUI  de  la 
quatrième  période. 
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pour  successeur  Gehwar,  homme  rigide  et  respecté.  A  peine  fut-il  pro- 
clamé qu'il  appela  au  divan  les  principaux  citoyens,  et  ne  se  réserva 
que  la  présidence  de  cette  assemblée,  en  qui  résida  le  gouvernement.  Il 
commença  par  rétablir  Tordre  à  Cordoue  par  sa  politique  ferme  et  adroite; 
puis  il  essaya  d'intervenir  comme  médiateur  entre  les  différents  rois 
ou  émirs  musulmans  qui  se  faisaient  une  guerre  acharnée.  Mais  ses  of- 
fres furent  dédaignées,  et  quand  il  voulut  réduire  par  les  armes  quel- 
ques petits  chefs  indépendants,  l'émir  de  Tolède,  Ismayl,  les  prit  sous 
sa  protection,  et  envoya  des  troupes  qui  battirent  plusieurs  fois  celles 
deGehwar.  Son  fils  et  son  successeur,  Mohammed,  n'avait  ni  ses  vertus 
ni  ses  talents.  En  s'unissant  avec  l'émir  de  Séville  contre  celui  de  To- 
lède, il  compromit  encore  par  son  humilité  le  vain  titre  de  khalife,  qui 
lui  avait  été  transmis.  La  mort  d'Âboulcasim  et  d'Ismayl  ne  put  faire 
cesser  la  guerre,  et  les  fils  des  deux  rivaux,  Aben-Abed  et  Al-Mamoun, 
continuèrent  de  se  faire  une  guerre  acharnée.  Tous  deux  ambitionnaient 
la  possession  de  Cordoue.  Après  quelques  succès  importants,  Al-Mamoun 
vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Mohammed  effrayé  appela  à 
son  secours  Pémir  de  Séville,  qui  favorisé  par  une  sortie  des  assiégés  mit 
l'émir  de  Tolède  en  pleine  déroute.  Mais  tandis  que  les  troupes  du  kha- 
life s'occupaient  à  piller  le  camp  ennemi,  l'infidèle  Aben  Abed  entra  dans 
Cordoue,  ferma  les  portes,  fit  occuper  les  murailles  par  ses  soldats  et  se 
saisit  de  Mohammed  qui  gisait  mourant  dans  l'Alcazar.  Le  peuple  gagné 
par  les  largesses  d' Aben-Abed  se  soumit  à  ce  nouveau  maître.  Du  kha- 
lifat  de  Cordoue  il  ne  restait  plus  que  le  nom  ;  la  trahison  emporta  ce 
dernier  débris  (1060). 

Ferdinand  Ier  en  mourant  partagea  ses  États  entre  ses  enfants  malgré 
l'opposition  de  ses  grands  vassaux  (1065).  Sanche-le-Fort,  l'aîné,  eut  la 
Castille;  Alphonse,  le  royaume  de  Léon  et  d'Oviédo;  Garcias,  la  Galice  et 
la  portion  conquise  du  Portugal.  Deux  filles,  Urraque  et  El  vire,  obtinrent 
la  souveraineté  de  Zamora  et  de  Tqro.  Mais  Sanche,  irrité  4'un  partage 
qu'il  avait  subi  en  frémissant,  courut  aux  armes,  dépouilla  de  ses  états 
Alphonse  qu'il  jeta  dans  un  cloître,  et  enleva  la  Galice  à  Garcias,  qui  se 
sauva  auprès  d' Aben-Abed.  Alphonse  ayant  réussi  à  s'échapper,  s'enfuit 
chez  l'émir  de  Tolède  Al-Mamoun,  qui  l'accueillit  avec  l'hospitalité  la 
plus  généreuse  et  la  plus  délicate.  Quelque  temps  après,  Sanche-le-Fort 
périt  assassiné  devant  Zamora  qu'il  voulait  enlever  également  à  ses  sœurs 
(1072).  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants,  Alphonse  fut  rappelé  par  les 
seigneurs  castillans  ;  mais  avant  de  le  reconnaître,  ils  exigèrent  de  lui  le 
serment  solenuel  qu'il  n'avait  point  trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche, 
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L'année  suivante,  il  dépouilla  de  la  Galice  son  frère  Garcias  qui  vou- 
lait renouveler  la  guerre  de  succession,  et  resta  seul  possesseur  de  tous 
les  domaines  de  son  père  Ferdinand,  sous  le  nom  d'Alphonse  VI  (1073). 


CHAPITRE  XXXVII. 

COMMENCEMENTS  DES  RÉPUBLIQUES  MARITIMES  d' ITALIE.         CONQUÊTE  DB 

L^ ITALIE   MÉRIDIONALE  ET  DE  LA  SICILE  PAR  LES  NORMANDS.  ROBÎBT 

CUISCARD. 

(697—1085). 

Fondation  de  Venise.  —  Ses  accroissements.  —  Anafesto,  premier  doge.  —  Indépen- 
dance de  la  république.  —  Guerre  contre  les  pirates  illyriens.  —  Conquête  de  la 
Dalmatie.  —  Commencement  de  Gènes  et  de  Pise.  —  Alliance  des  deux  états  contre 
les  Sarrasins.  —  Conquête  de  la  Sardaigne.  —  Rivalité  des  deux  république».  — 
Situation  de  l'Italie  méridionale  au  commencement  du  onzième  siècle.  —  Premier* 
aventuriers  normands.  —  Prise  d'A versa.  —  Arrivée  des  fils  de  Tancrêde.  —  Expé- 
dition de  Sicile.  —  Conquête  et  partage  de  la  Pouille.  —  Caractère  des  Normands. 
—  Bataille  de  Civita.  —  Ses  suites.  •—  Robert  Guiscard.  —  Roger.  —  Concile  de 
Melfi.  —  Conquête  de  la  Sicile.  —  Prise  des  villes  maritimes.  —  Première  guerre 
contre  l'Empire  grec.  —  Siège  et  bataille  de  Durazzo.  —  Guiscard  délivre  Gré- 
goire VII.  —  Seconde  guerre  contre  les  Grecs.  —  Mort  de  Guiscard. 

L'histoire  des  républiques  maritimes  de  l'Italie,  pendant  la  période 
qui  nous  occupe,  offre  peu  de  faits  importants,  et  la  puissance  de  Ve- 
nise, de  Gènes,  de  Pise,  ne  date  réellement  que  de  l'époque  où  les  con- 
quêtes des  Normands  font  disparaître  les  républiques  commerçantes  d'A- 
maîfi,  de  Sorrente,  de  Gaète  et  de  Naples.  Il  n'est  pas  cependant  sans 
intérêt  d'indiquer  les  commencements  des  cités  maritimes,  et  les  ins- 
titutions auxquelles  elles  durent  le  développement  de  leur  grandeur  et 
de  leur  richesse. 

Venise.  —  Les  terres  charriées  par  les  torrents  des  Alpes  et  par  les 
branches  du  Pô,  avaient  formé  à  la  longue  une  multitude  d'îles  en  face  de 
Padoue.  Quelques  habitants  de  laVénétie  effrayés  par  l'invasion  d'Alaric, 
cherchèrent  un  asile  à  Rialto,  la  plus  haute  de  ces  lies ,  et  y  fondèrent 
une  ville,  agrandie  par  des  fugitifs  d'Aquilée  et  de  Padoue,  qui  voulaient 
se  soustraire  à  la  domination  d'Attila  (421-452).  Les  mœurs  de  [ce  peu- 
ple prirent  peu  à  peu  une  forme  régulière,  et  Ton  peut  considérer  comme 
le  plus  ancien  monument  de  la  république  vénitienne,  la  lettre  où  Cas- 
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siodore,  ministre  du  grand  Théodoric,  décrit  la  situation  de  ces  insulai- 
res et  les  services  que  son  maître  attend  de  leur  marine'.  Depuis  Grado 
jusqu'à  Chiozza,  les  premiers  Vénitiens,  unis  par  les  liens  d'une  alliance 
étroite,  pénétraient  dans  le  cœur  de  l'Italie  parla  navigation  des  canaux 
et  des  rivières;  leurs  vaisseaux,  dont  ils  augmentaient  continuellement 
le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient  tous  les  ports  du  golfe,  et  Ton  voit 
par  la  lettre  de  Cassiodore,  qu'on  avait  déjà  besoin  de  leur  secours  pour 
transporter  les  provisions  de  vin  et  d'huile,  de  la  province  d'Istrie  dans 
la  ville  de  Ravenne.  Ce  document  établit  donc  la  dépendance  de  la  ré- 
publique naissante  à  l'égard  des  rois  gotbs  de  l'Italie,  ainsi  que  l'exis- 
tence de  tribuns  maritimes,  qui  selon  la  tradition  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  étaient  élus  tous  les  ans  par  le  peuple  dans  les  douze  Iles  prin- 
cipales. 

La  confédération  prit  de  nouveaux  accroissements,  lorsque  les  Lom- 
bards se  furent  emparés  de  Padoue.  Les  cabanes  de  pêcheurs  se  chan- 
gèrent en  maisons  commodes,  et  dans  le  septième  siècle,  les  iles  des  la- 
gunes offraientdéjà  l'aspect  d'une  ville  florissante.  C'est  aussi  l'époque  de 
l'établissement  réel  de  la  nationalité  vénitienne.  Ën  697,  les  douze  tri- 
buns abdiquèrent  l'autorité  entre  les  mains  d'un  chef  unique  élu  sous  le 
nom  de  duc  ou  doge,  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Héraclée.  A 
lui  seul  appartint  le  droit  de  convoquer  le  peuple,  de  nommer  les  tri- 
buns et  les  officiers  civils  ou  militaires,  d'investir  les  évêques,  de  déci- 
der la  paix  et  la  guerre.  Ces  princes,  dont  le  gouvernement  était  monar- 
chique et  l'autorité  viagère,  eurent  soin  de  se  placer  sous  la  suprématie 
lointaine  et  nominale  des  Césars  d'Orient.  Us  sollicitèrent  ou  acceptèrent 
avec  déférence  les  titres  de  Consuls,  de  Protospathaires,  de  Protosé- 
bastesy  et  ne  s'avouèrent  sujets  de  l'empire  que  pour  mieux  assurer  leur 
liberté. 

Paoluccio  Anafesto,  revêtu  le  premier  de  la  dignité  de  doge,  fut  cou- 
ronné par  le  patriarche  de  Grado.  Il  réprima  les  pirateries  des  Slaves  de 
Narenta,  lit  alliance  avec  les  Lombards,  et  obtint  la  possession  de  la  côte 
entre  les  deux  Piaves.  Après  sa  mort  (717),  Venise  intervint  dans  les  ré- 
volutions de  l'Italie,  et  soutint  l'exarque  Eutychius  contre  Luitprand. 
Malgré  les  variations  de  son  gouvernement  intérieur,  elle  fut  en  état  de 
résister  aux  armes  de  Charlemagne,  dont  le  lils  Pépin  échoua  dans  Tat- 

»  Le  poisson  était  presque  l'unique  nourriture  des  habitants  de  toutes  les  classes. 
Le  sel  que  la  mer  leur  fournissait  en  abondance  était  leur  unique  richesse  et  avait  cours, 
au  lieu  d'or  et  d'argent,  dans  tous  les  marchés  des  environs.  Cassiodore,  Variar*  lié.  XII, 
ey.  24  •  Le  commentateur  Maffei  place  celte  lettre  à  l'année  523. 
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taque  des  lagunes,  trop  profondes  pour  sa  cavalerie  et  trop  peupourses 
lourds  vaisseaux.  Charlemagne  abandonna  toute  prétention  de  souve- 
raineté sur  les  tles  de  la  mer  Adriatique.  Louis-le-Débonnaire  ne  donna 
pas  suite  à  ses  réclamations  (827),  et  en  891  le  roi  Guy  confirma  les  pri- 
vilèges dont  les  Vénitiens  étaient  depuis  long-temps  en  possession. 

Cependant  le  commerce  de  Venise  ne  pouvait  se  développer  que  par 
la  destruction  des  pirates  narentins,  qui  possédaient  trois  zoupanies  en 
Illyrie,  avec  les  principales  iles  de  l'Adriatique.  Sous  le  dogat  de  Pierre 
Candiano  II,  l'enlèvement  des  fiancées  vénitiennes  devint  le  signal  d'une 
guerre  acharnée,  à  la  suite  de  laquelle  les  villes  de  Narenta  et  de  Capo 
d'Istrla  furent  soumises  à  un  tribut  (959).  Urseolo  II  donna  à  la  puis- 
sance de  sa  patrie  un  essor  considérable.  Vers  992,  il  obtint  pour  elle 
des  empereurs  bysantins,  une  entière  liberté  et  immunité  de  commerce 
dans  tous  les  ports  de  l'empire  grec.  Les  traités  qu'il  conclut  avec  l'em- 
pereur Othon  III  et  les  khalifes  d'Egypte,  ne  furent  pas  moins  avanta- 
geux1. Sous  son  règne,  la  guerre  d'illy rie  fut  reprise.  Les  villes  deZara, 
Trieste,  Pola,  Trau,  Spalatro,  Raguse,  menacées  sans  cesse  par  les  rois 
croates  et  dalmates,  demandèrent  à  Venise  la  protection  que  la  courdf 
Constantinople  ne  pouvait  plus  leur  accorder.  Urseolo  leur  donDa  des 
podestats  vénitiens  et  prit  le  titre  de  duc  de  Dalmatie  (997).  La  Croatie 
ayant  passé  vers  la  lin  du  onzième  siècle  au  pouvoir  des  rois  de  Hon- 
grie, ces  mêmes  villes  devinrent  un  sujet  perpétuel  dé  discordes  entre 
Venise  et  les  princes  hongrois. 

La  possession  des  îles  et  des  cités  illyriertnes,  en  assurant  la  domina- 
tion de  Venise  dans  l'Adriatique,  affermit  également  son  indépendance. 
Lorsque  les  Vénitiens  armèrent  contre  les  Normands,  en  faveur  d'Alexis 
Gomnène,  l'empereur  ne  réclama  point  leur  secours  comme  un  devoir 
de  soumission,  mais  comme  un  bienfait  de  la  part  d'alliés  fidèles  et  re- 
connaissants. Toutefois,  des  divisions  intestines  et  la  rivalité  desMoro- 
sini  et  des  Calopdni  retardèrent  pendant  un  siècle  les  progrès  de  la  ré- 
publique, jusqu'au  moment  où  les  croisades  lui  ouvrirent  une  nouvelle 
ère  de  prospérité. 

Gènes  et  Pise.  —  Si  le  commerce  de  l'Orient  était  alors  considéré 
comme  le  patrimoine  exclusif  de  Venise,  la  partie  occidentale  de  la  Mé- 
diterranée semblait  le  domaine  de  Gènes  et  de  Pise.  A  la  faveur  de  l'a- 
narchie qui  suivit  la  déposition  de  Charles- le-Gros,  ces  deux  villes 
avaient  proclamé  leur  indépendance.  Gènes  se  donna  des  consuls,  uu 

'  Dakdol.  chrome,  ap.  Murator.  Script  or.  ton*.  XII. 
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sénat,  une  assemblée  du  peuple  et  des  institutions  municipales,  qui  ne 
reçurent  des  modifications  qu'en  1122.  Constamment  en  guerre  avec 
les  Sarrasins  qui  avaient  repris  la  Corse,  les  Génois  virent  leur  cité  pil- 
lée et  détruite  par  les  Infidèles  (936).  Mais  ils  réparèrent  prompte- 
medt  cet  échec,  et  eh  958  le  roi  d'Italie,  Bérenger  II,  reconnut  par  une 
charte  les  droits  de  la  commune  génoise. 

Ce  fut  aussi  dans  le  dixième  siècle,  que  les  Pisans  se  soumirent  à  un 
gouvernement  analogue  à  celui  de  Gènes.  En  1005,  les  Sarrasins  vin- 
rent saccager  Pise,  dépourvue  de  ses  défenseurs,  et  la  ville  aurait 
éprouvé  un  désastre  complet  sans  là  vigilance  d'une  femme  qui  sonna 
la  cloche  d'alarme.  Là  communauté  dd  danger  réunit  les  deux  républi- 
ques maritimes,  et  les  papes  qui  prétendaient  à  la  suzeraineté  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  en  vertu  des  donations  des  empereurs  carlovingiens, 
encouragèrent  une  àlliancë  favorable  d'ailleurs  aux  Intérêts  de  la  Chré- 
tienté. Sous  la  médiation  de  Benoit  Vfll  (1017),  les  vaisseaux  génois  se 
joignirent  aux  vaisseaux  pisans,  pour  attaquer  d'abord  là  Sardaigne  qui 
servait  de  rendez-vous  aux  pirates  espagnols.  Mougheit,  roi  de  Dénia  et 
de  Majorque,  fut  battu  dans  deux  expéditions  successives.  La  victoire 
de  Cagliarl  décida  la  querelle  eh  faveur  des  confédérés  (1050),  et  les 
Maures  évacuèrent  l'Ile  pour  n'y  plus  revenir.  Mais  les  alliés  ne  tardè- 
rent pas  à  se  disptiter  la  possession  de  leurs  conquêtes.  Interprétant  en 
leur  faveur  un  traité  qui  n'avait  stipulé  aucun  partage  régulier,  les  Gé- 
nois s'établirent  dans  les  ports  de  la  Sardaigne ,  et  réclamèrent  la  pro- 
priété exclusive  de  la  Corse  qut  pour  eux  était  un  gage  de  sûreté.  Sou- 
tenus par  les  indigènes,  les  Pisans  reprirent  la  Corse,  et  Gènes  en 
représailles  envoya  douze  galères  insulter  Êise;  mais  cette  témérité 
lui  réussit  mal  et  ses  vaisseaux  furent  coulés  à  fond.  Le  mouve- 
ment des  croisades  et  les  sages  décisions  des  papes  suspendirent  pour 
quelque  temps  la  rivalité  des  deux  républiques,  rivalité  qui  devait  se 
réveiller  avec  plus  de  force  et  se  terminer  par  la  ruine  de  la  puissance 
pisane. 

Nobm andS  d'Italie. —  Au  commencement  du  onzième  siècle,  les  pays 
compris  sous  la  dénomination  générale  d'Apulie  (Capitanate,  Pouille, 
terre  de  Bari),  formaient,  avec  la  terre  d'Otrante  et  la  Calabre,  la  nou- 
velle province  ou  Thème  dé  Lombardié.  Les  Césars  bysantins  avaient 
ressaisi  une  souveraineté  nominale  sur  ces  contrées  qu'ils  faisaient  gou- 
verner par  un  catapan;  ils  percevaient  des  tributs,  frappaient  monnaie, 
réglaient  par  des  chartes  les  droits  et  les  privilèges  des  citoyens,  fon- 
daient ou  agrandissaient  des  villes.  Toutefois  leur  pouvoir  lointain  et 
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faible  était  hors  d'état  d'exercer  sur  l'Apulie  une  action  fixe  et  régulière. 
D'autre  part,  les  empereurs  allemands,  comme  successeurs  de  Charle- 
magne,  élevaient  des  prétentions  sur  les  possessions  grecques  d'Italie, 
et  réclamaient  l'hommage  féodal  des  princes  lombards.  En  effet,  de 
l'autre  côté  des  Apennins ,  le  grand-duché  de  Bénévent  avait  conservé 
son  indépendance,  mais  avait  perdu  son  unité  par  le  démembrement  des 
principautés  souveraines  de  Capoue  et  de  Salerne;  les  villes  maritimes , 
telles  que  Naples ,  Gaète,  Amalfi ,  Sorrente  s'étaient  érigées  en  républi- 
ques ;  enfin  les  Sarrasins  aglabites  étaient  maîtres  de  la  Sicile.  De  Pa- 
lerme  ou  de  Malte,  leurs  vaisseaux  s'élançaient  sur  les  deux  mers  qui 
baigneut  l'Italie.  Pise  et  Salerne,  aussi  bien  que  Tarente  et  Bari,  avaient 
appris  à  redouter  leurs  brigandages. 

Dans  cet  état  de  morcellement  et  d'anarchie,  l'Italie  méridionale  était 
une  proie  facile  à  saisir.  Les  conquérants  ne  se  firent  pas  attendre. 
C'était  l'époque  des  nombreux  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte,  et  les 
pieux  voyageurs  rapportaient  de  Jérusalem  une  haine  profonde  contre 
les  Sarrasins  qui  vendaient  au  prix  de  mille  outrages  la  permission 
d'adorer  le  tombeau  du  Christ.  Un  jour  de  l'année  1006,  des  galères 
d' Amalfi  ramenèrent  à  Salerne  quarante  chevaliers  normands  qui  re- 
venaient de  Palestine.  Le  camp  des  pirates  sarrasins  était  dressé  sur 
la  plage,  et  déjà  les  Infidèles  se  partageaient  avec  des  cris  de  joie  la 
rançon  de  la  ville ,  lorsque  les  intrépides  étrangers  se  mettant  à  la  tète 
des  milices  de  Salerne,  tombent  sur  les  mécréants  avec  tant  de  fureur, 
qu'ils  les  obligent  à  se  rembarquer  précipitamment.  Après  s'être  signa- 
lés parce  trait  d'audace,  les  Normands,  comblés  de  présents  par  le  duc 
Guaimar,  allèrent  montrer  à  leurs  compatriotes  les  belles  étoffes  et  les 
fruits  savoureux  de  l'Italie.  Beaucoup  d'aventuriers  partirent  sous  l'ha- 
bit de  pèlerins.  Comme  ils  visitaient  la  caverne  miraculeuse  du  mont 
Sant-Angelo,  un  Grec  de  Bari,  appelé  Mélo ,  proscrit  de  sa  patrie,  se 
présenta  à  eux  et  les  entraîna  par  ses  promesses.  Trois  chefs  normands 
Drengot,  Osmond  et  Rainulf  se  mirent  à  sa  solde  (1016).  Mélo  fournit 
des  armes  et  des  chevaux  aux  plus  pauvres ,  et  avec  eux  battit  trois 
fois  les  Grecs.  Mais  vaincu  à  Cannes,  malgré  leur  valeur  (1019),  il 
partit  pour  l'Allemagne  afin  d'y  solliciter  les  secours  de  l'empereur 
Henri  H,  et  céda  ses  mercenaires  aux  princes  de  Salerne  et  de  Capoue. 
L'empereur  arriva  bientôt  avec  une  armée,  acheta  les  services  des  Nor- 
mands et  vint  mettre  le  siège  devant  Troja,  que  le  protospathaire  Basile 
avait  agrandie  et  fortifiée  avec  soin.  Pendant  le  siège  il  reçut  l'hom- 
mage des  ducs  de  Capoue,  de  Salerne  et  de  Naples,  puis  emporta 
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Troja  d'assaut,  et  il  aurait  poussé  plus  loin  ses  succès,  si  une  maladie 
contagieuse  ne  l'avait  forcé  de  remonter  vers  le  Nord  (1022). 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Normands  sentirent  qu'il  leur  fallait 
un  point  d'appui  et  au  besoin  un  asile.  Ils  quittèrent  la  Pouille,  se  sai- 
sirent d'Aversa  à  huit  milles  de  Naples  et  s'y  établirent.  PandolphelV, 
prince  de  Capoue,  s'étant  emparé  de  Naples  par  surprise,  Sergius,  chef 
de  cette  république,  s'adressa  aux  Normands,  et  avec  leur  aide  reprit  sa 
ville.  En  récompense,  il  confirma  à  Rainulf  la  possession  d'Aversa  et  de 
son  fertile  territoire.  Conrad-le-Salique,  successeur  de  Henri  II,  donna 
même  au  chef  normand  l'investiture  impériale  avec  le  titre  de  comte 
(1028). 

Cette  forteresse  d'Aversa  devint  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  en 
Normandie  voulaient  gagner  quelque  chose.  La  nouvelle  colonie  s'ac- 
crut aussi  des  habitants  de  la  province,  qui  avaient  à  craindre  la  sévé- 
rité des  lois.  Peu  scrupuleux  à  cet  égard ,  les  Normands  accueillaient 
ces  bandits,  et  les  traitaient  en  frères».  Attirés  par  la  cupidité  et  l'am- 
bition, Guillaume,  Drogon  et  Humfroi,  fils  de  Tancrède,  seigneur  de 
Hauteville  près  de  Goutances,  arrivèrent  en  Italie  dans  l'année  1037. 
Ils  étaient  les  aînés  de  douze  enfants ,  auxquels  ne  pouvait  suffire  leur 
faible  part  de  l'héritage  paternel.  Après  avoir  prouvé  leur  valeur  en 
soutenant  le  prince  de  Salerne  contre  Amalfi,  ils  s'enrôlèrent  sous  les 
drapeaux  du  catapan  Maniacès,  et  s'embarquèrent,  au  nombre  de  cinq 
cents  chevaliers ,  pour  aller  combattre  les  Sarrasins  de  la  Sicile. 

Cette  île  se  trouvait  alors  dans  une  complète  anarchie.  L'émir  arabe 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  roi  de  Tunis.  Le  peuple  se  soule- 
vait contre  l'émir  ;  chaque  chef  s'érigeait  en  souverain  dans  son  château. 
Cependant,  quand  les  Grecs  et  les  Normands  parurent,  le  calme  sembla 
rétabli  et  les  archers  arabes  essayèrent  de  s'opposer  à  la  descente.  Us 
furent  repoussés.  Messine  prise  d'assaut,  l'émir  de  Syracuse  tué  dans 
une  seconde  action  de  la  main  même  de  Guillaume,  soixante  mille  Sar- 
rasins mis  en  déroute,  prouvèrent  assez  à  Maniacès  ce  que  pouvaient 
faire  de  pareils  auxiliaires.  Il  avait  déjà  soumis  treize  cités  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Sicile  ;  mais  il  se  priva  d'une  gloire  désormais  fa- 
cile, en  frustrant  les  Normands  de  leur  part  de  butin.  On  méprisa  leurs 

«  Si  <vicinorum  quis  perniciosus  ad  illos 
Confugiebat,  eum  gratanter  suscipiebant  ; 
Moribus  et  lingua  quoscumque  venir e  vide  ban  t 
Informant  propria  gens  ejficiatur  ut  una. 

(  Guill.  apul.,  ap.  Muratort  ,  script,  rer.  //<?/.,  tome  V.) 
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plaintes,  on  fustigea  leur  interprète,  et  ils  furent  forcés  de  dissimuler 
leur  colère,  jusqu'au  moment  où  des  barques  rassemblés  pendant  la 
nuit  les  eurent  transportés  sur  le  rivage  de  la  Calabre. 

Aussitôt  les  trois  fils  de  Tancrède  font  alliance  avec  Pandolpbe  III, 
prince  de  Bénévent,  et  le  comte  d'Aversa,  leur  compatriote.  Sept  cents 
cavaliers,  cinq  cents  fantassins  envahissent  la  Pouille,  se  saisissent  de 
Mclfi,  qui  devient  leur  place  d'armes,  et  vont  camper  à  Cannes  devant 
Pinnombrable  armée  du  patrice  Dokéan,  qui  avait  succédé  au  rebelle 
Maniacès.  Un  héraut  leur  offre  de  choisir  entre  le  combat  ou  la  retraite; 
«  le  combat ,  -»  s'écrient-ils  d'une  voix  unanime ,  et  un  de  leurs  plus 
robustes  guerriers  tue  d'un  coup  de  poing  le  cheval  de  l'envoyé  grec. 
Les  Bysantins  défaits  dans  deux  batailles  n'osent  plus  tenir  la  campa- 
gne. Aidés  par  les  intelligences  qu'Argyre,  fils  de  Mélo,  a  conservées 
dans  le  pays ,  les  Normands  marchent  de  succès  en  succès.  En  moins 
de  trois  ans  ils  ont  conquis  la  Pouille ,  et  Constantin  Monomaque  ne 
sauve  de  ce  naufrage  que  les  quatre  places  maritimes  de  Bari,  Otrante, 
Brindes  et  Tarente  (1040-1043). 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  alors  la  province.  Douze  d'entr'eux 
furent  élus  comtes  ,  et  durent  régler  les  contributions  et  les  hommages 
des  districts  qui  leur  échurent  par  le  sort.  Guillaume,  fils  de  Tancrède, 
que  ses  exploits  avaient  fait  surnommer  Bras-de-Fer,  eut  Ascoli,  son 
frère  Drogon,  Venosa  ;  les  dix  autres  lots  étaient  Lavello,  Trani,  Mono- 
poli, Civitata,  Cannes,  Montepiloso,  Frigento ,  Acerenza,  Minervino,et 
enfin  Siponto  qui  récompensa  les  services  du  comte  d'Aversa,  Rainulf. 
Guillaume  Bras-de-Fer  eut  de  plus,  avec  le  titre  de  comte  d'Apu lie,  la 
présidence  de  cette  république  aristocratique.  Melfi  resta  en  commun 
comme  le  siège  du  gouvernement.  Chacun  des  douze  comtes  y  occupa  une 
maison  et  un  quartier  séparés.  Ainsi,  selon  leur  coutume,  les  Normands 
à  peine  maîtres  du  pays  le  partagent  et  l'organisent.  «  Ils  sont  astucieux 
»  et  vindicatifs ,  dit  leur  historien  Malaterra  ;  l'éloquence  et  la  dissimu- 
lé lation  semblent  héréditaires  en  eux.  Ils  savent  s'abaisser  à  la  flatterie, 
»  mais  si  la  loi  ne  les  tient  pas  sous  le  joug,  ils  se  livrent  à  tous  les  ex- 
»  ces.  Avides  de  richesses  et  de  domination,  ils  méprisent  tout  ce  qu'ils 
»  possèdent  et  espèrent  tout  ce  qu'ils  désirent.  Les  armes  et  les  che- 
»  vaux,  le  luxe  des  habits,  la  chasse,  la  fauconnerie  font  leurs  délices; 
»  mais  dans  les  occasions  pressantes  ils  supportent  avec  une  patience 
»  incroyable  les  rigueurs  de  tous  les  climats  et  les  privations  d'une  vie 
»  militaire.  »  Avec  un  pareil  caractère  les  Normands  inspiraient  autant 
de  défiance  que  de  frayeur.  Eux-mêmes  méprisaient  un  peuple  qui  se 
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laissait  opprimer.  Dès  qu'ils  désiraient  un  cheval ,  une  femme ,  un  jar- 
din, ils  ne  manquaient  pas  de  s'en  emparer  :  les  chefs  donnaient  l'exem- 
ple. Tant  que  vécut  Guillaume,  il  chercha  et  parvint  à  réprimer  les  vio- 
lences de  ses  égaux.  Drogon,  son  successeur  et  son  frère,  n'hérita  que 
de  sa  valeur. 

Moins  par  bienfaisance  que  par  politique,  fa  cour  de  Constant! nople 
entreprit  de  délivrer  l'Italie  de  cette  calamité  permanente.'  Argyre , 
d'abord  l'ennemi  des  Grecs,  se  laissa  gagner,  fut  nommé  catapan  et  in- 
vesti des  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il  vint  proposer  aux  Normands 
d'abandonner  la  Pouille  et  d'aller  conquérir  sur  les  Seldjoucides  de  la 
Perse,  une  province  et  du  butin.  Ceux-ci  ayant  repoussé  cette  offre  dé- 
risoire ,  Argyre  leur  chercha  des  ennemis  ;  au  nom  de  Constantin  Mo- 
nomaque ,  il  conclut  une  alliance  avec  le  pape  Léon  IX,  surnommé  le 
Saint,  et  par  lui  obtint  l'adhésion  de  l'empereur  Henri  III,  qui  avait 
d'abord  accordé  à  Guillaume  l'investiture  de  l'Àpulie.  Pendant  que  le 
pontife  recrutait  des  soldats  en  Allemagne ,  le  brave  Drogon  périt  assas- 
siné dans  une  église ,  par  un  Apulien  dont  Argyre  avait  armé  le  bras 
(1051).  Le  même  jour,  une  foule  de  Normands  furent  égorgés  en  divers 
lieux.  Humfroi,  élu  comte  à  la  place  de  son  frère ,  le  vengea  par  le  sup- 
plice des  meurtriers,  et  contraignit  Argyre  à  se  cacher  derrière  les  murà 
de  Bari.  Bientôt  il  vit  arriver  les  mercenaires  souabes  et  lorrains  que 
ramenait  Léon  IX  avec  une  bande  d'Italiens  licencieux  et  turbulents. 
Réduits  à  leurs  seules  forces,  affamés  par  la  défection  des  indigènes,  les 
Normands  ne  purent  mettre  en  campagne  que  trois  mille  cavaliers  et  un 
petit  nombre  de  fantassins.  Avant  de  combattre,  ils  fléchirent  le  genou 
moi  us  par  crainte  que  par  respect;  les  Allemands  traitaient  leur  hésita- 
tion de  lâcheté,  en  raillant  la  petitesse  de  leur  taille;  mais  ces  hommes 
si  méprisés,  qui  n'avaient  pas  mangé  depuis  deux  jours,  se  comportè- 
rent vaillamment.  Les  Italiens  furent  mis  en  déroute  au  premier  choc. 
Humfroi,  qui  menait  l'aile  droite ,  éprouva  plus  de  résistance.  Les  Al- 
lemands à  pied ,  armés  de  leurs  grandes  épées  à  deux  mains,  se  firent 
tuer  sans  demander  merci.  Le  pape,  fugitif  et  repoussé  par  les  habitants 
de  Civitata,  fut  pris.  Ses  pieux  vainqueurs  tombèrent  à  ses  pieds,  en  lui 
demandant  l'absolution,  et  le  laissèrent  sur  sa  parole  à  Bénévent.  Là, 
il  se  repentit  du  sang  versé ,  accepta  l'hommage  que  les  Normands  lai 
offraient  et  leur  donna  même  l'investiture  de  ce  qu'ils  avaient  conquis 
ou  pourraient  conquérir  encore  en  Calabre,  ou  au-delà  du  Phare  (1053). 
C'est  le  premier  acte  de  suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  le  royaume  des 
Deux-Siciles. 
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A  cette  bataille  de  Civitata  «  dont  les  résultats  furent  si  importants, 
un  homme  avait  obtenu  le  prix  de  la  valeur.  C'était  Robert,  l'aîné  des 
sept  fils  issus  du  second  mariage  de  Tancrède  de  Hauteville,  celui  qui 
devait  être  le  fondateur  réel  de  l'empire  normand  en  Italie  ;  il  réunissait 
les  qualités  qui  font  le  grand  capitaine  et  l'homme  d'état  :  brave ,  am- 
bitieux, dissimulé,  il  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps  et  dans 
toutes  les  combinaisons  de  la  politique.  Aussi  ses  compatriotes,  frappés 
de  la  supériorité  de  son  esprit,  l'avaient  surnommé  Guiscard,  le  Prudent, 
V Avisé.  Anne  Comnène  nous  fait  un  portrait  terrible  de  ce  formidable  en- 
nemi des  Grecs  :  «  Une  peau  rousse,  des  cheveux  blonds,  de  larges  épaules, 
»  des  yeux  de  feu ,  une  voix  pareille  à  celle  de  l'Achille  d'Homère,  un 
%  cri  qui  mettait  en  fuite  des  myriades  d'ennemis  ;  il  ue  pouvait  souf- 
»  frir  la  domination  d'un  autre  et  était  parti  de  Normandie  avec  cinq 
»  cavaliers  et  trente  fantassins.  Arrivé  en  Lombardie,  il  se  cache  dans 
»  les  antres  et  les  montagnes,  et,  commençant  sa  vie  guerrière  par  des 
»  meurtres  et  des  rapines,  fournit  sa  troupe  d'armes,  de  chevaux  et  d'ar- 
»  gent.  »  Il  parait  en  Apulie  en  1046  ;  mais  toutes  les  parts  étant  faites, 
Drogon  lui  confie  la  garde  du  château  de  Saint-Marc.  Robert  y  reste 
quelques  années  pillant  les  environs  et  adjoignant  à  ses  compagnons  les 
robustes  paysans  de  la  Calabre.  Puis  il  se  brouille  avec  Humfroi,  tire 
contre  lui  l'épée  au  milieu  d'un  festin  et  sort  de  prison  pour  être  élevé 
sur  le  bouclier  (  1057  ). 

En  proclamant  Robert  comte  d' Apulie  au  détriment  des  fils  d'Hum- 
froi,  les  Normands  usèrent  pour  la  dernière  fois  du  droit  d'élection.  Le 
nouveau  chef,  qui  aspirait  à  se  mettre  hors  de  pair ,  fut  arrêté  d'abord  par 
la  rivalité  de  son  frère  Roger,  dont  la  valeur  et  la  beauté  captivaient  l'af- 
fection des  soldats.  Il  l'envoya  conquérir  la  Calabre,  mais  le  laissa  sans 
secours.  L'ambitieux  jeune  homme  revint  en  Pouille  avec  quarante 
aventuriers  aussi  pauvres  que  lui  et  se  mit  à  dérober  des  chevaux,  à  pil- 
ler les  marchands  de  Melû.  Robert  eut  honte  de  sa  jalousie  :  il  donna  à 
Roger  la  moitié  de  la  Calabre  et  le  titre  de  comte,  et  remmena  avec  lui 
au  siège  de  Reggio.  Déjà  Cosenza,  Cariati  et  les  plus  fortes  places  de  la 
contrée  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Normands.  Reggio  subit  le  même 
sort,  et  dans  l'enthousiasme  de  la  victoire ,  les  soldats  confirmèrent  à 
Robert  Guiscard  le  titre  de  duc  qu'il  avait  pris  hardiment. 

■  Contrairement  au  témoignage  formel  de  Geoffroi  de  Malaterra ,  historien  content» 
porain,  la  plupart  des  modernes  nomment  cette  ville  Civitella ,  ce  qui  la  placerait  dans 
les  Abruzxes.  Il  s'agit  évidemment  de  Civitata  (  Civita  ) ,  non  loin  de  Lucera  en  Capî- 
tanate. 
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Celui-ci  s'était  hAté  défaire  hommage  à  Nicolas II.  Cependant  la  prise 
de  Troja  qu'il  enleva  aux  Grecs  réveilla  la  défiance  du  pontife  qui  pré- 
tendit que  cette  ville  lui  appartenait.  Robert  excommunié  se  garda  de 
recourir  aux  armes  et  fit  comprendre  au  pape  qu'ils  étaient  unis  par  une 
communauté  d'intérêts.  Un  synode  de  cent  évêques  s'assembla  à  Melfi 
sous  la  présidence  de  Nicolas  :  Robert  y  fut  absous  et  reconnu  en  qua- 
lité de  duc  d'Apulie  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Saint-Pierre ,  futur 
duc  des  deux  Calabres  et  de  la  Sicile,  à  condition  de  payer  au  Saint- 
Siège,  comme  vassal,  un  tribut  annuel  de  douze  deniers  par  chaque  paire 
de  bœufs  (  1059  ).  A  cette  époque  Richard,  comte  d' A  versa,  achevait  de 
dépouiller  Pandolphe  VI,  dernier  prince  lombard  de  Capoue.  Nicolas  II 
conûrma  cette  conquête  (1062  ). 

En  vertu  de  la  donation  pontificale,  Robert  et  Roger  forment  le  dessein 
de  conquérir  la  Sicile;  Roger  part  le  premier,  reconnaît  l'Ile  avec  cent 
soixante  chevaliers,  et  ramène  l'émir  Ren-Temnath  qui  s'offre  pour  ser- 
vir de  guide  aux  Normands.  Il  rassemble  des  troupes,  demande  à  Robert 
la  permission  de  combattre  seul,  force  Messine  en  vue  de  la  flotte  arabe, 
refoule  les  ennemis  de  Messine  à  Caltasibetta.  Dans  une  troisième  cam- 
pagne, il  se  saisit  de  la  forteresse  importante  de  Trahina  et  revient  en 
Calabre  épouser  la  fille  du  comte  de  Mortain.  Mais  deux  événements  re- 
tardent ses  succès  :  son  allié  Ben-Temnath  est  tué  et  son  frère  Robert 
Guiscard  cherche  à  lui  enlever  sa  part  de  la  Calabre.  Roger  épargne 
généreusement  les  jours  de  son  frère  qui  s'était  fait  prendre  à  Gerace, 
se  réconcilie  avec  lui  et  retourne  en  Sicile  où  il  trouve  les  affaires  pres- 
que désespérées. 

La  garnison  normande  était  resserrée  dans  Trahina  par  les  Grecs  et 
les  Sarrasins  réunis.  Roger  déjà  vieux  racontait  avec  plaisir  que,  durant 
le  cours  de  ce  siège,  il  n'avait  qu'un  manteau  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
que  la  jeune  comtesse  de  Sicile,  fille  d'un  grand  vassal  de  Normandie, 
préparait  elle-même  la  nourriture  de  son  mari  et  de  ses  compagnons; 
que  son  cheval  ayant  été  tué  dans  une  sortie,  il  recula  le  visage  vers 
l'ennemi  portant  la  selle  sur  son  dos  pour  ne  pas  laisser  un  trophée 
aux  mains  des  Infidèles.  Mais  Trahina  fut  délivrée  :  cinquante  mille  en- 
nemis furent  dispersés  à  la  bataille  de  Céramio,et  Roger,  reconnaissant 
de  l'intercession  miraculeuse  de  Saint  Georges,  réserva  pour  le  succes- 
seur de  Saint- Pierre  les  étendards  arabes  et  quatre  chameaux.  Pendant 
qu'il  allait  secourir  Robert  devant  Bari,  son  neveu  Serlon  périt  dans  une 
embuscade  et  les  Sarrasins  mangèrent  le  cœur  de  l'intrépide  Normand 
pour  se  communiquer  son  courage.  Les  deux  frères  réunis  le  vengèrent. 
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Soutenus  par  les  galères  de  Pise,  ils  s'emparèrent  de  Catane  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Palerme,  le  centre  de  la  domination  musulmane. 
La  ville  résista  cinq  mois  et  céda  enfin  à  une  capitulation  honorable 
(  1074  ).  Les  Sarrasins  conservèrent  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 
la  jouissance  de  leurs  propriétés.  Robert  ne  se  réserva  que  Païenne 
et  Messine.  Roger  eut  le  reste  avec  le  titre  de  grand  comte.  En  peu 
d'années,  il  réduisit  Trapani,  Mazara,  Girgenti,  Syracuse,  et  en  1090 
il  enleva  encore  aux  Arabes  le  rocher  de  Malte  si  important  par  sa  posi- 
tion. 

Avant  que  la  conquête  de  la  Sicile  eut  séparé  les  destinées  comme  les 
états  des  deux  frères,  Guiscard  s'était  agrandi  aux  dépens  des  Grecs  et 
des  Lombards.  Il  commença  par  répudier  Albereda  la  compagne  de  son 
humble  fortune  pour  épouser  une  étrangère  Sichelgaite,  sœur  de  Gi- 
sulfe  II ,  prince  de  Salerne.  Puis  tournant  ses  armes  contre  les  villes 
maritimes  de  l'Adriatique,  il  s'empara  de  Vestl,  et  vint  avec  toutes  ses 
forces  attaquer  Bari.  Le  siège  ou  le  blocus  de  cette  ville  dura  près  de 
quatre  ans.  Guiscard  donna  l'exemple  de  la  patience  et  du  courage.  Il 
logeait  dans  une  mauvaise  baraque  formée  de  branches  sèches  et  cou- 
verte de  paille,  poste  dangereux  exposé  de  toutes  parts  aux  rigueurs  de 
l'hiver  et  aux  traits  de  l'ennemi.  Il  recueillit  enfin  le  fruit  de  sa  persé- 
vérance. Bari  ouvrit  ses  portes  au  mois  d'avril  1070,  et  ceux  des  Grecs 
qui  voulurent  émigrer  eurent  la  faculté  de  se  retirer  à  Constantinople. 
Bientôt  les  Amalfitains  offrirent  au  duc  d'Apulie  le  patronage  de  leur 
ville  contre  le  prince  de  Salerne.  L'offre  était  séduisante  et  le  protecteur 
trop  puissant  pour  être  désintéressé.  Amalfi  renfermait  alors  cinquante 
mille  habitants.  Son  commerce  s'étendait  jusqu'aux  rivages  de  l'Afrique, 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde 1  ;  on  y  voyait  en  profusion  l'or,  l'argent,  les  perles, 
les  épices,  les  soieries  précieuses  de  l'Orient.  Guiscard  éleva  à  Amalfi 
quatre  châteaux  où  il  mit  garnison ,  et  traînant  après  lui  les  milices  et 
la  flotte  de  sa  tremblante  alliée,  pressa  vigoureuseument  le  siège  de  Sa- 
lerne. Sans  cet  appui,  il  eut  peut-être  échoué  :  les  Normands  étaient  in- 
habiles à  l'attaque  des  places  et  les  Lombards  savaient  les  défendre.  Une 
pierre  énorme  lancée  du  haut  des  remparts  mit  en  pièces  une  des  ma- 
chines, et  un  éclat  de  bois  blessa  Robert  à  la  poitrine.  Salerne  finit  par 

1  Nulla  magis  locuples  argento,  vesiibus,  aura.] 
Hue  et  Alexandri  diversa  feruntur  ab  urbe 
Rcgis  et  Anliochi.  Gens  hœc  fréta  plurima  transit; 
Mis  Arabes,  Iitdi,  Siculi  noscuntur  et  A/ri. 

(  Guill.  apul.,  ap.  Muratori,  script,  rer.  ital.y  tome  V.)1 
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se  rendre.  Gisulfe  dépouillé  alla  cacher  sa  honte  et  ses  regrets  au  cou- 
vent du  Mont-Cassin,  et  l'heureux  Guiscard  entra  en  triomphe  dans 
la  ville  policée  et  savante  dont  il  voulait  faire  sa  nouvelle  capitale 
(1077). 

En  effet,  le  siège  de  la  puissance  normande  tendait  à  se  déplacer  au 
moment  même  où  la  nature  du  pouvoir  se  modifiait  profondément.  Le 
sénat  militaire  de  Melû  faisait  place  au  duc  souverain  et  héréditaire  qui 
allait  régner  à  Salerne.  Robert,  si  peu  scrupuleux  à  l'égard  de  son  beau- 
frère,  ne  ménageait  pas  mieux  les  prétentions  de  ses  anciens  égaux.  Il 
avait  puni  de  la  mort  ou  de  l'exil  les  complots  des  fils  d'Humfroi;  il  avait 
enlevé  Trani  au  successeur  du  comte  Pierre.  Aussi,  quand  après  la  mort 
de  Landulphe  VI,  il  voulut  mettre  la  main  sur  Bénévent,  le  nouveau 
comte  normand  de  Gapoue  se  tourna  coutre  lui.  Le  pape  (c'était  alors  le 
fameux  Grégoire  VII)  réclama  pour  le  Saint-Siège  la  ville  de  Bénévent,  et 
excommunia  l'envahisseur.  Le  Normand  s'en  inquiéta  peu,  et  quand  il 
fut  maître  de  toutes  les  places  qui  constituaient  l'ancien  duché,  il  fit 
intervenir  l'abbé  Didier,  apaisa  facilement  Grégoire  VII  en  lui  cédant 
Bénévent,  et  imposa  la  paix  au  comte  Jourdain  (1078). 

Sorrente  avait  suivi  le  sort  de  Salerne;  Otrante  et  Tarente  ne  purent 
résister  au  vainqueur  de  Bari  (1080).  L'aventurier  élevé  si  haut  par  la 
fortune,  résolut  alors  de  saisir  ou  de  faire  naître  une  occasion  d'envahir 
l'empire  d'Orient  :  il  rêvait  déjà  la  pourpre  des  Césars.  Une  de  ses  filles 
avait  été  mariée  en  bas -âge  à  l'héritier  de  l'empereur  Michel.  Mais  une 
révolution  renversa  la  famille  des  Ducas  pour  donner  le  trône  à  Nicé- 
phore-Botoniate,  puis  aux  Comnènes.  Robert,  irrité  du  malheur  de  sa  fille, 
accueillit  avec  empressement  à  Salerne  un  imposteur  qui  se  faisait  pas- 
ser pour  Michel-Parapinace,  le  montra  dans  toute  la  pompe  impériale 
aux  villes  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  et  obtint  pour  l'armement  pro- 
jeté le  puissant  appui  de  Grégoire  VII.  Mais  quoique  le  pape,  à  l'entre- 
vue de  Céperano,  lui  eut  remis  l'étendard  de  saint  Pierre ,  treize  cents 
chevaliers  seulement  consentirent  à  courir  les  risques  d'une  expédition 
maritime.  Le  reste  de  l'armée  se  composait  d'Italiens  séduits  par  les 
promesses  ou  enrôlés  par  la  force.  Cent  cinquante  navires  furent  des- 
tinés à  transporter  les  soldats,  les  armes,  les  chevaux,  les  munitions.  La 
république  de  Raguse  fournit  les  galères. 

La  flotte  appareilla  d'Otrante  au  mois  de  juin  1081.  Bohémond,  fils 
ainé  de  Guiscard,  prit  les  devants,  pour  s'emparer  de  Corfou  et  s'assurer 
d'un  hâvre  à  la  Valona;  puis  le  duc  d'Apulie  vint  mettre  le  siège  devant 
Durazzo.  Mais  uue  tempête  furieuse  et  imprévue  dans  cette  saison  as- 
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saillit  ses  vaisseaux  et  confirma  la  funeste  réputation  des  monts  Acro- 
cérauniens.  Les  Vénitiens,  alliés  d'Alexis  Comnène,  dispersèrent  ou  dé- 
truisirent en  deux  batailles  la  flotte  normande  malgré  la  valeur  de  Bo- 
hémond.  Guiscard,  abandonué  à  lui-même,  vit  avec  désespoir  ses  ma- 
chines se  briser  contre  les  murs  inexpugnables  de  Durazzo.  Une  ma- 
ladie pestilentielle  lui  enleva  dix  mille  hommes  et  cinq  cents  chevaliers. 
Pour  sortir  d'embarras  il  lui  fallait  une  bataille.  Alexis  s'avançait  avec 
soixante-dix  mille  hommes,  comptant  sur  les  flèches  acérées  des  Turcs 
et  sur  les  lourdes  haches  des  Varangiens,  Saxons  proscrits  qui  se  sou- 
venaient d'Hastings.  Robert  brûla  ce  qui  lui  restait  de  vaisseaux  et  de 
bagages,  recommanda  aux  siens  de  combattre  comme  si  le  champ  de 
bataille  était  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  leur  sépulture ,  et  attendit 
intrépidement  cette  multitude  qui  s'avançait  serrée  et  bruyante  ainsi 
qu'une  nuée  de  sauterelles.  Au  premier  choc  des  Varangiens,  les  Lom- 
bards et  les  Galabrois  prirent  la  fuite  ;  mais  la  retraite  était  coupée  et 
Guiscard  parvint  à  les  rallier.  Si  l'on  en  croit  Anne  Comnène,  Sichel- 
gaite  combattit  vaillamment  à  côté  de  son  époux.  Les  huit  cents  che- 
valiers qui  formaient  le  corps  de  bataille  réussirent  à  tourner  les  Va- 
rangiens, et  les  lances  normandes  triomphèrent  encore  une  fois  des  ha- 
ches saxonnes.  Les  Turcs  se  sauvèrent  en  désordre,  et  Alexis  lui-même, 
après  avoir  payé  de  sa  personne,  fut  heureux  d'échapper  à  l'avidité  des 
vainqueurs. 

Durazzo  cependant  aurait  résisté  long-temps  encore  sans  la  trahison 
d'un  Vénitien  qui  livra  la  ville  (1082).  Guiscard  pénétra  alors  dans 
l'intérieur  du  pays,  surprit  trois  cents  Varangiens  à  Castoria,  s'appro- 
cha de  Thessalonique  et  fit  trembler  Constantinople.  Mais  les  nouvel- 
les qu'il  reçut  de  la  Pouille  le  rappelèrent  en  toute  hâte.  Les  villes 
et  les  comtés  se  révoltaient  ;  l'empereur  Henri  IV  assiégeait  Rome  et 
Grégoire  réclamait  les  secours  de  son  vassal1.  Robert,  avec  la  confiance 
du  génie,  pensa  que  sa  présence  suffirait  à  la  sûreté  de  ses  états,  fi 
s'embarqua  seul  sur  un  bâtiment  léger,  confiant  l'armée  d'Epire  à  son 
fils  Bohémond. 

Alexis  Comnène  avait  payé  la  diversion  de  Henri  IV  par  des  présents 
magnifiques,  et  d'ailleurs,  le  roi  germain  détestait  les  Normands,  alliés 
fidèles  de  son  inflexible  ennemi.  Guiscard,  occupé  à  réprimer  les  révol- 
tes et  à  lever  des  troupes,  ne  put  d'abord  envoyer  au  pape  que  des 
renforts  insuffisants.  Henri,  après  deux  tentatives  infructueuses  sur 

1  Voyez  pour  (a  Querelle  des  Investitures  le  second  volume,  chap.  XXXIX. 
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Rome ,  sema  à  pleines  mains  l'or  bysantin.  On  lui  ouvrit  les  portes,  on 
lui  donna  cinquante  otages,  et  il  se  fit  sacrer  empereur  au  Vatican  par 
son  antipape  Clément  III  (1083).  Le  neveu  de  Grégoire  défendait  encore 
les  ruines  du  Septizonium,  et  le  pape  lui-même,  étroitement  bloqué  dans 
le  château  de  Crescence  (château  Saint- Ange),  avait  tout  à  craindre  d'un 
vainqueur  irrité. 

Dans  ce  pressant  danger,  Guiscard  leva  le  siège  d'Aversa,  différa  de 
punir  la  défection  du  comte  Jourdain  et  s'avança  vers  Rome  a  la  téte  de 
trente  mille  fantassins  et  de  six  mille  cavaliers  :  c'était  la  plus  nombreuse 
armée  qu'il  eut  jamais  commandée.  Son  frère  Roger  lui  avait  envoyé  de 
Sicile  une  troupe  de  Sarrasins,  et  les  sectateurs  de  Mahomet  marchaient 
sous  les  drapeaux  de  Saint-Pierre  à  la  délivrance  du  père  des  chrétiens. 
Henri  qui  avait  assisté  à  soixante  batailles ,  trembla  au  seul  nom  de 
Guiscard;  il  partit  trois  jours  avant  l'arrivée  des  Normands ,  et  Robert 
n'eut  qu'à  paraître  pour  triompher  (mai  1084).  Les  partisans  du  pape 
lui  livrèrent  la  porte  Saint-Laurent,  et  Grégoire  VII  sortant  du  château 
de  Crescence  fut  rétabli  au  palais  de  Latran.  Mais  la  faction  impériale 
anime  les  Romains  contre  ces  insolents  étrangers.  Bientôt  éclate  une  sé- 
dition furieuse.  Robert,  sur  le  point  d'être  surpris  à  table,  s'arme  et  donne 
le  signal  de  l'incendie.  Aussitôt  les  torches  brillent  dans  les  mains  des 
Sarrasins,  des  Normands,  des  Calabrais.  Le  feu  s'étend  rapidement, 
éclairant  le  massacre,  le  pillage,  le  sacrilège.  Un  quartier  spacieux  est 
consumé  par  les  flammes ,  et  de  nos  jours  c'est  encore  un  désert. 

Après  cette  extrémité ,  Guiscard  comprit  qu'il  ne  pouvait  rester  à 
Rome,  et  par  prudence  il  emmena  Grégoire  VII  avec  lui,  d'abord  à  Bé- 
névent ,  puis  à  Salerne.  Opiniâtre  et  infatigable ,  il  reprit  ses  desseins 
contre  l'empire  grec,  et  dès  le  mois  d'octobre  s'embarqua  à  Brindes,  fier 
du  suffrage  du  pape  qui  lui  promettait  le  titre  de  roi1 .  Pendant  son  absence, 
son  fils  Bohémond,  après  deux  brillantes  victoires,  avait  échoué  au  siège 
de  Larisse;  plusieurs  comtes  normands  s'étaient  enrôlés  au  service  d'A- 
lexis ,  et  Bohémond  affaibli  par  cette  désertion  était  revenu  en  Italie. 
Robert  réussit  à  tromper  la  flotte  grecque  et  vénitienne,  fit  débarquer 
toutes  ses  troupes  sur  les  côtes  d'Epire,  et  à  la  tête  de  vingt  galères  alla 

1  Anne  Comnène  (lib.  I,  p.  32)  le  dit  positivement.  Guillaume  l'Apulien  en  parle 
comme  d'un  bruit  public  : 

Romani  regni  sibi  promisisse  coronam 

Papa  ferebatur  

Mais  les  textes  manquent  pour  décider  s'il  s'agissait  de  l'empire  de  Rom  a  nie  ou  de 
l'empire  romain  d'Allemagne. 
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chercher  les  ennemis ,  accompagné  de  ses  deux  fils  et  de  son  frère  Ro- 
ger. Deux  défaites  ne  découragèrent  pas  le  duc  d'Apulie.  A  soixante- 
cinq  ans,  il  conservait  tout  le  feu  de  la  jeunesse  et  se  souvenait  qu'il 
descendait  de  ces  audacieux  rois  de  mer  qui  souriaient  de  mépris  aux 
orages  de  la  Méditerranée.  Dans  une  troisième  action,  Guiscard  détrui- 
sit les  vaisseaux  vénitiens,  forteresses  mouvantes  qu'il  fallait  assiéger 
tour  à  tour.  Ce  succès  lui  donna  l'idée  de  changer  son  plan  et  d'aller  à 
Constantinople ,  par  la  Grèce  et  les  lies  de  l'Archipel.  Mais  la  mort  le 
surprit  à  Céphalonie 1  (17  juillet  1085).  Une  maladie  épidémique  frappa 
dans  sa  tente  celui  que  tant  de  combats  avaient  respecté  :  l'armée  victo- 
rieuse se  dispersa  en  désordre,  et  l'empire  grec  se  vit  sauvé  par  la  mort 
d'un  homme.  Toutefois ,  la  domination  qu'il  avait  établie  dans  l'Italie 
méridionale  devait  s'accroître  et  se  consolider  après  lui. 

1  La  galère  qui  portait  les  restes  de  Guiscard  fit  naufrage  sur  le  rivage  de  l'Italie  ; 
mais  on  retira  le  corps,  qui  fut  déposé  dans  les  caveaux  de  Venosa.  On  voit  encore 
dans  cette  ville  le  tombeau  du  héros  normand  avec  cette  épitaphe  : 

Hic  terror  mundi  Cuiscardus,  hic  expulit  urbe 
Quem  Ligures  regem,  Borna,  Alemannus  habet. 

Parthus,  Arabs,  Macedwnque  phalanx  non  texit  Alexin^ 
At  fuga;  sed  Fenetum  née  fuga  nec  pelagus. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

ÉTATS  SLAVES  KT  SCANDINAVES  DEPUIS  LEUR  ORIGINE  JUSQU'A  LA    FIN  DU 

* 

ONZIÈME  SIÈCLE. 

«laves  septentrionaux.  —  Fondation  de  Kiew  et  de  Novogorod.  —  Premiers  aventu- 
riers russes. —  Leur  origine  suédoise.  —  Rurik.  —  Prise  de  Kiew.  —  Commerce  et 
navigation  des  Russes.  —  Tentatives  sur  Constantinople.  —  Victoires  et  revers  de 
Swiatoslaf.  —  Conversion  des  Russes  sous  Wladimir.  —  Règne  et  législation  de 
Iaroslaf.  —  Slaves  occidentaux.  —  Commencements  de  la  Pologne.  —  Dynastie  des 
Piast. —  Conversion  des  Polonais.  —  Boleslas  Chrobry.  —  Démêlés  avec  l'Allema- 
gue.  —  Boleslas  II.  —  Commencements  de  la  Bohême.  —  Suite  des  princes  issus  de 
Borziwoy.  —  Constitution  de  la  Bohème.  —  Slaves  au  nord  de  l'Elbe. —  Ils  sont 
soumis  à  l'empire  germanique.  —  Leur  révolte.  —  Slaves  méridionaux.  —  Établisse- 
ment du  royaume  des  Bulgares.  —  Défaite  de  Nicéphore.  —  Règne  de  Sîméon.  — 
Destruction  de  ce  royaume  par  Basile  II.  —  Coup-d'œil  sur  les  Slaves  illyriens.  — 
États  Scandinaves.  —  Conversion  d'Harold  Blaatand  ,  roi  de  Danemark.  —  Canut- 
le-  Grand.  —  Avènement  des  Estrithides. —  Propagation  du  christianisme  en  Nor- 
wège.  —  Olaf  III.  —  Rois  Lobdrokiens  de  Suède.  —  Le  christianisme  s'établit  len- 
tement en  Suède.  —  Avènement  de  Stenkill. 

Le  grand  déplacement  des  peuples  germaniques  qui  au  cinquième  siè- 
cle envahirent  et  démembrèrent  l'empire  romain ,  entraîna  par  contre- 
coup les  migrations  de  la  race  slave  Les  tribus  de  cette  race  se  mirent 
en  marche  dans  des  directions  diverses  ;  mais  nous  n'avons  que  des 
données  incertaines  ou  des  traditions  confuses  sur  leurs  premiers  éta- 
blissements. 

Slaves  septentrionaux. — Russie.  —  (850 — 1054). —  Il  paraît  ce- 
pendant certain  que  les  Slaves  septentrionaux  s'avancèrent  au  nord , 
forcèrent  la  population  finnoise  à  se  concentrer  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique ou  dans  les  régions  du  pôle,  et  fondèrent,  de  400  à  420,  près  du  lac 
Illmen,  une  ville  appelée  de  leur  nom  Slavensk.  Vers  la  même  époque, 
un  mélange  de  peuples  étrangers  à  la  race  slave ,  comme  l'indique  leur 
nom  (Roxolans,  Russes-Alains,)  bâtit  Kiew,  sur  le  Dniéper.  Mais  bien- 
tôt les  Roxolans,  chassés  des  rives  de  ce  fleuve,  suivirent  au  nord  la  trace 
des  Slaves,  s'unirent  à  eux  et  élevèrent  en  commun  une  nouvelle  ville, 
Novogorod.  Cette  république  se  fit  respecter  de  ses  voisins  et  acquit  en 
peu  de  temps  une  telle  puissance  qu'elle  donna  lieu  au  proverbe  si 

1  Voyez  le  chap.  I  de  la  première  période. 
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connu  :  «  Qui  oserait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Novogorod-la-Grande?  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'histoire  des  Slaves  septentrionaux  avant 
la  fondation  de  l'empire  russe  *.  Elle  est  simple  et  monotone  comme  celle 
de  tous  les  peuples  primitifs  qui  vivent  ainsi  qu'ont  vécu  leurs  pères. 
A  part  les  villes  de  Kiew  et  de  Novogorod  qui  s'étaient  enrichies  par  le 
commerce,  les  petits  états  slaves,  pauvres  et  isolés,  n'avaient  point  d'exis- 
tence politique  et  subissaient  sans  cesse  l'ascendant  des  pirates  venus 
de  la  Scandinavie.  Au  sortir  d'un  banquet,  les  jeunes  Northmands  pre- 
naient leurs  armes ,  sonnaient  du  cor ,  montaient  sur  leurs  navires  et 
parcouraient  tous  les  rivages  qui  promettaient  du  butin  ou  un  établisse- 
ment. La  Baltique  fut  naturellement  le  théâtre  de  leurs  premiers  exploits 
maritimes;  ils  descendirent  sur  la  côte  orientale  et  recurent  des  tribus 
slaves  ou  finnoises,  qui  avoisinaient  le  lac  Lagoda ,  un  tribut  de  peaux 
d'écureuils  blancs  avec  le  nom  de  Varangiens  ou  de  corsaires.  Leur  va- 
leur et  la  supériorité  de  leur  discipline  inspirèrent  la  crainte  aux  naturels 
du  pays.  Tantôt  appelés  comme  auxiliaires,  tantôt  chassés  comme  ty- 
rans, les  Varangiens  jouèrent  le  même  rôle  parmi  les  Slaves  que  les 
Saxons  parmi  les  Bretons,  jusqu'au  jour  où  un  chef  Scandinave  Rurik, 
plus  habile  ou  plus  heureux  que  les  autres,  fonda  une  dynastie  qui  régna 
sept  cents  ans. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  Rurik,  les  Slaves  septentrionaux  étaient 
ainsi  partagés.  «  Au  nord,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  se  trouvaient  les 
»  Tchoudes  et  les  Slaves  proprement  dits ,  chez  qui  s'élevait  Novogorod 
»  (la  nouvelle  Holmgard  des  Northmands  )  ;  plus  bas,  les  Radimitches, 
»  sur  la  Soja,  les  Viatitches  et  les  Mordouans,  sur  l'Oka.  La  Volhynie 
»  moderne  était  occupée  par  les  Drewliens  (peuples  des  forêts)  ;  les  Dou- 
»  lèbes  et  les  Boujaniens  s'étendaient  le  long  du  Boug  ;  les  Loutitches  et 
»  les  Tivertses  avaient  quelques  établissements  sur  le  Dniéper  et  allaient 
»  jusqu'à  la  mer  et  au  Danube  ;  dans  leur  pays  était  Kiew,  la  grande  ville 
»  du  midi.  Mais  les  Khosars ,  qui  occupaient  la  Chersonèse  Taurique  et 
»  les  contrées  au  nord  du  Pont-Euxin ,  avaient  imposé  tribut  à  tous  ces 
»  peuples,  excepté  aux  Tchoudes,  aux  Slaves  proprement  dits  et  aux  Kri- 
»  vitches,  leurs  voisins  à  l'est.  Les  Khosars  régnaient  jusqu'au  Volga, 
•  et  derrière  le  Volga  les  Petchenègues  menaçaient  les  Khosars  d'une 
»  invasion  redoutable.  » 

L'origine  suédoise  des  Russes  n'est  point  douteuse.  Dès  l'an  839,  une 

1  Cette  question ,  qui  nous  entraînerait  hors  des  limites  que  nous  nous  sommes  tra- 
cées ,  a  été  éclaircie  par  Schlœtzer,  dans  ses  savants  commentaires  sur  le»  Annales  de 
Nestor. 
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ambassade  grecque  envoyée  par  Théophile  à  la  cour  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  amena  des  Russes  qui,  après  s'être  rendus  de  Novogorod  à 
Constantinople  avec  des  peines  inouïes ,  demandaient  à  être  reconduits 
par  mer  dans  leur  patrie.  Un  examen  attentif  fit  reconnaître  que  ces 
étrangers  étaient  de  la  race  des  Northroands,  dont  les  Francs  commen- 
çaient déjà  à  redouter  les  pirateries ,  et  ils  furent  retenus  en  otages. 
D'ailleurs  le  témoignage  du  moine  Nestor  et  des  historiens  grecs  se 
trouve  confirmé  par  le  nom  de  Rootzi  ou  Rootzolans  que  les  Finnois  et 
les  Lapons  donnent  encore  aujourd'hui  aux  Suédois  Ce  fut  en  effet 
du  Rooslagen  en  Suède,  que  trois  frères  varangiens,  Rurik,  Sinéous 
et  Trouvor  arrivèrent  sur  les  bords  du  lac  Illmen  en  850  *.  On  les  reçut 
comme  des  amis  et  des  protecteurs,  et  on  leur  permit  de  bâtir  des  villes 
ou  plutôt  des  campements  pour  eux  et  leurs  compagnons.  Rurik  fonda 
la  vieille  ville  de  Ladoga  sur  le  lac  de  ce  nom  ;  Sinéous ,  Belozero  sur  te 
lac  Blanc;  Trouvor,  Isborsk  dans  le  pays  des  Krivitches.  A  la  mort  de 
ses  frères,  Rurik  hérita  de  leurs  possessions  et  se  sentit  assez  fort  pour 
attaquer  Novogorod.  Wadime ,  le  plus  puissant  citoyen  de  cette  répu- 
blique, fut  tué  dans  un  combat ,  et  Rurik  punit  les  défenseurs  de  la  li- 
berté slave  avec  la  cruauté  d'un  conquérant  barbare.  A  l'exemple  de  tous 
les  envahisseurs,  il  constitua  autour  de  lui  une  forte  aristocratie  territo- 
riale ,  distribua  à  ses  boyards  les  domaines  et  les  châteaux ,  et  éleva  le 
nom  et  la  langue  des  Russes  au-dessus  du  nom  et  de  la  langue  des  Slaves. 

Cependant  deux  aventuriers,  Askold  et  Dir,  venus  à  la  suite  de 
Rurik ,  étaient  allés  chercher  fortune  au  midi.  Ils  avaient  entendu  parler 
de  Constantinople,  la  ville  des  Césars,  Tzaragrad,  et  voulaient  vendre 
leurs  services  aux  Grecs',  lorsqu'ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin  la 
grande  ville  de  Kiew,  fondée  comme  nous  l'avons  dit,  par  un  mélange 
de  Russes  et  d'Alains.  Les  Varangiens  s'y  arrêtèrent,  l'affranchirent  de 
la  domination  des  Khosars  et  lui  imposèrent  la  leur.  Puis  équipant  une 
flottille,  ils  descendirent  le  Dniéper,  se  lancèrent  hardiment  dans  la 
mer  Noire  et  se  firent  respecter  jusqu'à  Constantinople. 

«  Un  passage  du  livre  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  (  de  JdminUtrando 
imper.,  cap.  9  )  prouve  que  la  langue  russe  différait  essentiellement  de  la  langue  sla- 
vonne.  Luitprand ,  au  dixième  siècle,  appelle  les  Russes  et  les  Normands  iidem  aquilo- 
nares  liomines.  C'est  donc  eu  Suède  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  la  nation  russe, 
comme  dans  la  Westphalie  et  la  Hesse  celui  de  la  nation  franque. 

s  L'année  862  est  communément  adoptée  comme  l'époque  de  la  fondation  de  la 
monarchie  russe.  Mais  Schlœtzer,  par  un  examen  plus  attentif  des  Annales  de  Nestor, 
a  prouvé  que  l'arrivée  de  Rurik  doit  être  placée  dix  ou  douze  ans  auparavant  (  Corn- 
ment. 1 1.  III,  p.  8.) 
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Le  génie  industrieux  des  Northmands  et  la  nécessité  de  suppléer  aux 
ressources  insuffisantes  d'un  pays  froid  et  stérile  avaient  de  bonne  heure 
établi  l'usage  des  voyages  et  des  relations  de  commerce  à  travers  la 
vaste  étendue  de  l'ancienne  Sarmatie.  Déjà  avant  Rurik,  les  North- 
mands avaient  enrichi  la  ville  slave  de  Julin  qu'ils  avaient  eu  soin  de 
se  ménager  comme  entrepôt  de  commerce.  De  ce  port  situé  à  l'embou- 
chure de  l'Oder,  les  corsaires  et  les  marchands  arrivaient  en  quarante- 
trois  jours  aux  côtes  orientales  de  la  Baltique,  et  les  richesses  des  pays 
méridionaux  ornaient,  dit-on ,  les  bois  sacrés  de  la  Courlande.  Quand 
ils  avaient  franchi  en  été  sur  les  eaux,  en  hiver  sur  la  glace,  la  distance 
qui  sépare  Novogorod  de  la  mer,  les  Russes  descendaient  les  rivières 
qui  tombent  dans  le  Dniéper.  Leurs  canots  étaient  chargés  d'esclaves, 
de  fourrures,  de  miel,  de  peaux  de  bêtes,  et  les  cargaisons  déposées 
dans  les  magasins  de  Kiew.  Au  mois  de  juin  des  embarcations  plus  so- 
lides entraient  dans  le  Dniéper  ;  arrivés  aux  cataractes  du  fleuve ,  les 
matelots  étaient  obligés  de  traîner  par  terre  leurs  navires  sur  un  espace 
de  six  milles.  Ils  les  réparaient  ensuite  dans  les  îles  qui  se  trouvent  à 
Pembouchure  du  fleuve,  gagnaient  l'entrée  du  Danube  et  de  là,  avec  on 
bon  vent,  pouvaient  arriver  en  moins  de  quarante  heures  sur  le  rivage 
de  l'Ànatolie  et  du  Bosphore.  Les  Northmands  revenaient  alors  avec 
du  vin,  du  blé,  de  l'huile,  les  tissus  de  la  Grèce  et  les  épiceries  de 
l'Inde. 

Mais  les  récits  merveilleux  des  négociants  russes  qui  avaient  admire 
le  luxe  splendide  de  la  cité  des  Césars  enflammaient  au  retour  la  cupidité 
de  leurs  sauvages  compatriotes.  Aussi,  dans  une  période  de  cent  quatre- 
vingt-dix  ans ,  les  Russes  essayèrent  quatre  fois  de  piller  les  trésors  de 
Constantinople.  En  865,  Askold  et  Dir  parurent  sur  les  côtes  de  Trébi- 
zonde  avec  deux  cents  bateaux.  Ces  embarcations  nommées  par  les 
Grecs  Monoxyla  se  composaient  du  tronc  d'un  hêtre  ou  d'un  bouleau 
creusé;  mais  sur  cette  base  légère  et  étroite  prolongée  au  moyen  de 
planches  jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur,  on  élevait  des  bordages  à 
la  hauteur  d'environ  douze  pieds.  Ces  navires  sans  pont  avaient  deux 
gouvernails  et  un  màt  ;  ils  marchaient  à  la  rame  et  à  la  voile  et  portaient 
de  quarante  à  soixante-dix  hommes  avec  les  armes  nécessaires ,  et  des 
provisions  d'eau  douce  et  de  poisson  salé.  L'imprévoyance  des  em- 
pereurs n'avait  fortifié  ni  l'embouchure  du  Dniéper,  ni  l'entrée  du 
Bosphore.  Les  princes  de  Kiew  passèrent  donc  sans  obstacle  et  occu- 
pèrent le  port  de  Constantinople,  en  l'absence  de  Michel  l'Ivrogne. 
L'Empereur  cependant  parvint  à  rentrer  dans  sa  capitale  et  fit  exposer 
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à  la  vénération  des  fidèles  la  tunique  de  la  Vierge  Marie.  On  attribua 
à  sa  protection  une  tempête  qui  détermina  la  retraite  des  Russes. 

Rurik  mourut  en  879 ,  laissant  un  jeune  fils  Igor,  sous  la  tutelle  d'O- 
leg.  Celui-ci  fit  périr  en  trahison  Askold  et  Dir,  entra  vainqueur  à  Kiew, 
et  y  fixa  le  siège  du  nouvel  empire.  Il  soumit  les  puissantes  tribus  des 
Radimitches  et  des  Drewlieus,  fit  reculer  les  Khosars  vers  l'est,  et  atta- 
qua l'empire  Grec  avec  une  flotte  dont  les  historiens  russes  ont  exagéré 
l'importance.  Cette  fois  le  Bosphore  était  défendu  ;  mais  les  Russes  élu- 
dèrent cet  obstacle,  selon  leur  coutume,  en  traînant  leurs  embarcations 
par- dessus  l'isthme  Ils  ravagèrent  la  campagne,  forcèrent  Léon-le- 
Philosophe  à  leur  payer  tribut  et  stipulèrent  un  traité  de  commerce  (904). 

Igor  fut  digne  de  son  père  et  de  son  tuteur  (913).  Il  écrasa  les  Drew- 
liens rebelles,  battit  les  Petchenègues,  et  tourna  de  nouveau  vers  Cons- 
tantinople  l'ardeur  aventureuse  de  ses  compagnons.  Une  nuée  de  bar- 
ques porta  les  Russes  sur  les  cotes  du  Pont  et  de  la  Bithynie  (941). 
C'était  le  moment  où  l'empire  était  troublé  par  l'ambition  de  Romain  Lé- 
capenus  et  où  les  forces  navales  étaient  occupées  contre  les  Sarrasins. 
Cependant  des  brûlots  habilement  préparés  incendièrent  la  flotte  des 
Russes.  Ceux  qui  échappèrent  au  feu  grégeois  furent  égorgés  par  les 
paysans  de  la  Thrace,  et  Igor  regagna  péniblement  Kiew,  après  avoir 
perdu  les  deux  tiers  de  son  armée.  Mais  il  reprit  la  guerre  l'année  sui- 
vante, soudoya  des  Petchenègues,  s'avança  dans  la  Chersonèse  Tauri- 
que,  et  se  fit  payer  le  tribut  promis  à  Oleg.  Après  avoir  juré  devant  la 
statue  du  dieu  Péroun  d'être  l'allié  fidèle  de  l'empire,  il  envoya  les  Pet- 
chenègues contre  les  Bulgares,  ennemis  des  Grecs.  Ainsi  préludait  l'am- 
bition russe,  qui  depuis  mille  ans  convoite  Constantinople,  et  y  régnera 
un  jour,  si  l'on  en  croit  l'inscription  fatale  de  la  statue  d'airain,  qu'on 
voyait  au  dixième  siècle  sur  la  place  du  Taurus.  Mais  à  cette  époque, 
les  hommes  du  Nord  formaient  à  peine  une  nation,  et  n'avaient  pas  le 
bras  assez  fort.  Quand  la  jeunesse  russe  voulait  emporter  la  ville,  la  sa- 
gesse des  vieillards  prêchait  la  modération  :  «  Contentez- vous,  disatent- 
»  ils,  des  magnifiques  offres  de  César;  ne  vaut-il  pas  mieux  obtenir  sans 
»  combattre  l'or,  l'argent,  les  étoffes  de  soie  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de 
»  nos  désirs.  Sommes-nous  sûrs  de  la  victoire?  Pouvons-nous  conclure 
»»  un  traité  avec  la  mer?  Nous  ne  marchons  pas  sur  terre,  nous  flottons 

'  Les  chroniques  russes  parlent  de  80,000  hommes  et  de  2,000  barques;  mais  le 
silence  des  Grecs  fait  naître  des  doutes  raisonnables  sur  la  vérité  ou  du  moins  sur  l'im- 
portance de  la  tentative  d'Oleg. 
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»  sur  l'abîme  des  eaux,  et  la  mort  est  également  suspendue  sur  la  tête 
»  de  tous.  »  » 

Cependant  de  lourds  tributs  pesaient  sur  les  Slaves  :  les  Drewliens  se 
révoltèrent  et  assassinèrent  Igor  (945).  Sa  veuve  Olga  prit  la  régence  au 
nom  de  son  fils  Swiatoslaf,  et  vengea  la  mort  de  son  mari,  avec  la  rude 
énergie  des  femmes  Scandinaves.  Les  Drewliens  furent  accablés  par  une 
guerre  d'extermination.  Swiatoslaf  apporta  sur  le  trône  les  goûts  sim- 
ples et  belliqueux  de  ses  pères  (955).  Couvert  d'une  peau  d'ours,  il  se 
couchait  ordinairement  sur  la  terre,  et  une  selle  lui  servait  d'oreiller. 
Sa  nourriture  était  grossière  et  se  composait  souvent  de  chair  de  cheval 
grillée  à  la  hâte  sur  des  charbons.  La  vie  d'un  tel  homme  fut  un  com- 
bat perpétuel.  Après  avoir  attaqué  et  soumis  les  Viatitches,  il  dispersa 
les  Khosars,  effaça  leur  domination,  et  subjugua  les  peuples  tartares, 
qui  habitaient  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Une  ambassade 
de  l'empereur  Nicéphore  et  de  riches  présents  entraînèrent  bientôt  Swia- 
toslaf contre  les  Bulgares  (967).  Soixante  mille  hommes  débarquèrent 
sur  les  côtes  de  la  Mœsie ,  défirent  les  Bulgares,  et  ravagèrent  tout  le 
pays  jusqu'au  mont  Hémus.  Séduit  par  la  beauté  du  climat,  le  prince 
varangien  voulait  se  fixer  à  Preslaw,  l'ancienne  Marcianopolis.  «  Ici, 
»  disait-il,  on  m'apporte  l'or,  l'argent,  le  vin  et  les  fruits  de  la  Grèce. 
»  La  Hongrie  me  fournit  des  chevaux,  et  je  tire  de  la  Russie  du  miel,  de 
»  la  cire  et  des  esclaves.  »  Les  bandes  des  Petchenègues,  des  Khosars  et 
des  Turcs  accouraient  en  foule  sous  ses  drapeaux.  Swiatoslaf  fit  un  pas 
en  avant  et  arriva  jusqu'à  Andrinople.  On  le  somma  d'évacuer  la  pro- 
vince romaine  :  sa  réponse  fut  dédaigneuse,  et  il  ajouta  que  Constanti- 
nople  devait  s'attendre  à  voir  bientôt  son  ennemi  et  son  maître. 

Mais  Jean  Zimiscès  renversa  Nicéphore  (969).  Ses  lieutenants,  par  la 
persuasion  ou  par  la  force,  entraînèrent  la  défection  des  Petchenègues, 
et  Swiatoslaf  fut  rappelé  en  apprenant  que  ses  infidèles  alliés  assiégeaient 
dans  Kiew,  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  se  hâta  de  les  chasser,  partagea 
ses  états  entre  ses  trois  fils,  et  retourna  en  Bulgarie  pour  en  faire  le  siège 
de  son  empire.  Zimiscès,  après  avoir  délivré  laThrace,  franchit  les  défilés 
de  l'Hémus ,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien  équipée.  En  deux  jours 
il  emporta  Preslaw  au  son  des  trompettes  et  y  tailla  en  pièces  huit 
mille  cinq  cents  Russes.  Swiatoslaf  affaibli  se  retira  à  Dristra  sur  les 
bords  du  Danube.  Bloqué  dans  cette  place  il  se  défendit  avec  un  courage 
désespéré  et  ne  capitula  qu'après  un  siège  de  soixante-cinq  jours.  Mais 

1  Nestor,  cité  par  Lévesque,  Histoire  de  Russie,  tome  I,  p.  87. 
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Zimiscès  se  garda  de  pousser  à  bout  un  ennemi  encore  redoutable.  Il 
rétablit  les  anciens  traités  et  fit  distribuer  vingt-deux  mille  mesures  de 
blé  dans  le  camp  des  vaincus.  Les  Russes,  après  un  pénible  voyage,  rega- 
gnèrent l'embouchure  du  Dniéper  ;  ils  n'avaient  plus  de  vivres  ;  la  sai- 
son était  défavorable.  Ils  passèrent  l'hiver  sur  la  glace,  et  avant  de  re- 
gagner Kiew,  Swiatoslaf  fut  surpris  et  accablé  par  les  Petchenègues,  qui 
firent  une  coupe  de  son  crâne  (973). 

Ses  trois  fils  laropolk,  Oleg,  Wladimir,  se  partagèrent  l'empire.  Mais 
Iaropolk  ayant  fait  périr  Oleg,  Wladimir  s'enfuit  en  Suède.  En  980,  il 
revint  avec  de  nouveaux  Varègues ,  auxquels  il  joignit  plusieurs  tri- 
bus slaves,  assiégea  son  frère  dans  Rodna,  et  le  tua  en  trahison.  De- 
venu seul  maître  de  la  Russie,  Wladimir  enleva  la  Gallicie  aux  Polo- 
nais, soumit  les  Rulgares  du  pays  de  Kasan,  et  acheva  l'organisation  de 
l'empire,  en  embrassant  le  christianisme.  Jusqu'alors  la  nation  russe 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  adorait  Péroun  le  dieu  de  la 
foudre,  dout  la  statue  était  ensanglantée  par  des  sacrifices  humains; 
Swaitowid,  le  bon  génie;  Tchernobog,  le  mauvais  esprit  ;  Woloss,  le 
dieu  du  bétail;  Stribog,  le  dieu  des  vents.  Déjà  cependant  la  foi  chré- 
tienne avait  été  portée  à  Kiew  par  des  missionnaires  grecs,  et  le  patriar- 
che Photius  s'était  vanté  prématurément  de  la  conversion  des  Russes. 
Mais  la  semence  de  l'Évangile  tombait  sur  un  sol  ingrat  et  l'exemple 
d'Olga  elle-même  ne  put  triompher  de  l'habitude  et  de  la  superstition.  A 
la  majorité  de  Swiatoslaf,  cette  princesse  s'était  rendue  à  Gonstantino- 
ple,  où  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  lui  avait  donné  sur  les 
fonts  de  baptême,  le  nom  révéré  d'Hélène.  Sa  suite,  composée  de  plus  de 
cent  personnes,  partagea  sa  conversion;  mais  son  fils  craignit  le  mépris  ou 
la  défection  de  ses  compagnons  d'armes,  et  Wladimir  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  multiplia  et  décora  avec  zèle  les  monuments  de  l'an- 
cien culte  de  la  Russie.  On  vit  même,  après  sa  guerre  contre  les  Rulgares, 
deux  chrétiens,  *Fédor  et  Ivan,  immolés  à  Péroun.  Toutefois  il  ne  tarda 
pas  à  s'adoucir  et  a^tomprendre  la  nécessité  d'un  culte  moins  grossier.  Il 
prêta  l'oreille  aux  controverses  des  Musulmans,  des  Juifs,  des  catholiques, 
des  chrétiens  grecs;  et  sur  l'avis  de  ses  boyards  se  décida  pour  l'adoption 
du  culte  chrétien  tel  qu'il  était  pratiqué  à  Tzaragrad.  Mais  ce  qui  dé- 
termina ou  hâta  la  conversion  de  Wladimir,  ce  fut  son  désir  de  s'allier 
à  la  sœur  des  empereurs  Rasile  II  et  Constantin  VIII.  Après  avoir  pris 
Théodosie  et  Kherson,  il  les  menaça  d'assiéger  leur  capitale,  s'il  n'obte- 
nait la  main  de  la  princesse  Anne.  Ses  vœux  furent  exaucés.  L'évéque 
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chrétien  le  baptisa  et  le  maria  en  même  temps  à  Kherson  (988).  Sur  Tor- 
dre du  souverain,  Péroun,  le  dieu  du  tonnerre,  fut  renversé  et  traîné 
dans  les  rues  :  son  image  informe  fut  chargée  de  coups  de  massue,  par 
douze  robustes  barbares  qui  la  jetèrent  ensuite  dans  le  Dniéper.  Wladi- 
mir  ayant  déclaré  par  un  édit  que  tous  ceux  qui  refuseraient  le  baptême 
seraient  traités  en  ennemis  de  Dieu  et  du  prince,  les  rivières  reçurent  des 
milliers  de  Russes  obéissants.  Les  ossements  des  deux  frères  de  Wladi- 
mir  furent  purifiés  par  un  baptême  posthume,  et  la  génération  suivante 
vit  disparaître  les  derniers  restes  de  l'idolâtrie. 

Cette  conversion  eut  des  résultats  immenses.  En  fondant  des  couvents 
et  des  écoles,  le  grand  duc  prépara  la  civilisation  de  ses  peuples*  Il  mit 
sous  la  protection  de  l'Église,  les  faibles,  les  pauvres  et  ceux  qui  exer- 
çaient des  professions  utiles  à  l'humanité.  Les  évêques  furent  investis 
d'un  droit  juridictionnel  qui  avait  pour  but  d  établir  l'ordre  dans  la  so- 
ciété et  dans  les  relations  civiles.  Les  mères  durent  envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles,  et  le  prince  fixa  lui-même  aux  maîtres  une  règle  de  conduite 
pleine  de  sagesse  et  de  bon  sens.  La  littérature  des  Grecs  passa  chez  les 
Russes  avec  leur  religion  ;  des  artistes  grecs  embellirent  les  églises,  et 
un  commerce  lucratif  fit  abonder  à  Kiew  les  richesses  de  l'Orient. 

A  la  mort  de  Wladimir  (t0l5),  l'empire  russe  s'étendait  du  nord  à 
l'ouest  depuis  la  mer  Glaciale  et  l'embouchure  de  la  Dwina  jusqu'au 
Niémen,  au  Dniester  et  au  Boug,  et  en  deçà  de  ce  dernier  fleuve  jusqu'aux 
monts  Krapaks  et  aux  frontières  de  la  Hongrie.  Le  christianisme  lui 
avait  donné  un  commencement  de  civilisation;  mais  il  lui  manquait  une 
législation  complète  ;  il  en  fut  redevable  à  Iaroslaf . 

Swiatopolk,  dont  Wladimir  avait  suspecté  la  légitimité  et  puni  la  ré- 
volte, prétendit  d'abord  régner  seul  et  s'empara  de  Kiew.  Haï  pour  ses 
fratricides  et  pour  son  alliance  avec  les  Polonais,  il  fut  renversé  par  son 
frère  Iaroslaf,  prince  de  Novogorod  (  10  i 9).  Celui-ci  prit  le  titre  de 
Grand-Duc;  mais  il  fut  vaincu  par  son  frère  Mstislaf,  et  contraint 
de  partager  avec  lui.  La  paix  conclue  en  i  026  dura  dix  ans,  et  la  mort 
de  Mstislaf  laissa  Iaroslaf  seul  héritier  des  états  de  Wladimir  (  1036  ). 
Ce  règne  est  aussi  glorieux  au  dehors  qu'au  dedans.  Les  Petchenègues 
viennent  assiéger  Kiew  et  sont  taillés  en  pièces.  Iaroslaf  envahit  la  Li- 
thuanie,  envoie  une  flotte  menacer  Constantinoplc,  soumet  les  Masoviens, 
marie  trois  de  ses  filles  au  duc  de  Pologne,  au  roi  de  Norwège,  au  roi 
de  France  Henri  l,r.  Instruit  et  studieux,  il  fait  traduire  les  livres  grecs 
en  langue  slave,  fonde  une  bibliothèque  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  à 
Kiew,  multiplie  les  monastères,  attire  et  récompense  les  artistes  bysan- 
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tins;  mais  son  véritable  titre  de  gloire,  ee  sont  ses  lois.  Ce  Code,  intitulé 
Houskala  pravada  (vérités  russes),  partage  la  nation  en  trois  clas- 
ses» les  boyards,  les  hommes  libres,  les  esclaves.  II  régularise  la  com- 
position pour  les  meurtres  et  les  coups,  protège  la  propriété,  propor- 
tionne les  amendes  pour  vol  à  la  valeur  des  objets  volés,  détermine 
les  formes  de  la  procédure  et  le  nombre  des  témoins,  règle  les  succes- 
sions et  les  héritages.  Certaines  dispositions  annoncent  un  esprit  libéral  : 
«  — Si  le  mort  ne  laisse  point  après  lui  de  vengeur,  le  meurtrier  reconnu 
paiera  quarante  grivnas,  que  le  mort  soit  russe,  slave,  homme  de  guerre 
ou  de  cour,  marchand  national  ou  étranger,  et  même  fugitif  d'un  autre 
pays.  — Il  faut  sept  témoins  pour  condamner  un  étranger.  — Celui  qui 
tirera  son  épée  hors  du  fourreau,  sans  même  en  frapper  personne,  paiera 
un  grivnas.  — Le  maître  qui  dans  un  état  d'ivresse  a  frappé  un  esclave 
innocent,  lui  doit  la  même  composition  qu'à  un  homme  libre.  » 

Iaroslaf  en  mourant  renouvela  les  causes  de  discorde  par  le  partage 
qu'il  fit  de  ses  états  (1054).  Son  (ils  Isiaslaf,  auquel  il  avait  laissé  Kiew 
et  le  titre  de  grand  duc,  ne  put  se  maintenir  contre  la  rivalité  de  son 
cousin  et  de  ses  frères.  En  même  temps  les  Petchenègues  devenaient 
plus  hardis,  et  les  Poloutzi  ou  Comans  s'établissaient  au  nord  de  la  mer 
Noire. 

Slaves  occidentaux.  —  Pologne.  —  Bohême.  —  Slaves  au  nobd 
de  l'Elbe.  —  Les  peuples  slaves,  qui  habitaient  originairement  les  vas- 
tes plaines  à  l'ouest  de  Kiew ,  furent  d'abord  appelés  Leckes ,  du  nom 
de  leur  premier  chef  Leck,  qui  s'établit ,  dit-on,  vers  550,  entre  l'Oder 
et  la  Vistule ,  et  fonda  les  villes  de  Gnezne  et  de  Poznan  (Posen).  Ce 
n'est  même  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  que  le  nom  de  Polonais  ou 
Poléniens  apparaît  dans  l'histoire.  Après  l'extinction  de  la  famille  de 
Leck ,  les  douze  principaux  waivodes  s'emparèrent  du  pouvoir  et  parta- 
gèrent le  pays  conquis  en  douze  palatinats.  Au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  les  Leckes  fatigués  de  cette  oligarchie  oppressive  en  revin- 
rent à  l'autorité  d'un  seul,  et  le  waivode  Craeus  reçut  le  titre  souverain 
de  Krol.  On  lui  attribue  la  fondation  de  Cracovie ,  qu'il  enrichit  des 
dépouilles  des  Austrasiens.  Ses  deux  lits  régnèrent  peu  ,  et  sa  fille  Vanda 
sut  défendre  ses  états  et  sa  virginité  contre  les  entreprises  du  Teuton 
Rutiger.  Mais  la  mort  de  cette  sage  princesse  fut  le  signal  de  l'anarchie. 
Un  soldat  obscur,  Prémislas,  sauva  la  nation  et  obtint  en  récompense 
(autorité  souveraine  qui  ne  devait  plus  être  partagée  (750). 

Un  siècle  sépare  le  règne  de  ce  prince  de  l'avènement  des  Piast,  et  ce 
siècle  est  rempli  dans  les  annales  polonaises  d'invraisemblauces  et  de 
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faits  qui  touchent  au  merveilleux.  L'histoire  de  Piast  lui-même  offre 
peu  de  certitude.  Il  eut  pour  successeurs  Semovit,  Leck  ou  Lesko,  Se- 
momislas  et  enfin  Micislas ,  le  premier  prince  chrétien  de  la  Pologne 
(962).  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  nation  des  Leckes  prend  une 
importance  réelle  et  se  mêle  aux  affaires  de  P  Allemagne  et  de  la  Russie. 
A  la  sollicitation  de  son  épouse  Dambrovka,  sœur  de  Boleslasll,  duc  de 
Bohême,  Micislas  embrassa  le  christianisme  déjà  prêché  aux  Bohémiens 
par  les  apôtres  des  tribus  slaves ,  Méthodius  et  Cyrille  (966).  Le  pape 
Jean  XIII  envoya  de  nouveaux  missionnaires,  et  Micislas  eut  recours  à 
la  force  pour  imposer  sa  croyance  aux  peuples  idolâtres  qu'il  gouver- 
nait. Sous  Othon  Ier,  et  grâce  aux  soins  d'Adelbert ,  évêque  de  Prague, 
des  églises  épiscopales  furent  établies  à  Gnezne  et  à  Poznan.  En  Fan 
1000,  Othon  III  érigea  l'église  de  Gnezne  en  archevêché  et  lui  subor- 
donna les  évêchés  de  Colberg,  de  Cracovie  et  de  Breslau  *,  en  réser- 
vant Poznan  à  la  métropole  de  Magdebourg. 

Le  christianisme  chez  les  Polonais  prit  tout  d'abord  un  grand  carac- 
tère d'austérité.  Ils  commencèrent  le  carême  à  la  Septuagésime ,  jeûnè- 
rent le  mercredi,  et  punirent  par  la  perte  des  dents  ceux  qui  n'observaient 
pas  les  jours  d'abstinence.  Cette  rigueur  s'accorde  du  reste  avec  les 
mœurs  sauvages  de  ces  peuples  qui  restèrent  long-temps  encore  sans 
aucune  culture  de  l'esprit.  La  constitution  des  Polonais  assujétissait  la 
masse  de  la  nation  à  un  esclavage  avilissant,  et  les  souverains,  dont 
l'hérédité  était  devenue  une  loi  invariable*,  gouvernaient  leurs  sujets 
avec  un  despotisme  inflexible.  «  Quoique  les  ducs  polonais  se  reconnus- 
»  sent  vassaux  et  tributaires  des  empereurs  d'Allemagne,  on  les  vit  plus 
»  d'une  fois  se  soulever,  revendiquer  leur  entière  indépendance,  et  faire 
»  avec  succès  la  guerre  aux  Allemands.  Boleslas  Chrobry  (le  brave),  fils 
»  de  Micislas  I",  profita  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  l'empereur 
»  Othon  III  pour  s'emparer  des  marches  de  Lusace  et  de  Budissin ,  que 
»  l'empereur  Henri  II  lui  accorda  depuis  en  fiefs.  Le  même  prince,  pour 
»  braver  les  Allemands  ,  prit  à  la  mort  de  Henri  II  la  dignité  royale. 
»  Micislas  II,  fils  de  Boleslas ,  après  avoir  ravagé  cruellement  les  pays 
»  situés  entre  l'Oder,  l'Elbe  et  la  Saale,  fut  forcé  d'abdiquer  la  royauté 

1  La  Silcsie,  qui  était  alors  une  province  de  la  Pologne ,  reçut  avec  elle  les  lumières 
de  l'Évangile,  et  attribue  sa  conversion  à  un  prêtre  romain  nommé  Geoffroi,  qui  fut  le 
premier  évèque  de  Smogra,  vers  966.  C'est  cet  évêché  qui  fut  plus  tard  transféré  à 
ltreslau.  Henf.mi,  Annal,  si  les.  ad  ann. 

»  «In  filio  locum  electioni  non  esse  quem  ad  paternam  vocat  successionem  Jttris  ratio 
et  exigit.  *>  Vikcekt  Kadlubek,  lib.  I,  ep.  I. 
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»  et  de  rendre  aussi  les  provinces  que  son  père  avait  enlevées  à  l'empire, 

»  (1052)  \  » 

Un  long  interrègne  (1034—1041)  suivit  la  mort  de  MicislasII.  Sa 
veuve  Rixa,  chassée  avec  son  jeune  fils  Casimir,  se  retira  en  Allemagne, 
puis  en  France,  où  le  prince  détrôné  se  fit  moine  à.  l'abbaye  de  Cluny. 
Mais  les  Polonais  écrasés  par  la  tyrannie  des  nobles,  en  butte  aux  inva- 
sions des  Bohémiens  et  des  Russes,  rappelèrent  Casimir  qui  fut  relevé  de 
ses  vœux  par  le  pape.  Couronné  à  Gnezne  ,  le  nouveau  prince  rétablit 
l'ordre,  s'allia  avec  la  Russie,  chassa  les  Bohémiens,  et  mourut  après 
un  règne  pacifique  de  dix-huit  ans  (1058).  Son  fi)s  Boleslas  II,  sur- 
nommé le  Hardi ,  intervint  dans  les  troubles  de  la  Bohême,  réprima  la 
révolte  des  Prussieus,  vainquit  les  Hongrois  et  rétablit  Isiaslaf  sur  le  trône 
de  Russie.  Le  séjour  de  Kiew,  la  ville  voluptueuse  du  Nord,  le  corrom- 
pit. Il  prit  en  1077  la  dignité  royale,  opprima  ses  sujets,  fut  déposé  par 
le  pape  Grégoire  VII  et  alla  mourir  dans  l'exil  et  la  misère  (1Q81). 

Vers  550,  les  Tchèques,  tribu  slave ,  chassèrent  les  Marcomans  des, 
rives  de  la  Moldau  et  des  sources  de  l'Elbe  où  ils  fondèrent  la  ville  et 
la  république  de  Prague.  Ce  pays,  long-temps  habité  par  les  Gaulois 
Boïens  de  Sigovèse,  avait  retenu  le  nom  de  Boiohemum  (Boii-Heira)% 
et  les  Tchèques  adoptèrent  de  bonne  heure  cette  ancienne  désignation. 
On  n'a  sur  cet  état  naissant  que  de  vagues  conjectures.  Asservis  par  les 
Avares,  les  Tchèques  furent  délivrés  sous  le  règne  de  Dagobert,  par  un 
marchand  franc,  nommé  Samon ,  qui  sut  repousser  et  battre  les  Aus- 
trasiens  (  631  ),  et  qui  paraît  avoir  porté  le  titre  de  roi.  Les  historiens  de 
la  Bohême  font  grand  bruit  de  la  princesse  Libussa  et  de  son  mari  Pré- 
mislas  qui  fonda  une  dynastie  de  ducs  dont  la  chronologie  est  fort  in- 
certaine jusqu'au  neuvième  Borziwoy.  Ce  prince,  à  l'instigation  du 
chef  des  Moraves,  Zwentibold,  reçut  le  baptême  des  mains  de  Methodius 
et  de  Cyrille,  vers  Tan  894.  Mais  le  christianisme  fit  peu  de  progrès  en 
Bohême,  et  Spitignew,  fils  de  Borziwoy,  témoigna  une  profonde  indif- 
férence pour  la  religion  nouvelle.  Son  frère  Wratislas  Ier  fut  un  chré- 
tien zélé  et  favorisa  les  prédications  des  missionnaires  ;  il  laissa  deux  fils 
dont  l'aîné ,  Wenceslas  1er  surnommé  le  Saint  ,  fut  assassiné  par  le  second, 
Boleslas  Ier  surnommé  le  Cruel  (  936  ).  Celui-ci  persécuta  les  chrétiens 
avec  une  rigueur  inouïe.  Mais  la  toute  puissante  intervention  d'Othon  1er 
le  fit  changer  de  conduite.  Un  évêché  fut  fondé  à  Prague  et  Boleslas 
dédia  l'église  métropolitaine  au  frère  qu'il  avait  tué.  Boleslas  II  (  967- 
999  )  mérita  le  titre  de  Pieux,  et  c'est  à  partir  de  son  règne  que  le 

1  kotii,  TaM.  dis  rcvvlut.  Pcriod.  III,  |>.  134. 
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christianisme  devint  en  Bohême  la  religion  dominante.  Il  défendit  ses 
états  contre  les  entreprises  des  Polonais  et  s'empara  de  Craeovie.  La  ri- 
valité de  ses  trois  fils,  Boleslas  III,  Jaromir  et  Ulric,  remplit  la  Bohême 
de  troubles.  Le  dernier  resta  en  possession  du  pouvoir  (  1012-1037  ) 
qu'il  transmit  sans  opposition  à  son  fils  Brétistos.  Spitignew  II,  succes- 
seur de  Brétislas,  régna  peu  de  temps  (1055-1061).  Wratislas,  frèrede 
Spitignew,  triompha  des  intrigues  de  Jaromir,  évêque  de  Prague,  battit 
Léopold,  margrave  d'Autriche,  et  gagna  l'amitié  de  l'empereur  Henri  IV, 
qui  à  la  diète  de  Mayence  lui  accorda  la  dignité  royale  (  1086  ). 

Jusqu'alors  les  ducs  de  Bohême  avaient  été  les  vassaux  et  les  tribu- 
taires de  l'empire  germanique.  Le  tribut  qu'ils  devaient  payer  consis- 
tait en  cinq  cents  marcs  d'argent  et  en  cent  vingt  bœufs.  Ils  exerçaient 
d'ailleurs  chez  eux  tous  les  droits  de  souveraineté,  jouissaient  d'un 
pouvoir  absolu  et  prenaient  rarement  l'avis  de  leurs  nobles.  L'hérédité 
existait  pour  la  maison  régnante,  mais  avec  l'usage  des  partages  et  sans 
qu'il  y  eut  un  ordre  de  succession  permanent.  Selon  la  coutume  géné- 
ralement suivie  par  les  anciens  peuples  du  'nord  et  de  l'orient  de  l'Eu- 
rope, un  des  princes  appelés  au  partage  prenait  le  titre  de  Grand-Prince, 
et  en  cette  qualité  prétendait  à  une  suprématie  souvent  méconnue.  La 
majorité  des  habitants  de  la  Bohême,  artisans,  laboureurs,  domestiques, 
était  soumise  à  une  dure  servitude.  La  vente  des  hommes  se  pratiquait 
dans  ce  pays,  et  le  dixième  en  revenait  au  souverain. 

Les  tribus  slaves  qui  habitaient  au  nord  de  l'Elbe  (Obotrites,  Rhe- 
dariens,  Wilzes,  Havelliens,  Sorabes,  Dalerainiens ,  Lusiziens,  Mil- 
ziens,  etc.  )  avaient  subi  en  tout  ou  en  partie  le  joug  de  Gharlemagne. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elles  s'agitèrent  plutôt  pour  s'affranchir  que 
pour  envahir  les  provinces  carlovingiennes  et  s'attirèrent  les  armes  de 
Louis- le  Germanique  etde  son  fils  Garloman,  qui  essayèrentde  les  rendre 
chrétiennes.  Après  la  mort  de  Louis,  les  Slaves  chassèrent  les  mission- 
naires de  Corwey,  chargés  de  leur  prêcher  l'Évangile  et  confondirent  le 
culte  de  Saint  Wit  avec  celui  de  Swantevit  ou  Swaitowid,  leur  principale 
divinité.  Pour  les  contenir  dans  le  devoir,  les  rois  saxons  introduisirent 
des  colonies  allemandes  dans  les  pays  slaves  :  Henri-l'Oiseleur  créa 
après  ses  victoires  les  margraviats  de  Brandebourg,  de  Misnie  et  de 
Lusace,  et  Othon  Ier  fonda  des  deux  côtés  de  l'Elbe  les  évéchés  de 
Havelberg ,  de  Brandebourg ,  de  Meissen ,  de  Mersebourg  et  de  Zeitz. 
Mais  les  hauteurs  et  la  dureté  de  Thierry,  margrave  de  Brandebourg,  irri- 
tèrent les  Slaves,  et  ils  tramèrent  un  soulèvement  général  qui  éclata 
vers  l'an  982.  «  Les  évéchés,  les  églises  et  les  couvents  furent  alors 
»  détruits  et  ces  peuples  retournèrent  aux  superstitions  du  paganisme. 
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»  Ceux  qui  habitaient  le  Brandebourg,  une  partie  de  la  Pornéranie  et 
»  du  Mecklem bourg,  connus  précédemment  sous  les  nomsdeWilzesetde 
»  Wélatabes,  formèrent  un  système  républicain  et  fédératif  qui  prit  le 
»  nom  de  Luitiziehs.  Les  Obotrites,  au  contraire,  les  Polabes  et  les  Wa- 
»  griens  se  décidèrent  pour  un  gouvernement  monarchique  dont  le  prin- 
»  cipal  siège  fut  dans  le  Mecklembourg.  Ces  derniers  eurent  des  princes  ou 
»  souverains  dont  quelques-uns  portèrent  le  titre  de  rois  des  Venèdes. 
»  I>es  guerres  longues  et  sanglantes  entre  les  Allemands  et  les  Slaves  fu- 
»  rent  le  résultat  de  ce  grand  soulèvement.  Les  Slaves  défendirent  leur 
»  liberté  civile  et  religieuse  avec  un  courage  et  une  persévérance  qui 
»  méritent  d'être  remarqués.  Ils  ne  furent  entièrement  soumis  et  rendus 
•  au  christianisme  que  depuis  le  douzième  siècle,  par  les  efforts  soute- 
»  nus  des  ducs  de  Saxe  et  des  margraves  de  Brandebourg ,  et  au  moyen 
»  des  croisades  que  les  Allemands  conduisirent  dans  leur  pays  » 

Slaves  méridionaux.  —  Bulgares.  —  Slaves-Illyrirns.  —  C'est 
une  question  encore  indécise  de  savoir  si  les  Bulgares  appartenaient  à 
la  race  tartare  ou  à  la  race  slave.  Leurs  mœurs  et  leur  tactique  les 
rapprochaient  des  Turcs  et  des  Hongrois  ;  leur  langue  était  la  même  que  ' 
celle  des  Slaves.  Cette  dernière  circonstance  autorise  à  penser  que  les 
Bulgares,  originaires  des  bords  du  Volga,  se  mêlèrent  de  bonne  heure 
aux  peuples  slaves  qui  habitaient  entre  le  Dniéper  et  lePruth ,  et  jouè- 
rent à  leur  égard  le  rôle  des  Russes  chez  les  Slaves  septentrionaux. 
Les  Avares  les  tinrent  long-temps  sous  leur  joug,  et  la  destruction  des 
Gépides  permit  aux  Bulgares  d'avancer  jusqu'au  Danube.  Après  la 
mort  du  khan  Baian  (626),  ils  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  ne 
reconnurent  plus  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  chef  Couvrate.  L'un 
des  fils  de  Couvrate,  Alezécus,  alla  chercher  fortune  en  Italie,  et  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  au  duc  de  Bénévent  s'éta- 
blit avec  sa  tribu  dans  une  partie  du  Samnium  (  comté  de  Molise). 
L'autre  fils ,  Asparouk,  passa  le  Danube  avec  la  masse  de  la  nation  bul- 
gare et  dévasta  les  terres  de  l'empire  grec.  Constantin  Pogonat  s'enga- 
gea à  payer  à  ces  barbares  un  tribut  déguisé  sous  le  nom  de  solde  an- 
nuelle, et  leur  abandonna  les  terres  fertiles ,  mais  alors  désertes,  des 
deux  Mésies  (679).  Quelques  années  après,  Justinien  II  confirma  cette 
concession  (688). 

Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  Bulgarie  qui,  à  l'époque  de  Charlema- 

*  Koch,  Tabl.  des  rëvolut.  Pcriod.  III,  p.  130.  Nous  aimons  à  citer  ce  savant,  dont 
les  résumés  sont  aussi  clairs  qu'exacts. 
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gne  était  borné  au  nord  par  le  Dniester  et  les  monts  Krapacks,  à  Test  par 
la  mer  Noire,  au  sud  par  ht  chaîne  de  l'Hémus,  à  l'ouest  par  la  Servie, 
te  Danube  et  la  Theiss.  Sous  le  règne  de  Grumne,  l'empereur  d'Orient, 
Nicéphore,  pénétra  au  centre  de  la  Bulgarie  et  brûla  la  cour  royale, 
sorte  de  ring  semblable  à  celui  des  Avares.  Mais  ses  ennemis  se  ralliè- 
rent et  l'enfermèrent  dans  un  défilé  dont  il  était  impossible  de  sortir. 
«  Nous  sommes  perdus,  s'écria  Nicéphore  ;  il  nous  faudrait  des  ailes 
»  comme  aux  oiseaux.  »  Son  camp  fut  brûlé,  ses  Grecs  égorgés,  lui- 
même  périt,  et  son  crâne  devint  la  coupe  du  roi  bulgare  (8U).  Cepen- 
dant les  mœurs  farouches  de  ce  peuple  furent  adoucies  par  les  progrès 
du  commerce,  la  possession  d'un  pays  cultivé  et  l'introduction  du 
christianisme.  Les  nobles  de  Bulgarie  furent  élevés  dans  les  écoles  et 
le  palais  de  Contantinople,  et  Siméon,  jeune  prince  de  la  famille  royale, 
apprit  à  connaître  Démosthène  et  Aristote.  Il  quitta  la  vie  monastique 
pour  devenir  le  chef  des  guerriers  ;  et  sous  son  règne,  qui  dura  plus  de 
quarante  ans  (889-932),  les  Bulgares  prirent  rang  parmi  les  nations  ci- 
vilisées. Siméon  attaqua  plusieurs  fois  les  Grecs  qui  lui  opposèrent  les 
Turcs  alors  païens.  Vaincu  d'abord,  il  répara  cet  échec  par  une  brillante 
victoire,  battit  et  extermina  la  tribu  des  Serviens,  dispersa  les  Grecs  sur 
les  bords  de  l'Achéloùs  et  vint  assiéger  Constantinople.  La  paix  glorieuse 
qu'il  dicta  à  Romain  Lécapenus  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  deux 
nations  reprirent  les  armes  à  la  mort  de  Siméon  ;  ses  faibles  successeurs 
se  divisèrent,  et  au  commencement  du  onzième  siècle,  Basile  II  mérita 
le  surnom  de  Vainqueur  des  Bulgares.  Il  trouva  dans  le  palais  d'Achrida 
un  trésor  de  dix  mille  livres  pesant  d'or  et  fit  crever  les  yeux  à  quinze 
mille  captifs.  Le  roi  des  Bulgares  expira  de  douleur ,  et  ce  terrible 
exemple  épouvanta  ses  sujets  (1019).  Resserrés  dans  un  canton  peu 
étendu,  les  débris  de  la  nation  attendirent  patiemment  le  moment  de 
la  vengeance ,  et  à  la  fin  du  siècle  suivant  ils  se  rendirent  de  nouveau 
redoutables  à  l'empire  grec. 

C'est  à  Tau  527  qu'on  fixe  l'apparition  des  An  tes  ou  Slaves  de  la 
Mer-Noire,  au  nord  de  la  Dacie.  Comme  les  Bohémiens,  les  Moraves  et 
les  Bulgares,  ils  subirent  la  domination  des  Avares  et  s'affranchirent 
aussi  en  626.  Ils  s'établirent  alors  sur  les  bords  de  la  Save,  et  s'empa- 
rèrent de  PIllyrie  intérieure  avec  l'agrément  de  l'empereur  Héraclius.. 
Habitués  à  vivre  sous  des  huttes  ou  dans  des  cavernes,  les  Slaves-Illy- 
riens  détruisirent  les  villes  de  Narona,  de  Salone ,  de  Seardona  et  d'Épi- 
daure.  Les  fugitifs  de  Salone  et  d'Épidaure  jetèrent  les  fondements  de 
Spalatro  et  de  Raguse  qui,  avec  Trau,  Zara,  et  quelques  autres  villes, 
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maritimes  restèrent  sous  la  protection  des  empereurs  bysantins,  et  for- 
mèrent le  Thème  de  Dalmatie.  Le  pays  occupé  par  les  Slaves  se  parta- 
gea en  royaumes  ou  bannats  de  Dalmatie,  d'Esclavonie ,  de  Bosnie,  de 
Servie  et  de  Croatie.  Ce  dernier,  qui  était  le  plus  puissant,  se  divisait 
lui-même  en  onze  zoupanies,  dont  les  forces  réunies  pouvaient  monter 
à  cent  soixante  mille  hommes.  Bientôt  les  Croates  s'adonnèrent  à  la 
navigation  et  à  la  piraterie.  Ils  construisirent  des  brigantins  sur  le  mo- 
dèle des  anciennes  embarcations  liburniennes  et  ravagèrent  les  côtes  de 
l'Adriatique.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  démêlés  des  Slaves-Illy- 
riens  avec  la  république  de  Venise.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  le 
royaume  de  Croatie  perdit  les  41es  et  les  places  maritimes  qui  avaient  fait 
sa  force,  et  dès-lors  son  histoire  offre  peu  d'intérêt. 

États  Scandinaves.  —  Danemark.  —  Norwège.  —  Suéde.  *—  Jus- 
qu'ici les  Scandinaves  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  excursions 
extérieures  et  leur  fanatisme  religieux  ;  et  ce  sont  les  derniers  peuples 
qui  reçoivent  par  le  christianisme  la  civilisation  européenne.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés  de  leur  histoire,  nous  trouvons  chez  eux  des  ins- 
titutions qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  anciens  Germains. 
Les  Scandinaves  délibéraient  dans  les  festins,  attribuaient  aux  femmes 
l'esprit  prophétique ,  respectaient  les  compagnes  de  leur  vie,  baptisaient 
leurs  enfants  pour  éviter  les  maléfices,  célébraient  avec  pompe  les  fu- 
nérailles des  héros,  comptaient  le  temps  par  nuits,  s'animaient  aux 
chants  des  poètes  appelés  par  eux  scaldes.  A  la  fin  du  dixième  siècle, 
cette  race  rude  et  énergique  reçut,  avec  le  bienfait  de  l'Évangile,  celui 
<les  lettres  et  des  arts.  Le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwège,  partagés 
auparavant  entre  plusieurs  chefs,  commencèrent  à  se  policer  et  à  se  for- 
mer en  corps  de  monarchies. 

Le  Danemark  apparaît  le  premier.  Son  roi  Godefried  est  en  guerre 
avec  Charlemagne ,  et  Harold  fait  alliance  avec  Louis- le- Débonnaire. 
C'est  à  cette  époque  (834)  que  les  premières  semences  du  christianisme 
sont  portées  dans  les  États  Scandinaves,  par  saint  Anschaire,  moine  de 
Corbie  et  premier  métropolitain  de  Hambourg.  Sous  Gorm-le- Vieux , 
Henri  l'Oiseleur  établit  la  marche  de  Sleswick ,  mais  la  conversion  des 
Danois  ne  fut  décidée  que  par  Othon  Ier.  Harold  Blaatand  (à  la  dent 
bleue),  qui  est  le  premier  roi  en  chef  du  Danemark    secourut  Richard 

1  «  Ces  rois  en  chef  (oberkônig)  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  autres  petits 
rois  (unterkônig)  qu'on  trouve  dans  les  temps  anciens  par  tout  le  nord.  Ces  derniers 
étaient  subordonnés  au  roi  en  chef  comme  des  espèces  de  vassaux.  Les  uns,  qui  corn 
mandaient  à  toute  une  proviuce,  s'appelaient  fylskiskonung ,•  les  autres,  qui  tenaient  un 
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duc  de  Normandie  contre  Louis  d'Outremer,  exerça  en  Norwège  une 
influence  souveraine  et  affronta  les  armes  d'Othon.  Vaincu  par  ce 
prince ,  il  consentit  à  se  faire  chrétien  et  reçut  le  baptême  avec  son  fils 
Suénon,  vers  l'an  965.  Suénon  ne  tarda  pas  à  retourner  au  paganisme 
et  chassa  son  père  qui  fut  rétabli  par  le  duc  de  Normandie.  Roi  à  son 
tour  (991),  il  se  signala  par  la  conquête  delà  Norwège  et  de  l' Angleterre  ; 
mais  il  se  montra  constamment  hostile  au  christianisme.  Son  successeur 
Canut-le-Grand  (1014-1036),  réunit  aussi  les  trois  royaumes  de  Dane- 
mark ,  d'Angleterre  et  de  Norwège,  encouragea  l'agriculture  et  le  com- 
merce, donna  aux  Danois  un  code  criminel  appelé  Withenlog,  propagea 
le  christianisme  en  fondant  des  évèchés  et  des  couvents,  et  se  rendit  ea 
pèlerinage  à  Rome.  Ses  États  furent  démembrés  après  lui.  Son  fils 
Suénon  fut  chassé  de  la  Norwège,  et  à  la  mort  de  son  autre  fils  Hardi- 
canut,  qui  régna  sur  le  Danemark,  l'Angleterre  et  l'Ecosse  secouèrent 
aussi  le  joug  danois  (1042).  Comme  Hardicanut  ne  laissait  pas  d'en- 
fants, un  prince  norwégien  Magnus  s'empara  même  du  Danemark. 

Ici  se  termine  l'ancienne  dynastie  des  rois  de  ce  pays  connue  sous  le 
nom  de  Skioldungs,  parce  qu'une  tradition  fabuleuse  la  faisait  des* 
cendre  de  Skiold  fils  prétendu  d'Odin.  On  appelle  Estrithides  les  rois 
qui  régnèrent  depuis  Suénon  II,  fils  d'Ulf,  seigneur  danois,  et  d'Estrith 
sœur  de  Canut-le-Grand.  Ce  prince  s'étant  soulevé  contre  le  roi  Magnus 
resta  maître  du  trône  à  kt  mort  du  Norwégien  (1047)  ;  mais  il  se  rendit 
célèbre  par  ses  vices,  fut  l'ami  d'Adalbert  le  confident  dépravé  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  et  subit  la  honte  d'une  pénitence  publique  que  lui  imposa 
l'évêquede  Roskild.  Le  règne  de  Suénon  II  se  prolongea  jusqu'en  1076. 

En  Norwège,  ce  fut  le  roi  Olaf  Ier  Tryggveson,  arrière-petit-fils  de 
Harold-Harfager,  qui  se  déclara  l'apôtre  de  son  peuple(995)  et  entreprit 
de  le  convertir  par  la  force.  Il  détruisit  le  temple  de  Hlada,  fonda  Dron  - 
theim  dont  il  fit  sa  résidence,  distribua  aux  convertis  les  biens  de  ceux 
qui  refusaient  le  baptême,  et  imposa,  à  main  armée,  le  christianisme  à 
la  province  populeuse  de  Halgoland.  L'Islande 1  et  le  Groenland 2  furent 

moindre  district,  relevaient  des  précédents  et  prenaient  le  nom  de  hœradskor*ung.  • 
Not.  de  Koch,  PérioJ.  III,  p.  127. 

«  Les  Normands  avaient  découvert  et  peuplé  l'île  d'Islande  vers  l'an  874,  et  ils  y 
fondèrent  un  étal  républicain.  Dans  les  années  996  et  1 000,  Olaf  1er  y  envoya  des  mis- 
sionnaircs  chrétiens  qui  firent  rapidement  la  conquête  spirituelle  du  pays.  Olaf  II  ren- 
dit les  Islandais  tributaires  (1027),  mais  ils  reprirent  bientôt  leur  indépendance.  (> 
ne  fut  que  dans  les  années  1 26 1  et  1 264  qu'ils  furent  soumis  définitivement  aux  Norvé- 
giens et  que  le  gouvernement  républicain  de  l'île  fut  supprimé. 

*  Le  Groenland  fut  découvert  par  uu  islandais  fugilil,  l\ric-le-Ronx,  qui  y  forma  U> 
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pareillement  convertis  par  ses  soins.  Après  la  mort  d'Olaf  battu  et  tué 
par  Suénon  de  Danemark  (1000),  trois  comtes  se  partagèrent  le  pouvoir. 
En  1 01 6,  Olaf  II,  surnommé  le  Saint,  rendit  l'indépendance  à  la  Norwège 
et  continua  la  prédication  du  christianisme.  Canut- le-Grand  le  chassa 
(1028),  mais  se  montra  comme  lui  zélé  propagateur  de  la  foi.  Le  fils 
d'Olaf  II ,  Magnus,  affranchit  son  pays  et  fut  un  moment  roi  de  Dane- 
mark. Son  successeur,  Harold  III ,  périt  en  combattant  les  Anglo-Saxons 
(1066)  et  laissa  deux  fils,  Magnus  II  et  Olaf  III,  qui  régnèrent  d'abord 
conjointement.  Olaf,  seul  roi  par  la  mort  de  son  frère  (1069),  travailla  à 
la  civilisation  de  la  Norwège ,  adoucit  les  mœurs ,  favorisa  le  commerce 
et  apprit  à  ses  sujets  à  préférer  les  ressources  de  l'agriculture  aux  ré- 
sultats incertains  des  expéditions  lointaines. 

Les  anciens  rois  de  Suède,  qui  se  prétendaient  issus  deRégnar  Lodbrog, 
prenaient  le  titre  de  rois  d'Upsal ,  du  lieu  de  leur  résidence.  Les  premiers 
qui  aient  quelque  certitude  historique  sont  Olaf  II,  roi  de  933  à  964 ,  et 
Éric  VI,  conquérant  de  la  Finlande,  de  l'Esthonie,  de  la  Livonie  et  de 
la  Courlande.  Olaf  III  Skotkonung  s'intitula  roi  de  Suède  et  fut  le 
premier  roi  en  chef  qui  fit  profession  du  christianisme  et  entreprit  de  le 
répandre  dans  ses  États.  Sigefroi  d'York,  envoyé  en  Suède  par  Éthelred, 
roi  d'Angleterre,  baptisa  Olaf  et  toute  sa  famille  (1 00 1).  Le  roi  fonda  un 
évêché  à  Skara  dans  la  Westrogothie  et  bâtit  la  nouvelle  Sigtuna,  au 
moment  où  l'ancienne ,  celle  d'Odin ,  venait  d'être  détruite  par  les  Nor- 
wégiens  (1008).  La  conversion  des  Suédois  aurait  été  plus  prompte  si  le 
zèle  du  roi  Olaf  n'avait  été  contenu  par  la  diète  suédoise,  qui  se  décida 
pour  une  parfaite  liberté  de  conscience.  De  là  ce  mélange  bizarre  des 
dogmes  de  l'un  et  de  l'autre  culte  qui  se  maintint  long-temps  en  Suède. 
Jésus-Christ  y  fut  associé  à  Odin  et  la  Freya  des  païens  à  la  Vierge  «. 
Amund  Jacques,  successeur  d'Olaf  (1026-1051),  contribua  de  tousses 
efforts  aux  progrès  du  christianisme.  Avec  Émund  Gammel  s'éteignit  la 
dynastie  des  rois  Lodbrokiens  (1056).  Stenkill,  duc  de  Westrogothie,  fut 

premiers  établissements  vers  982.  Son  fils  Leif  embrassa  le  christianisme  pendant  son 
&éjour  en  Norwège.  Assisté  de  quelques  prêtres  que  le  roi  Olaf  lui  donna ,  il  retourna 
au  Groenland  et  y  convertit  son  père  et  ses  compatriotes.  L'évèché  de  Garde  y  fut  fondé, 
aiusiqu'uu  couvent  eu  l'honneur  de  saint  Thomas.  Soumis  à  un  tribut  par  Olaf  II  (102  à), 
le  Groenland  se  rendit  ensuite  indépendant  jusqu'au  règne  de  Haquin  V,  qui  le  réunit 
de  nouveau  à  la  Norwège  (1261).  La  connaissance  des  premières  colonies  norwégienne» 
du  Groenland  se  perdit  au  commencement  du  quinzième  siècle.  La  découverte  de 
Tinland  (  île  de  Terre-Neuve  )  eut  des  résultais  encore  moins  durables. 
1  roy.  Koch,  Tabl.  des  revolut.  Ptriod,  III,  p.  128. 
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élu  ;  mais  son  fils  Ingc  ne  fut  pas  son  successeur  immédiat,  et  en  1067  la 
couronne  passa  à  Haquin  Ier  dit  le  Roux ,  qui  régna  douze  ans.  La  Suède 
reste  long-temps  isolée  et  n'acquiert  une  véritable  importance  parmi  les 
États  du  Nord  qu'à  partir  du  quatorzième  siècle. 
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